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NEGOCIATIONS 

RELATIVES 

A  LA  SUCCESSIOIN  li  ESPAGiNE 

sous  LOUIS  XIV. 


QUATRIÈME  PARTIE! 


SECTION  PREMIÈRE. 

Projets  de  Lnuis  XIV  roniro  los  Hollandais  apn  s  h'  traité  d'Aix-la-Chapelle.  — 
Né^KàatioD  d'une  allianœ  avec  le  roi  d'Angleterre  pour  préparer  rabaissement 
de  leur  république.  —  Longs  préiin^uire»  et  diven  «spect»  de  celte  négo- 
ciation. —  Intention  de  Ckaries  n  de  w  didarer  catholique.  —  Nép>ciatiott 
sérieuse  de  l'alliance  sur  la  double  base  de  la  profession  de  catholicisme  par 
ce  prince,  et  dp  l'invasion  de  la  Hollande  par  les  deux  rois.  —  Voyage  de 
niadaïQC  Henriette  d'Orléans  à  Douvres. —  Traite  de  Douvres,  du  i"  juin 
1670,  conclu  avec  les  conseillers  catholiques  du  roi  d'Angleterre  à  i'insu  de 
•es  ooowiUen  proteetauts.  —  IMgodetioo  nonvdle  evec  cet  decnîen  dena 
bqadle 9  n'eet  traité  que  de  la  guono  (!•>  Hollande.  —  Marche,  inddenta  «t 
îarae  de  cette  négociation.  —  Traité  de  Londres  du  3i  déoembra  1670. 

La  paix  d'Aix-la-Chapelle  avait  arrêté  Louis  XIV  dans  la 
pourauite  des  droits  de  dévolution  et  dans  la  conquête  des 
Pays-Bas  espagnols.  Cette  paix  était  due  à  la  double  in* 
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fliuiuce  fin  liailc  secret  conclu  avec  l'empereur  pour  le  par- 
tage éventuel  de  la  monarchie  espagnole,  et  de  la  médiation 
mennrantp  de  la  triple  alliance.  Elle  était  moitié  volontaire  et 
moitié  iorct  e. 

l.a  triple  alliance  de  la  Hollande,  de  l'Angleterre,  de  la  Suède, 
Il  était  pas  (  iieorc  oncnsive.  Mais,  symptôme  des  alarmes  inspi- 
n  es  aux  Hollandais  par  l'agraudisseinent  de  la  France  et  l'anibi- 
tion  de  son  jeune  roi ,  elle  contenait  le  germe  de  toute»;  les  coali- 
tions rfui  se  formèrent  depuis  contre  Louis  XIV.  Elle  annonçait 
une  révolution  dans  les  alliances  et  dès  lors  dans  les  intérêts. 
Tant  que  la  monarchie  espagnole  avait  été  assez  puissante  pour 
inquiéter  en  m^^me  temps  la  France  et  la  république  des  Pro- 
vinces-Unies*  ces  deux  états  avaient  été  des  alliés  naturels.  Mais 
après  la  paix  des  Pyrénées,  TEspagne  étant  tombée  dans  un  état 
complet  d'impuissance,  les  Hollandais  s  aperçurent  promp- 
tement  que  le  danger  s'était  déplacé  pour  eux,  et  quau  Heu 
d^avoir  désormais  h  craindre  Thostililé  de  leurs  anciens  maîtres 
ils  n'avaient  plus  à  redouter  que  les  empiétements  de  leur  am- 
bitieux allié.  Aussi ,  loin  de  désirer,  comme  ils  l'avaient  £ût  au- 
trefois «  de  diviser  les  Pays-Bas  espagnols  entre  eux  et  la  France, 
ils  avaient  prudemment  renoncé  à  un  aussi  dangereux  partage, 
lisse  sentaient  déjà  trop  voisins  de  ia  France  qui,  ayant  atteint 
ses  limites  naturelles  à  l'est  et  au  sud  par  les  traités  de  West- 
phalie  et  des  Pyrénées,  devait  tourner  ses  vues  et  ses  armes 
du  c6té  du  nord,  pour  y  reculer  sa  firontière  trop  rapprochée 
de  sa  capitale  et  très-imparfaite  dans  cette  direction.  Loraqoe 
Louis  XIV  entreprît  de  s  agrandir  en  s  emparant  des  Pays-Bas 
espagnols  et  en  se  rapprochant  davantage  encore  du  territoire 
des  Hollandais,  ceux-ci,  efirayés  et  cependant  hors  d*état  de  le 
contenir  tout  seuls,  recherchèrent  Tappui  de  fAnf^terre,  qui 
était  leur  rivale  maritime,  et  de  la- Suéde,  qu  une  étroite  amitié 
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PARTIE  IV.  SECTION  I.  5 
unissait  à  la  France  depuis  la  guerre  de  trente  ans.  Ib  se  con- 
certèrent avec  ces  deux  puissances  pour  arrêter  Louis  XIV  sll 

ne  s'arrêtait  pas  lui-même. 

Louis  Xl\  s'arrêta ,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  cire  indigné  de  l'in- 
gratitude des  Hollandais,  et  sans  concevoir  contre  eux  de  pro- 
fonds ressentiments.  La  lierte  de  sa  politique  ne  pomait  pas 
tolti  er  qu'une  république  née  et  grandie  A  l  onibre  de  sa  mai- 
son osât  se  détacher  de  lui  et  le  nu>naçât  d'unir  1  lùuope  contre 
ses  desseins.  Les  Hollandais  firent  plus  que  de  s'opposer  à  son 
agrandis-seinent,  ils  blessèrent  son  orgueil.  Fiers  d'une  paix 
qu'ils  s'attribuaient  l'honneur  d'avoir  inq)osée,  enivrés  du  suc- 
cès de  leur  intervention  mcnaçarite,  ils  eurent  l'iniprudencp, 
après  la  signature  du  traite,  de  laisser  Irapper  des  médailles 
qui  devaient  humilier  Louis  XIV,  Dans  1  une,  on  leur  attri- 
buait le  mérite  d'avoir  défendu  les  rois,  rétabli  la  liberté  des 
mers,  pacifié  i  Europe;  dans  l'autre,  on  représentait  M.  Van 
Beuninghen  sous  la  figure  de  Josué  arrêtant  la  marche  du  so- 
leil, dont  Louis  XIV  avait  pris  Timage  pour  emblème  avec  la 
devise  Nnllius  impar. 

Il  résolut  dès  lors  de  se  venger  et  de  les  aflfaiblir  :  à  peine 
avait-il  signé  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  qu'il  songea  à  entre- 
prendre contre  la  république  des  Provinces-Unies  une  guerre 
qui  devait  être  à  ses  yeux  une  guerre  de  politique  autant  qu  une 
guerre  de  ressentiment.  PTayant  plus  à  craindre  l'Espagne, 
ayant  aflaibU  l'Autriche  et  divisé  l'Allemagne ,  voyant  l'Angle- 
terre désunie  et  les  sentiments  hostiles  de  la  nation  paralysés 
par  les  dispositions  favorables  des  princes  qui  régnaient  sur 
«lie,  Louis  XrV  ne  pouvait  rencontrer  d'obstacles  sérieux  à  sa 
politique  sur  le  continent  que  dans  là  clairvoyance,  f  habileté, 
les  subsides  et  la  puissance  des  Hollandais. 

Mais,  avant  d'envahir  la  république  des  Provinces-Unies,  il 
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était  nécessaire  de  détacher  deUe  ses  alliés' et  de  lempècher 
d*en  ac(jiicnr  d  autres.  L'Angleterre  et  la  Suède  s'étaient  unies 
à  la  Hollande  par  le  traité  de  la  triple  alliance,  auquel  pou- 
vaient adhérer  b  chef  de  la  maison  d'Autrîdie  et  les  divers 
états  de  Tempire.  Il  fallait  donc,  avant  tout,  empôcher  FAn- 
gieterre  et  la  Suède  de  la  défendre,  et  même,  s'il  était  pos- 
sible, les  tourner  l'une  et  l'autre  contre  elle;  il  fallait  ensuite 
prévenir  l'intervention  des  puissances  auxquelles  la  Hollande 
aurait  pu  faire  partager  ses  craintes,  et  détourner  Tempire  et 
l'empereur  d'entrer  dans  la  triple  alliance.  C'est  ce  que  fit 
Louis  Xl\,  avec  une  habileté  active,  profonde»  persévcraiitê. 
Pendaiii  (jualre  aiinccs  il  négocia  avec  loulo  riiurope  pour 
enlever  a  la  Hollande  des  alliés  et  lui  créer  des  ennemis,  et, 
lorsqu'il  l'eut  isolée  de  tout  appui,  il  l'emaiiit. 

Quoique  ces  négociations  et  la  giierro  qui  les  suivit  ne  soient 
pas  directement  liées  aux  néi^ociatioiis  et  aux  guerres  relatives 
à  la  succession  d'Espagne,  cependant  elles  s'y  rallachciit,  par 
leur  origine  et  par  leurs  cxinséquences,  d'uiK»  manière  trop 
etruite  j)nur  qu'il  soit  possihle  de  les  eu  séparer.  La  guerre  de 
167?  eut  son  origine  dans  les  accr  oissements  de  territoire  que 
Louis  XIV  acquit  en  vertu  du  droit  de  dévolution  ;  elle  eut  pour 
conséquences  le  renversement  de  M.  de  Witt  et  de  l'ancienne 
politique  des  Ltats-Généraux,  cl  le  rétablissement  du  stathou- 
dérat  dans  la  maison  d'Orange.  Elle  fit  perdre,  de  plus,  aux 
Espagnols  la  Franche-Comté  et  plusieurs  villes  importantes  de 
la  Flandre  et  du  Hainaut  Un  si  grand  événement,  qui  plaça 
à  la  tête  des  affres,  d'abord  en  Hollande,  et  plus  tard  en 
Angleterre,  le  principal  et  le  plus  formidable  antagoniste  des 


'  Coiniuo  Vaiencienncs ,  Boiichaiii, 
Cundé,  Cambrai,  Aire.  Sûnt«OiiMr, 
Ypm,  Wuirick,  WariMion,  Foperingne, 


i3«illeul .Cassel,  Dava^,  Maubeuge  et  leurs 
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PARTIE  IV.  SECTION  L  7 
préteodons  de  Louis  XIV  à  la  successioii  de  la  monarchie  es^ 
pagnole,  1  opiniâtre  négociateur  de  toutes  les  coalitions  posté- 
rieurement formées  contre  lui,  rédamait,  dans  cette  histoire, 
une  place  digne  de  son  importance. 

La  plus  décisive  des  négociations  entreprises  par  Louis  XIV 
pour  préparer  la  ruine  des  Provinces-Unies  s'ouvrit  en  Angle- 
terre :  il  s'agissait  de  laire  abandonner  k  ce  pays  Talliance 
de  la  Hdlande,  et  même  de  rengager  dans  une  allîance  avec 
la  France  contre  la  Hollande.  Dn  résultat  aussi  contraire  aux 
engagements  récemment  pris  paraissait  difficile  à  espérer.  Ce- 
pendant, comme  l'Anfrleterre  était  alors  sans  système  po- 
litique fixe  et  qu'oile  était  livrée  à  toutes  les  inconstances 
d  uiic  cour  nécessiteuse  et  corrompue,  Louis  XIV  se  llatta  de 
réussir. 

Charles  II  éprouvait  un  grand  éloiguement  pour  les  Hol- 
landais; il  ne  se  souvenait  pas  sans  un  sentiment  de  haine 
qu'ils  lui  avaient  refusé  l'hospitalité  sur  leur  leiiitoire  lors 
de  son  exil.  L'étal  dabaisscnieut  dans  lequel  le  parti  de  \\  itt 
tenait  son  neveu,  le  prince  d'Orange,  ne  le  disposait  pas  plus 
favorablement  pour  eux;  il  détestait  la  forme  républicaine  de 
leur  gouvernement,  qui  s'était  un  moment  établie  en  Angle- 
terre et  à  laquelle  il  imputait  les  malheurs  de  sa  famille  et  les 
siens;  il  avait  en  aversion  leur  ])rotestantisnic  démocratique. 
Leurs  mœurs  simples  et  un  ])cu  f^rossièrcs ,  si  diflérentes  de 
l  elégance  et  de  la  mollesse  des  siennes,  lui  déplaisaient.  Il  en- 
viait leur  puissance  maritime,  il  était  blessé  de  l'orgueil  de 
leur  langage,  et  il  regrettait  surtout  d'avoir  été  vaincu  par 
eux,  loin  de  les  avoir  humiliés,  dans  la  dernière  guerre. 
Aussi  désirait-il  vivement  prendre  sa  revanche  du  revers  de 
Chatliam. 

Tandis  que  les  animosités  de  Charles  il  et 'ses  opinions  le 
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rendaient  hostile  à  la  Hollande,  il  était  porté  vers  la  France 
par  ses  inclinations  et  par  te»  besoins.  La  parcimonie  de  ses 
parlements,  leur  esprit  d'indépendance  et  la  rigidité  de  leur 
protestantisme  lui  disaient  souhaiter  Falliance  du  roi  le  plus 
riche  et  le  mieux  obéi  de  l'Europe,  qui  lui  offrait  de  Targent  et 
son  appui.  0  était  d  autant  plus  porté  à  accepter  l'un  et  l'autre 
qu'il  aspirait  à  établir  plus  fortement  son  autorité  et  à  restaurer 
la  religion  catholique  dans  son  royaume.  Bfais  Charles  II  com- 
prenait que  ce  double  projet,  qui  avait  Tapprobation  passion- 
née de  son  frère,  le  duc  d'York,  ne  pouvait  être  accompli 
qu'avec  une  lenteur  circonspecte.  L'assistance  de  Louis  XIV 
lui  était  pour  cela  nécessaire,  et  cette  assistance  était  au  prix 
de  la  guerre  contre  k  Hollande.  Cette  guerre  n'inspirait  aucune 
répugnance  à  Charles  II,  mais  elle  devait  rencontrer  des  obs^ 
tacles  auprès  de  son  pariement  et  même  de  ses  ministres. 
Le  parlement  penchait  pour  les  Hollandais  et  se  d^aît  de 
Louis  XIV,  par  les  raisons  qui  éloignaient  Charles  II  des 
premiers  et  l'entratnaient  vers  le  second.  Il  voyait  dans  le  roi 
de  France  le  représentant  du  catholicisme,  de  la  monarchie 
absolue,  et  il  craignait  son  ambition. 

Quant  au  ministère  anglais,  qui  était  composé  du  duc  de 
Buckingham,  du  comte  d'Arlinpjton,  du  comte  Laudcrdaie, 
d'Asbley  Cooper,  du  cbevalu  i  Cliilbrd,  du  garde  des  sceaux 
Bridgman,  etc.  il  était  divisé.  Le  duc  de  Buckingham  et  le  comte 
d'Ariiugton  s'y  partageaient  l'influence,  après  avoir  renversé 
le  grand  chancelier  Glarendon,  qui  avait  conduit  avec  beau- 
coup d'autorité  les  affaires  de  l'Angleterre  depuis  la  restaura- 
tion des  Stuarls.  Le  duc  de  Buckiugliam  avait  un  p^rand  nom, 
une  immense  fortune.  Compagnon  des  plaisirs  du  roi,  spiri- 
tuel, frivole,  dissolu  connue  son  maître,  mais  moins  sensé 
que  lui,  il  était  plutôt  le  chd  du  parti  de  la  cour  que  le  chef 
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du  cabinet.  Prononce  pour  lalliancc  de  la  France,  il  entre- 
tenait des  relations  avec  la  cour  de  Louis  Xl\  ,  pt  il  rtait  en 
correspondance  avec  madame  HcnricKc  d'Orléans,  sœur  de 
Cliarlcs  II,  pour  laquelle  il  ressentait  ou  allectait  un  dévoue- 
ment passionné. 

Il  était  jaloux  du  comte  d'Arlin^lon,  qui  se  montrait  plus 
appliqué  et  plus  propre  aux  affaires  que  lui.  Aussi  circonspect 
cl  aussi  astucieux  que  le  duc  de  Buckingham  était  hardi  et 
léger,  le  comte  d'Arlington  possédait  touh  la  confiance  de 
Charles  II,  et  dirigrail  la  politique  cxlérirure  du  cabinet. 
Comme  il  avait  longtenij^s  residt'  en  l'ispaj^ne  et  qu'il  avait 
épousé  une  Hollandaise,  il  inclinait  naturellement  v(m\s  les 
intérêts  de  ces  deux  pays,  que  menaçait  Louis  XIV,  ei  qu'il 
importait  d'ailleurs  à  TAngh  terre  de  défendre  pour  main- 
tenir, conformément  à  son  vieux  système,  Téquilibre  sur  le 
continent. 

Dans  cette  situation,  Charles  II,  poussé  par  son  frère  et 
par  le  duc  de  Buckingham  vers  l'alliance  française,  retenu  pai* 
ie  comte  d'Ariington  dans  l'alliance  hoUandaisc,  impatient  de 
se  soustraire  à  la  dépendance  des  parlements  et  craignant  de 
le  tenter,  fît  à  l'ambassadeur  de  Louis  XIV  des  ouvertures  qui 
peignaient  à  la  fois  son  désir  et  ses  hésitations.  Quelques  jours 
après  la  signature  du  traité  d'Aix-la-Chapelle,  il  témoigna  au 
marquis  de  Ruvigny  t  qu'il  souhaitait  fort  faire  une  bonne 
liaison  avec  le  roi  son  maître  »  N'osant  pas  aller  lui-même  jus- 
qu'à des  propositions  formelles ,  il  pria  M.  de  Ruvigny  dè  lui 
«iaire  qudques  avances.»  Celui-ci  lui  répondit  •  qu'ayant  vu 
des  propositions  imprimées  huit  jours  après  les  avoir  ùites, 
on  ne  pouvait  plus  rien  attendre  de  lui  que  des  réponses.  ■  li 

'  Dépêcha  dn  flaarqpni  de  Ruvigny,  da     tnilé  d'AiS'Ja-QMkpeUe ,  signé  i«  i5  tvrfl. 
s3  mil  i66S,  écriM  huit  jour*  ifrt>  !•  '  {Cmw^amiAtétAiigleltnWt^UiXXl) 
iDcc  vtÊnan.  m.  a 
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prévint  en  même  tonps  sa  cour  des  dispositions  que  lui  avait 
montrées  le  roi  d'Angleterre,  et  il  reçut  de  M.  de  lionne  la 
lettre  suivante  : 

Elirait  Le  roi  8*est  e\pii(juc  que  vous  aves  très-judicieusement  répondu 
*^àt  ^And  le  roi  de  la  Gnmde-Bretagne  vous  a  témoigné  le  désir  quil 
a  de  iàire  une  étroite  liaison  avec  lui,  et  qu'il  vous  a  insinué  d*en 
d«  Ravigny.  j^}^  quelques  avauoes.  Sa  majesté  en  a  d^à  tant  fait,  et  on  y  a  si 
^"Î^Tses!''  répondu  quand  il  a  ^té  ques^on  d*entrer  en  matière,  quil  est 
de  la  prudence  et  de  la  dignité  de  sa  majesté  de  ne  se  pas  com- 
mcitrc  davantage,  d^autant  plus  qu'on  voit  asses  que  le  dessein  de 
nillord  Ariington  est  de  lier  son  maître  encore  plus  étroitement, 
s'il  se  peut,  avec  les  États-Généraux  qu'il  ne  Test  aujourdMmi.  Il 
suffit  donc  là-dessus  que  vous  assuriez  le  roi  de  la  Grande-Bretagne 
qi]('  sa  innjestô  n  toute  la  disposition  de  s'unir  avec  lui  que  lui- 
même  peut  désirer'. 

M.  (\e  Rnvio^y  j^anla  la  position  d'alleule  (fu'il  avait  prise, 
et  dans  la(jnollé  sa  cour  lui  recoiiiinandait  de  rester.  Charles  II, 
voyant  qu'on  ne  lui  proposait  rien,  renouvela  ses  instances  et 
SCS  déclarations,  dont  M.  de  Uuvigny  rendit  compte  dans  les 
termes  suivants  : 

ijiraii  \'C  roi  d'Angleterre  et  M.  le  duc  d'York  toutuiat ni  à  me  iL-uioi- 
'^duOTM^u"  (ju  ds  seraient  bien  ai.scs  de  luire  une  liaison  très-clruitc  avec 

de  Rnvigny  yotre  majesté.  Le  premier  m'entretint  hier  assez  longtemps  sur  ce 
LmiisXiv.   sujet,  et,  après  m'avoir  parlé  de  votre  majesté  avec  admiration,  il 
iiml^i  me  dit  qu'il  voudrait  bien  faire  un  traité  avec  elle,  de  gentilhomme 
à  gentilhomme,  et  qu*il  préférerait  votre  parole  à  tous  ks  parche- 
mins du  monde.  Je  lui  répondis  qu'il  ne  pouvait  pas  douter  de  l'es- 
time et  de  Tafiection  que  votre  majesté  avait  pour  lui  et  pour  ses 
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intérêts,  aprè»  tut  de  témoignages  qii'iJ  en  «vth  reçus'  depuis  qne 
j'étais  près  de  sa  peiwwne;  qiie,  de  son  côté,  on  y  avait  si  peu 
pondu,  que  Je  savais  bien  qne  cette  conduite  vous  avait  donné  quelque 
défiance,  mais  que  je  ne  doutais  pas  que,  s*il  voulait  me  déclarer 
ses  sentiments  pour  vous  en  informer,  votre  majesté'  n*y  fût  très- 
sensible.  0  y  a  apparence  que  cçci  ira  plus  avant  :  c*est  pourquoi 
je  suj^lie  très^umblemeat  votre  majesté  de  m*uvoyer  ses  instruo- 
ttons  U-^essus,  et  de  me  faire  savoir  si  elle  trouvera  bon  que  j*aille 
la  trouver  lorsque  je  le  jugerai  à  propos  pour  son  service,  sans  at- 
tendre une  autre  permission  pour  faire  ce  voyage,  car  peut*ètre  que 
Ton  pourra  me  faire  ici  une  grande  confidence*. 

M.  de  Lionoe  lui  répondit  : 

Le  roi  a  \u  avec  un  singulier  plaisir  ce  que  vous  lui  avez  mandé  Eiunni 
désir  que  le  roi  do  la  firanflp-Bret.ignr  vous  a  It^moig^nr  de  faire 
uni'  élroile  liaison  avec  sa  maicsté,  mais  particuliereinciit  de  <c  M.  He  i.mnm 

J  1  .  ,111  iM.ir<|Uis 

qu'il  \(»us  a  dit  ffu'il  voudrait  l'aire  avec  elle  un  traité  de  gentil-  Hiuigny. 
liouiiiK^  a  gentil  l  uininic,  et  qu  il  préférait  sa  parole  h  tous  les  par-  ^""^^ 
clu'ninis  (lu  monde.  Kn  cela  il  ne  lui  a  leildii  (pic  |us!r«',  mais  d 
nr  laisse  pas  d  clrL-  lort  ohligeanl,  ol  \  0us  pouvez  assurer  le  roi  (|ue 
sadile  majesté  u"a  pas  moins  dcnvie  de  s'unir  clroilemeul  avec  lui, 
et  fora  avec  plaisir  la  moitié  du  cliemiu  pour  y  parvenir.  Je  vous 
confierai  pourtant  la  peine  où  je  suis,  souhaitant  cette  union,  de  ne 
voir  pas  bien  comment  tout  ce  qui  se  passe  à  Londres  peut  s'accor- 
der avec  le  désir  qu*on  vous  a  fiiit  paraître;  néanmoins,  comme  sa 
majesté  est  {wrsuadée  que  ce  qu'on  vous  en  a  dit  a  été  sincère,  elle 
trouve  bon  que,  si  l'affaire  va  plus  avant,  et  qu'on  vous  dise  lànlessus 
des  cboses  asses  importantes  et  où  vous  voyiei  apparmce  de  bon 
succès,  vous  puissiez  venir  la^  trouver  pour  lui  en  rendre-  compte 
vouHnéme,  sans  attendre  pour  cela  d'autre  permission  de  faire  ce 
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voyage  que  celle  qu'elle  a  agréé  que  je  vous  en  donnaaae  de  sa  part 

par  cette  lettre'. 

Mab  cette  première  ouverture  n  eut  d*abord  aucune  suite. 
Le  comte  d'ArlingtoD  contint  les  désirs  de  son  maître,  cher- 
cha i  gagner  du  temps,  et  dit  «  qu avant  de  conclure  une  al« 
liance,  il  fidlait  achever  le  traité  de  commerce  entamé  depuis 
longtemps;  qu'autrement  ce  serait  commencer  un  bâtiment 
par  la  couverture'.  >  Aussi  M.  de  Ruvîgny  écrivit  : 

« 

Litraii        U  est  certun  que  le  roi  d'Angleterre  a  toute  f&me  du  moode 

d'une  i\ riM^cliy 

du  marquis  de  &ire  avec  sa  majesté  la  plus  étroite  liaison  qa*il  se  peut  iaire 
de  RuvigD7  ^'^^  crains  quil  n*en  soit  détourné  par  mi- 

M.  <ic  T.ioniM.  IqpJ  Arlington,  lequel,  connaissant  la  passion  de  son  maître,  Ten  di- 
1 1  jo^'i^s.  vertitautant  qu*îl  peut  par  la  raison  du  point  d'honneur,  qui  consiste , 
à  ce  qu'il  dit,  à  ne  point  parler  le  premier,  et  aussi  par  celle  du 
commerce ,  disant  qu'il  faut  commencer  par  ce  traité  avant  que  de 
travailler  à  celui  d'imc  bonne  alliance.  Vous  voye»  hien,  monsieur, 
que,  si  les  avis  de  ce  ministre  sont  suivis,  on  est  revenu  au  point  où 
l'on  était  peu  de  temps  après  que  je  suis  venu  en  Angleterre.  Je  tâ- 
cherai, malgré  les  difficultés  qui  se  rfnn-nntrent,  d'avoir  de  quoi  po- 
ser un  bon  fondement  sur  lequel  on  puisse  bâtir  une  union  avec  cet 
état,  dont  le  fond  est  beaucoup  meilleur  que  la  conduite'. 

M;  dé  Lionne  recommanda  è  M.  de  Ruvigny  de  se  tenir 
tof^dfirs  sur  la  même  réserve,  et  d attendre  les  propositioDS 
dSè'TAh^eterre.    •  ;•  "  •■'i'  '■  '  • 

|  Le  h»^  lui'éafiwNlv'  swta  «wijotosltft»dln!oié  drsa  part  àacbe- 
v«f .  ie  '  Jnilé  •  de^^coiàmswy  qui  ett^iibailiiiMMsé  'dÉ|if|is  'lâoglattps, 

l^Z^^r      •  <V»«vo.,A««  ii-Av&lm».  roi.  LXm  .  . 

Saiot^jennain ,      ,  n-t 
i3jiiB  iMS. 


Extrait 
d'une  lettre 
de 

M.  de  Lionne 
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quoique  1*011  ne  oonviemie  pa»  ici  de  ce  que  milord  Arlington  vous 
a  dit,  qu  a  en  user  autrement  ce  serait  commencer  un  liAtiment  par 
la  coavMtnre;  car,  si  on  avait  une  fois  pu  lier  nos  maîtres  d*une  union 
bien  étroite,  ce  traité  de  commerce  suivrait  comme  naturellement  de 
soi-même,  sans  qu*il  s*y  pût  roicontrer  aucun  obstacle;  au  lieu  que, 
conunençant.par  ce  que  ledit  milord  appdle  le  fondement  de  Tédi- 
fice,  il  est  bien  k.  craindre  qu*après  cela  Ikit  on  ne  s*aiTéte  li  et  que 
le  bâtiment  ne  sott  jamais  couvert.  Néanmoins,  comme  j*ai  déjà  dit. 
sa  majesté  ne  reculera  jamais  à  achever  ledit  traité  de  commerce, 
présupposé  que,  dans  les  liaisons  qui  se  traitent  aujourd'hui  à  Lon- 
dres, il  ne  s*y  passe  rien  de  préjudiciable  et  de  contraire  i  ses  in- 
térêts. 

Sa  majesté  persiste,  pour  les  raisons  qui  vous  ont  souvent  été 
mandées,  à  ne  vouloir  pas  que  vous  proposiez  rien  siu-  une  plus 
étroite  liaison.  Les  mêmes  inconvénients  où  elle  a  déjà  été  exposée 
étant  encore  trop  à  craindre,  ayant  nécessairement  à  tomber  entrr 
les  mains  des  mêmes  personnes  qui  en  ont  anlrelois  si  mal  ubc, 
et  vous  voyez  bien,  ou  que,  le  secret  des  ouvertures  (pi'elle  ferait  lui 
étant  gardé,  comme  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  vous  offre  de  le 
garder  entre  lui  et  vous,  elles  demeureraient  sans  aucun  effet,  et  par 
conséquent  qu'il  serait  fort  inutile  de  les  faire;  ou  que,  si  on  voulait 
passer  aux  eifets,  on  qpurrait  le  même  risque  que  ce  secret  ne  devint 
celui  de  la  comédie,  et  même  qu'il  ne  passât  bientôt  la  mer  pour 
aller  cbes  ceux  qui  le  devraient  le  moins  savoir.  Mfh  s*il  est  vrai 
que  ledit  roi  souhaite  véritablement  cette  étroite  union,  il  fiiut  aussi 
qu*il  souhaite  les  moyens  d*y  parvenir,  dont  le  premier  est  de  s'ex- 
pliquer avant  de  son  intention  et  de  ce  qa*il  peut  et  veut  bire,  à 
quoi  il  sera  conrespondo  de  la  part  du  roi,  autant  qu*il  le  peut  dé- 
sirer, sans  qu'U  coure  aucun  risque  ima^nable  que  personne  au 
monde  puisse  rien  pénétrer  de  tout  ce  qu'il  vous  auta  confié*. 

M.  de  HuYigny  demeura  encore  près  d  un  mois  en  Augic- 
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terre  sans  que  la  négociatioii  sengageàt  d'une  manière  sé- 
rieuse. Dés  qail  fut  de  retour  en  France,  où  le  rappelaient 
ses  alfaires  particulières,  il  remit  à  Louis  XIV  un  mémoire 
qui  donne  une  idée  exacte  des  tergiversations  du  roi  Charles  II, 
de  la  dépendance  où  il  se  trouvait  de  son  parlement,  des  dis- 
positions favorables  du  duc  d*York  et  du  duc  de  Buckingham, 
et  des  dispositions  hostiles  du  comte  d'Ârlington.  Chaiics  II 
s*était  borné  à  proposer,  comme  base  de  négociations  futures, 
que  les  deux  rois  s'engageassent  à  ne  rien  faire  sans  la  par- 
ticipation Fun  de  1  autre.  Voici  le  ménooire  de  M.  de  Ruvigny  : 

M^moiiT  Dans  tous  les  entretiens  que  j'ai  eus  avec  le  roi  d'Auglelerrc ,  je 
.1  Uu'i"'\i\  ix-'  i'ai  jamais  vu  persister  dans  les  mêmes  sentiments;  il  m'a  tou- 
,  ^  "  ioun  témoigné  qu'il  avait  une  forte  passion  de  se  lier  étroitement 
deRuvi<(By.  avoc  le  roî,  connaissant  <{u  il  n'y  avait  rien  qui  lui  fôt  fhu  avanta- 
^^^juiiicriiicr  S^^*^  ^  nécessaire  pour  le  bien  de  ses  affaires;  mais  il  a  sou- 
vent changé  de  pensées  pour  les  manières.  Quelque  temps  devant 
que  la  paix  se  fît,  il  m'a  dit  par  plusieurs  fois  qu'il  avait  un  grand 
désir  de  &ire  une  ibrte  union  avec  la  France,  mais  qu'il  fallait  l'ai- 
der, parce  qu'il  y  avait  beaucoup  de  gens  près  de  lui  qui  n'étaimt 
pas  de  cet  avis;  que,  pour  lui,  il  n'avait  jamais  été  sans  cette  incU-> 
nation,  que  je  le  savais  mieux  que  personne,  et  que  je  n'en  pouvais 
pas  douter,  après  les  choses  qu'il  m'avait  cthcs  loi-s({ue  je  pris  congé 
de  lui  au  dernier  voyage  que  j'ai  fait  en  Angleterre  :  et  sur  ce  que  je 
lui  répondis  que  lo  roi  n'avait  pas  moins  d'envie  que  lui  pour  Faire 
cette  union,  il  me  dit  qu'il  était  nécessaire  que  le  roi  fît  des  avan(  es, 
que  c'était  à  lui  à  parier  le  premier,  et  que  sans  c<?la  il  ne  j)nui  rail 
jamais  persuader  les  personnes  qui  n'étaient  pas  de  son  opinion  : 
sur  quoi  je  lui  r^'partis  que  je  ne  savais  aucune  raison  ([ui  pût 
obliger  lo  roi  a  j^arlcr  ie  j>rcmitT,  si  ce  n'est  l'alTection  et  l'esiiuie 
qu'il  avait  pour  lui;  que  par  cette  raison  il  l'avail  fait  assez  souvent 
depuis  que  j  etais  en  Angleterre,  niais  qu'on  y  avait  si  mal  répondu 
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et  qu'il  s*en  était  si  mal  trouvé*  ayant  vu  imprimées,  dans  nn  litre 
de  f  Isola,  des  propositions  qu*il  m^avait  fait  faire  pour  sa  gloire  et 
pour  Favantage  de  TAn^eteiTe,  que  je  ne  croyais  pas  qu'il  voulût  ci- 
après  se  commettre  4  de  pareils  accidents;  qae«  sans  cela,  j*étais 
assuré  que  le  roi  ne  balancerait  pas  à  parler  encore  le  premier  là- 
dessus  comme  il  avait  déjà  &it,  n*ayant  rien  diminué  de  Taffection 
qu*îl  a  de  s*unir  d*intérèts  Avec  lui,  ne  voulant  pas  s'amuser  à  des 
&çons  qui  étaient  fort  éloignées  de  son  humeur,  et  qui  souvent, 
par  la  presse  du  temps,  ruinaient  les  affaires. 

Après  ces  discours  réitérés  par  plusieurs  l'ois,  ledit  roi  m'a  dit  as» 
ses  souvent  :  •  Laissez-moi  JPure,  je  vous  parlerai  au  premier  jour.  « 
Depuis  la  paix  iaite,  il  m'a  recommencé  ces  mêmes  dÎMours,  sur  quoi 
je  lui  ai  répété  les  mêmes  chost's,  et  nos  enlroticns  nu  Unissaient 
qu'avec  une  espérance  qu'il  lue  donnait  de  me  due  quelque  chose 
en  conliancf  dont  je  serais  coulent.  Le  duc  d'York  souhaite  fort 
cette  union,  ic  duc  dr  Butkingham  de  uièuie;  ds  Ibnl  les  iuis,  et 
disent  qu'il  n'y  .1  ({ue  cela  de  bon  pour  rétablir  le»  affaires  de  cette 
cour;  il.s  en  oui  souvent  parlé  au  roi  d'Angleterre,  mais  il  en  est 
détourné  pur  miiord  Arlington,  qui,  étant  conseille  par  i'I&ola,  lui  a 
dit  de  temps  en  tcmp  qu'il  y  allait  de  son  honneur  s'il  entrait  le 
premier  en 'matière,  et  que  ce  sorait  le  moyen  de  ne  rien  fiôre.  II 
n'osnnit  pas  dire  à  son  maître  quUI  ne  finit  pas  iàire  cette  liaison; 
au  contraire,  il  avoue  qu'elle  est  bonne,  maie  il  lui  dit  que  le  roi  ne 
la  veut  pas,  et  que,  s*il  la  voulait,  il  ne  ferait  jamais  la  difficulté  de 
faire  la  premi^  proposition  qui,  en  ce  cas4à,  ne  manquerait  point 
d*avo'ii*un  bon  succès;  il  tombe  d'accord  du  fond,  mais  il  le  détruit 
par  la  forme.  Le  roi  d'Angleterne  m'a  &it  toutes  ces  répliques;  en- 
fin, après  d'autres  conversations,  il  s'est  moqué  de  ce  point  d'hon- 
neur, et  il  m'a  fait  connaître  ([u'il  serait  bien  fâché  si  on  le  croyait 
capable  d'une  si  grande  faiblesse;  qu'il  avait  toujours  la  même  pas- 
sion de  se  lier  avec  le  roi  et  la  même  connaissance  que  son  amitié 
lui  était  bien  utile:  que  ce  n'était  pas  ce  point  d'honneur  qui  l'em- 
pêchait de  parier  le  premier,  ce  qui  serait  une  pensée  bien  chimé- 
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rique,  mais  seulement  le  grand  préjudice  quHl  recevrait  dans  son 
état,  avec  la  présente  constitution,  si  le  roi  ne  recevait  pas  bien  ses 
propositions;  que  les  ayant  faites,  on  pourrait  aussitdt  les  &ire  savoir 
nn  Hollandais,  et  même  s  en  servir  pour  Tavantage  des  intérêts  de 
la  France  au  préjudice  des  siens. 

Sur  quoi  je  lui  ai  répondu  que  ce  qu'il  me  ferait  Thonneur  de 
me  dire  en  confiance  ne  tirerait  à  nulle  conséquence,  parce  que,  n'é- 
tant pas  son  sujet,  et  ne  ni'ayant  donné  aucune  lettre  de  créance,  il 
pourrait  me  désavouer  toutes  les  fois  qu'il  lui  plairait,  en  cas  qu*îl 
vit  qu'on  on  ahus.'ît,  et  que  je  le  pouvais  assurer,  ce  qu'il  savait  bien 
aussi,  fpie  le  roi  uioii  iiiaitre  n'était  j)as  eapahle  d'abuser  de  sa  con- 
lianre  et  d'employer  de  pareils  moyens,  qui  étaieni  indignes  de  sa 
;i;enerositc  et  fort  contraires  à  son  humeur.  Il  me  dit  ià-dessus  (pi'i( 
ne  savait  pas  désavouer  une  eliose  qu'il  aurait  dite,  et  il  nu^  de- 
manda ensuite  si  l'on  n'avait  pas  proposé  à  ^'an  Beuninglion  de  par- 
tager les  Pays-Bas  en  cas  de  la  mort  du  roi  d'Espagne.  Je  lui  dis  que 
je  nen  savais  rien,  quand  cela  serait  véritable;  qu'il  n'était  pas  diffi- 
cile de  voir  que  cette  nouvelle  sortait  de  la  boutique  de  TIsoU, 
mais  qu*eUe  ne  pouvait  être  vraie  par  beaucoup  de  raisons,  dont  je 
ne  liu  en  dirais  qu'une  seule,  qui  était  que  j'avais  souvent  ouï  dire 
audit  Van  Beuningben  que  ses  maîtres  aimmient  mieux  que  tous 
les  Pays-Bas  catholiques  fiissent  entre  les  mains  du  roi  d*Espagne, 
que  d*eii  avoir  fait  le  partage  avec  sa  majesté,  dont  ils  craignaittit 
terriblement  le  voisinage. 

Après  cela,  ledit  rot  m*a  ençore  demandé  si  le  roi  était  libre  et 
en  état  de  &îre  une  ligue  offenM  v  rt  défensive,  que,  si  cela'était 
ainsi  et  que  sa  majesté  eût  dessein  de  conclure  un  bon  traité,  il 
pouvait  me  répondre  de  févénement  et  d'un  succès  tel  qu'il  plairait 
au  roi. 

Enfin,  après  le  (lerni*-r  entretien  que  j'ai  eu  avec  le  roi  d'Angle- 
terre, il  m'a  dit  qu  il  m'avait  si  souvent  assuré  de  la  passion  fpi'il 
avait  de  se  lier  étroitement  d'amitié  et  d'intérêts  avec  le  roi,  (ju  il  n  é- 
tait  plus  nécessaire  de  m'en  parler,  mais  qu'il  lui  restait,  pour  marque 
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de  sa  franchise,  de  me  dire  une  clioso,  qui  claiL  que,  le  soupçon 
et  la  défiance 'dyant:  empêche  jusqu'ici  cette  liaison  et  pouvant  en- 
core faire  même  chooe  iYavenir,  il  croyait:^*il -fàiUait  commencer 
par  les  détruire;  que,  pour  cet  effet;  après- y'^aVoir  p^é',  îl  a*avâit 
pas  trouvé' im- meilleur  moyen  que':celui-ci::.à -savoir,  que  les  deux 
rob-s*èngageasseîitrédprocpement>dè-ne'rien  fiûre  ci-^prés  sans  la 
participation  ni  sans  le  consentement  l*un  derautré;  que  ce  serait 
poser  un  bon  fondement,  sur  lequel  on  pourrait  travailler  avec  loisir 
et  avec  sûreté  à  une  bonne  alliance,  laquelle  ne  pourra  être  trop  forte 
k  son  gré,  étant  en  état  et  n  j  ayant  rien  qui  puisse  Tempècher  de 
iàire  une  ligue  offensive  et  défensive  avec  la  France  envers  tous  et 
contre  tous;  que  si  le  roi  voulait  agir  avec  le  même  esprit  que  lui, 
il  répondrait  toujours  du  secret  et  d'un  bon  SUC(^;  que  c'était  la 
pensée  de  M.  le  duc  d'York  et  de  toutes  les  personnes  qui  compo- 
sent son  conseili  lesquelles  n^avaient  point  «d'autres  sentiments  que 
les  siens;  qu*il  me  priait  d'en  assurer  le  roi  et  de  lui  dire  de  sn  part, 
s'il  voulait  s'engager  de  son  côté,  comme  il  (5tait  prêt  do  s'rngager 
du  sien,  de  ne  rien  entreprendre  ni  de  faire  à  l'avenir  aucune  négo- 
ciation ni  aucun  traité  l'un  sans  l'Hutre,  que  sans  doute  on  pourrait 
concliure  bientôt  après  et  ibrt  lacilement  une  uuiou  qm,  jusquici, 
n'aurait  été  empêchée  que  par  la  dcliance. 

Le  lendemain,  après  cet  enin  lu  n,  j'en  lis  la  relation  au  duc  de 
Buckingham,  de  laquelle  li  me  témoigna  recevoir  une  grande  satis- 
faction; mais  vingt-quatre  heures  après  il  me  dit  que  la  chose  était 
changée,  et  que  le  rrâ  son  maître  était  revenu  sur  la  difficulté  de 
parier  le  premier,  ce  qui  m*obligea  de  mettre  par  écrit  tout  ce  que 
le  roi  d*Angleterre  m*avait  dit  le  1 8  juin,  afin  de  le  lui  laire  lire,  et  de 
savcnr  de  lui  si  ce  n'étaient  pas  les  mêmes  choses  quil  m'avait  ùk 
l*honneur  de  me  dire.  Cette  majesté  me  dit  que  je  n*avûs  rien  changé 
à  son  discours,  mais  qu'elle  désirait  que  je  ne  disse  pas  au  roi  ces  cho- 
ses-là de  sa  part,  mab  seulement  qu'il  me  les  avait  dites,  et  qu'il'oon- 
sentait  que  je  les  disse  à  sa  majesté  comme  m'ayant  été  confiées,  et 
n'étant  pas  fâché  dé  m'expliquer  ses  pensées.  Sur  quoi  je  lui  deman- 
sDcc  v>a»âOBS.  m.  3 
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dai  s*il  en  était  encore  sur  le  point  «Thomieur;  il  me  répondit  que 
non,  mau  qu'il  craignait  que  les  Hollandais  ne  fiiaeoit  Inentôt  avertis 
de  cette  proposition  si  je  la  faisais  de  sa  part.  Je  Tai  vu  trois  fois  de^ 
puis  étant  toujours  dans  ce  même  sentiment,  et  la  denùère  fois  que 
j'ai  pris  congé,  il  me  recommanda  fort  de  dire  que  ces  dernières  par 
rôles  étaient  les  pensées  de  son  cœur  et  qu'elles  m'avaient  été  dites 
en  grande  confiance'. 


Ne  négligeant  aucun  moyen  d'amener  le  roi  d'Angleterre  à 
ses  fins,  Louis  XIV,  avant  (Tenvoyer  auprès  de  lui  comme  am- 
bassadeur ordinaire  M.  Golbert  de  Croissy,  frère  du  contrôleur 
général  des  finances,  lui  avait  fait  écrire  par  sa  sœur,  madame 
Henriette  d'Oriéans,  qui  possédait  toute  sa  tendresse  et  qui 
exerçait  une  véritable  influence  sur  lui.  Charles  II  répondit  à 
sa  soeur  : 


EitnK         J'ai  peu  de  chose  à  vous  dire  en  réponse  à  la  lellre  que  vous  m'a- 
d«       ves  adressée  sur  le  bon  accord  que  vous  souhaiteriez  de  voir  entre 
^   le  roi  de  France  et  moi.  Je  suis  bien  aise  de  juger,  par  ce  que  vous 
madame    ju'éoivez  et  DAT  IcB  rdations  de  Trevor%  des  Inmnes  dispositions 
atMtni,    OÙ  1  on  est  chei  vous  pour  répondre  au  désir  que  j'ai  toujours  eu  de 
wLt^aU  ^  Franoe  une  alliimce  plus  étroite  qu*fl  n'y  en  a  eu  jus- 

sjniibtiseâ.  qu'ici.  Dites,  je  vous  prie,  au  roi  tout  ce  que  vous  deve»  lui  dire 
de  ma  part  en  retour  de  la  bienveillance  qu'il  exprime  pour  moi,  et 
que,  quand  M.  Golbert  vîendra,j*eap&re  qu'il  aura  des  pouvoirs  tels, 
que  nous  pourrons  achever  ce  que  nous  désirons.  Soyez  assurée  que 
quelque  négociation  qu'il  y  ait  entre  la  France  et  moi,  vous  y  aurez 
toujours  une  'part  qui  fera  voir  à  quel  point  je  vous  estime  et  vous 
aime.  H  y  a  une  chose  que  je  désire  que  vous  étiez  autant  que  vous 
pourrez  de  la  iâte  du  roi  mon  Jrère,  cest  que  mes  ministres  soient 


1 Angleterre ,  vol.  LXXXII. 
*  Il  éinit  «nvoyé  «slnordtiiAn»  d'Ang^elem  en  France. 
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PARTIE  IV.  SECTION  I.  19 
autrement  que  je  ne  les  veux,  et  qa*ilsiiieiit  de  partialité  pour  autre 
diose  que  pour  mon  intérêt  et  pour  le  bien  de  rÂngletecre'. 


Dans  ane  autre  lettre  écrite  tm  peu  plus  tard  il  ajoutait, 
pour  rassurer  la  cour  de  Saint-^îennain  sur  les  smtiments  de 

quelques-uns  de  ses  ministres,  «  que,  quelle  que  fût  l'opinion 

adoptée  par  eux,  il  suivait  sa  propre  idée,  et  que,  quand  même 
ils  prendraient  d'autres  mesures,  ils  se  verraient  toujours  dé- 
çus dans  le  rcsullal*.  • 

Malgré  ces  bonnes  dispositions  du  roi  d' Angleterre,  le  comte 
d'Arlington  voulait  envoyer  conmio  ambassadeur  à  La  Haye  le 
chevalier  Temple,  adversaire  déclaré  de  la  France,  qui  avait 
conclu  Iç  traité  de  la  Uipic  alliance  vi  (jui  revenait  d'Aix-la- 
Cliapcllc.  Le  duc  de  Buckingliam  et  le  parli  français  firent 
réduire,  sous  prétexte  de  mettre  de  i'ordie  dans  les  iinances, 
tu'ïs  les  traitements  des  ambassadeurs,  daiis  l'espoir  que  le 
chevalier  Temple,  qui  avait  peu  de  fortune,  refuserait  la  mis- 
sion ({u On  lui  oflrait.  Le  cbevaiier  Temple  écrivit  à  sou  père 
pour  lui  demander  conseil. 

Milord  ArHiifftou  et  railord  SM'de  des  sce;uix  me  pressent  lorl  ' 

j    r-  I  T  i-i-  •!  n  P  I  fl  uni- lettre 

ne  fnire  mes  préparatifs  en  dingence;  ils  ont  1  un  et  I  autre  beaucoup  de 
de  bonté  et  d'affertion  pour  mol;  ils  sont  très-porlés  à  affermir  les  cheu^CT 
mesures  qu'on  a  prises  depiùs  peu  pendant  leur  ministère,  les  con-  '^J^^' 
sidérant  comme  un  effet  de  leur  habileté  qui  leur  a  acquis  beaucoup  sehnn, 
dlioimeur.  lis  disent  que  toutes  les  a&ires  que  le  roi  a  à  présent,  »oj«"*'«W. 
tant  en  Angleterre  que  dans  les  pays  étrangers,  tomberont  sur  moi 
lorsque  je  serai  en  Hollande,  puisqu'il  s'agira  de  prévenir  toutes  les 
entrqnises  que  les  Fhmçais  pourraient  faire  pour  rompre  nos  allianies 
et  diminuer  la  confiance  réciproque  qui  est  à  présent  entre  la  Hol- 

'  TnidiUlc  de  l'anglaU.  (Cormy>oiu^ce         *  Lellre  du  3  août  16G8.  traduite  ilc 

'  fAnghitm.toLma.]  r«D^râ.  (vd.  xan.) 
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lande  et  nous,  èt  .  d'engager  Tempereur  et  les -princes  de  Temiure 
dans  la  garantie  de  la  paix;  e*est  pourquoi  ils  me  pressent  ibrt.de 
partir  sans  retardement.  D*un  autre  cdté*  il  me  semble  que  les  com- 
missaires, dé  U  ^bioést^rie .  aiment  ma.  compagnie ,  .et  ,qu*ils.  aient  en- 
vié de  me  retenir  ici  ;  car,  après  que  quclqiies-uns  d^entre  eux  eurent 
essayé  d'  :r  ]  M  lier  la  résolution, où  le  roi  était  d'envoyer  un  ambas^ 
sadeur  en  Hollande,  sous  prétexte :qu*il .y  avait  trés-lon^cmps  qu^on 
n  avait  .donné  ce  «auractcre  à  aucun  de  ceux  qui  avaient  été  employés 
aux  affaires  dans  ce  pays-là,  ou  du  moins  d'empêcher  que  ce  fût  môi 
qui  eût  cet  honneur,  n'ayant  pu  réussir  dans  ce  dessein,  ils  se  sont 
mis  en  tête  de  me  préparer  le  rlicmin  en  faisant  de  nouvennx  rè^le- 
monts  dans  réchiquier,  dont  il  y  en  a  qui  concernent  les  emplois 
dans  les  pays  étrangers;  ceux-là  ont  fait  descendre  Targent  qu'on 
donne  aux  amliassadcurs  pour  leur  éfjnipage,  de  trois  uulie  livres 
Sterling  à  quinze  cents  pour  ceu>  qu'on  envoie  en  France  et  en  Ks- 
pagne;  ils  ont  assigné  mille  livres  à  ceux  qui  sont  envoyés  dans  ies 
autres  cours;  et  les  ambassadeurs  de  France  et  d'iispague,  qui  avaient 
cent  livres  sterling  par  semaine,  n'en  ont  plus  que  dix  par  jour,  et 
ceux  qui  seront  employés  dans  les  autres  pays  n'en  :  auront  .que 
sept. 

Quoique  les  commissaires  prétendent  que  ce  règlement  soit  feif-' 
fet  d*un  pkn  d'épargne  qu'ils  ont  jugé  nécessaire,  eu  égard  à  fétat 
où  sont  à  présent  les  finances,  je  comprends  cependant  fort  bien  que 
cek  me  regarde  plus  particulièrement  que  les  autres;  et  milord 
Arlington  avoue  qu'il  croit  la  même  chose,  et  s*intéresse  dans  cette 
affaire,  ne  doutant  point  que  ce  ne  soit  Touvrage  de  quelques  mé- 
chants esprits  qui  lui  portwat  envie  aussi  bien  qu'à  moi,  et  qui  aont 
enra|;és  de  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  peu  entre  la  Hollande  et 
nous,  surtout  parce  qu'ils  n'aiment  pas  ceux  qui  ont  le  plus  contri- 
bué à  faire  prendre  au  roi  les  résolutions  qu'il  a  prises.  Pour  moi, 
je  vous  avoue  que  ce  traitement  m'est  sensible,  non-seulement  parce 
que  je  ne  l'ai  pas  mérité,  n'ayant  jamais  sollicité  cet  emploi,  et  sa 
majesté  m'ayant  choisi  de  son  propre  mouvement,  mais  encore  parce 


» 


Digitized  by  Google 


PARTIE  IV,  SECTION  1.  21 
que,  par  le  peu  d'expérience  que  jeu  ri  bit  dans  ma  dernière. am- 
baaaade,  je  .sus  convainca  que  cette  somme  n*«t  pas  capble  de 
foiiniir  à  la  dépense  à  quoi  je  aerri  obligé  ri  je  veux  soutenir  mon 
caractère  d*une  maniève  qui  iasse  honneur  à  sa  majesté  ou  à  moH- 
mèine  dans  les  pays  étrangers;  et  quoique  je  n*rie  pas  dessrin  de 
faire  ma  fortune  dans  ces  sortes  d'emplois,  j'avoue  pourtant  que  je 
ne  prétends  pas  non  plus  m*y  ruiner.  Cest  pourquoi  j*ri  été  plurieurs 
fois  sur  le  point  de  refuser  cette  ambassade,  à  moins  que  fon  ne 
voulût  iiVaccorder  ce  que  tous  les  autres  ont  eu  avant  moi;  mais 
miiord  Arlington  croit  quil  est  absolument  nécessaire  que  j'ontre- 
prennc  ce  voyage,  et  ne  veut  pas  entendre  parler  d'aucun  refus.  11  dit 
que  c'est  là  ce  que  nos  bons  amis  demanderrient,  qu'ils  n'ont  pas 
eu  d'autre  vue  lorsqii'ils  ont  fait  ce  changement,  et  que  le  seul 
moyon  de  rompre  l(Mirs  mesures,  tic  les  faire  enrager,  c'est  d'accepter 
l'emploi,  nfassuraiit  (pte  ce  règlement  ne  durera  pas  trois  mois;  que. 
lorsqu'on  Aotit  lairc  loilune,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  une  petite 
.sniiiii  (largeni  qui  n  e>l  qu'une  bagatelle,  et  que  sa  majesté  ne  peut 
nian<jHrr  de  faire  la  nnenne  tout  d'un  COUp;  qu'il  n'y  a  rien  que  je 
ne  puisse  espérer  au  retour  de  cette  ambassade. 

Après  tout,  j'ai  bien  de  la  peine  à  m'y  résoudre,  et  je  souhaiterais 
bien  que  vous  me  fissiei  la  grâce  de  me  dire  ce  que  vous  en  penser; 
mon  firère  me  ferrit  aussi  beaucoup  de  plaisir  de  me  mander  son 
sentiment  là-dessus,  et,  afin  que  vous  puisriez  plus  fiurUèment  ne 
donner  vos  bons  conseils,  je  vais  vous  dire  une  circoiMtance  qui 
nie  fait  un  peu  de  prine  quoiqu'rile  n'en  fiuse  aucune  k  mes  amis.  Us 
croient  quil  est  impossible  qu'on  puisse  rompre  les  mesures  que  le 
roi  a  (oises,  et  qu'il  ne  peut  y  arriver  aucun  changement,  qndques 
efforts  que  puissent  frire  de  certains  écrits  malins  et  envieux  pour 
nous  embarrasser  par  de  nouvelles  affiûres  qui  s'acconuuoderrient 
mieux  h  leur  intérêt  particulier.  Illus  je  vois  clairement  qu'il  y  a 
plusieurs  personnes  qui  sont  d'une  autre  opinion.  Le  chevalier  Tho- 
mas  Clifford  a  dj^t  à  un  de  mes  amis  en  confidence,  dans  le  temps 
que  la  cour  étrit  en  joie  pour  la  conriurion  de  la  triple  alliance  :  ■  Eh 
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bien  i  nonobstaDt  toutes  ces  aodsmationa»  il  finit  que  nous  ayons  en« 
onre  une  guerre  avec  les  Hollandais  dans  peu  de  temps.  »  Et  je  m'aper- 
çois déjà  bien  que  lui  et  le  cbevalier  Georges  Bowning  tâcbent  avec 
toute  redresse  imaginable  d*engager  la  compagnie  des  Indes  à  &ire 
aux  Hollandais  des  propositions  auxquelles  ils  ne  consentiront  jamais, 
et  qui  ne  serviront  qu*à  leur  &ire  soupçonner  qu'ils'  ne  doivent  pas 
fiiire  grand  fond  sur  les  mesures  qu*i!s  ont  prises  avec  nous,  et 
que  nous  avons  dessein  de  laisser  toujours  une  pwte  ouverte  pour 
leur  faire  querelle  sur  quelques  nouvelles  vexations  que  nous  pré- 
tendrons avoir  reçues,  lorsque  nous  en  aurons  occasion.  D'un  autre 
côté,  les  Français  remueront  ciel  cl  terre  pour  diminuer  la  coniîance 
réciproque  qui  ost  entre  les  Hollandais  et  nous,  et  sans  laquelle  ils 
auraient  fait  tout  ce  qu'ils  auraient  voulu.  S'ils  peuvent,  ils  tâche- 
ront do  l'ébranler  du  côté  de  la  Hollande ,  par  la  jalousie  qu'il';  <îon- 
neronl  a  cette  république  de  l'intérêt  que  nous  prenons  au  prince 
d'Orange,  ou  par  quelque  autre  artifice,  et  n'épargneront  ni  j)roiuesses 
ni  menaces.  Quand  même  je  pourrais  les  enipêclier  de  réussir  en 
Hollande,  ils  ne  feront  pas  de  moindres  efforts  en  Angleterre,  et  y 
trouveront  des  personnes  qui  sont  déjà  prèles  a  les  aider  dans  ce 
dessein,  et  plusieurs  autres  qui  se  joindront  à  eux,  quoiqu'ils  ne  se 
soient  pas  encore  déclarés.  Si ,  par  ce  moyen  ou  par  quelque  autre 
accident,  on  venait  à  changer  de  mesures,  mon  voyage  de  Hollande 
me  serait  fort  dommageable ,  quoiqu'on  me  payât  de  mes  appointe- 
ments; et  si  on  ne  me  les  paye  point  je  serai  ïuiné:  et  je  puis  fort 
bien  m'attendra  à  ce  dernier  malheur,  vu  la  haine  que  me  portent 
qudques'vns  des  commissaires  de  la  trésorerie  ;  et  lorsque  mon  am- 
bassade «em  finie,  je  vieodrai  id  dans  un  nouveau  monde,  et  trou- 
verai que  toutes  les  belles  promesses  qu'on  m'a  faites  sont  autant 
de  diftteaux  «n  Espagne.  Tavoue  qu'on  peut  dire  beaucoup  de  choses 
pour  me  prouver  qu'il  est  de  mon  intérêt  d'accepter  cet  emploi; 
mais,  d'un  antre  côté,  je  suis  bien  comme  je  suis,  et  je  sais  qu'il  ny 
a  qu'une  aventure  pareille  à  ceUe-Ui  qui  puisse  me#^ner  '. 
^  fSmm  is  TemfUM,  tom.  I,  pige  37&  et  soivenles. 
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Malgré  SCS  hésitations,  le  chevalier  Temple  accepta  celte 
mission,  et  devint  à  La  Haye  l'adversaire  le  plus  prononcé  de 
la  politique  françai&e. 

Telle  était  la  situation  des  choses  et  des  esprits  lorsque 
M.  Colhert  fut  envoyé  à  Londres.  Afin  qu'il  fût  en  mesure  de 
traiter  avec  Charles  II  e(  de  conclure  la  négociation  proposée, 
Louis  XIV  lui  donna  de  pleins  pouvoirs  ^  Outre  la  lettre  ofli- 
cielle  de  créance,  il  lui  en  remit  une  tout  à  fait  particulière, 
dans  laquelle  il  disait  au  roi  d'Angleterre  : 


Monsieur  mon  frère ,  j'accompagne  de  cette  lettre  le  sieur  Col- 
hert, conseiller  ordinaire  en  mes  conseils,  fjiie  j'envoie  auprès  de 
vous  pour  résider  en  votre  cour  m  qualité  do  mou  ambassadeur  or- 
dinaire Je  m'assure  rpip  vous  n'aurez  ]t as  de  peine  k  lui  donner  pleine  Saint-Genwdii, 
créance  dans  toutes  les  choses  de  sou  emploi,  puisque,  outre  la  con-  'OJ"''''**^* 
fiance  entière  que  j'ai  en  lui,  qui  le  rendra  toujours  informé  de  mes 
sentiments  comme  moi-même,  sa  sulllsance  et  sa  probité  vou»  cuga- 
geroul  Lieutùt  à  l'honorer  de  votre  estime.  Je  me  remets  donc  à  lui 
du  surplus,  principalement  pour  ce  qui  regarde  une  plus  étroite 
union  de  nos  cours  et  de  nos  intérêts,  et  je  ne  vois  pas  qu'il  soit 
difficile  de  rétablir,  après  le  rapport  que  m*a  iait  le  sieur  de  Euvigny 
de  voi  pensées  sur  ce  sujet 

Signé  LOlilS. 

M.  Colhert  reçut  f ordre  de  ne  rien  conclure  sans  avoir  sti- 
pulé la  nullité  de  la  triple  alliance,  de  chercher  à  gagner  le 
comte  d'Âilington  aux  intérêts  de  la  France,  et  de  n'entrer 
dans  aucune  négociation  avant  d'avoir  obtenu  du  roi  d'Angle- 

*  Pleins  pouvoir*  éa  laah  XIV  k        *  Obani  i»  Lomû  XfF,  taiiieV,  page 
M.  Colbart,  do  3o  joillM  1668.  [Cemi.  43». 
pwAinM  «MjiyjrtWTVj  vd.  LXXXH.) 
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terre  sa  parçle  '      rien  '  ne  serait  communiipié  aux  :  Hollan- 
dais. Voici  les  instructions  très-développées  qui  lui  furent  don- 
nées avant  son  départ,  et  dans  lesquelles  Louis  XIV  se  décidait 
à  faire  les  premieis  pas. 

l  u.nt        Le  roi  désire  que  le  ûeur  Colbert  se  rende  k  Londres  avec  le 

de       plus  de  diligence  quii  pourra,  et,  pour  lui  faire  connaître  la  néces* 
'^""^^    sité  de  cette  diligence,  il  sulTil  de  lui  faire  rmiarqucr  (  omliicn  il 
M.CoiJ>ert.    importe  qu'il  ail  eu  le  temps  de  pénétrer  à  fond  les  véritables  sen- 
^ï1io«i*iM8"'  tiuientsda  roi  de  la  Grande-Bretagne  stu  fout  m  qu'il  a  dit  depuis 
peu  au  sieur  de  Ruvîgny,  du  désir  (ju'il  a  de  se  lier  avec  le  roi  de 
la  plus  étroite  liaison  qui  se  puisse  former  entre  dnix  princes,  avant 
fpip  In  Suède  ait  cxi  le  temps  de  substituer  un  autre  ministre  avec 
des  pleins  pouvoirs,  à  la  place  du  feu  comte  de  Dohna,  pour  con- 
tinuer à  négocier  cette  triple  alliance  qui  a  déjà  fait  tant  (le  bruit 
dans  le  monde,  et  qui  a  la  face,  au  moins  apparente,  de  ne  se  de- 
voir former  par  les  trois  états  que  contre  les  intérêts  de  cette  cou- 
ronne. 

Sa  majesté,  outre  la  lettre  aux.  formes  ordinaires  qui  déclare  ledit 
sieur  Colbert  et  l'autorise  dans  le  caractère  de  son  ambassadeur,  en 
écrit  d^autres  de  n  maÎD  au  roi  de  la  Giande-Bretagnc,  à  la  reioe, 
à  M.  le  duc  et  à  M"*  la  duchesse  d*Yodk,  et  s'il  voit  ledit  roi  en  par- 
ticulier, comme  il  tâchera  d*en  avoir  le  moyen  avant  sa  première 
audience  pubUque  et  de  cérémonie,  il  lui  rendra  dans  la  secrète  la 
lettre  de  la  main- de  sa  majesté. 

Ledit  sieur  Golhert  commencera  fexposition  de  sa  créance  au  roi 
de  la  Grande^retagne  par  les  compliments  aocoutumés  de  fesdme, 
de  rafiection  et  de  la  tendresse  que  sa  majesté  a  pour  la  personne 
dudit  roi,  l'assurant  qu'elle  les  a  toujours  conserAécs  cbèrement  au 
plus  fort  des  brouilleries  que  les  intérêts  d  autrui  leur  ont  fait  avoir 
ensemble,  sans  que  leur  amitié  ait  soufTert  rU-  sa  part  la  moindre 
altération  entre  léurs  persmmes.  U  lui  dira  là-dessus  qu'il  peut  se 
souvenir  combien,  dès  les  pr«aaiers  mouvements  de  la  guerre  de 
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Hoilandc  justj[u  au  jour  où  sa  majesté  l'a  pu  faire  cesser,  sa  conduilo 
à  Tégard  dudit  roi  a  été  obligeante,  uniforme  et  marquée  de  di- 
vers effets  d'une  alfoction  bien  tendre,  comme  alors  les  plaintes  et 
les  reprodies  publies  qu'en  firent  les  Hollandais  en  rendirent  d^assez 
bons  témoignages;  que  depuis  cela,  dans  la  guerre  que  sa  majesté 
a  eue  avec  FEspagne,  ledit  roi  aura  eu  encore  occasion  de  remar- 
quer combien,  pour  la  6ire  cesser,  sa  majesté  a  eu  de  complaisance 
pour  tout  ce  que  ses  ministres  lui  ont  témo^né  qu'il  démit  ou  fiât 
«moaitre  être  de  son  intérêt;  que  les  preuves  de  sa  modération  ont 
été  grandes,  édatantes  telles,  vu  le  bon  état  de  ses  alUres,  la 
force  de  ses  aimées  et  la  faiblesse  extrême  de  ses  ennemis,  que  le 
public  et  peut-être  ledit  roi  lui-même  a  eu  peine  à  ajouter  foi  aux 
déclarations  qu'elle  en  faisait  jusqu'à  ce  que  les  effets  les  aient  con- 
firmées; que  sa  majesté  peut  dire  là-dessus  avec  vérité  que,  sans  qu*au^ 
cune  crainte  de  quelque  nature  qu'elle  fût  soit  entrée  dans  les  motifs 
qui  lui  ont  fait  prorulrr  la  résolution  dr  faire  la  paix,  oohii  qu'elle  a  eu 
alors  principalement  en  vue  a  é(r  cl'fnupèclier  que  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  ne  s'eugagcât  plus  avant  qu'il  u'avail  déjà  fait  avec  les  Hol- 
landais, et  que,  redevenant  par  la  paix  même  entièrement  libre  du 
traité  fait  à  La  Ha^e  au  mois  de  janvier  pour  la  procurer,  les  deux 
rois  se  retrouvassent  en  état  de  faire  entre  eux-mêmes  les  liaisons 
étroites  qu'ils  se  sont  toujours  réciproquement  témoigné  de  désirer 
avec  passion,  et  lesquelles,  sans  aucun  doute,  conviennent  incom- 
panUemeot  mieux  k  leurs  véritables  et  solides  intérêts  que  ne  fidt 
l'union  dans  laqueUe  les  Hdlandais,  pour  tenir  leurs  majestés  désu» 
nies,  mit  eu'  Tadresse  en  différents  temps  de  les  ei^a^  l'une  après 
l'antre  avec  leur  état ,  pr  deux  traités  dont  on  peut  dire  aujourd'hui 
que  chacun  des  deux  a  sauvé  leur  république  de  sa  ruine,  et  que 
leurs  majestés  en  ont  seules  conjointement  soufEert  tout  le  pré* 
jndiee. 

Personne  ne  disconviendra  que,  sadite  mijesté  voulant  conti- 
nuer la  guerre,  son  coup  ne  filt  bien  sûr  et  pour  les  progrès  et  pour 
de  plus  i^dsLsnruitages  dans  un  traité  de  paix;  mais  elle  a  préféré,  à 
lOGC.  VËÊfàmm.  in.  4 


26  SDGGESSION  IXESPAGNE. 

toutes  ses  utilités  réelles  et  à  sa  propre  gloire  «  le  déUicheinentdu  roi 
de  la  Gnnde^vtagne  de  rengagement  qu'il  avait  pris  au  traité  de 
La  Ifaye  avec  la  Hcdlaiide,  afin  quo  les  deux  rois,  par  le  moyen  de 
la  paix,  redevMkant  lilires,  non-eeuIeiBeiit  oTeussent  plus  à  cndndre 
d*éire  obligés  de  faire  dpi  leurs  armes  l'u»  contre  l'autre  pour  les 
intérèls  d'aulnû,  mais  pt^ssent  à  l'avemr  songer  mieux  qu*ik  n'ont 
ùài  ci-devant  à  leurs  véritables  intérêts  en  étabUasant  entre  eux  une 
étroite  et  solide  union,  sans  plus  faire  la  faute  que  le  monde  juge 
que  chacun  d'eux  a  commise,  en  sauvant  un  étâtqui  ne  les  payera 
jamais  que  d'une  extrême  ingratitude  pour  une  si  grande  obligation, 
comme  sa  majesté  l'a  déjà  deux  fois  éprouvé,  et  (jn*-  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne  ne  peut  guère  s'en  promettre  d'antre  rétribution. 

Que  c'est  dans  la  vue  de  parvenir,  s'il  est  possible,  à  cette  étroite 
union  que  sa  majesté  a  presse  le  voyage  dudil  sieur  Colbert,  ayant 
appris  avec  grand  plaisir  par  le  sieur  de  Ru\lgny  que  ledit  roi  ini 
avait  souvent  ti-inoigm-  (^t  conlirnie,  eiieon'  a  son  di'part  en  leriues 
plus  précis,  d'y  etn-  entièrement  dispose  et  de  com\aitre  (jue  celle 
liaison  est  ce  qui  convient  le  plus  ù  ses  intérêts.  Que  le  roi  est  per- 
suadé de  la  même  chose  touchant  celle  de  sa  couronne  avec  l'Angle- 
terre. Que  ces  protestations  se  stmt  souvent  faites  de  part  et  d'antre 
et  sans  doute  avec  une  entière  sincérité,  la  générosité  de  leurs  ma- 
jestés, leurs  lumières  naturdles  et  leur  proaimilé  ne  pennettant  pas 
qu'on  Ait  Ut-dessus  d'antres  sentiments,  mais  que  les  conjonctures 
des  afibiies  générales  en  ayant  jusqu'ici  empèclié  f efFet  pour  b  mil- 
heur  des  deux  n^faunes,  sa  majesté  souliaite  a«jo«sd*litti  avec  ardeur 
de  rendre  une  fois  la  dmse  effective,  ne  se  pque  mdlement  comme 
d'un  point  d'honneur  de  parler  la  première  ou  la  demt^,  et,  au  coïk- 
traire,  établit  sa  gloire  et  sa  saitisfitction  k  en  ftiie  toute»  le»  avances, 
cmume  étant  des  mwques  de  son  auûtiéqu*elle  donnera  toujours  avec 
grand  plaisir  au  roi  de  la  Grande-Bretagne;  et  enfin  déclarer  que  son 
dessein  est  fixe  et  déterminé,  s'il  lui  est  poss&Le  d'y  parvenir,  de 
faire  son  principal  ami  et  son  premier  allié  dudit  roi,  pourvu  qu'il 
puisse  s'assurer  aussi  d'être  son  principal  ami  et  son  premier  aÙié, 
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sans  aucun  égard  ni  relation  aux  autres  puissances  ni  à  tous  les  trai- 
tés que  leurs  majestés  peuvent  avoir  faits  avec  elles,  et  que  pour  cela 
SA  majesté  lui  a  donné  un  ample  pouvoir  en  bonne  forme  pour  né- 
gocier et  ooBclare  raffimra.  Sa  nugaté  astime  que,  pour  la  pramière 
fois,  ledit  neur  Golbert*  «ana  entrer  plus  avant  «n  matière,  ae  dmi 
contenter  dTavoîr  établi  ee  fondement  et  d'y  avoir  padé  en  termea 
aiun  daira,  ai  on  les  vent  bien  entendre,  qne  sont  ceux  auxquels  elle 
le  ciiafge  de  s'ex|diquer  de  ses  intentions. 

Et  la  raison  de  cette  retenue  qu'il  doit  garder  est  pour  avoir  le 
ItmfB  de  reconnaftre.par  des  négociations  avec  le  milc»d  Arliaglon, 
dont  il  sera  parlé  plus  bas  dans  ce  m^oirc,  s'il  y  a  lieu  de  se  pro- 
mettre de  rendre  ledit  milord  &vorable  audesaein  de  sa  majesté,  ou 
du  moins  empécber  qu'elle  ne  reçoive  quelque  préjudice  du  c^té  de 
Hollande  de  toutes  ces  avances. 

Par  cette  considération  il  sera  bon  qu  avant  même  que  ledit  sieur 
Colbert  on  dise  autant  au  nn  tl'AnglelciTP  qu'il  en  est  marqué  ci-des- 
sus, il  lui  demande  âa  parole  royale  qu  il  répond  et  se  rend  caution 
envers  sa  majesté  qu'aucun  de  ses  ministres  n'abusera,  pour  nuire  à 
sa  njajesté,  de  la  sincérité  avec  laquelle  tlie  veut  agir  et  lui  faire 
parier  avec  une  entière  ouverture  de  cœur  et  sans  aucune  réserve, 
c'est-à-dire  que  tout  le^secret  de  ce  qu'elle  lui  confiera  de  ses  senti- 
ments ne  sera  jamais  révélé  aux  Hollandais  par  iesJiis  ministres,  et 
que,  s'ils  le  font,  outre  qu'elle  leur  en  témoignera  son  indignation, 
dk  no  trouvera  point  étrange  qne  sa  mi^esté  désavoue  UnA  ce  qu'ils 
«1  auraient  révûé  comme  une  cbose  à  laquelle  elle  n'avait  jamais 
pensé;  et  si  ledit  roi  refitnit,  à  quoi  il  n'y  a  pas  apparence,  de  donner 
cette  parole,  ledit  neur  G>lbert  a*abatîendra  de  dire  im  aenl  mot  qui 
puisse  avoir  relation  aux  HoUandais  et  ae  tiendra  danf'tous  ses  dis- 
oows  en  temiae  fort  généraux. 

Ici  M.  Colbert  était  mis  au  countnt  de  tout  ce  qui  s'était 
déjà  passé  entre  Charles  II  et  le  marquis  de  Ruvigpiy.  Pois  les 
iiutraclioiis  ajootaient: 

é. 
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Four  répondre  précisément  aux  ouvertures  du  roi  d'Angleterre, 
quand  ledit  sieur  Colbert,  après  avoir  sondé  Arltngton,  ou  aupara' 
vaut  même ,  s'il  le  juge  à  propos,  et  qu*il  voie  sûreté  au  secret,  esti- 
mera de  devoir  entrer  en  matière,  il  dédarera  audit  roi  que  sa  ma- 
jesté se  trouve  être  entièrement  dans  les  mêmes  sentiments  et  dans 
les  mêmes  dispositions  que  lui,  selon  qtt*il  les  a  confiées  au  sieur  de 
Ruvigny,  c  cst-^i-dire  que  sa  majesté  désire  sincèranent  et  même  avec 
ardeur  de  ae  lier  avec  lui  d'amitié  et  d'intérêt,  et  que  |e  soi^çon  et 
les  méfiances  ayant  jusqu'ici  empêché  cette  union,  et  pouvant  en^ 
core  l'empêcher  à  l'avenir,  sadîte  majesté  croit  qu'il  faut  les  détruire, 
et  qu'il  n'y  a  point  de  meilleur  moyen  que  celui  que  le  roi  d'Angle- 
lerrp  a  y)onsé;  que  lours  niajcstôs  s'engaj^ent  réciproquement  de  ne 
rien  faite  ci-après  sans  la  parliclpalion  et  sans  io  consentement  l'un 
de  l'autre;  à  quoi  sa  majesté  est  coiiini'^  Itii  très-disposée  de  sa  part, 
et  croit  (pie  ce  sera  poser  un  bon  fondement  sur  le(pu'l  on  pourra 
travailler  avec  loisir  et  sûreté  à  une  bonne  alliance,  i;i(pieile,  au  gré 
de  sa  majesté,  ne- saurait  être  trop  forte,  se  trouvant  en  état  que  rien 
ne  l'euipèclic  de  faire  aujourJ  iiui  une  ligue  oileusive  et  défensive 
avec  l'Angleterre  envers  tous  et  contre  tous;  et  enfin,  que  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne  agissant  de  son  cêlé  avec  le  même  esprit  que  sa  ma* 
jcsté  fera  du  sien,  elle  lui  répond  aussi  du  secret  et  d'un  bon  succès. 

Ledit  sieur  Colbert  observera  luinnênie  et  fera  remarquer  de  ddà 
que  dans  cette  déclaration  de  sa  majesté  sont  comprises  deux  choses 
trê»4mportantes  fort  avantageuses  à  l'Angleterre,  et  dont  l'une  est 
préjudiciable  k  sa  majesté;  mais  elle  veut  bien  passer  sur  ce  préju- 
dice pour  avoir  Tamitié  du  roi  d'An^eterre  et  pouvoir  rendre  tous 
ses  intérêts  communs  avec  les- siens. 

Car  en  premier  lieu  sa  majesté,  en  témoignant  qu*elle  est  prête 
de  faire  cette  ligue  ofifcnsive  et  défensive  envers  tous  et  contre  tous  avec 
l'Angleterre,  fait  voir  qu'elle  veut  bien,  non-seuiemcnt  n'avoir  plu» 
aucun  égard  au  traité  qu'elle  fit  en  1 662  avec  les  Hollandais,  par  le^ 
quel  elle  s'était  obligée  de  les  défendre  contre  tout  agresseur,  mais 
même  qu'elle  est  capable  d'être  portée  à  les  attaquer  elle-même  con- 


Digitized  by  Google 


PARTIE  IV,  SECTION  I.  29 
joinlctuent  avec  l'Angleterre,  (juand  leurs  majcslcs  estimeront  à  pro- 
pos pour  ic  bien  de  leurs  i^tats  de  faire  cette  entreprise;  et  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne  doit  estimer  d'autant  plus  cette  avance,  qu'outre 
qu'il  peut  par  ce  moyen  priver  les  Hollandais  de  la  protection  de 
cette  eoiironne  qui  les  a  sanvét  de  leur  ruine  pendant  les  guerres 
d*Ai^eteire  et  de  fèvéque  de  Munster,  ledit  rot  sait  lûen  que 
leurs  majesté  ne  purent  convenir  sur  la  fin  de  Tannée  demiéré  de 
se  mettre  ensemble,  comme  il  y  eut  pour  cela  pluneurs  négocia- 
tions avec  le  sieur  de  Huvigny,  par  la  seule  raison  que  sa  majesté  ne 
voulut  point  alors  &îre  ce  pas  contre  les  Hollandais  ni  toucher  au- 
dit traité  de  1 66a;  et  en  effet  elle  l'aurait  ù  jamais  gardé  inviolablo 
si  les  Hollandais  eux-mêmes  n'avaient  été  depuis  les  premiers  à  le 
violer,  en  ce  qu'étant  diligés  k  procurer  les  avantages  de  la  France 
et  à  garantir  tous  ses  droits  édms  et  i  échoir,  et  par  conséquent  fur- 
mellement  tenus  à  joindre  leurs  armes  à  celles  de  sa  majesté  dans 
la  dernièrfi  guerre  qu'elle  a  eue  avec  l'Fspagne,  pour  hn  garantir  les 
droits  échus  à  la  reine  par  la  mort  du  roi  son  père  dans  certames 
provinces  des  Pays-Bas,  non-seidement  ils  ne  l'ont  pas  fait,  mais  ont 
lormé  desiigties  contrecetle  couronne,  ont  déclaré  à  sa  niafnst/' idcuic 
rpi'ils  étaient  prêts  et  résolus  de  joindre  leurs  forces  a  s  iuueuns,  ont 
excité  tous  les  autres  princes  de  la  chrétienté  à  faire  la  nièniechoie, 
cl  aujourd'hui  même,  après  la  paix  faite,  conservent  encore  les  mêmes 
pensées  et  les  mêmes  intentions  de  former  de  grandes  ligues  contre 
cette  couronne  et  y  travaillent  effectivement.  Il  est  donc  Bien  dair 
que,  quand  sa  majesté  ne  se  retiendra  ^us,  pour  leur  conndération, 
de  prendre  d'autres  Uaiscms  que  la  leur,  sans  avoir  j^us  aucun  égard 
audit  traité  de  i66a,  qu'il  lui  a  déjà  par  deux  fois  coûté  bien  cher 
de  vouloir  observer  inviolaUement,  die  ne  leur  manquera  point  de 
foi  et  ne  fera  que  suivre  Texmple  qu*ils  lui  ont  donné  d'en  manquer 
enxHuêmes  les  premiers,  sans  quoi  nul  avantage  au  monde  que  sadite 
majesté  en  eût  pu  tirer  n'eût  été  seulement  capable  de  la  tent»  de 
rien  faire  contraire  audit  traité  de  i66a. 

La  seconde  chose  importante  comprise  dans  la  dédaratimi  d-des- 
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sus  et  qui  ii*e8t  pas  moiiu^Avantugeuse  à  TAngleteire  que  la  première, 
et  est  en  quelque  Êiçon  préjudîcîable  à  sa  majesté»  c'est  que  par  l'en- 
ga^;emeikt  qu'cile  ofire  de  prendre  avec  le  roi  de  la  <jTBnde-&eti^ne, 
de  ne  rien  traiter  «ans  sa  participation  et  sans  son  consentement,  et 
k  quoi  elle  satisfera  avec  grande  fidélité  si  elle  le  prend,  elle  se  prive 
de  favantage  de  pcilivoir  &ire  un  traité  avec  les  Hollandais  pour  le 
partage  des  Pays-fias,  en  cas  de  mort  du  roi  d'Espagne,  dont  depub 
quelques  jours  elle  est  vivement  rechcrcliée  par  les  Hollandais;  d 
on  veut  bien  dire  confidcmment  audit  roi  que  cette  affaire  est  la  seule 
cause  qui  les  a  obligés  d'envoyer  ordre  à  Van  Bcunii^hen  de  s'urrèler 
ici,  nonobstant  qu'ils  lui  eussent  déjà  accordé  son  congé  qu'il  de- 
inantfait  avec  grande  instanco.  Mais  le  sicur  Colberl  assurera  lo  roi 
de  la  Grande-Bretagne  qu'elle  n'avancera  pas  un  seul  pas  en  eetie 
négociation  avec  ledit  Van  Bcuninghen  qu'elle  n'ait  reçu  de  ses  nou- 
velles el  reconnu  par  ses  dépêches  s'il  y  aura  lieu  de  m:  prouietlrc 
rpron  puisM!  faire  l'étroite  liaison  entre  les  deux  rois,  laquelle  lui 
lera  rejeter  et  mépriser  toutes  les  autres. 

Sa  majesté  présuppose  et  croit  même  que  la  cbose  ne  peut  être 
autraDoentdans  nntelUgpnoe  du  roi  delà  Grande-Bretagne  quc«  quand 
il  offi«  aussi  de  sa  part  de  prendre  le.mêfne  engagement  de  ne  rien 
traiter  sans  la  participation  et  sans  le  consentement  du  roi>  il  entend 
qu*ii  ne  passera  pas  outre  à  la  formation  de  la  trifAe  alliance,  et  que, 
quand  il  viendrait  4  Tavenir  un  nouveau  ministre  de  la  Suède  à  la 
place  du  comte  de  Dohna,  avec  les  mêmes  pouvoirs  que  ledit  comte 
avait,  il  rompm  toute  cette  n^ociation  dont  les  moyims  et  les  pré- 
textes, même  fort  jdausibjes,  ne  lui  manqueront  pas,  quand  il  n*y 
aurait  que  la  seule  difficulté  que  £»nt  les  Espagnols  de  payer  les 
quatre  cent  quatre-vingt  mille  écua  que  la  Suède  demande  pour  des 
subsides  passés  ^  • 


'  Û!s  quatre  cent  quatre -vin^  mille 
écm  •▼aioiit  promis  par  lei  Eipagnob , 
MUS  la  garantie  des  Hollandais,  aux  Sué- 
dou,  pour ka  «apéelicr  de Hcanciflr.datt 


la  domt^  guerre,  ainsi  qu'ils  avaient 
fintailion  ds  la  bira,  kt  troupes  qu'iU 
«raient  dfoi  t»  dudaé  d«  &«aML 
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On  a  dit  que  ledit  roi  ne  peut  pat  Tentendre  tulrementpar  la  na- 
ture de  la  ehoM  même,  oar,  oonune  sa  majeité  ne  donnerait  jamais 
ton  consentonent  an  traité  de  la  formation  de  cette  triple  alliance, 
ai  sa  majeaté,  de  «on  cdtë,  a^engage  de  ne  fiiire  «ncim  traité  aana  le 
CMiaentement  dudit  roi,  il  est  bien  juste  qa*il  ne  demeure  pas  non 
|dns  en  h  liberté  de  £dre  cdui  de  la  triple  alliance  sans  le  consen- 
tement de  sadite  majesté,  en  quoi  ledit  roi  gagnera  bien  phis  qu'elle, 
car  le  traité  du  partage  des  Ftiys^Baa  avec  les  Hollandais  (  st  de  tout 
im\vv  importance  à  cette  oouTonnc  que  ne  le  peut  être  à  l'Angleterre 
celui  de  la  triple  alliance,  lequel  ne  lui  est  môme  d*ancanc  utilité; 
voire  on  peut  soutenir  qui!  lui  serait  désavantageux  :  car  il  est  évi- 
dent que,  s'il  arrivait  une  nouvelle  guerre  entre  la  France  et  l'Espagne, 
la  cnnsifirrafinn  de  rAng^icteiTc  on  serait  bien  phis  ^ande  si  rHe  ne 
se  trouvait  pnint  In-c,  que  si  elle  avait  déjà  pris  ses  engagements  s;jns 
avoir  aiu-nn  riunx  d'embrasser  le  parti  qui  lui  proposerait  de  plus 
grands  avantaj^es. 

Il  est  bou  cependant  que  le  sieur  ('olbert  soit  iulbimé  d'une  cir- 
constance qui  s'est  passée  sur  un  pareil  engagement  que  les  deux 
rois  avaient  pris  ensemble  au  mois  de  niar^  ou  d'avril  de  l'année 
dernière t  afin  d'éviter,  s'il  est  possible,  de  tomber  dans  le  même 
inconvénient  sur  le  aottveaa  dont  on  parle.  Car,  quoique  leurs 
majestés  se  fiissait  récq>roquement  promis  par  des  écrits  de  leurs 
mains  et  rignés  d*elles  «pi  forent  déposés  entre  les  mains  de  la 
rame  mère  dit  roi  d'Angleterre  «  qu'ils  ne  prendraient  d'une  année 
entière  aucun  «aigi^ement  contraire  aux  intérêts  de  Tun  d'eux,  il  est 
néanmoins  arrivé  que,  que^pies  mois  avant  que  ladite  année  fîlt 
«^ârée,  ledit  roi  de  la  Grande-firetagne  fit  le  traité  de  La  Haye,  et 
qmuMl  le  sieur  de  Ruvigny  en  quelques  occasions  hii  a  reproché,  en 
teimes  néanmoins  dont  il  ne  pouvait  s'offenser,  ce  manquement  à  sa 
pMmesae  donnée  par  écrit,  il  ne  l'a  su  satisfaire  que  d'une  fortmaur 
vaiae  excuse,  qui  était  qu'il  n'avait  pas  cru  prendre  un  engagement 
contraire  aux  intérêts  de  sa  majesté  de  iaire  un  traité  pour  lui  faire 
<4»tenir  des  Ëspagnols  les  mêmes  conditions  qu'elle  avait  demandées. 
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Il  importe  donc  extrêmement  d'éviter  aujourd'hui  le  même  êcueil 
et  d'expliquer  n  bien  les  choses,  en  cas  que  les  deux  rois  se  jffo~ 
mettent  l'engagement  qu'on  a  dit  ci-dessus,  que  la  triple  alliance  se 
trouve  nonunônent  coni|nise  dans  cette  promesse,  comme  une  chose 
que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  se  sera  ei^agé  de  ne  pouvoir  plus 
Taire,  non  plus  que  sa  majesté,  aucun  nouveau  traité  avec  la  Hol- 
lande; et  elle  se  remet  li-dcssus  k  la  prudence  dudit  sieur  Colbert 
d*y  prendre  st  bien  ses  précautions,  que  sa  majesté  n'y  puisse  être 
surprise,  car,  sans  cette  certitude  de  détruire  dês  à  présent  toute  la 
négociation  de  la  triple  alliance,  elle  ne  désire  pas  passer  outre  à 
s'engager  de  ne  pouvoir  traiter  avec  les  Hollandais. 

Quant  à  la  forme  desdites  promesses  réciproques,  comme  des 
écrits  de  la  main  des  deux  rois  et  déposés  en  celles  de  ia  reine 
mère  du  roi  d'Angleterre  n"onl  pas  suffi  pour  empêcher  rpie  sa  ma- 
joslé  n'ait  reçu  par  le  traité  de  La  Haye  le  plus  grand  préjudice 
qu'elle  pouvait  soutlrir,  elle  croit  qu'il  faudra  faire  le  nouveau,  on 
cas  que  l'on  en  convienne,  dans  une  forme  encore  plus  authenlique, 
c'est-à-dire  que  le  sieur  Colbert,  avec  les  commissaires  que  le  roi 
d'Angleterre  aura  d^put^,  'devra  en  dresser  et  signer  un  traité  ex- 
près, portant  pcranose  d'en  fournir  la  ratification  de  leurs  maîtres 
et  de  les  échanger  dans  douse  ou  quinte  jours. 

Comme  cet  acte-ci  doit  précéder  le  traité  de  TétnMte  union  des 
deux  rois,  on  nie  dira  rien  dans  ce  m&anoin  touchant  ce  dernier, 
e'est-ê-âire  sur  lés  conditions  qu'il  devra  contenir,  sa  majesté  se  ré> 
servant  d'en  fiûre  savoir  ses  intentions  audit  sieur  Colbert  dans  ses 
d^êches,  sur  ce  qu'on  lui  pourra  dire  de  delà  des  pensées  du  roi 
de  la  Grande  Bretagne.  Il  saura  aeulenient  en  général,  et  il  pourra 
même  s'en  expliquer  en  grande  confiance  au  roi  d'An^étenre  après 
avoir  exigé  de  lui  la  parole  d'en  garder  le  dernier  secret»  ^  surtout 
par  ses  ministres,  que  sn  majesté  est  en  disposttMm  de  prmdre 
avec  lui  contre  les  Hollandais  toutes  les  liaisons  qu'il  pourra  désirer 
pour  en  venir  aux  effets  quand  \c\iTs  majestés  le  jugeront  à  propos 
cl  qu'elles  auront  bien  concerté  ensemble  les  moyens  de  lexécution. 
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H  pomnit  iicUanent  être  que  le  roi  de  la  Gruide>Bretagne, 
dan*  rouvertnre  ^*îl  a  fiûte  de  ne  prendre  aucun  cugagemenl  de 
part  m  d*aatre,  n*eàt  anjonnThiti  véritablemeat  en  vue  que  d'empé- 
cher  que  ie  roi  ne  traite  avec  les  Plrovinces-Unies  pour  le  partage 
des  Pà]fB-fia8,  sans  «voir  deasdn  de  paam  plus  outre  à  des  ei^age- 
ments  fonnels  contre  lesdites  pronnces,  et  qu'il  demeurera  là  après 
ce  premier  pas  fait;  mais,  comme  par  d'àutrcs  considérations,  qu*il 
n^est  pas  besoin  d'ez]riîquert  sa  majesté  n  a  nulle  inclination  de  faire 
ledit  traité  de  partage  avec  les  Ëtats^cncraux,  quoiqu'il  soit  bon 
d'en  donner  toujours  la  crainte  auK.  Anglais  qui  appréhendent  ex- 
trêmement la  chose,  elle  ne  croira  pas  avoir  été  abusée  dans  cet 
acte  d'engagement  réciproque  de  ne  point  traiter  sans  le  consente- 
ment l'un  de  l'autre,  pourvu  qu'elle  en  lire  présentement  le  fruit  de 
rompre  la  négociation  de  la  triple  alliance,  quand  même  le  roi 
d'Angleterre  ne  voudrait  plus  après  cela  passer  outre  à  d'autres  liai- 
sons.et  résolutions  contre  les  lloliandaii». 

Après  avoir  indiqué  les  moyens  d^annuler  la  triple  alliance, 
Louis  XIV  exposait  à  son  ambassadeur  la  marche  qu  il  devait 
suivre  pour  établir  une  plus  étroite  aUiauce  eulre  la  France  et 
l'Anglelerre  : 

Si,  contre  ce  qu'on  vient  de  dire,  le  rm  d'Angleterre  veut  bien 
&ire  aussi  lesdites  liaisons  contre  les  États,  il  fitudra  qu*il  se  charge 
de  détacher  entièrement  la  Suède  de  leurs  intérêts,  et  de  &ire  une 
triple  alliance  entre  la  Fiance,  TAngletene  et  la  Suède,  comme  de 
son  c6té  sa  majesté  se  chargera  d'y  engager  l'évéque  de  Kfunster  et 
plusieurs  princes  du  Rhin  qui  ont  de  justes  sujets  de  plaintes  du 
mauvais  traitement  qu'ib  reçoivost  desdits  Etats;  comme  aussi  dy 
engager  le  roi  de  Danemarck,  pourvu  que  la  Suède,  qui  ne  marche 
pas  volontiers  dans  le  même  chemin,  y  veuille  bien  consentir;  et 
en  tout  cas,  elle  obtiendra  toujoun  la  neutralité  dudit  roi  de  Dane- 
marck :  mais,  en  tout  cela,  Tàme  de  cette  afiaire  sera.ie  secret. 
Mcc  VM»àma.  nu  5 
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La  plus  délicate  pièce  à  faire  jouer  dans  toutes  les  négociations 
(lu  sieur  Colberl  sera  la  personne  de  niilord  Arlington,  et  il  se  peut 
dire  que  tout  ce  dont  on  a  parle  au  sieur  de  Kuvigny  est  tellement 
coufonue  aux  véritables  intérêts  des  deux  rois  et  de  leurs  royaumes, 
(pie,  si  les  affaires  d'Angleterre  se  trouvaient  aujourd'hui  en  d'autres 
uiains  qu'en  celles  dudil  milord,  comme  au  (Contraire  elles  y  sont 
toutes  par  la  grande  confiance  qu'a  en  lui  le  roi  son  maître,  qui  n'a 
aucun  secret  ni  réserve  à  son  égard,  la  liaison  étroite  entre  leurs 
majestés  envers  et  contre  tous  serait  très-aisée  à  traiter  et  se  con- 
clurait presque  d'elle-même.  Mais  il  arrive,  malheureusement  pour 
le  bien  des  deux  états,  que  ce  ministre  n'est  pas  seulement  bon  Es- 
pagnol pour  en  avoir  pris  de  fortes  inclinations  dans  im  séjour  de 
plusieurs  années  à  Madrid,  et  d'avoir  reçu  diverses  grâces  pendant 
les  malhciu-s  passés  du  roi  son  maître,  mais  qu'il  est  encore  bon 
Hollandais  depuis  qu'il  a  épousé  une  Hollandaise,  qui  a  tout  crédit 
sur  son  esprit;  et  le  sieur  d'Estrades  assiu'o  d'avoir  très-souvent  vu 
de  ses  lettres  entre  les  mains  du  sieur  de  Witt,  qui  doivent  faire 
juger  qu'il  ne  fait  pre5(jue  prendre  aucune  résolution  importante 
au  roi  son  maître  que  par  les  mouvements  dudit  do  Witt  et  après 
l'avoir  consulté.  Le  roi  a  aujourd'hui  un  intérêt  si  considérable  de 
rompre  la  triple  alliance  qui  se  traite,  et  de  détacher  l'Angleterre 
de  la  Hollande,  pour  unir  la  première  à  soi  contre  la  dernière, 
que,  si  milord  Arlington  pouvait  être  tourné  à  y  agir  sincèrement 
ou  faveur  de  sa  majesté,  il  n'y  a  récompense  de  ce  scnice  que  sa 
majesté  ne  tînt  très-bien  employée,  quand  même  il  y  faudrait  sacri- 
fier cent  mille  écus  une  fois  payés  et  dix  mille  écus  de  pension  par 
an.  La  nation  anglaise  est  naturellement  fort  intéressée,  et  les  mi- 
nistres de  leurs  rois  n'ont  guère  jamais  fait  de  scrupule  de  toucher 
(le  l'argent  de  France;  il  est  seulement  à  craindre  de  celui-ci  que 
son  aversion  à  cette  couronne  et  ses  engagements  avec  l'Espagne  et 
la  Hollande  forment  encore  en  lui  une  passion  plus  prédominante 
que  celle  d'un  grand  avantage  qu'il  peut  retirer  en  servant  le  roi. 
Néanmoins,. cjckmme  on  ne  saurait  rien  perdre  à  tenter  la  chose,  ou 
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tp^m  mcniu  oe  ne  saimît  être  pk  qa*eii  la  IsisMoit  en  Vèlài  «ju^eUe 
eti,  «a  ma}esté  dédre  (jue  le  aienr  Cdbeit  tonde  le  gné.  Pour  par- 
venir à  cela  il  faut  faire  trois  choies  :  Tune,  lui  faire  une  si  grande 
oiflre  «pt^elle  ctoufie  entièrement  les  inclinations  qu*il  a  pour  TE»*' 
pagne  et  pdnr  la  Hollande;  la  seconde,  lui  Ater  la  pudeur  de  re- 
cevoir un  grand  aivantage  de  la  main  d*im  autre  roi  que  le  sien,  et 
qu'il  sait  bien  en  «a  conscience  de  n'avoir  pas  obligé  à  cela;  et  la 
troisième,  lui  donner  la  confiance  qu'on  parie  sincèrement,  et  qu'il 
n*a  point  à  craindre  qu'on  ne  veuille  ni  se  moquer  de  lui ,  ni  lui 
tendre  aucun  pit'fjn  Kt  voici  de  quelle  manière  il  a  semblé  à  sa  ma- 
jesté qiie  l'on  |i(iurra  jiji  n  i^'Cr  ces  trois  choses,  et  une  quatrième  en- 
core, l.i  j  lii^  iH  essan  i  (le  toutes,  qui  est  que  le  milord  ne  pul^se 
fiiire  un  mauvais  usage  contre  sa  majesté  même  de  ce  qu'elle  lui 
fera  dire. 

Ledit  sieur  Colbert  pourra  donc  lui  dire  que  sa  majesté  souhai- 
terait qu'il  fût  dans  une  condition  où  il  pût  recevoir  de  ses  grâces, 
parce  ^*en  ce  cas-là,  coriune  tdie  esHmenHextrènement  Tacqui- 
sition  de  Tamitié  d'une  personne  qai  en  donne  de  ri  bonnes  et  si 
solides  preuves  à  ses  smis«  eUe  loi  départirait  vndontiers  ses  bien- 
fiâts  avec  grande  kugease;  mais  que,  connaissant  bien  elle-même 
qu*U  est  dans  un  poste  où  eDe  ne  poumiit,  sans  fofienser,  conce- 
voir une  pareille  pens^,  «usri  n*est-e]le  pas  capable  d*en  concevoir 
jamais  le  dessein;  que  néanmoins  le  désir  qu'elle  a  de  le  gratifier 
lui  a  fait  songer  à  un  moyen  par  lequel  il  pourra  recevoir  un  eflbt 
considérable  de  Testime  et  de  ia  bienveillance  de  sa  majesté,  non- 
seulement  en  conservant  rigidement  son  honneur  aiiprès  dea  plus 
sévères  critiques,  mais  au  vu  et  su  de  tout  le  monde,  et  principa- 
lement du  consentement  et  de  l'approbation  du  roi  ison  maître, 
sans  quoi  sa  majesté  ne  voiulrnil  pas  seuienu>nt  y  avoir  snri^^f'';  (pie 
ce  moyen  ne  lui  sera  pas  ^i  uIoitm  ni  avantageux,  mais  même  hono- 
rable dans  le  public,  voire  encore  au  roi  son  maître,  pane  qu'il 
est  fondé  dans  un  exemple  à  l'cgard  du  roi  d'Espagne,  et  que  sa 
majesté  ne  veut  pas  avoir  moins  de  considération  pour  le  roi  de  ia 
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Grande-Bretagne  et  pour  le  ministre  qui  a  toute  aa  confiance  et  la 
principale  direction  de  ses  afTaire»,  qu'elle  a  eu  en  uno  pareille  oo> 
casion  pour  le  roi  catholique  et  pour  don  Louis  de  Uaro-  Voici  ce 

que  c'est  : 

C'est  une  coulunie  de  tout  temps  élablie,  et  à  laquelle  personne 
n'a  jamais  rien  trouvé  à  dire,  que,  quand  des  rois  font  ensemble 
quelque  traité  de  grande  considération ,  on  régale  puhiujucmenl  le 
ministre  qui  y  a  travaillé.  Sa  majesté,  au  traité  des  Pyrénées,  fit  lui 
présent  à  don  Louis  de  Haro  de  valeur  de  cent  mille  écus.  Elle 
n'estiiuc  pas  qu'un  traité  de  lij^c  offensive  et  défensive  entre  la 
France  et  l'Angleterre  envers  et  contre  tous  soit  de  moindre  impor- 
tance que  celui  de  la  paix  des  Pyrénées,  et,  comme  il  a  été  dit,  elle 
ne  veut  pas  moins  fiiire,  pour  témoigner  la  considération  qu*efle  a 
pour  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  qu  elle  Fa  déj&  fait  et  pratiqué  A 
régard  de  rEqMgne;  que  le  roi  voit  bien  que  ce  grand  nouveau 
traité  ne  saurait  réusMr  que  ledit  milord  ne  s*en  fasse  le  principal 
auteur  et  promoteur  du  cdté  de  TAngleterre,  et  que,  voulant  bien 
cultiver  lA-dessus  les  bonnes  dispositions  que  le  roi  son  mutre  a 
témoignées,  en  sorte  qu'on  puisse  bientôt  parvenir  A  Teffet,  sadite 
majesté  a  résolu  de  lui  en  témoigner  sa  reconnaissance  par  une 
marque  publique  de  son  estime,  lui  donnant  un  buffet  de  vaisselle 
d'ai^ent  de  juste  valeur  de  cent  mille  écus,  le  môme  jour  et  au 
même  instant  que  l'échange  des  ratifications  dudit  traité  de  lir^ie 
offensive  et  défensive  se  fera;  qu'il  ne  lui  dit  rien  qu'avec  ordre  et 
pouvoir  de  l'exécuter;  que  le  roi  pense  si  peu  à  tendre  en  cela 
quelque  piège  à  sa  fidélité  ou  à  y  vouloir  apporter  quelque  tache, 
que  ledit  sieur  Colbert  prétend,  au  sortir  de  clicz  lui,  aller  déclarer 
au  roi  .son  maître  la  résolution  de  sa  niajpslé,  et  le  prier  tle  sa  part 
de  lui  ordonner  de  ne  faire  pouit  de  scrnpidc  ou  de  difficulté  de 
recevoir  ce  régal,  par  les  mêmes  raisons  et  sur  le  même  exemple  que 
le  feu  roi  d*£spagac  donna  la  même  permission  k  don  Louis  de 
Haro,  sans  en  concevoir  la  moindre  jalousie  ni  le  mcnndre  ombrage, 
d*autant  plus  que  cette  connaissance  et  cette  permission  du  roi  d*An- 
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gletcm  ieront  que  ledit  milord  lui  en  aura  bien  plus  d'obligation 
qu*à  sa  majetlé  même. 

Et  en  effet,  au  sortir  de  cette  conférence,  et  avant,  a*il  est  humai- 
nement possible,  que  ledit. milord  ait  le  temps)  de  raconter  la  chose 
au  roi  son  mailre,  et  de  la  pouvoir  déguiser,  s'il  avait  le  dessein  de 
donner  à  cette  tentative  des  couleurs  qui  fussent  préjudiciables  au 
bien  diesaffiiires  de  sa  majesté,  ledit  sieur  Colbcrt  ira  au  même  instant 
trouver  le  roi  d'Angleterre,  et  lui -laj^rtera  fidèlement,  sans  omis- 
sion d'une  seule  parole,  le  discours  qu'il  aura  tenu  audit  milord.  le 
priant,  de  la  part  de  sa  majesté,  de  lui  ordonner  de  recevoir  d'elle 
ce  rcgal  si  le  traité  s'achève,  et  lui  faisant  surtout  remarquer,  par 
celte  circonstance,  avec  combien  de  sincérité  et  d'ardeur  elle  souhaite 
de  pouvoir  s'unir  étroitement  avec  lui,  pui.scju'elle  songe  si  avant  aux 
moyens  de  se  rendre  favorables,  avec  sa  participation  et  sapcrmissiun, 
les  personnes  qui  ont  l'honneur  de  l'approcher  et  qui  pourraient 
avoir  des  dispositions  contraires,  afin  que  ledit  roi  trousc  moins 
d'obstacles  à  effectuer  toutes  ses  pensées,  selon  ce  que  lui-uiéute 
connaît  et  avoue  être  de  ses  intérêts.  Cependant,  quand  ledit  sieur 
Colbert  rendra  compte  ici  à  sa  majesté  de  la  manière  en  laquelle 
tout  se  sera  passé  dans  sa  conversation  avec  Arlingtou  sur  le  sujet 
qa*on  vient  de  dire,  elle  aura  peut-être  occasion  de  fan  donner  Un- 
dessus  de  nouveaux  ordres  et  de  lui  suggérer  d*autres  moyens  de 
parv«ur  aux  mêmes  fins,  si  les  premiers  n*ont  pas  produit  Tefièt 
qu*on  en  peut  espéfer. 

Ici  Louis  XrV  informait  M.  Colbert  que  M.  de  Witt  lui  pro- 
posait de  Gondure  un  traité  afin  de  contraindre/ les  armes  à 
la  main,  le  roi  d'Angleterre  à  renoncer  d*une  manière  géné- 
rale à  la  supériorité  du  pavillon  dans  la  Manche,  et  Feugagcait 
au  besoin  à  se  servir  de  cette  information  auprès  du  roi 
Charles  II  pour  lui  montrer  le  peu  de  confiance  qu'il  devait 
avoir  dans  les  iiollandais. 
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On  ne  manquera  pas  de  parler  audit  sieur  Colbert  d'un  traité  de 
commerce  qui  a  déjà  été  longtemps  négocié,  tant  par  le  sieur  de 
Gommiuges  à  Londres,  qu'à  Paris  par  milord  HoUis,  et  qui  avait 
été  porté  ici  jusqu'à  bien  prés  de  sa  conclusion,  quand  la  négociatioa 
en  lut  interrompue  p;ir  la  rupture  entre  les  deux  royaimies.  Sa  ma- 
jesté a  fait  mettre  à  toutes  lins  entre  les  mains  dudlt  sieur  Colbert 
tous  les  papiers  de  ladite  négociation,  par  lesquels  il  verra  tout  ce 
dont  on  était  déjà  tombé  d'accord  de  part  et  d'autre,  et  quelles 
étaient  les  intentions  de  sa  majesté  sur  les  points  indécis.  On  a 
souvent  pressé  le  sieur  de  Iluvigny  de  recommencer  à  s'applicpier  à 
cette  affaire  et  à  la  finir,  comme  étant,  à  ce  qu'on  dit  de  delà,  un 
bon  moyen  de  parvenir  plus  i'aciiement  à  une  plus  étroite  union; 
et  ledit  sieur  de  Paivigny,  par  ordre  de  sa  majesté,  a  toujours  ré- 
pondu qu'elle  estimait,  au  contraire,  qu'il  fallait  commencer  par 
ladite  étroite  union,  non-seulement  parce  qu'elle  était  de  tout 
autre  importance,  mais  parce  qu'étant  une  fois  faite,  l'autre  traité 
suivrait  naturellement  et  se  ferait  presque  de  lui-même,  au  lieu  que, 
changeant  cet  ordre ,  il  était  à  craindre  qu'après  avoir  achevé  l'aflaire 
du  commerce  on  n'en  demeurât  là  à  l'égard  des  autres,  qui  sont  de 
bien  plus  grande  considération.  Sa  majesté  persiste  encore  dans  ce 
m»me  sentiment,  et  plus  que  jamais  dans  cette  conjoncture,  car, 
comme  le  milord  Arlington,  s'il  n'y  a  pas  moyen  de  le  gagner  en- 
tièrement, souliaitera  le  traité  de  commerce  pour  l'intérêt  des 
marchands  qui  l'en  sollicitent,  et  non  pas  l'étroite  union,  de  peur 
qu'elle  ne  nuisit  à  celle  qu'il  voudra  maintenir  et  accroître  entre 
l'Angleterre  et  la  Hollande,  et  qu'il  tâchera  sans  doute,  sur  ces  deux 
fondements,  de  jeter  dans  l'esprit  du  roi  son  maître  le  soupçon  que 
sa  majesté  ne  souhaite  de  traiter  avec  lui  que  pour  rompre  la  triple 
alliance,  il  sera  bien  à  propos  que  ledit  sieur  Colbert  témoigne,  dès 
le  commencement  de  ses  négociations,  que  tous  les  ordres  qui  lui 
ont  été  donnés  ne  regardent  que  les  discours  que  ledit  roi  a  tenus 
au  sieur  de  Ruvigny  touchant  une  étroite  union,  et  qu'il  n'en  a 
aucun  sur  le  traité  de  commerce,  alin  de  l'engager  par  là,  autant 
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ipi*il  sera  {KWBÎble,  à  dooneurer  ferme  dans  laa  sentmumts  qui!  a 
ièmmg^  audit  «m»  ile  Ruvigny,  ei  pour  lui  faire,  s*îl  m  peut, 
adroitement,  craindre  que,  8*ii  en  change,  on  s^appiiquen  id  au 
tnité  que  lea  Hollandais  proposent  dudit  partage  des  Pay»-BaB.  Sî 
après,  dens  la  suite,  sa  majesté  leconnait  par  les  dépêches  dudit 
lieur  G<^ert  qui!  smt  bon  de  4ke  refuser  pes  d*enlrer  ausM  dans  la 
négociatim  du  'traité  de  commerce,  eUe  lui  enverra  ses  ordres ,  et  il 
so  tnnnreva  aloui  muni  de  toutes  les  inslructions  dont  il  pourra  avoir 
liesein  avec  les.  papiers  qu*im  lui  a  dés  à  présent  mis  en  mains  à 
toutes  fins^ 

Âu  moment  où  M.  Coibert  arrivait  à  Londres  vers  le  milieu 
daeût,  le  chevalier  Temple  en  parlait  peur  se  roidre  à  La  Haye 
avec  (les  instructions  diamétralement  opposées  aux  siennes.  11 
était  fortement  recommandé  au  chevalier  Temple  de  tout  faire 
pour  resserrer  les  liens  delà  triple  alliance  que  M.  Coibert  venait 
pour  dissoudre;  de  surveiller  tous  les  efforts  que  la  France 
tenterait  auprès  des  Hollandais  pour  la  rompre;  enfin  de  cher- 
cher à  oi^aniser  contre  Louis  XIV  une  ligue  plus  puissante,  en 
admettant  dans  ralliance  lea  cantons  suisses  et  le^  princes  de 
Brandebouf^,  de  Luxembourg  et  de  Saxe*.  Ces  instructions 
prouvaient  dairement  quefinfluence  du  comte  d*Arlingt(m  do- 
minait alors  entièrem^t  dans  le  conseil  biitaiwiqae  et  qu'il  n  y 
avait  ri#ii  de  adide  «jt  deeoiwtant  dans  ka  dî^posttÏQns  de  Ghar^ 
les  U.DitprÂalea  aiMirancesiqaeoe  prince  await  données  k  M.  de 
Bnvigny,:  M.  Coibert  croyait,  en  «rmuEt  à  Londres,  entrer  im- 
médîatement  en  négpdadon.  Il  fut  auasi  anrprie  que  contrarié 
lorsque,  dès  la  première  audience  particulière  qu'il  eut -du  roi, 
il  ne  put  obtenir  de  lui  que  des  ré^nses  évasives,  et  du'comte 

*  Mmmm^nr  mSUm  Tmph,  tumU,  {Mfv-SSg. 
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(fArlington  que  des  réponses  négatives  qni  reculaient  beau- 
coup toute  perspective  dTalliance.  Il  écrivait,  à  ce  sujet,  à  son 
souverain  : 

Eltrail        rarrivai  en  cette  ville  jeudi  dernier,  et  le  roi  d'Angleterre  me 
4*mie  dépêche  j^mn^  andience  le  lendemain  au  soir  dans  son  cabinet.  Je  lui  rendis 
U'Colb«t    la  lettre  de  votre  majesté;  je  Tassurai  de  son  estime  et  de  son  affeo- 
Uais  XIV.   lion,  ajoutant  tout  ce  que  je  crus  ie  plus  capable  de  Ten  bien  per- 
Undrai,    suader.  Je  pris  ensuite  la  précaution  cnie  votre  majesté  m'a  ordon- 
née  par  son  mstruction ,  pour  empêcher  autant  qu  il  se  peut  que  ce 
que  j'avais  h  dire  ne  fût  révélé  aux  Hollandais.  Il  me  dit  sur  cela  qu'il 
voyait  bien  que  ce  qui  donnait  lieu  à  cette  précaution  était  la  plainte 
que  M.  de  Huvigny  lui  avait  faite  souvent,  que  ce  qii'il  avait  ci-de- 
vant proposé  avait  été  divulgué  et  même  imprimé;  que  cola  ne  venait 
point  de  la  faute  de  ses  ministres,  mais  seulement  de  la  subtilité  de 
risola,  qui  avait  donné  pour  constant  ce  qu'il  imagine  sur  dos  appa- 
rences, et  qu  il  me  donnait  sa  parole  à  répondre  de  se  rendre  cau- 
tion envers  votre  majesté  du  secret.  Cela  me  donna  lieu  de  conti- 
nuer dans  les  mêmes  tomes  que  contient  mon  iiMtruction,  et  finir 
en  lui  déclarant  que  votre  majesté  ra^avait  donné  pouvoir  en  bonne 
forme  pour  négocier  et  condure  rafiaire. 

n  me  répondit  que  véritablement  il  dénrait  fort  de  se  lier  d*amitié 
et  d'intérêt  avec  votre  majesté;  qu'outre  la  proximité  qui  est  entre 
vos  personnes,  votre  majesté  possède  des  qualités  qui  doivent  faire 
souhaiter  son  alliance  par  tous  les  princes  du  monde;  qu'il  avait 
aases  d^obligations  à  votre  majesté  des  bons  traitemwts  que  la.reine 
sa  mère  en  reçoit,  et  qu'outre  toutes  ces  considérations.  Madame  lui 
témoignait  par  ses  lettres  souhaiter  si  passionnément  une  alliance 
entre  vous  et  lui,  que,  comme  il  l'aime  tendrement,  il  serait  bien 
aise  de  faire  voir  combien  ses  soins  et  ses  prières  ont  de  pouvoir 
sur  lui  ;  mais  qu'il  se  trouvait  quasi  le  seul  dans  son  royaume  qui 
eût  de  rincllnalion  pour  la  France,  que  tous  ses  sujets  étaient  beau- 
coup plus  portés  pour  r£&pagne;  qu'il  avait  bien  des  mesure;>  à 
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gaider,  il  fidlftit  qu'on  l'aidât  ;  que  cette  imioii  aiinh  po  &cile- 
ment  rémùt  auparavant  le  tnité  de  La  Haye,  si  on  eût  répondu  aux 
ouvertures  qu'il  fit  pour  lors  à  M.  de  Ruvig^ty;  qu'à  présent  il  n'y 

avait  pas  les  mêmes  facilites  ;  que  la  puissaucc  de  votre  majesté 
donnait  de  la  jalousie  k  ions.  les  états  de  l'Europe;  qu'elle  n'était 
guère  moindre  sur  mer  à  présent  qu  elle  Test  sur  terre  ;  que  le 
nombre  de  8es  vaisseaux  augmentait  tous  les  ans  et  qu'il  savait 
quiis  étaient  fort  beaux  et  i'orl  bons. 

A  tous  CCS  discours  qui  ne  revenaient  pointa  ce  que  je  souhaitais, 
je  me  contentai  de  lui  repartir  que  véritablement  les  soins  de  votre 
majesté  et  son  application  s'étaient  étendus  sur  les  aUaires  de  lu 
marine  counne  ^ui  (nules  les  autres  dr,  son  royaume,  et  qu'elles 
n'étaient  plus  dans  1  abajulouucnient  où  on  les  a  vues;  mais,  qu  après 
tout,  votre  uiajestc  n'avait  point  de  sujets  si  propres  à  la  mer,  ni  de 
ports  si  commodes ,  ni  les  autres  choses  nécessaires  à  la  construction 
des  vaisseaux ,  k  la  sûreté  des  années  navales  et  du  oommerce ,  comme 
ellesse  rencontrent  en  Angleterre,  et  que  j'avais  vu  une  si  grande  quan- 
tité de  vaisseaux  sur  la  Tamise,  en  y  remontant,  qu'il  me  semblait 
que  ce  royaiunene  devait  porter  envie  qu'aux  seuls  états  de  Hollande, 
qui  véritablement  le  surpassaient  encore  plus  en  nombre  de  vaisseaux 
que  l'Angleterre  ne  fiut  tous  les  autres  états  du  monde;  mais  que, 
quand  votre  nkajesté  serait  encore  plus  puissante  qu'elle  n'est,  cela 
ne  devrait  servir  qu'à  le  porter  d'autant  plus  à  souhaiter  votre  amitié, 
puisqu'il  avait  assez  reconnu  dans  cette  dernière  guerre ,  et  par  la 
part  que  vous  avei  accordée  k  ses  instances,  que  la  modération  et 
bonne  foi  de  votre  majesté  siéront  toujours  au-dessus  de  sa  puissance . 
et  que  les  prières  de  ses  amis,  quand  elles  sont  accompagnées  de  la 
raison,  peuvent  tout  sur  elle;  qu'ainsi,  agissant  de  concert  et  dans 
une  bonne  union ,  il  y  trouverait  de  la  gloire  et  des  avantages  con- 
sidérables pour  sa  personne  et  pour  son  royaume. 

.le  lui  lis  voir  aussi  que,  s  il  y  avait  quelqtie  sujet  de  plainte 
touchant  le  traité  de  La  Ilave  et  ce  qui  l  avait  précédé,  il  était  entière- 
ment du  côté  de  votre  majesté.  £t  enfin,  sire,  comme  tout  ce  qu'il 
SfHx.  D'isvAfiNe.  ni.  6 
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me  fil  l'homMUr  de  me  dire  ne  témoignait  aucun  erapresscmcnt 
pour  l'union  avec  votre  majesté  dont  il  s'était  déclaré  à  M.  de 
Auvigny,  je  loi  dis,  \wat  Tengager  davantage  à  s*ouvrir,  et  me  pré^ 
parer  une  voîe  à  lui  faire  agréer  les  propositions  <pie  je  pourrais  être 
dans  la  suite  obligé  de  faire  au  comte  d'Arîlngton ,  sans  que  ce 
ministre  sVn  pût  aider  pour  nuire  à  votre  majoslc',  (pu*  je  ne  doutnis 
point  qu  il  n(>  iVit  toujouiâ  dans  les  mêmes  sentiments  qu  il  avait 
confiés  audit  sieur  de  lUivigny;  que  votre  majesté  était  aussi  dans  la 
mcnie  disposition:  qu  ainsi,  tous  deux  désirant  sincèromcnt  de  par- 
venir  à  cetlr  union,  je  voyais  l)ipn  rpie,  si  elle  ne  se  faisait  point,  je 
n'en  pourrais  imputer  la  faute  qu  a  moi  et  à  ceux  qui  seraient  chargés 
d'y  travailler;  et  que,  comme  j'aurais  un  déplaisir  sensible  d'avoir 
manqué,  faute  d'adresse,  une  aCfaire  si  avantageuse  à  vos  majestés  et 
&  leurs  royaumes ,  je  lui  demandais  en  grâce  de  vouloir  bien  agir  avec 
moi  plutdt  comme  avec  une  personne  quHi  aurait  choisie  lui-mènn 
pour  conduire  cette  afiaire ,  que  comme  avec  un  ministre  de  votre 
mi^Blé.  Powcda,  je  le  suppliais  de  m'honorer  de  ses  ordres  et  de 
ses  instructioBS,  de  m*sfvertir  des  difficultés  qu*il  prévoirait,  et  des 
remèdes  qa*iX  jugerait  à  propos  d*y  app<Mrter,  et  de  trouver  bon  que 
j*enase  llionneur  de  lui  rendre  compte  de  toutes  les  CMiférences  que 
j'aurais  avec  ses  miustrss,  afin  de  ne  pas  faire  une  seule  démarche 
qui  n'edt  son  iqiproibation,  et  que,  pour  cet  effet,  je  le  priais  de  me 
peimettre  de  le  pouvoir  voir  tous  les  jours  et  à  toute  heure,  comme 
si  j*étais  de  sa  cour.  Il  me  témoigna  avoir  pour  agréable  ce  que  je  lui 
proposais,  mais  je  ne  vis  point  dans  tout  ce  qu'il  me  dit  beaucoup 
de  chaleur  pour  l'exécution  des  choses  qu'il  a  confiées  i  M.  de  Ru- 
vigny.  Il  me  dit  seulement  qu'il  exaittiaenât  ce  qu'il  y  aurait  à  faire 
et  qu'il  me  le  dirait. 

J'ai  vu  aussi  le  comte  d'Arlington,  et,  pour  ne  point  rendre  ma 
lettre  trop  longue  par  une  réj>étition  de  ce  qui  est  dans  mon  instruc- 
tion, en  conformité  de  laquelle  je  lui  ai  parlé,  je  dois  seulement  dire  à 
votre  majesté  qu'ayant  ajouté  que  !••  roi  son  maître  m'avait  paru  très- 
bien  disposé  à  effectuer  les  cUoscs  qu'il  avait  conliées  à  M.  de  Huvigny, 
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il  me  dit  qu'il  ùtait  Lieu  vrai  que  ledil  sieur  de  lluvigiij  avait  fait 
des  propositions,  mais  qu'on  nea  était  pas  convenu,  et  qu*uu  coa- 
tnite  comte  dTArlington,  avait  dit  au  sieur  àa  Bwvigny  qu'il 
ae  iàikit  poiat  Mmner  4  Jaire  on  traité  «f  union  et  d*amîtié  entre  làt 
àem  couraones  q[ue  Ton  ne  fdt  convenu  de  rintérét  de  ku» 
royanime»,  qui  était  le  oonmerce;  que  c*èst  f idole  que  Ton  adofe 
€01  Ani^eteire,  et  que  les  peuples  ne  donnent  leiff  apprdbation  ou 
leitf  Uâme  am  traités  que  selon  Tutilité  ou  le  dommage  qu*ib 
portent  à  leurs  trafics}  qu*ainsî,  pour  faire  agréer  cette  allianoe,  il 
Idlùt  reprendre  le- traité  de  commerce  qui  avait  été  «ommeiDné  par 
Commingeset  Hollis;  et,  quVtant  une  fois  conclu,  ce  serait  un  bon 
fondement  pour  Tunion  entre  les  deux  rois;  que  d'ailleurs,  aupara- 
vant que  d'en  venir  à  cette  liaison  entre  leurs  majestés,  ii  iallnit  voir 
si  elle  ne  préjudicierait  pas  à  Talliance  qu'ils  avaient  avec  la  Hol- 
lande, laquelle  avait  produit  la  paix  entre  les  deux  coiu'oiHies,  que 
l'Angleterre  avait  grand  intérêt  de  maintenir,  comme  la  chose  qui 
était  la  plus  fi^lorieusp  »u  roi  son  maitre  et  au  royaume;  que,  poiu* 
lut,  ç'avait  loujoiirs  été  là  son  avis,  et  qu'il  y  persisterait  encore 
lorsque  le  roi  son  maître  le  lui  deinaudcralt. 

Je  lui  dis  que  lou.s  les  ordres  ([ui  m'avaient  été  donnés  ne  regar- 
daient qui:  les  discours  que  le  roi  :>oii  maître  avait  tenus  au  sieur  de 
Ruvigny  touchant  une  étroite  union,  et  que  je  n'en  avais  aucun  siu- 
le  traité  de  commerce,  lequel,  selon  mon  sens,  s'acliéverait  avec  plus 
de  lacilité  lorsque  ce  qui  avait  été  proposé  ou  du  moins  approuvé  par 
le  roi  son  maître  serait  effectué;  que  peut^tre,  quand  il  y  aurait 
bien  fait  réflexion,  et  que  nous  aurions  eu  quelques  conférences 
ensemble  sur  ce  sujetr-Ii,  nous  nous  trouvions  tous  deux  dans  les 
mêmes  sentiments.  Enfin  je  crus  qu'après*une  si  franche  dédanation 
je  n^avais  point  d'autre  parti  il  prendre  que  de  le  porter,  autant  qu*îl 
me  serait  poasilde,  à  ne  point  fixer  et  détenniner  sitdt  ton  avis, 
afin  de  pouvoir  rendre  compte  à  votre  majesté  de  toutes  ces  choses, 
et  recevoir,  s'il  se  peut,  de  nouveaux  ordres  touchant  Fouverture  que 
j  ai  à  lui  &ire  d'une  gratification;  car  votre  majesté  voit  bien  que  le 
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roi  cTAn^etorre  ne  in*a  rien  dît  de  positif;  que  son  ministre,  au 
contraire,  me  dédare  nettement  qa*il  est  d'un  am  tout  opposé  à  ce 
que  votre  majesté  dénre,  et  ceux  mêmes  qui  ne  lui  veulent  pas  de 
bien  avouent  qo*il  a  tout  la  crédit  et  que  son  opinion  sera  suivie  : 
en  sorte  que  je  crains  bien  qu'étant,  comme  il  Test,  entêté  de  la 
^oire  et  de  Tavantagc  qu  apportent  au  royaume  d'Angleterre  le  traité 
de  La  Haye  et  celui  de  la  triple  alliance,  qu'il  considère  comme  ses 
ouvrîmes,  et  iàit  valoir  . ccmune  la  cause  et  le  maintien  de  la  paix, 
non-setdement  je  ne  le  puisse  porter,  par  les  ouvertures  que  votre 
majesté  m'a  permis  do  lui  faire,  à  passer  d'nn  avis  dont  il  s'est  déjà 
déclaré  à  un  autre  tout  contraire,  cl  qui  ternil  ^nupronuer  aux 
mouis  éclairés  la  cause  d'un  si  prompt  chaagcnieul;  mais  inêiue 
que,  quelque  précaution  que  je  prenne,  mes  offres  ne  sen  eiiL  ({u'à 
lui  donner  de  la  réputation  dans  ce  royaume,  et  du  crédit  à  tout  ce 
qu'il  proposera  contre  les  intérêts  de  votre  majesté.  C'est,  sire,  ce 
qui  nie  lient  en  suspens,  et  me  fera  diCférer  de  lui  faire  cette  pro- 
position jusqu'à  ce  que  j'aie  réponse  de  votre  majesté  à  cette  lettre, 
à  moins  que  je  ne  voie  plus  de  jour  à  y  réussir  qu'il  ne  m'en  parait 
k  présent 

Un  second  entretien  que  M.  Cofiiert  eut  avec  le  roi  d*Ang|e> 
terre  ne  conduisit  pas  à  un  résultat  plus  satislîaisant*.  Louis  XIV, 
aussi  étoitné  que  son  ambassadeur,  éprouva  un  violent  dépit, 
qu*il  se  garda  cependant  bien  de  montrer  dans  sa  conduite. 
Avec  une  promptitude  habile,  il  envoya  de  nouvelles  direc^ 
fions  à  M.  Colbert,  auquel  il  écrivit: 

g»t«Mt^        Il  eût  été  malaisé  de  se  persuader  ce  qui  arrive,  après  toutes  les 
de       avances  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  avait  faites  à  Ruvigny  sur 
"™^^*   la  passion  qu'il  disait  avoir  de  se  lier  avec  moi  d'une  étroite  amitié; 

'  CntMpoMfanc*  tAngjUttm,  veluiiM     du  «7  loât  1668.  (  Cvrrtsfmiimct  d'A»- 
LXXXII.  yletarw,  tq].  LXXXU.) 

*  Dépêche  (te  11.  Gdbert  à  Louis  XIV^ 
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eD  quoi  on  pouvait  û  pea  se  tromper,  que  celui-ci  eut  même  le  soin ,  coibcn 
comme  voua  sRva,  de  lui  lùre  un  j^jj^er  où  il  «rait  couché  tout  ce 
que  ledit  roi  lui  avait  confié  pour  me  dire,  et  dont,  après  la  lecture,  ■?  M4it«e«. 
il  tira  une  nouvelle  approbation  de  lui  et  l'aveu  qu'il  avait  parfaite- 
ment Hen  expliqué  ses  véritaMes*  intentions.  G^endant  rien  n'est 
plus  éloigné  éa  sens  dudit  écrit  que  les  premiers  discours  que  ledit 
roi  et  son  ministre  vous  ont  tenus,  et  je  puis  dire  que  vous  êtes  le 
troisième  ambassadeur  que  j'ai  fait  partir  d'îâ  en  grande  hAte  pour 
aller  conclure  cette  étroite  union ,  sur  les  assurances  positives  qu'on 
me  donnait  de  la  désirer  avec  ])assion;'et  je  vois  bien,  dès  les  pre-  . 
miers  pas  de  cette  nouvelle  négociation ,  que  votre  voyage  aura  sur 
cette  matière  le  même  succès  que  les  deux  autres,  è  moins  OU  que 
les  afi&ires  du  monde  ne  changent  fort,  ou  que  celui  qui  les  a  au- 
jourd'hui en  main  de  delà  ne  perde  quelque  chose  de  ce  grand 
crédit  qui  les  lui  fait  conduire  nvpc  une  viutorité  comme  ahsohic. 
selon  son  caprice  cl  ses  inclinations,  plutôt  que  dans  les  véritables 
intérêts  de  son  maître. 

A  la  vérité,  je  ne  puis  pas  me  plaindre  de  sa  sincérité,  car  il  ne 
pouvait  vous  parler  plus  clairement  qu'il  a  fait;  un  plus  habile 
hoiiime  qiic  lui  aur<%it  caché  longtemps  ses  sentiments,  vous  au- 
rait amusé  d'espérances  et  vous  aurait  tendu,  c'cst-à-dirc  à  moi,  des 
pièges  plus  dangereux  du  côté  des  Hollandais;  mais  îl  n'a  pas  voulu 
OU  su  &ire  que  je  pusse  douter  un  moment  de  sa  mauvaise  volonté 
et  de  l'aversion  invincible  qu'il  a  à  laisser  unir  les  intérêts  des  deux 
royaumes. 

Cest  tout  l'avantage  que  je  puis  tirer  de  son  discours,  et  de  la 
froideur  de  celui  qu'il  à  suggéré  au  roi  son  maître  de  vous  tenir; 
mais  je  ne  juge  pas  du  bien;de  mes  affaires  que  vous  en  témoigniet 
à  Tun  ni  à  fautre  la  moindre  mauvaise  satisfaction  ni  par  vos  actions 
ni  dans  vos  discours,  puisqu*dle  ne  servirait  qu'à  réjouir  davantage 
les  Hollandais,  auxquels  Arlington  ne  manquerait  pas  de  faire  d'au- 
tant fdus  valoir  ce  service,  que  tous  en  feriez  paraître  plus  de  mécon- 
tentement; et  la  crainte  mémo  qu'il  inspirerait  au  roi  son  maître  de 
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m 'avoir  offensé  lui  fournirait  une  nouvelle  matière  plausible  de  le 
porter  à  resserrer  de  plus  en  plus  les  nœuds  de  leur  alliance  et  à  la 
rendre  plus  durable. 

Voici  comment  il  résumait  les  nouveaux  ordres  qvLil  donnait 
à  son  ambassadeur: 

Pour  récapituler  tout  ce  qiio  )'ai  dit  (juc  vous  devez  lairc,  !c  voici 
en  peu  de  mots.  Ne  léiiioij^nor  iiuUf  mauvaiso  satislactlou  imagi- 
nablf  du  changement  que  vous  avez  Irnuvû  à  loul  ce  (ju On  avait  dit 
à  Hiivigiiy;  n'olTrir  rien  à  Arlinglon  pour  se  le  rendre  favorable;  ne 
plus  parler  des  mesures  contre  les  Hollandais  que  les  autres  eux- 
mêmes  ne  vous  le  proposent,  cL  encore,  dans  ce  cas-ci  .prendre  garde 
de  près  cpie  ce  ne  soit  point  un  piêgc;  faire  souvenir  du  secret  pro- 
mis sur  ce  qui  a  été  dit  contre  lesdits  Hollandais;  entrer  àtm  les 
sentiments  d*Arlîngton,  que  le  traité  de  commerce  sera  un  bon 
fondement  à  celui  d*étroite  union;  prolonger  la  n^ociation  de  celui 
de  commerce,  sur  les  difficultés  qui  naîtront,  et  observer  les  ntoments 
pour  promouvoir  f  autre  d^union  selon  les  conjonctures  qui  pour- 
raient s'en  ollrir.  A  quoi  j*ajouterai  encore  :  ne  rien  dire  contre 
le  traité  de  triple  alliance ,  parce  -que ,  dans  la  disposition  d'esprit 
d*Arlington  et  vu  son  pouvoir,  cela  ne  servirait  qu*à  lui  faire  donner 
une  plus  grande  application  à  faire  achever  et  consommer  de  tout 
point  ledit  traité  dés  qu'il  aurait  reconnu  que  rafTaire  choque  mon 
intérêt  ou  mon  goût;  et,  parla  môme  raison,  il  ne  sera  plus  néces- 
saire de  lui  £ûre  craindre ,  si  ce  n'est  en  termes  fort  généraux  et  en 
la  manière  que  j'ai  dit  ci-devant,  que  je  veuille  faire  avec  les  Hollan- 
dais un  traité  de  partage  des  Pays-Bas,  car  il  ne  lui  serait  pas  difTi- 
cile  de  s'éclaircir  là-dessus  avec  do  Witt,  et  même  de  tirer  une 
promesse  des  Etats  de  n  y  jamais,  entendre  quand  je  le  voudrais  ^ 

Louis  XIV  craignait  que  M.  Coibert  n*eât  mis  trop  de  prëci- 

'  Cvn^oniaiiiu  J'Ai^kinvt,  vol.  UXXIf. 
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^tation  dans  ses  onvertores  au  sujet  des  Hollandais,  et  c[ue  ks 
ministres  d^Àng^eterre  ne  le  compromissent  par  lenrs  indiscré- 
tions auprès  des  États-Généraux.  0  avait  même  donné  ordre  à 
M.  Ck>Ibert  de  lui  écrire  mot  pour  mot  ce  qu'il  avait  dît  en  cette 
occasion,  afin  d'aviser  aux  moyens  de  prévenir  le  méconten- 
tement des  État»^néraux^.  M.  Colbert,  suivant  les  nouveUes 
instructions  qui  venaient  de  lui  être  transmises,  ne  paria  plus 
des  Hollandais  au  roi  d^Anglcierre.  Il  lui  fit  connaître  cjue 
son  alliance  avec  les  États-Généraux  n'était  {dus  considérée 
comme  un  obstacle  à  une  alliance  avec  la  France  ^  et  qu'il 
était  prêt  à  entrer  en  négociation  pour  le  traité  de  commerce. 
Mais  les  inquiétudes  de  Louis  XIV  s'étaient  promptement  apai- 
sées, et  M.  de  Lionne  écrivit  à  M.  Colbert: 

Vous  ne  deves,  monsieur,  avoir  présentement  auciine  inquiétude  ^}^''|^'|'', 
ni  regret  du  pas  que  vous  avei  fiiit  :  il  pourm  mime  cire  utile  en  de 
son  temps  par  les  raisons  que  sa  majesté  touche  dans  sa  dépêche;  ^'^j^^"'^"'^ 
et  à  Tégard  des  Hollandais,  quand  on  manquerait  de  delà  au  secret  ^' 
quon  vous  a  promis,  nous  ne  devons  pas  nous  en  mettre  lorl  en-  $iepti6M. 
pf inr .  car  ils  n  t-n  leronl  ni  pis  ni  mieux,  quoi  qu'ils  apprennent  ou 
n'appronnent  pas  de  vos  négociations.  Le  roi,  cependant,  s'est  ex- 
pliqué que  vous  avez  bien  fait  de  ne  point  parler  à  milord  /irling- 
ton  (le  l'observation  du  secret,  par  la  raison  que  vous  ne  lui  avez 
rieu  dit  des  Hollandais,  et  que  ce  n'est  pas  à  nous  à  entrer  dans 
ce  que  le  roi  son  maître  lui  en  aura  pu  coniier  ^ 

Le  roi  écrivit  le  même  jour  à  son  ambassadeur  : 

Tai  reçu  par  le  retour  du  courrier  que  je  vous  avais  envoyé  vos  Sxrwt 
dépêches  du  1*  de  ce  mois,  accompagnées  de  deux  mémoires  cmte- 


Je 

L<juli  \1V 
M.  GoUwrt. 


■  DépèdM  du  97  ioût  166S.  {Cùrmpwt-  1"  9epL  1668.  {Cm.  J^ÂMgL  vol.  LXXXU.) 
Jmee  d'Angleterre .  vol.  LXXXII.  )  '  Corrt^mtimet  f^ghtme,  votimw 

*  Dép«cbed«M.ColbertAl4NiUXlV.da     LXXXU.  'T^H^T^ 


Digitized  by  Google 


48  SUCCESSION  DESPAGNE, 

nanl  mot  A  mot  tout  ce  que  vous  avies  dit  au  roi  cTAn^eterre,  en 
conformité  de  mes  instructioiia.  J^avaîs  désiré  cet  éclaircissement  en 
détail  afin  que,  ù  on  manquait  delà  au  secret  que  vous  avei  exigé,  je 
pusse  mieux  prendre  mes  mesures  à  Tcgard  des  Hollandais  sur  ce 
que  j'aurais  à  répondre  aux  plaintes  qu  ils  m'en  pourraient  faire  ;  et 
préscntonienl  je  vois  bien  que  je  devrai  me  restreindre  simplement 
à  nier  le  fait  sans  y  chercher  des  explications,  et  en  cela  je  ne  ferai 
que  ce  que  vous  avez  déclaré  audit  roi  que  je  ferais  si  ses  minisires 
voulaient  abuser  cl  tourner  contre  moi  la  confiance  que  j'ai  eue  en 
lui.  Du  reste,  je  suis  très-content  do  la  mani^ro  dont  vous  avez  tra- 
vaillé à  réparer  autant  qu'il  était  possible  1rs  avaiu  es  (jue  votre  iè\v 
pour  mon  service  vous  avait  lait  faire  avant  que  vous  eussiez  reçu 
ma  réponse  h  votre  première  dépêche:  je;  crois  iiième  ([ue,  pourvu 
qu'on  iu'(Mi  ^artl(>  le  secret  qu'on  vous  a  promis,  li  n'aura  été  que 
boa  que  ledit  roi  de  la  Grande-Bretagne  ait  eu  connaissance  de  la 
disposition  que  j'avais  de  me  lier  avec  lui  envers  et  contre  tous, 
parce  qu'encore  que  présentement  le  milord  Ârlington ,  auquel  il  laisse 
l'entière  direction  de  ses  affaires  e{L  de  ses  résolutions,  trouve  fiici- 
lilé  à  liû  persuader  que  son  plus  grand  intérêt  consiste  A  demeurer 
constamment  dans  les  termes  de  l'amitié  et  de  la  liaison  qu'il  a  con- 
tractées avec  les  États-Généraux,  et  à  maintenir  la  triple  alliance,  dont 
il  lui  fait  une  espèce  de  gloire,  il  peut  arriver  tant  de  choses  dans 
le  monde  et  même  àes  différends  pour  le  commerce  ou  pour  d'au- 
tres intérêts  entre  l'Angleterre  et  lesdits  États,  que  je  serais  aiots 
recherché  par  le  rot  de  la  Grande-Bretagne,  de  ce  que  son  ministre, 
lequel  peut  même  entre  ci  et  là  perdre  son  crédit,  lui  fait  aujour- 
d'hui négliger  et  rejeter  comme  étant  contraire  à  son  intérêt,  et  il 
sera  bon  en  ce  temps-là,  comme  je  viens  de  dire,  cpie  Ton  sache  en 
.\ngleterre  ce  que  je  puis  avoir  dans  le  coeur  à  l'égard  des  Provinces- 
Unies,  en  cas  qu'elles  n'aient  pas  elTacc  par  une  autre  conduite  les 
sujets  de  mécontentement  qu'elles  m'ont  donnés,  nu  que  je  n'aie 
point  jiris  avec  elles  des  liaisons  d'autre  nature  que  celles  que  J'y  ai 
présentement. 
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Yods  devex  nuinteiMiit  continuer  4  tenir  la  conduite  que  je  vous 
ai  marquée  par  ma  dèpèdiedu  3  7  de  fautre  mois,  négociant  le  traité 
de  commerce  en  la  manière  et  avec  les  précautions  qui  y  sont  pres^ 
«rites,  et  comme  je  sais  que»  même  de  ce  traité-là  «  les  Hollandais  ont 
déjà  conçu  de  grands  ombrages  et  jalousies,  craignant  que  Ton  n'y 
stipule  entre  la  France  et  rAngletenre  des  choses  qui  puissent  être 
préjudiciables  au  commerce  que  les  Provinces-Unies  font  dans  tous 
léB  endroits  du  monde  et  en  tirent  |«esqae  seules  tous  les  profits,  il 
sera  bien  à  propos  que,  prenant  avis  et  avantage  de  cette  apprclicnsion 
des  Hollandais,  vous  vous  appiiquiex  particulièrement  à  rechercher 
tes  moyens  qu'il  pourrait  y  avoir  de  parvenir  à  ce  qu'ils  craignent, 
faisant  discourir  ià-dcssus  les  marchands  de  l'une  et  de  l'autre  na- 
tion les  plus  intelligents  en  cette  njatière,  et  ne  proposant  néan- 
moins rien  d'extraordinaire  qu'après  m'en  avoir  fait  part  et  reçu  mes 
ordres;  je  suis  même  persuadé  que,  si  on  pouvait  »'>i.d>lir  une  parfaite 
intelligence,  union  et  liaison  entre  les  deux  royaumes  sur  le  fait 
du  commerce  étranger  et  particulièrement  eeini  des  deux  Indes,  il 
y  aurait  moyen  de  porter  autant  cl  pcut-êlrc  plus  de  préjudice  aux 
Provinces-Unies  en  peu  d'années  qu'on  ne  saurait  faire  avec  une 
guerre  ouverte*. 

Mais  la  crainte  de  U  conenirence  du  commerce  lidkndais 
ii*était  pas  la  seule  qui  préoccupait  la  naticMi  an^aiae.  Le  déve- 
loppement extraordinaire  que  Lonis  XIV  donnait  à  aa  marine 
inspirait  à  ses  voisins  une  jalousie  qu*ils  ne  cherchaient  nulle- 
ment à  dissimuler.  «  Ce  qui  tient  le  plus  au  cœur  de  la  nation, 
écrivait  Charles  II  à  sa  sœur,  cest  le  commerce  et  tout  ce  qui 
s'y  rattache'.  »  Cette  objection  est  de  celles  que  le  roi  d'An- 
gleterre reproduit  le  plus  souvent  : 


'  CiMn^pcnimc*  J^Aa^Um.  volane  leliaIltiétapl«Bik«i66&(CornHjp«iidtaMt 
LXXXU.  iTAiisUltm .  vd.  JOSL) 

'  Lettre  de  Charles  II  à  MiuUdm.  Wln- 
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Me»  disposHions  sont  toujour»  les  mêmes,  écrivait-^l  encore  à  sa 
«BUT,  et  j'espère  finir  par  arriver  on  tout  à  ce  que  je  veux;  mais  ii 
y  a  sur  la  route  deux  cnipéchemenU,  dont  le  moindre  résultat  est  de 
retarder  les  effets  de  la  bonne  envie  <]tt*ettraientles  deux  parties  d'en 
venir  à  tme  union  parfaite.  Le  pfcmier  est  le  grand  soin  que  Ton  se 
donne  maintenant  en  Françe  pour  se  créer  un  commerce  et  pour 
être  line  puissance  maritime  imposante  ;  c'est  un  si  «^rand  sujet  d'om- 
brage pour  lions,  qui  ne  pouvons  avoir  d'importance  (pie  par  notre 
commerce  et  par  nos  forces  de  mer,  que  chaque  pas  que  la  France 
fera  dans  cette  voie  perpétuera  la  jalousie  entre  les  deux  nations.  Ce 
sera  un  grand  obstacle  h  l'établissement  de  relations  tout  .1  lait  ami- 
cales, et  vous  ut^  pouv<'z  vous  refuser  à  croire  qu'il  sera  très-dange- 
reux pour  moi  de  faire  ici  un  pacte  d'union  absolue  avec  la  France, 
jusqu'à  ce  que  le  premier  de  nos  intérêts ,  c'est-à-dire  celui  de  notre 
ccnomerce,  ait  été  garanti.  L'autre  difficulté  gît  dans  les  traités  que 
j'ai  faits  réoemment  et  que  le  roi  mon  firère  ne  voudrait  pas  •  j'en  suis 
sûr,  me  voir  enfreindre»  sous  aucun  prétexte,  lui  qui  m'a  montré 
par  son  bon  exemple  comment  on  est  mar^  de  sa  parole.  Quand 
je  dis  cela,  cependant  je  ne  nous  crois  pas  tellement  enchaînés  ici 
que,  si  nous  recevions  satisfaction  sur  les  points  rdatift  è  la  mer«  il 
n'y  ait  jour  suffisant  à  faire  une  étroite  idliance.  Je  suis  décidé, 
puisque  toute  mon  inclination  m'y  porte,  i  faire  tous  mes  efforts  pour 
cimenter  cette  union.  J'ai  eu  quelques  conversations  avec  M.  Golbcrt 
sur  ce  qui  fait  le  sujet  de  cette  lettre,  et  je  me  suis  donné  avec  lui 
plus  de  carrière  que  je  ne  puis  le  faire  ici.  Je  dois  vous  dire  que  je 
suis  parfaitement  content  de  lui,  et  que  je  le  crois  ambassadeur  aussi 
bien  choisi  que  possible  pour  cette  cour.  Je  n'ai  négligé  aucune  occa- 
sion de  iui  laisser  voir  l'allcction  (pie  |'ai  pour  vous,  et  de  bù  faire 
comprendre  rpic.  ne  fussé-jc  bien  dispose''  pour  la  France  (jue  parce 
que  vous  y  ('tes,  ce  seul  niotil"  sullirait  pour  me  faire  souhaiter  pas- 
sionnément une  étroite  union  avec  elle  *.  • 


'  Corrapondance  d  Angleltrre,  vol.  XCIII. 
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Charles  II  avait  vn  effet  maniiesté  les  mûmes  craintes  à 
M.  Colbert^  (lelui-ci,  obligé  de  conférer  sur  un  traité  de  com- 
meree  uniquement  destiné  à  couvrir  la  négociation  du  traité 
d'aHiance,  n  y  mettait  pas  Ix-aucouj)  d  empressement.  Les  mi- 
nistres d'Angleterre,  de  leur  coié,  s'en  occupaient  fort  peu, 
et  Charles  11  traitait  les  affaires  avec  son  insouciance  habi- 
tuelle. «  Il  était  bien  aise,  disait  M.  Colbert,  de  mener  une  vie 
dnncc  et  tran(juillt\  sans  aucun  embarras'.»  Tout  dépendait 
donc  des  deux  influences  rivales  du  duc  de  Bnckingham  et 
du  comte  d'Arlington.  Chacun  d'eux  laisait  des  ouvertures  à 
M.  Colbert,  mais  ambitionnait  d  agir  seul,  et  M.  (!olbert  dé- 
sespérait de  rien  conclure  si  Ton  ue  parvenait  à  les  gagner 
tous  les  deux  ^. 

Le  seul  hen  qui  unît  encore  le  duc  de  Bnckingham  et  le 
comte  d'Arlington  était  le  danger  du  rétablissement  du  chance- 
lier Clarendon ,  que  soutenait  son  gendre  le  duc  d  \ork.  Après 
l'avoir  renversé  ensemble,  et  avoir  partagé  l'autorité  entre  eux 
et  les  principales  charges  entre  leurs  créature^,  ils  redoutaient 
<pi*ttn  retour  de  fortune  ne  le  ramenât  aux  affaires,  et  ne  causât 
leur  propre  ruine.  Ils  s*en  ouvrirent  à  M.  Colbert,  qui  en  instrui- 
sit Louis  XiV.  Quoique  ce  prince  ne  conçût  pas  bien  comment 
un  ministre  devenu  l'objet  d'une  haine  aussi  universelle  et 
banni  à  perpétuité  par  décision  du  parlement  pouvait  exciter 
encore  quelque  inquiétude,  il  recommanda  à  son  ambassadeur 
de  se  servir  habilement  des  craintes  du  duc  et  du  comte  dans 
l'intérêt  de  ses  ries  seins,  qu'il  ne  perdait  jamais  de  vue  et  aux- 
quels il  rapportait  tout. 


'  Dépi^clte  de  M.  Colbert  a  L<ouis  XLV. 
du  1 7  sept.  1668.  (Cormponduicâ  JtAn^ 
terre,  td.  LXXXU.) 

^  Dépè(ik«d»M.Golbert»LoiiùXlV, 


du  8  oci.  1  tibS.  { CwT.  à'Ao$.  voL  LXXXU.) 

*  DéptdM  de  m  Golbertà  Loui»  XIV. 
du  ^9  oct.  1668.  {Corre^mimettÂfi^ 
imn,  vol.  LXXlkU.) 
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btnii  J*u  reçu ,  écrivaiio^tt  à  M >  Colfaert,  votre  dépêche  du  a  9  de  rtutre 
«TanekiiK  ^^j,^  laquelle  vous  me  rendes  compte  qut  Leighton  pour 
Uni» XIV  Bttckin^ham,  et  WiUameon  pour  milord  Arlington,  son  mahre, 
M.Coiberi.  VOUS  font  esp^r  de  parvenir,  dans  peu  de  temps,  à  fermer  une 
^'  nov  166*8  '  ^^^^  union  entre  moi  et  ie  roi  d*An^eteiTe ,  pourvu  que  vous  vous 
attadûff  à  eux  et  que  Ton  ne  songe  pas  ici  au  rétablissement  du 
diancelier.  La  différence  que  je  mets  entre  les  deux  discours  qui 
vous  ont  été  faits  conformes»  quoi([vi(>  Tun  ne  sache  rien  de  Tautre, 
c  est  que  Buckingham  fait  SOn  offire  sincèrement  et  dit  ce  qu'il  a  vé- 
ritablement dans  le  cœur,  et  qu*il  serait  ravi  de  pouvoir  effectuer, 
tant  pour  acquérir  ce  mérite  auprès  de  moi  que  pour  en  tirer  ainsi 
quelques  avantages;  mais  que  l'autre  n*a  fait  ces  sortes  d avances 
que  pour  amuser  le  tapis,  n'ayant  jusqu'ici  aucune  prélcnlion  d'cxc- 
cuter  ce  qu'il  dit,  et  veut  seulement  empêcher  que  je  ne  songe  à 
profiti^r  des  conjonctures  pour  le  rètablissonu'nt  du  dianeclier,  qui 
vsi  son  lantômc,  m'entendant  là-dessus  avec  la  durhesse  d'York  et 
les  amis  de  ce  ministre  exilé,  surtout  quand  le  parlement  sera  ras- 
semblé et  qu'il  pourrait  se  porter  à  le  pousser.  Je  ne  veux  pas  con- 
clure de  là  qu'il  ne  faille  écouter  que  roETre  de  Buckingham  et 
s'attacher  à  la  poursuivre,  rejetant  ou  négligeant  celle  de  milord  Ar- 
lington  pour  n*toe  pas  nnoère  et  n*avoîr  pour  but  que  d'amuser. 
Je  vois  fort  bien  que  Ftm  sans  Fautre  ne  saurait  foire  rétisnr  les 
choses  que  je  puis  dénrer,  et  que  si  je  ne  puis  réunir  les  deux  prin- 
cipaux cbefii  du  conseil  du  roi  d'Anglet»rre ,  qui  sont  dans  im  même 
sentiment ,  le  roi  n'aurait  pas  asses  de  force  pour  prendre  une  résolu- 
ÛOB.  de  Tun  des  deux  quand  Tautre  et  ses  émissaires  adhérents  y  se- 
raient contraires.  Ce  que  je  remarque,  c^estqu^s  ont  tous  deux  une 
grande  appréhension  du  retour  du  chancelier  dans  les  affaires ,  puis- 
qu'ils passent  jusqu'à  s'en  expliquer  à  mon  ministre,  et  principale- 
ment Arlington,  qui  sait  bien  qu'il  ne  vit  pas  d'une  manière  avec 
moi  qui  m*oblige  à  souhaiter  ia  continuation  de  son  crédit.  Il  &ut 
bien  que  l'un  et  l'autre  soient  persuadés  que  le  retour  dudit  chance- 
lier ne  soit  pas  hors  de  la  posûbilîté  et  même  hors  de  la  probabilité 
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lorsque  je  le  voudrai  appuyer.  H  est  vrai  ^e  je  n'en  puis  pas  bien 
juger,  ni  devinw  let  moyens  aussi  bien  qu'eusc  peuvent  le  fiure, 
.  et  c'est  ce  qu*il  serait  asses  important  de  pénétrer,  à  quoi  peut-être 
vous  pourriez  parvenir,  en  fusant  sans  afiectation  parler  Leigbion 
sur  la  matière,  sous  prétexte  de  vous  éUmner  que  fiuckingbam 
témoigne  de  craindre  une  chose  aussi  éloignée  et  aussi  hors  d*ap- 
parence  que  le  paratt  le  retour  du  chanoelî»,  parce  que  peut-^e 
alors  Leighton  vous  expliquera  naturellement  par  qu^  moyens  ce 
ministre  pourrait  parvenir  à  rentrer  dans  les  affaires.  Cependant 
il  me  semble  que  vous  pouirei,  en  vous  j  conduisant  avec  adresse , 
tirer  grand  avantage  pour  Tavancement  de  l'union  de  cette  vive 
crainte  qu'ont  le  duc  et  le  milord,  et  particulièrement  auprès  du 
dernier,  en  témoignant  à  chacun ,  h  part ,  que  s'ils  veulent  s'enga- 
ger à  faire  réussir  dans  un  certain  temps  ladite  union,  vous  êtes 
prêt  de  donner  loules  les  sûretés  qu'ils  pourront  demander  que, 
non-seulement  je  n'appuierai  jamais  le  rétablissement  dudit  chan- 
celier, mais  que  je  pratiquerai  tous  les  moyens  qu'eux-mêmes  sug- 
géreront pour  lui  en  bouclier  les  passages;  mais  qu'aussi  il  ne 
serait  pas  juste  que,  ne  pouvant  rien  attendre  de  bon,  au  sujet 
de  celte  union,  de  ceux  qui  conseillent  aujourd'luiî  le  roi  d'Angle- 
terre ,  je  me  liasse  les  mains  à  ne  pouvoir  prendre  des  mesures  avec 
d'autres  qui  lui  donneraient  des  conseils  plus  conformes  au  bien 
de  mes  aflbiies;  et  ledit  milord  ou  cdui  qui  vous  parie  de  sa  part 
ne  pourront  désavouer  eusHOnèmes  qu'en  oda  je  ne  parie  fort  équi^ 
tablement 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  ne  sont  que  préliminaires  qui  peuvent 
être  utiles,  mais  je  vois  finthien  que  je  n'aurai  jamais  rien  dans  le 
fond  de  l'affaire  que  je  n'aie  gagné  par  intérêt  et  le  duc  et  le  mi- 
kwd,  et  chacun  à  part,  en  sorte  que,  sans  savoir  rien  Tun  de  l'autre, 
ilscon^ireront  au  même  but  et  croiront  chacun  avoir  auprès  de  moi 
tout  le  mérite  du  bon  succès,  ce  qui  dépend  principalement  de  votre 
dextérité.  Le  premier  pas,  pour  y  parvenir,  me  semble  devoir  être 
d'intéresser  les  deux  entremetteurs,  Leighton  et  Willamson,  et  les 
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disposer,  çe  que  je  ne  crois  pas  difficile,  à  recevoir  qn(Hr|uc  gratifi- 
cation de  moi,  sHl  est  possible  que  ce  soit  en  argent  plutôt  qn*tvtre 
chose  ;  car,  après  qu*il<  en  auront  touché  et  que  j'aurai  en  cela  sur 
eux  quelque  avantage ,  et  principalement  sur  Willarason,  il  aura  tant 
d'intérêt,  &  cause  de  sa  condition,  de  servir  à  la  conservation  du 
secret,  qu'il  ny  aura  alors,  à  mon  sens,  aucun  inconvénient  4 
craindre  de  s'ouvrir  à  lui  que,  s^il  peut  disposer  son  maître  k  rece- 
voir de  moi  un  trës-considérai}lc  présent  pour  faire  raffairc ,  vous 
exjdiqnant  même,  si  vous  le  jugez  à  propos,  de  la  quantité  de  la 
somme,  vous  et  M.  Colbcrt  fûtes  fort  de  me  porter  à  la  lui  donner, 
soit  avec  la  participation  du  roi  son  maître,  soit  à  son  insu,  comme 
il  le  désirera  davantage ,  cl  que  la  sommo  lui  en  sera  réellement 
comptée  en  érhaiigcanl  les  ratilkalions  du  traité;  ou,  s'il  le  sou- 
haita, qu  elle  serait  déposée  entre  les  mains  de  qiu'Kfue  particulier, 
couiine  rl<>  fjuelque  marchand  qui  soit  de  sa  couliJcuce  et  puisse 
être  aussi  de  la  mienne.  Vous  pourrez  tenir  en  même  temps  la  uu'me 
conduite  h  l'égard  de  Leighton  et  de  flm  Lin^liam;  et  si  toutes  ces 
paroles  étaicul  une  lois  douuccs  de  pari  vi  d  autre,  je  lieudrais  le 
succès  de  l'affaire  infaillible  et  dans  peu  de  temps,  d'autant  plus 
que  le  véritable  intéressé  fait  Tavantage  du  roi  d'Angleterre  en  ce 
rencontre,  bitti  mieux  que  dans  tout  ce  qu'il  a  fait  jusqu'à  présent. 
Cependant  mandes-moi  sans  délai  qud.  serait  votre  sentiment  sur 
la  quantité  des  sonunes  que  je  pourrais  oflrir  et  donner,  tant  à  cha- 
cun des  entremetteurs  qu'au  duc  et  au  milord,  afin  que  je  prenne 
14-dessus  ma  dernière  résolution  et  vous  envoie  mes  ordres,  le 
pouvoir,  et  même  les  moyens  pour  les  deux  premiers,  par  Tintérêt 
desquels  fl  faut  crnnmeneer.  Je  n'hésiterai  pas  beaucoup  k  cela, 
étant  persuadé  que  l'afiairc  est  d'une  nature  qu'il  n'y  a  argent  que 
j'y  puisse  sacrifier  que  je  tienne  très-bien  employé,  pourvu  que  j'en 
vienne  à  bout,  et  que  les  sommes  pour  les  deux  principaux  ne  soient 
déboursées  qu'après  le  coup  fitit'. 
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Il  D*y  avait  à  compter  réellement  alors  sur  les  disposi- 
tions  du  duc  de  Buckingliam.  ii  était  parvenu  au  plus  haut 
point  de  son  crédit  Charles  II  »  qu  il  amusait  par  son  esprit 
et  qui  espérait,  avec  son  aide,  obtenir  de  Targent,  eédait 
assez  iacOement  à  ses  exigences.  Aussi  le  duc  de  Buokingham 
avait  «il  écarté  des  affaires  tous  ceux  dont  les  sentiments 
lui  étaient  contraires  .ou  suspects.  Il  avait  obtenu  que  le  se» 
crétaire  d'état  Morrice  fût  remplacé  par  sir  John  Trevor;  il 
remporta  sur  un  des  serviteurs  les  plus  fidèles  de  la  maison 
de  Stuart,  sur  le  duc  d'Ormond,  qu*îl  contraignit  de  céder  le 
gouvernement  de  firlande  à  lord  Roberts,  et  U  fit  envoyer  à 
la  Tour  sir  William  Giv^try,  f  un  des  lords  de  la  trésorerie, 
qui  avait  puissamment  contribué  à  la  diute  du  chancelier 
Glarendon  et  qui  était  un  rival  d*autorité  pour  lui.  11  ne 
craignit  pas  de  dirige  stt»  attaques  contre  le  frère  même  du 
roi,  et  de  susciter  au  duc  d*York  un  compétiteur  i  la  cou> 
ronne  dans  la  personne  du  jeune  duc  James  de  Montmoutfa , 
fils  naturel  de  Qiarles  II,  et  que  ce  prince  avait  reconnu  de- 
pub  son  retour  en  Angleterre. 

Mais  ce  ministre  entreprenant,  qui  joignait  une  rare  audace 
à  une  ezceasive  irivofité,  ne  pouvait  conserver  la  &veur  de  son 
maître  qu*en  lui  procurant  de  f  argent  Charles  II  ne  restait 
attaché  qu'à  ceux  qui  le  servaient  Le  parlement ,  clans  lequel 
dominait  le  parti  de  Téglise  établie,  suspectait  le  cabinet  nou- 
veau à  cause  de  ses  liaisons  avec  les  presbytérims,  les  répu- 
blicains et  les  papistes.  Aussi  les  conimuncs  n'a\aient  accordé 
que  la  nioitic  de  la  somme  demandée  pour  la  marine,  et  elles 
avaient  mal  accueilli  le  désir  manifesté  au  uoui  du  roi  d  a- 
doucir  la  condiliou  des  dissidents  religieux  eu  vertu  de  la  dé- 
claration de  Breda,  et  après  qu'aurait  expiré  l'acte  contre  les 
cuaventicules,  qui  devait  cesser  dans  six  ntois. 
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Le  revenu  annuel  du  roi  n excédait  pas  i,o3o,ooo  livres 
sterling.  Ce  revenu,  inférieur  à  ses  dépenses,  lui  imposa 
un  plan  d'économie  bien  difficile  à  suivre.  75o,ooo  livres 
furent  aiSectées aux  dépenses  de  la  liste  civile;  iôo,ooa livres 
forent  consacrées! à  payer  Tintérêt  de  la  dette  publique;  les 
180,000  livres  qui  restaient  servirent  à  couvrir  les  déficits 
accidentels,  et  à  acquitter  les  différentes  pensions  ^  qui 
furent  diminuées.  La  pension  de  la  reine  inère  ellè-méme 
subit  la  réduc^ooi  commune.  On  en  avait  retranché  le  quart, 
quelques  années  auparavwit;  on  en  ôta  abrs  les  deux'ttiers. 
Cette  princesse  en  ressentit  un  vif  mécontentement*. 

De  pareilles  mesures  étaient  plus  faciles  à  prendre  qu'à  ob- 
server. Il  fallait  de  l'argent  à  une  cour  aussi  dissipée  et  aussi 
dépensière.  Puisque  le  parlement  en  refusait,  elle  devait  en 
chercher  ailleurs.  Le  duc  de  Buckingliam,  chargé  d'en  procurer 
à  son  maître,  et  sentant  qu  il  ne  se  maintiendrait  en  laveur 
auprès  de  lui  qu'autant  qu'il  lui  fournirait  les  moyens  de  satis- 
faire ses  goûts  et  de  ne  pas  renoncer  à  ses  prodigalités,  songea 
plus  que  jamais  à  s'adresser  à  Louis  XIV,  qui  était  le  trésorier 
des  souverains  nécessiteux.  Il  conçut  donc  le  dessein  d'envoyer 
auprès  de  lui,  du  consentement  de  Charles  II,  son  confident 
sir  Elis  Leighton,  pour  l'entretenir  de  la  grande  affaire  de  fal- 
liance ,  dans  l'espoir  d'arriver  h  une  conclusion  plus  prompte. 
Voici  en  quels  termes  M.  Coihert  rendait  compte  à  Louis  XIV 

de  ce  projet  :    ;      •     -  ;  '-■  :-<h':/-  • 

.    .  /  T..  . ,■•  •  >;v' 

Esinii        J^si  reçu  la  dépêche  de  votre  majesté  du  7  de  ce  mois  qui  r^e 
fBMdtfpich*     conduite  que  j'ai  à  tenir  tant  envers  le  duc  de  Bnckingham  et 
iLCdlMrt   Leighton  qu'avec  le  comte  d'Arlington  et  son  secrétaire,  pQ^^^I^ 

LonitXIV.  '  i 

Londres,        '  Lingard,  lome  XII,  page  a5o  âS'ÉSombre  1668.  [CorreipvmimetirÀH- 
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|)orUT  à  effectuer  les  espérances  qu'ils  ont  < onuiicn*  <'  me  donner 
d'une  bonne  union,  ainsi  ([xw  je  me  suis  donné  i  liuinunir  de  l'écrire 
à  votre  majesté  par  ma  lettre  du  a 9  du  passé.  Il  est  vrai  que  depuis 
ce  temps  les  procédés  différents  de  ces  deux  ministres  continut  ni 
bien  le  jugement  que  votre  majesie  lait  de  leurs  intentions;  car,  à 
r^ard  du  premier,  il  me  témoigne  encore  plus  de  chaleur  que 
ci-devant  à  disposer  Tesprit  du  roi  aon  maître  à  une  liaison  étroite 
d*amitié  et  d*intérèt  avec  voira  majeeté  ;  et  après  les  assurances  ^*il 
m'en  est  venu  donner  lui-même  chei  moi,  dont  j*ai  rendu  compte  k 
votre  majesté*  Leighton  m*e8t  encore  venu  trouver  aujourd'hui  de 
sa  part,  qui  m'a  dit  que  ce  duc  n'avait  rien  de  plus  à  coeur  que  le 
bon  succès  de  cette  affiûre,  mais  que  milord  Arlington,  qui  avait  ac- 
quis tout  crédit  dans  l'esprit  du  roi  par  le  moyen  de  la  tri]de  alliance, 
&isait  tout  son  possible  do  la  fortifier,  tâchant  de  persuader  le  roi  et 
tout  le  conseil  que  de  là  dépend  la  sûreté  et  le  repos  du  royaume; 
qu'il  avait  fait  envoyer  ses  créatures  en  Hollande  et  en  Espagne  pour 
y  travailler  4  la  maintenir,  et  qu'il  la  considérait  comme  l'unique 
moyen  de  se  conserver  au  timon  des  affaires.  Qu'ainsi  il  fallait  avancer 
le  traité  de  ligue  offensive  et  défensive  avec  la  France  avec  dextérité 
et  secret  jusqu'au  point  que  milord  Arlinj^ton  serait  rnmmo  forcé  d'y 
donner  son  approbation  pour  ne  le  plus  pouvoir  empocher.  Que 
pour  cela  le  dessein  dudil  duc  était,  en  «'avançant  toujours  dam  les 
bonnes  grâces  du  roi  par  les  parties  de  chasse ,  de  ilivertissement  et 
de  plaisir,  de  lui  faire  comprendre  combien  cette  ligue  sera  utile  à 
ses  sujets  par  Taugmentation  tju'clle  apportera  au  commerce,  et  glo- 
rieuse pour  sa  personne  par  les  moyens  qu  elle  lui  donnera  quelque 
jour  d'abattre  les  Hollandais  et  de  relever  la  réputation  de  l'Angle- 
terre, que  la  dernière  insulte  desdits  Hollandais  a  ternie.  Que ,  comme 
il  fiiut -contenter  le  royaume  aussi  bien  que  le  roi,  il  prétend  (liire 
goûter  Favantage  de  Tunion  avec  la  France  au  parlement  par  le 
moyen  des  créatures  qu'il  y  a;  en  sorte  que,  lorsque  le  traité  sera 
conclu  et  ratifié,  il  reçoive  Tapprobation  générale;  qu'il  a  aussi  des^ 
sein  de  pousser  tous  les  amis  et  créatures  du  chancelier  qui  restent 
st'cc.  vunaw  III.  .  9 
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dans  le  cchimU  et  dans  les  cliai^St  non  pas  pour  les  perdre,  mais 
pour  les  détacher  entièrement  dudit  chancelier,  4{a*îls  jNriféreront  k 
ceux  du  comte  d*Ai]ington  par  la  haine  qa*ils  perlent  à  cdni-ei; 
cpiil  est  déjà  assuré  d*Ashley  Gooper;  qu'Anglesey  hénte  encore , 
mais  qu'il  se  promet  d'en  venir  à  bout;  et  enfin  qu  il  espère  de 
s'attirer^  tanl  pnr  rn  moyen  que  par  d'autres  qu'il  sait,-  la  pinsi 
grande  partie  du  rooseil  du^roi,  même  le  ^ffde  des  sceaux,  et  de 
les  porter  tous  à  suivre  «ps  sentiments,  au  moins  en  ce  qui  regarde 
Tunion  avec  la  France,  de  laquelle  dépendraienl  eusuile  toutes 
les  grandes  alTaircs  d'Angleterre,  et  qu'il  considère  aussi  ou  son 
particulier  conmie  le  véritable  moyen  d'avoir  la  plus  grande  part 
dans  le  gouvernement  aus*}  bi(»n  fjne  dans  les  bonnes  grà'-e*.  fin 
roi.  Qu'il  est  enrnro  nécessaire  de  reunir  parfaitement  la  maison 
royale  et  de  la  pui  ter  à  avoir  de  l'estime  et  de  ramilié  pour  lui, 
et  que,  pour  cet  ellet,  lui,  Leigliton,  s'en  allait  vers  votre  majesté 
dans  deux  ou  trois  jours,  sans  lu  participation  du  coaUc  d'Arling- 
ton,  et  sous  prétexte  de  voir  le  comte  de  Saint-Albans,  auquel  il 
fiut  profetsion  d'être  isernleur;  mais  qu'il  étaH.chargé  de  leMrQ«>. 
ipiHl  m'a  montrées,  ^du  roi  d' Angletenre  id  djii-dlie'd^  italàii^iim; 
pour  la  reiae  mère  d'Angletensyliadame  efeiédkioointeide.SNii^ 
Albans,  auxquels  û  avait  ondre  de  fm  enteadt»  que  ledit;  ritei 
d^Lngietene  désirait  qu'ils  eussent  de  JPettimB  et  .êm^vtMh  pour 
le  duc  de  Bttcltingham,  et  qm'ilejse  détadmineii* iimtjhwpin»  de 
toutes  les  intrigues  que  «es  priQoaaies.rfa)A«t  A  l»isi«citatMii>d«i 
comte  de  SnnK&lbans»  eii(.6véhr.j^udîtïf<ebeQ)i;fli0rï;i^^ 
aussi  chargé  d'ime  lettre  de  «réaaoe  pomiUMt'feggepBB^  eomi* 
déf^lliOn  de  la  cour  de  votre  maj^lé^V'<p&*iiiil^^  i^^p^^  voulu  nonn 
mer,  à  laquelle  iiai'evnt: entre  chosa'.éibdi^iwiiiir < <pe  de  lui>o)nten 
ttir  une  audiehce  de  votre  niajc$té»'iine>^uvant  confier  à  d'otires 
qu'à  elle  ce  dont  il  était  jûLiac^^ jet  quc\  s'il  réussissait  dans  son 
voyage,  il  ne  doutait  p^  guetjegnejfiise^iÉa^l^jyia  iMH i<wU/jtsji 
que  je  le  soubaitai*;  .  . 

J'ai  dit  à  Leigluea  que,  comsM^itf'mtiJra^  A  Sm»iS^am^6»f»^iM 
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grâces  qae  votre  majesté  lui  veut  faire ,  sans  lui  spécifier,  à  quoi  il 
ett  bien  disposé;  et  je  crois  ^ue ,  comme  il  est  fort  bien  intentionné , 
un  prélent  de  trois  ou  quatre  cents  fMStoles  en  tûegeui  comptant 
ne  serait  pas  mal  employé,  et  quHi  pourra  servir  utilement  à  son 
retour  pour  ce  qui  regarde  M.  le  duc  de  Bwdcingham.  Ledit  Leigb- 
ton  me  dit  seulement  qull  était  trop  généreux  pour  rien  stipuler 
de  votre  nujeaté  en  faisant  fanrantage  du  roi  son  maître,  et  qu*en 
tous  cas  il  ne  recevrait  «ucun  présent  <{ue  le  traité  ne  filit  fiât,  à 
quoi  je  me  suis  acccMrdé  facilement;  potu*  ce  qui  est  du  com- 
bieUt  faurais  peine  à  donner  mon  avis  là-dessus,  car«  s'il  faut  par- 
tager en  deux  la  somme  portée  par  mes  instructions,  je  n'estime 
pas  cpic  la  moitié  fût  capable  de  faire  changer  l'inclination  de 
M.  d'Arlington,  et  je  crois  qu^il  faudrait  lui  o£Brir  vingt  mille 
pièces  pour  l'autre  :  Leigbton  pourra  Uen  s*en  ouvrir  à  M.  de 
Lionne  ^ 

Peu  de  jours  auparavant,  le  duc  de  Buckiu«^liani,  (jui  dé- 
sirait ardemment  réussir,  avait  mis  en  avant  un  projet  qui  eut 
des  suites  plus  tard.  L'n  Français  attaché  au  service  du  roi 
d'Angleterre,  M.  de  Flamarens,  était  venu  trouver  M.  Colbert, 
et,  parlant  de  l'alliance  entre  les  deux  rois,  lui  avait  dit  ■  ^'il 
savait  on  moyen  qui  réussirait  infailliblement,  si  le  roi  vou- 
lait le  pratiquer,  qui  était  de  permettre  à  Madame  de  venir 
pour  un  peu  de  temps  en  Angleterre  M.  Colbert  avait  cru 
devoir  accueillir  assez  froidement  cette  proposition,  qu'il  con> 
sidérait,  disait-il,  comme  impertinente,  et  s'était  même  dis- 
pensé  d'en  écrire  à  Louis  XIV.  Cependant  sur  des  insinuations 
trèa^daires  du  duc  de  Buckingham,  ^i  prouvaient  que  la 
proposition  venait  de  lui  et  était  sérieuse,  M.  Colbert  en  fit 

'  Corre^wRiiMct  J^Anghterre,  voluine  M.  Caibert,  du  la  iKnrMal>re  [Fa- 
LXXXIL  pim*  4»  Wbtrt,  vd.  XLB }  aunaierit  d* 

*  ioUn  d«  M.  ColbMt  de  G«jMy  i     tt  BMwlliÉ^i»  wyab  ) 

8. 
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part  à  80D  frère,  le  ministre  CoUbert,  qui  f engagea  fortement 

à  la  communiquer  à  M.  de  Lionne 

Le  secrétaire  Leighton  partit  pour  la  France.  M.  Colbert 
semblait  mettre  peu  de  confiance  en  lui.  «C'est  un  homme, 
disait>il  k  son  frère,  qui  bat  bien  du  pays,  et  (jui  avance  quei^ 
quefois  des  cboses  qui  sont  sujettes  i  caution  »  fi  écrivit  aussi 
i  M.  de  Lionne  en  lui  annonçant  le  départ  de  Leighton  : 

^  Ciur«it  Leighton  vient  de  me  dire  adîeu,  et  m*aâsure  qu'il  partira  danain 
uoedéptehc  jg^^ff^^  SeloH  ce  quc  j*ai  pu  juger  de  tous  les  discours  qu*il  m*a 
M.Colbwt   j^^^  propositions  ^*il  (en  pour  parvenir  à  une 

M  df  LiooM.  union  nHront  pas  à  moins  de  cent  mille  livres  stefling  pour 


^t^'^fM.     '^'*  prétextes  d*as80ciatioa  dans  le  commerce  d'Afrique 

^  avec  le  roi  d'Angteteire.  Je  souhaiterais,  monsieur,  qa*il  eût  asses 

de  pouvoir  pour  conclure  avec  sa  majesté  et  avec  vous  un  bon  traité 
de  ligue  offensive  et  défensive,  quand  il  en  devrait  coûter  un  million 
nu  roi;  car  îl  me  semble  que,  dans  la  conjoncture  présente,  si  Ton 
était  bien  assuré  de  ce  côté-ci,  tous  les  desseins  du  roi  réussiraient 
A  sa  eloire  \ 


91 


Le  voyage  de  Leighton  eut  pour  objet  principal  de  nouer 
la  négociation  entre  les  deux  rois  par  l'intormédiaire  de  ma- 
dame Henriette.  Son  séjour  à  Paris  lut  court;  il  en  partit  le 
1 1  décembre  après  avoir  vu  le  roi  et  Madame.  Voici  en  queb 
termes  Louis  XI V  en  instruisit  son  ambassadeur  : 

Estrait         Leighton  a  été  ici  et  en  partit  hier.  Je  l'ai  régalé  d'une  bague  de 
quatre  cents  pistoles,  Kuvigny  ayant  su  qu'il  Taimaii  mieux  que  de 

Loui*  XIV 
.ï 

Al.  Colbert.       '  Leltro  de  M.  Colbcrl.  oiinutre,  à      M.  Colberl.du  i5  novembre  i()6b.  {Cor- 
V»m,       HiGoUiert,  unhÉMad«ràI«iAdc«i.Plun>,      r«^Mmdnci»  J^li^biarrv,  vd.  LXXXII.) 
itdéc.  i«6S.  3,  iKnr.  166$.  [Pap.CoBmrt,  vd.  XLIX.)        *  Com^pambiM*  fAnghtent,  Toimne 
■  Ultra  de  H.  Cdliert  de  Cmttj  k  LXXXIL 


Digitized  by  Google 


PARTIE  IV.  SECTION  I.  61 
l'argent.  Il  ma  entretenu  deux  foiS  et  m'a  dit  de  la  part  du  duo  de 
fiucJdngham  les  mêmes  choses  <pi'il  vous  avait  confiées  et  qu*il  se- 
rait inutile.de  vous  redire.  Il  m  désiré  de  moi  ^e  j'écriviaie  un 
let  pour  le  roi  d*ADgleterre ,  dont  voici  U  substance  :  ■  que  Lâghton 
était  venu  ici  et  m'avait  entretenu  de  la  part  du  duc  de  Buddng^am , 
et  que  je  m'assurais  qu'il  serait  Inen  aise  d'entendre  les  sentiments 
où  il  m'avait  laissé  sur  cette  matière.  >  A  dire  vrai,  je  n*ai  pas  bien 
compris  à  quel  usage  le  duc  veut  mettre  ce  billet,  dont  le  roi  d*An* 
gleteire  n'a  aucun  besoin  pour  savoir  mes  sentiments  que  vous  lui 
dîtes  tous  les  jours  par  mon  ordre,  et  plus  avant  peut-être  qu'il  n*au> 
rait  convenu  de  le  Hiire  pour  le  peu  de  succès  qu'ont  toutes  mes 
avances.  Néanmoins  je  n'ai  pas  cru  devoir  refuser  encore  ledit  bil- 
let, que  Leighton  m'a  dtl  que  le  duc  désirait  pour  en  être  plus  au- 
torisé auprès  du  roi,  son  maître.  Si  j'étais  de  &ciie  créance,  j'es> 
pérerais  bien  de  TalTaire,  car  cet  homme,  en  me  quittant,  na  pas 
compte  de  moins  que  de  devoir  revenir  dans  quinze  jours,  et  d'a- 
voir déjà  dissipé  et  fait  aller  eu  fumée  tous  les  projets  de  la  triple 
alliance  '. 

Les  espérances  données  par  Leighton  furent  loin  de  se  réa- 
liser. Charles  lî,  arrêté  par  lord  Arlington,  revenait  sans  cesse 
sur  la  jalousie  qu  inspirait  à  1  Angleterre  le  dévcloppcinent 
de  la  marine  Irançaise  ^.  Le  duc  de  Buckiugham  lui-même, 
malgré  sa  hardiesse,  n'osait  pas  hrusquer  un  pareil  traité.  Soit 
impuissance,  soit  hésitation,  il  voulut  auparavant  disposer  la 
nation  anglaise  à  cette  alliance  en  excitant  la  jalousie  des  mar- 
chands de  la  cité  contre  les  Hollandais.  11  laissa  entrevoir  à 
M.  Colbert  qu  il  faudrait  au  mcnns  une  année  pour  en  arriver 
à  ce  point  11  demanda  de  plus  que  la  France  siupen^t  ses 


'  Comtpottdance  d'AngUUrn,  volume  du  3  diïcembrc  i66ë.  (Corretpondance 
LXXXD.  f^iybiwiv.  ral.LXXm) 

*  MpklM  de  M.  Cdb«rt  à  Louii  XIV. 
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annements  maritiiiieB  et  f  Angleterre  se  réMnrât  la  faculté 
de  contraeter  d*autre5  alliances  Quand  Louis  XIV  apprit  qn  il 
Allait  se  soumettre  à  un  aussi  long  délai  et  passer  par  des 
conditions  aussi  inattendues,  il  exprima  son  mécontentement 
diùis^a'  dépêche'  suivante;  saùé  renoncer  toutefois  à  la  hégo- 

Esinis  Votre  d^tcbé  du  18*  de  ce  mois  a  aclievé  jde  détruire  les  eapé- 
d uijtcuN  irgno^^^  ^^^y^^  qœ  Fou  pouvait  concevoir  de  parvenir, 

i^Kiv        lé'iàiièytti  du  duc  "de  BuckinghMu,  à  une  étroite  union  avec  le 
M.Coibert.  rQ]  d*Ang^^erre.  La  nécesdté  que  Bnckingham  établit  d'avoir  le 
tt^c^iWt  P^'^^'^^S^^*^"'^  favorable  à  cette  union,  celle  d'une  année  en- 
tière pour  avoir  lieu  de  s'y  disposer;  la  jalousie  que  Ton  témoigne 
de  àîa  trè»-grande  puissance  à  ta  mier,  et  la  proposition  qui  se  fait 
ponor  m'dbJiger  4  su^peudre  tous  armements  maritimes}  la  liberté 
qu*on  veut  se  réserver,  sous  prétexte  de  m'en  laisser  une  pareille,  de 
faire  tels  traités  qu'on  voudra  avec  d'autres  potentats,  sont  toutes 
choses  qui  s'accorderau  iil  si  peu  avec  une  onvie  sincère  de  se  vou- 
loir lier  avec  moi  et  rendre  communs  les  intérêts  des  deux  états, 
qu'il  faudrait  s'aveugler  soi-même  pour  ne  pas  voir  (pi'on  a  tout 
autre  intention  que  celle  qu'on  veut  donner  h  entendre,  ou  tout  au 
moins  qu'Arlington,  qui  se  trouve  le  maître  absolu  des  affaires  d'An- 
gleterre, a  des  pensées  non-seulement  diiférentes,  mais  absolument 
contraires  à  l'établissement  de  ladite  oniont  Je  vMBÉ'biiti  «roira  que 
I0         Bttddagfaam  agit  de  botinetiriMÉitèiit  UBaquAlivouaditfUu 
&iidimp«r'L«ig^ten,  et  qu!U  edtrésrèiiin  di^oaé  pouà^itoiftM  qae 
je  puis  /^uMler«  connaissant;  même  que>>r<lutr«»^P«^#K|lg^ 
mf^t^  e^,de.son  royaume,  il  peut  y  rencontKCfr^egin^jfi^ljigif^ 
,Sfln.|«iUié  partiqiliéip^  ;  ^Mp»^^  pu  par  le  touujfitis^ff»^ 
ouparkdéikitdemapflimon/il  y  à  gnnde  ff^paianoe  que 

>  Dépêche  de  M.  CoBxtMi  toaÉl»«V,  d«  xt  dèeuAn  iW».  {Om9$iiimdMkBê  éPÀIh 
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cette  bonne  volonté  demeurera  toujours  impuissante,  si  autre  chose 
n'arrive  ou  dans  les  aflaires  du  monde,  ou  dans  la  fortune  particu- 
lière d'Arlington.  J'aurais  cependant  désiré  de  savoir  ce  que  vous  dit 
Leighton,  c[ui  se  promettait  tant  de  belles  choses  dés  qu'il  serait 
airivé  de  delà;  et  savoir  aussi  à  quel  U8«^  a  été  mis  le  billet  que 
j'avais  donné  k  Lcighton  pour  le  roi  d'An^eterr»  son  maître.  Si  les 
Allais,  comme  &ickingbam  vous  Ta  dit,  voulaient  se  contenter 
d'être  les  ^us  grands  marchands  de  l'Eiuope,  et  me  laisser,  pour 
mon  partage,  ce  que  je  pourrais  conquérir  dans  une  juste  guerre, 
rien  ne  serait  si  aisé  que  de  nous  accommoder  ensemble,  ni  rien  de 
n  &cile  exécution  que  la  premitoe  de  ces  deux  chosea^là,  étant  indu> 
bitable  que,  si  nous  étions  bien  unis  sur  le  &it  du  commerce,  on 
détruirait  en  moins  de  huit  ou  dix  ans  de  temps  celui  des  Hollan» 
dais ,  dont  il  est  constant  aussi  que  plus  des  trois  quarts  passeraient 
à  l'avantage  des  Anglais^  et  du  quart  seulement  à  mes  sujets,  qui 
n  ont  pas  le  quart  du  nombre  des  vaisseaux  marchands  qu'ont  les 
Anglais. 

Il  ne  faut  pas  laisser,  nonobstant  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
de  cultiver  toujours  la  bonne  volonté  du  duc  de  IkirLin'^dKim  et  té- 
moigner se  payer  des  raisons  (ju'il  vous  dit  :  car  l'Anglelt n  i  ost  un 
état  qui  ne  demeure  pas  longtemps  dans  mu  même  assiette,  et  il 
y  peut  arriver  facilement,  d'un  jour  à  l  .ujtus  tant  de  sortes  de 
changements  ou  de  révolutions,  ou  bien  dans  les  autres  allants  de 
l'Europe,  qu'il  ne  faut  jamais  désespérer  de  rien,  et  ce  ne  serait  pas 
un  grand  miracle  que  je  fusse  recherché,  dans  un  mois,  de  cela 
vahae  dont  j'aurai»  &k  anyourdliui  tant  d'inutiles  avances 

La  négocktioD  se  poursuivit,  par  f entremise  de  madame 
Henii^,  sans  beaucoup  avancer.  L*ambaasadeiir  de  France, 
qtd  était  grave,  doué  dun  bon  jugement,  mais  dépourvu  d'âé- 
gance  et  de  dextérité,  convenait  peu  à  un  roi  léger,  spirituel 

'  CorTwp— itoiw  fAfiglÊtÊitt,  v<il.  LXXXII, 


Digitized  by  Google 


«4  SUCCESSION  D'ESPAGNE. 

et  gracifîux,  et  à  des  ministres  engagés  dans  les  intrigues  les 
plus  subtiles  et  les  plus  compliquées.  Aussi  le  roi  et  .ses  mi- 
nistres voulaient-ils  tous  traiter  directement  avec  Louis  XIV 
et  à  l'insu  de  son  amha.ssa<ieur,  que  Leighton  continuait  à 
entretenir  des  mêmes  assurances  de  la  bonne  Noiunté  du 
duc  de  Buckingliam et  au(|uel  1(^  comte  d'Arlington,  de 
son  côté,  faisait  protester  de  ses  bonnes  intentions  par  lord 
Grofts'.  '■ 

Le  duc  de  Buckingliam  employait,  en  clVct,  toute  .son  in- 
fluence dans  la  cité  en  faveur  de  la  France.  Mais,  craignant 
que  M.  Colbcrt  n  eût  des  intelligences  avec  lord  Arlingtou,  il 
persistait  à  lui  caclier  ce  qui  se  passait.  La  nécessité  de  donner 
toujours  à  M.  Colbert  les  mêmes  espérances  et  le»*  mêmes 
excuses  avait  décidé  Leighton  à  fuir  rambassadeur,  «pie  le  duc 
de  Buckingbam  évitait  de  son  côté ,  afin  de  n  avoir  pas  à  s'ex- 
pliquer^. La  situation  devenait  fort  critiquet  6t  Leighton  écri- 
vait à  madame  Henriette:  ' 

Lettre  (  )n  ne  Saurait  imaginer  la  position  chatouilleuse  de  notre  aftaire  : 

l.«igl>U)n  car,  d'un  côté,  il  semble  fort  dur  à  M.  l'ambassadeur  Colbert  qu'on 
MaHanir  l'^'  communique  tout  le  détail;  et,  je  vous  assure,  quand  M.  le 

Loaàms,  duc  en  aurait  toute  l'envie  du  monde ,  le  roi  ne  le  permettrait  pas. 
iSjam.  tM8.  rend  l'affaire  fort  épineuse  et  délicate  à  traiter,  c'est  que,  bien 

que  ceux  qui  nous  sont  contraires  le  puissent  soupçonner,  cela  ne 
donne  pas  assez  de  lieu  pour  entrer  en  contestation  avec  ie  roi.  Mais 
si,  par  aucune  circonstance  claire  et  évidente,  ils  la  powÛMlt  dé- 
otiMÎiij'et'M  hU«filÉiPilrtWri>idÉdto^  MMMvviîfmflMr  ie 
vatiéen'éMk  'qidi«tf4a  pût  pas  nier,  qjiHéifttéytaivvl^jpImi'dé 

'  Dépêche  de  H.  Coll>ert  à  touU  XIV, ,     du  ai  janv.  1679.  '^^"ff 
du  3i  décembre  1668.  (Cornii|MMka^         '  Dép^diex  de  M.  CuIIkyI  à  Louis  XTr; 
Angleterre,  roi  LXXXU.)  dw  aâ  et  agjanvi^  1669.  [Comtpom' 

■  MpiclM  de  M.  CoOmH  i  Utk  XIV,    ^^^li^lMMCSïd:  ' 
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place  pour  cette  dissimulation  obstinée  avec  laquelle  il  Fa  cachée 
jusqu'à  présont,  mulgrc  tous  leurs  efforts  et  subtilités.  Us  accaUe- 
raient  le  roi  de  rimportunitë  et  de  la  politique  de  tous  nos  faux 
sages,  qui  se  déchaîneraient  tous  à  gorge  déployée,  et  se  mettraient 
sur  mille  Ueux  communs,  de  la  ligue,  de  la  religion,  de  la  grandeur 
de  la  France  «  etc.  etc.  Us  crieraient  au  sang  et  au  meurtre ,  qu*on 
traitât  une  affaire  de  cette  importance  sans  leur  en  faire  part,  et  de 
cette  mani^  on  Iwoncherait  au  premier  pas;  et  le  roi,  au  lieu  du 
plaisir  qu'il  a  de  traiter  cette  affaire,  y  trouverait  d*abord  des  dis- 
putes et  des  chagrins. 

M.  ie  duc  dè  Buckiiigliam  ni*a  envoyé  souvent  chex  M.  Tambas- 
sadcur  pour  lui  faire  des  compliments  et  l'assurer  de  son  amitié,  et 
lui  faire  savoir  qu^  ne  perd  point  le  temps.  Mais  j'ai  peur  que  l'on 
ait  assc»  de  pouvoir  sur  l'esprit  de  M.  l'ambassadeur  pour  le  per- 
suader  que  nous  nous  fions  plus  à  M.  de  Euvigny  qu'à  lui ,  quand 
le  bon  Dieu  sait  que,  pourvu  que  raffaire  se  fasse  snronicnt,  nnti« 
ne  serons  pas  seulement  contents  que  M.  l'ambassadeur  en  ail  toute 
la  p;loirc  et  la  réputation  de  lavoir  faite,  mais  que  nous  serions 
nii-nie  hivu  aisrs  que  M.  Arlington  la  lit  de  concert  avec  lui ,  n'ayant 
autre  but  que  les  deux  rois  et  leurs  royaumes  y  trouvent  leur  satis- 
faction :  et  tout  ce  secret  (jue  nous  gardons  si  scrupuleusement  a 
seulement  pour  lin  ((ue  le  roi  d'Angleterre  se  puisse  trouver  bien 
avant  engagé  dans  l'affaire ,  qui ,  nous  espérons ,  lui  sera  glorieuse 
et  utile,  avant  que  ceux  qui  ont  d'autres  pensées  et  d'autres  idées 
puissent  parvenir  à  lui  troubler  l'esjnit  avec  leurs  di^utes  d'ergo- 
teries. 

LeightoD  ajoutait  en  finissant: 

M.  le  duc  est  tellement  en  colère  de  ce  que  M.  l'ambassadeur  ne 
veut  pas  lui  laisser  conduire  l'affairé  de  la  manière  qu'eUe  puisse 
être  menée  à  bonne  lin ,  qu'il  est  prêt  tous  les  jours  à  laisser  tout  Ift, 
principalement  puisque  M.  le  duc  ne  se  mêle  pas  de  çes  intrigues, 
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ni  de  ce  que  fait  milord  Croit»»  ni  le  père  Patrice,  pour  conduire 

Taffeire  plus  adroileoaent 

Madame  Henriette  lui  répondit  : 

'^'r.'ii  ij^i  fgji         voirr  Icllio  iiii  roi,  qui  iiiassure  que,  nit'uif  avant 

que  (lo  la  voir,  11  élalt  Ircs-persuadé  de  la  i)lus  "rande  pai  lle  di)  lout 
I         t-e  (juVllt-  (  Oiitlent.  romim>,  entre  autres  rhoses,  de  la  bonne  Inten- 
M.  L«igkton  vf»lre  |)assion  du  duc  à  laire  réussir  l'afTaire.  de  son  industrie 

1 1 ie>'nf^H,(i9.  ^'^  ^'"1  iippreUensioo ,  par  ies  voies  qu'il  croit  les  meilleures;  fjue 
toutes  avances  que  Grofb  pourra  faire  pour  ^liugloo  ne  Boat  .que 
pour  tAcher  de  pénét^  ce  qui  se  ])asse,  ou  pouxf  «9  ievîr.  m 
d'entrer  dans  l'afiake  quand  ils  ne  créeront  jdus  deimoyfn  d«,reiv^ 
pécher,  comme  s'il  y  avait  été  toujour»,  les  di^»Qflw  qp*i)lny  ajrien 
à  attendre  de  bon  ai/de  si  assuré  de  ce  c6tM^  ol*  ^WL.liOpUaire, 
toute  sorte  de  tmerges  et  de  menées  sous  . maqi.^qnr  empêcher 
le.  bon  suocèss  liw^ttadieiiieats  de  cet  bomme^i^  aux  HdUjPdais 
étant  trop  évidents,  et  6on  inclination  et  sa  partialité  poux  l^spagne 
trop  connus,  d*où  le  duc  doit  conclure  que  le  roi  .yoit  trèfhbieu  ({u"il 
ne  peut  avoir  obligation  de  la  c}iOM,qu'à  lui  sei4,:,a|U9j,  JD^^-^  dît 
que,  ù^'  duc  cU«igesit4s^ sentiment 011  fe|ilemen|-s'iL«9  ip^enti^ssiti 
il  ne  <VOudflSit  pa;;  y  songer  encore  tin  seul,  moment,  ^yqypnf  ciair 
connue  le  jour  qu'il  ay  avait  plus  rien  à  faire.  11  enverra  ordre  à 
i'ambtt^sidour,  mercredi  prochain,  de  so  conduire  sur  ces  principes, 
de  ne  se  laisser  point  enlanicr  sur  le  sccrcl  de  ce  qui  se  pourra  pas- 
«er  r»ri1re  le  duc  et  lui  par  ce  movrn .  r|ne|qTif"  ronfinncc  qu  on  lui 
ttîâuoi^ne  de  Tautrc  part  ou  qm  s  [u  ,  in.  ssi  >  ((u -  n  lui  fa«se 
pour  tûclier  de  le  pénétrer,  et  ^iirl.inl  i\v  ],>\ssrr  comluKr  I  atl.nre 
au  duc  en  la  juanlère  qu'il  l'enl*  u  lia,  & aiiaiiduuuaut  tjulicrcuieal 
à  son  jugement,  sans  j^iaaii»  iut>iiii"er  de  défiance  de  sa  bonne  vo- 
lonté, lors  même  qu'il  serait  t\âs  semaiacs  culiércs  sans  lui£^f^4ijfS 
un  seul  moi  de  ce  qu'il  fait  pour  le  iH4l^4B,liffi|ffiw|9>  !  f.  '  Ml-i 
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J  duLlKiis  de  vous  (lire  que*  vous  ne  (h-vez  pas  craiiulj  i  tjiu>  l'ani- 
bassadcur  ait  aucune  jalousie  imaginaijlc  de  Ruviguy  ui  de  (jui  que 
ce  soit,  et  c[ue  lui-même  souhaite  toute  la  gloire  au  duc  sans  se 
•ottâcr  d*y  avoir  part,  et  a  fort  bien  cooim  que  les  pas  cpie  pourra 
fiûre  ArUngton seront  toujouni  des  pièges ,  et  le  roi  ma  assuré  qu'il 
ne  Idi  en  a  jamais  écrit  qu'en  ce  sens^.  Le  plus  iài  que  vous  pourres 
fiiire  que  le  rot  mon. frère  s'ouvre  confidenunent  de  ses  pensées  à 
rambassadenr  sera  le  mieux,  dans  le  dessein  que  vous  mandes  qu*a 
je  duc  de  rengager  si  avant  qu'il  ne  s*en  puisse  dédire  quand  on  vou- 
dra l>n  détoumer;  ou  bien ,  s*il  Faime  nûeua,  il  pourra  vous  ren- 
voyer icit  ou  tout  autre  qu'il  voudra  cboisir,  le  roi  m*ayant  dit  que 
ceux  qu'il  enverrait  de  sa  part  pour  cette  a&ire  seraient  toujours 
les  bienvenus  ^ 

Le  comte  d'Ariington,  soupçonoant  sans  rloute  qu'il  se  tra- 
înait qiieîqun  chose  à  sod  insu,  se  rapprodia  de  l'ambassadeur 
de  France.  Lord  Crul'ls  remplit  auprès  de  M.  Colbert  l'olfice 
dont  s'acquittait  Leighton  pour  le  duc  de  Buckingham.  11  vanta 
le  crédit  du  comte  et  le  représenta  comme  seul  capable  de 
faire  réussir  le  projet  d'union.  H  l'excusa  de  ne  pas  agir  plus 
promptemrait,  parce  qu'il  était  forcé  de  ménager  f  esprit  public, 
qui  était  très^posé  à  l'alUance  française.  M.  Colbert  était 
lui<4néme  obligé  d'avouer  à  Louis  XIV  que  le  peuple  et  surtout 
les  marchands  avaient  beaucoup  d'aversion  pour  elle,  que  le 
parl^entla  repoussait  «  et  ne  voulait  d'union  qu'avec  les  états 
protestants*.  Lord  Arlington  ayant  fait  de  nouvdles  avances 
à  M.  Colbert,  cdui-^  se  montra  d'autant  plus  disposé  à  les  ac- 
cueillir iavoraUement,  qnil  était  firappé  de  la  froideur  prdon- 
gée  du  duc  de  Buckingham,  et  qu'il  croyait  d'ailleurs  le  con- 

'  CormfWÊiaiÊrê  d'AMgktmt,  Totune  du  3 1  janvier  1669.  [Corrapmdmee d'Ait- 
LXXXIV.  slelerre.  vol.  LXXXIV.) 

*  DépécbedaM.  Colbert  à  Loui»  XIV. 
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cours  de  ces  deux  ministres  nécessaire  au  snccès  de  l'entre- 
prise  \  Aussi  écrivit>il  à  Louis  XIV  : 

Ftuait  .le  crois,  sire,  être  d autant plttS  obligé  à  cultiver  cette  bonne  dis- 
position de  M.  AiUn^n,  qu*outre  que  je  ie  crois  plus  capable 
qu^aiictin  autre  de  porter  cette  affiiirc  à  une  bonne  conclusion,  je 

Louis  \iv  .    ne  vois  pas  d'ailleurs  que  toutes  ces  belles  espérances  que  Leigtbon 

Londres,  m'avait  rldiinées  aient  aucune  suite-,  an  conlraii <• .  il  ne  nu-  vient  plus 
voit-,  cl  il  ne  m  est  pas  possiljlc  do  parit'i  au  duc  de  Huckingham , 
([i.toiiju  il  voie  ramhassadonr  d  Espaj^nc  d  qu  il  l'ail  traité  dr  ^x  f'"- 
depuis  <  iu(j  on  six  jours.  Pcut-ctre  qu'il  ne  ft"n'  cette  conduite  (juf 
poiM*  cacher  d'autant  mieux  par  i^i  lo  dessein  dont  Leigllioii  a  culre- 
lemi  \()lie  majesté.  Cejien<lant  il  serait  luen  à  désirer,  selon  mon 
sens,  que  <  es  deu\  inniistres  voulussent  travailler  de  concert  a  l'a- 
clieiuineiuenl  de  cette  allaire;  car,  sclcui  ce  que  j  eu  puis  juger,  I  un 
et  Tauli-c  oui  UiSbCz  de  pouvoir  pour  la  traverser  et 'même  la  ruiner 
entièi«ment,  mais  pu  un  n^en  a  assez  pour  la  &ire  réussir  sans  le 
secours  de  Tautre 

M.  de  Lionne  répondit  à  M.  Ckdbert  en  lui  recommandant 
de  ne  témoigner  de  méfiance  d  aucnn  côté.  «  Sa  majesté  désire, 
lui  dit-il,  que  vous  vous  conduisiez  à  fégard  dn  dnc  et  de  Letgli- 
ton  en  la  même  manière  que  de  Madame,  c est-à-dire  leur 
laissant  conduire  Taffaire  comme  ils  réniendirontv  se'payant  de 
tout  ce  qii^ils  voudront  bien  vous  dve  ét  âie  pas  vous  dire  »  H 
l'engagea  aussi  à  cultiver  lés  boiines  dis|^ti<^s  que  montrait 
lé  comte  d*Ariington^.  '  ■  '  ''  >  .    ^  m 


Extnii        H  SW»  lÂen  difi&càle ,  cHsait-il ,  de  péutttrer  dê  longtemps  la  véri- 

'  Dépêche  dn  M.  Clulbert  à  Looù  XiV,  '  Lettre  de  M.  de  Lionne  à  M.  Colbert, 

dn  3i  joniar  i t^Gg.  [L'orrtjpnmimit^Ami-     da  tS  flfmtn&fiQ.  [Corrct^nAgat  4fAt^ 

■gh  terre.  vol   LXXXIV  )  f^^ffffV.  vd.  LXXXJV.)  .  ^    .  . 

'  Cormf,.  fÂti^Htm,  vd.  LXXXiV.  i  :        '  . 
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table  pensée  d'Arltu<^iuii,  cVst-à-dire  s*il  veut  faire  runion  ou  leule-   d  une  lettre 
ment  découvrir  ce  qui  ae  peut  paner  là-dettw  avec  Budâm^iii,  ou  ^fuo„„g 
bien,  à  la  faveur  des  espérances  qu*il  donne,  nous  rendre  plus  liidles   ^,  ^. 
dans  certains  articles  du  traité  de  commerce,  et  peut-être  seulement  ^'ans. 
en  vue  de  faire  conclure  pour  obliger  le  corps  des  marchands.  Avec     ***  •**»• 
cela  il  est  toujours  bon  de  le  laisser  engager  de  parole  plus  avant 
qu'il  se  pourra»  car  il  peut  arriver  cent  diverses  conjonctures  qui  le 
déteitnineraient  à  passer  carrière,  quand  même  aujourd'hui  son  in- 
tention en  serait  entièrement  éloignée.  Mais,  à  dire  vrai,  le  principal 
coup  serait  si  vous  pouviez  conduire  les  choses  è  faire  convciiii  Buc- 
kingliam  et  lui  d'a^nr  en  cela  de  concert,  sans  se  piquer  ni  Tun  ni 
loutre  d'en  avoir  seul  tout  le  mérite.  Jusque-là  il  semble  ici  qu'on 
n'en  doive  rien  espérer  de  bon,  jugeant  comme  vous  que,  sans  ce 
fOTicert .  anrnn  d'oîjx  n'a  ni  assez  de  cr<^dit  ni  assez  de  force  d'esprit 
pour  entreprendre  une  si  grande  all'aire  et  la  soutenir  ^ 

Cependant  il  devenait  indispensable  de  mettre  M.  Golbert 
dans  le  secret  des  négociations  détournées  du  duc  de  Bac- 
kingbam.  11  pouvait  proudrc  des  engagcmrnts  avec  le  comte 
d'Arlinglon  et  remettre  tout  en  question.  Le  inanjuis  de  Uu~ 
vigny  écrivil  à  l>elghton  pour  l'engager  à  vaincre  les  pré- 
ventions du  duc  de  Buckiugham  et  à  tout  confier  à  l'ambas- 
sadeur. 

Vous  savei ,  lui  rappelait-il ,  que  je  vous  dis  plusieurs  fois  que,  pour  ,  Eitr«t 
bien  réussir  dans  nos  desseins ,  il  &Uait  commencer  par  la  confianee ,  "^Hr*** 
et  qu'un  des  principaux  moyens  pour  l'établir  était  celui  de  n'avoir  au-  de'Dl^n» 
cun  secret  pour  M.'GoUmrt.  Vous  oomprenes  bien,  lorsqu'on  lui 
eadie  les  moindres  choses,  qu'il  &ut  de  nécesnté  qu'à  conçoive  des 
soupçons,  lesqufds  naturellement  doivent  passer  jusqu'à  son  mettre*. 

'  Otm^tmdaace  d'Anglttene,  voinme      Leigfatoii,  du  i3  Éé«rier  1669.  {OtrmpOH- 
LXXXIV.  intctlAnghltm.  vd.  LXXXIV.) 

*  Lelire  du  ni»rqa»  de  RiiT%nj  k 
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Madame  Henriette  écrivit  de  son  côté  au  duc  de  Bockiu- 
ghani  pour  Ty  dédd^.  Leighixm  annonça  à  madame  Henriette 
■  que  le  duc  de  Buckingham  aflait  entrer  en  une  grande  con- 
fiance avec  M.  Colbert  pour  l'avenir  ;  qu'il  avait  dessein  d'é- 
baucher quelque  chose  avec  M.  l'ambassadeur  par  son  entre- 
mise et  d'envoyer  les  cahiers  par  des  exprès  qui  ne  seraient 
pas  d'une  importance  à  alarmer  les  personnes  qui  n'avaient 
l'œil  à  autre  cliosc  avec  tant  d'attention  que  pour  pénétrer  dans 
celte  affaire  et  la  gâter  en  s'ingérant  daus  sa  cuuduite  » 

Le  duc  de  Buckingham  écrivait  aussi  à  Madame  : 

Elirait        J'ai  été  chez  M.  Colbert,  comme  voua  me  Taviei  ordonné,  et  lui  ai 
*^  duduc^*^   dit  que  vous  m'aviez  commandé  de  lui  communiquer  toutes  dioaes , 
de  BucUngham  mai»  que  je  ne  Tosais  faire  sans  la  permbsiondu  roi  mon  maître ,  et 
Madame,    que,  pouT  cetteraisou,  je  lepnaisde  vous  demanderpardondema  part'. 

Londm, 

i7iKf.  1C69.  Cependant  il  ajoutait  qu'il  allait  «entrer  en  matière  avec 
M.  l'ambassadeur,  »  mais  que  c était  au:>c  regret,  «  puisque  as- 
surénieut  par  ce  moyen  l'alTaire  tirerait  plus  en  longueur^. 

Mais  pendant  que  M.  de  Ruviguy  et  madame  Henriette  écri- 
vaient à  Lcighion  et  au  duc  de  Buckingham  pour  les  presser  de 
s'ouvrir  entièrement  à  M.  Colbert,  M.  de  Lionne  lui  avait  tout 
appris  en  lui  envoyant  copie  des  lettres  de  Leighton  h  Madame. 
M.  Colbert  reçut  cette  communication  avec  joie  et  répondit  à 
M.  de  Lionne. 


:  <r  i 


Fxirut       J*aÎTvçttjk  lettré  «ti7U'ié«Éàvl«>aa^écffin^^ 

M.  >1e  Lionne. 

Londru.         •  Lettre  de  Leighton  à  Madame,  du  (tame,  chi  17 février  1 66g.  (Corrn/ioiMianof 

1 9  «v.  1669.   ^3  i6^9.  (C<wwyfliijaM»,  iA/^kr  d  AiigUtem,  toi.  LXXVU^  s^r.^ 

Km,  vd.XkKv'lllI'  '  '.<issiiuii  ''    *  AuL  .r././.''.' 

*  l4llra4«4ae  d*BiMkiBdMmilfa>  .,vM  ■ 
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nex  des  lettres  que  Lei^ton  écrit  à  Idadame,  et  des  réponses  qa*il 
a  reçues  d*eUe  et  de  M,  de  Ruvigny.  Si  le  sèlc  j  ai  pour  le  service 
de  sa  majesté  pouvait  être  augmenté,  nea  au  monde  n*y  contribue- 
rait davantage;  et  cela  me  fodlite  aussi  d'autant  plus  les  moyens  de 
le  servir,  M.  de  Budûngham  et  Leîghton  ayant  déjà  &it  des  pas  qui 
me  font  croire  que  les  lettres  qu  ils  ont  reçues  ont  banni  la  méfiance 
qu'ils  témoignaient  avoir  de  moi  :  le  prcmior  me  devait  venir  voir 
hier;  mais,  comme  il  a  su  que  le  roi  et  la  reine  y  venaient  souper,  il 
s'est  envoyé  excuser  et  m'a  fait  espérer  que  ce  serait  aujourd'liui.  Pour 
Leigblon ,  il  est  venu  trouver  le  sieur  Joly  et  lui  a  dit  qu'il  le  priait 
de  décomTir,  s'il  pouvait,  comment  lui  Lcighton  était  auprès  de  mol; 
el  quelque  as-îiiradcc  que  Joly  lui  ait  pu  donner  de  mou  amitié  et 
du  désir  que  j'avais  de  le  servir  en  tout  ce  qui  dépendrait  de  moi,  il 
a  dcsirc  de  lui  qu  ilsùt  encore  plus  particulièrement  mes  sentiments 
et  qu'il  s'en  iidunnàl.  Je  lui  ai  fait  dire  tout  ce  qui  le  pouvait  guérir 
de  l'opinion  qu'il  a  que  je  suis  ollensé 

La  négodation  paraissait  en  bonne  voie.  Le  roi  Charles  II 
lui-même  donoa  personneUement  à  H.  doUbert  les  espérances 
les  moins  déguisées  dans  une  visite  qu*il  fit  k  Timpioviste  à 
l'ambassadeur ,  et  dont* celui-ci  rendit  compte  à  Louis  XIV  dans 

la  lettre  suivante  : 

Mardi  an  soir,  le  roi  ayant  été  averti  que  le  duc  de  Montmoutb,  tMnn 
qui  est  fort  dans  sa  confidrace,  et  dTautres  de  leurs  amw  soupaient  j^P^ 
chez  moi,  s'y  en  vint  avec  M.  le  duc  d*York,  et  après  m*avoir  porté  ^' 
la  santé  de  votre  majesté,  il  but  ensuite  4  leur  bonne  union,  et  me   i^"'»  ^* 
semnt  la  main  me  dit  à  Toreille  que  dans  peu  nous  aurions,  lui  et  ^ 
moi,  la  satis&ction  de  la  conclure.  Au  sortir  du  repas  il  nie  confirma 
la  même  chose;  je  m*avan^  de  lui  dire  qu'il  était  à  présent  maître 
d'un  grand  royaume,  mais  qu'il  di^oserait  de  deux  avec  encore  plus 
de  sûreté  du  moment  que  cette  affiiire  serait  achevée,  parce  qu*avec 
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r«mitié  de  votre  majesté  îl  auiait  toute  la  France  prête  à  le  servir 
dans  ses  besoins;  qa*il  avait  trop  de  lumières  pour  ne  point  recon- 
naître qu*il  ne  devait  pas  se  promettre  la  même  chose  d'aucun  état, 
n*y  en  ayant  point  qui  ait  tant  d*întérct  k  la  conservation  de  sa  pei^ 
sonnc  cl  de  son  autorité,  li  m'assura  qu  il  était  fort  persuadé  de  ce 
que  je  lui  disab  et  que  dans  peu  je  verrais  les  effets 

Maigre  toutes  ces  assiiraiicos,  la  (jvnndc  ttfffvrr  ne  niaichail 
pas;  Charles  11  hésitait  toujours  devant  les  obstacles  qu  il  reu- 
conlrail  dans  son  conseil  et  qu'il  prévoyait  dans  la  nation.  Le 
duc  de  Buckingham,  qui  venait  de  renverser  son  ennemi,  le  duc 
d'Orniond,  désirait  l'alliauce  avec  plus  d'ardeur  qu'il  ne  dé- 
ployait d'activité  pour  la  conclure.  Soit  qu'il  en  comprit  toules 
les  difficultés  malgré  son  esprit  frivole,  soit  qu*ii  redoutât  la 
responsabilité  d'un  acte  aussi  dangereux,  malgré  son  audace  et 
sa  vanité  qui  lui  en  faisaient  ambitionner  fhonneur,  îl  ne  se  hâ- 
tait pas.  Tandis  que  Leighton  écrivait  à  madame  Henriette  •  que 
le  détail  du  traité  devait  être  mûrement  considéré  pour  plaire 
aux  peuples  et  tenu  fort  secret  jusqu'à  ce  que  les  esprits  pus^ 
sent  y  être  disposés^  *  le  duc  lui  disait  de  son  côté  :  «  Pour  la- 
mour  de  Dieu,  ne  vous  impatientez  point,  et  considères  que, 
dans  les  lieux  où  il  y  a  des  mesures  i  prendre  pour  gagner  la 
bonne  volonté  da  peuple,  on  ne  peut  pas  agir  avec  tant  de 
promptitude  que  Ton  voudrait'.  * 

Louis  XIV,  qui  ne  négligeait  aucun  moy«n  et  ne  repoussait 
aucun  agent  pour  arriver  à  son  but,  en  employa  alors  un  assez 
singulier,  n  savait  que  Charles  II  devait  être  surtout  conduit  par 
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ses  goûts  et  ses  passions.  Ce  prince  était  adonné  i  f  aatrologM» 
et  A  f  aldiimie.  ïi  s'enfermait  des  heures  entières  avec  le  duc  de 
Bnckingham  pour  soajfler  et  chercher  probablement  la  pierre 
philosophale  par  la  transmutation  des  métaux.  Louis  XIV  et 
M.  de  Lionne  espérèrent  pouvoir  se  servir  de  cette  faiblesse  du 
roi  d'Angleterre  pour  s'emparer  de  son  esprit  et  hâter  la  con- 
clusion du  traité.  Ils  envoyèrent  à  Londres  un  théatin  appelé 
i'abbé  Pregnani ,  qui  disait  la  bonne  aventure,  avait  une  grandi? 
réputation  d'astrologie,  et  avec  lequel  le  duc  de  MoùUuoulii 
s'était  fort  lié  pendant  son  séjour  à  l'aris.  M.  de  Lionne  l'a- 
dressa à  M.  Colbert,  avec  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  expli- 
quait l'usage  qu'il  devait  faire  de  cet  étrange  négociateur,  tout 
eiv  avant  soin  de  détruire  d'avance  l'ombrage  qu'aurait  pu 
causer  son  envoi  à  l'ambassadeur. 

Le  roi ,  lui  disait-il ,  a  très-souvent  considéré  que,  comme  vous  avez  j.^*™* 
à  £iire  prendre  une  grande  résolution  à  un  prince  naturellement  fort  de 
irrésolu»  dont  la  principale  .confiance  se  trouve  aijour^uî  déposée  ^'  ^'^"^"^ 
entre  deux  pwsonnes,  dont  Tune  a  des  inclinations  et  des  attache-  ^f-^^^ 
ments  directement  opposésà  cette  résolution,  et  Tautre,  qui  peut  avoir 
de  bonnes  intentions  et  quelque  int^ét  mtoie  à  fiôre  réussir  la  diose, 
esteitraordinairement  inappUquée,  sa  majesté,  disje,  a  piuaieun  fois 
considéré  qu*un  des  m<^ens  qui  pouvaient  vous  être  plus  utiles  pour  le 
bon  succès  de  votre  n^odation  sentit  d'avoir  k  votre  entière  disposi- 
tion, auprès  duditroi»  quelque  penoane  affidée  et  d*e^rit  cipable, 
entnnt  k  toute  heure  dans  ses  divertisscnients  et  ses  plue  secrètes 
occupatioiis,  où  votre  caractère  ne  vous  laisse  pas  admettre;  et  que 
vous  pusnet  vous  servir  de  cet  homme  pour  faire  insinuer  les  choses 
que  vous  n'auriez  pas  occasion  de  dire ,  ou  qui  môme  seraient  mieux 
et  persuaderaient  davantage  étant  dites  par  un  tiers;  être  ponctuel^ 
iement  averti  de  tout  ce  qui  se  passe,  et  enfin  employer  cette  sorte 
d'émissaire  comme  la  main  et  rinstruroeot qu'elle  met  à  l'usage  qu'elle 
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veut,  «t  «Ile  ne  veut,  à  rien.  Sur  ce  fondement  le  xtn  a  embraeaé 
«rec  plaiair  f oocaeiim  «{ui  se  |«éiente  de  wus  fcniniir  d*tci  znéme, 
sans  donner  de  delà  aucun  aoup^,  un  instrument  de  la  nature  que 
je  viens  de  dire,  par  un  incident  qui  est  heureusement  amvé,  que 
je  vais  vous  expliquer  en  peu  de  mots  :  Vous  savez  sans  doute  qui 
était  le  père  Pregnani,  théatin,  que  le  roi  a  lire  du  cloitrr  pour  en 
&ire  un  abbé ,  à  la  recommandation  de  madame  rélectricc  de  Bavière,  * 
et  vous  n*ignorez  pas  non  plus  que  la  connaissance  qu'il  a  de  l'astro- 
logie judiciairt^,  aussi  parfaite  qu'on  la  peut  avoir  dans  une  science 
d'ailieuis  fort  incertaine,  lui  donna  d'abord  nn  grand  nom  dans  Paris, 
et  particulièrement  auprès  des  dames,  qui  ont  toujours  des  curiosités 
de  pén<^trer  dans  l'avenir  pour  ce  qui  regarde  leur  fortune;  la  même 
chose  est  arrivée  à  M.  le  duc  deMontmouth  quand  il  était  en  France. 
Il  vit  souvent  ledit  abbé  dans  les  deux  voyages  qu'il  a  laiis  ici,  et  se 
trouva  SI  enchanté  de  toutes  les  choses  qu'il  ha  dit  des  é\  énenieuLi> 
de  sa  vie  passée ,  et  charmé  peut-être  aussi  des  espérances  qu'il  lui 
donna  pour  Tavenir,  qu'ils  contractèrent  ensemble  une  amitié  fort 
étroite,  et  en  se  séparant  le  duc  dit  k  Fabbé  qu'en  toutes  manières  il 
fiJlait  qu'il  fit  voyage  en  Angleterre ,  parce  que  le  roi  son  père,  sur 
les  relations  qu'il  lui  en  avût  ftite8«  avait  très-grandeenvie  de  le  voir, 
se  plsieant  fort  h  l'astrologie  et  y  donnant  beaucoup  de  créance.  H  est 
«acon  à  remarquer  que  ledit  ebbé  est  très4nteUigent  en  cbimîe,  à 
quoi  on  ssit  ici  que  ledit  roi  donne  ses  principales  appitcationst  que 
quand  il  s'enferme  souvent  et  pour  des  heures  entières  avec  le  duc 
de  Buckingham,  c'est  pour  ftire  soniDer  en  leur  présence. 

Depuis  quelques  jours  ledit  duc  ayant  écrit  audit  abbé  pour  le 
sommer  pressamment  de  la  parole  qu'il  lui  avait  donnée  de  faire  un 
voyage  en  Angleterre,  et  celui:^  en  ayant  rendu  compte  au  roi,  sa 
majesté,  qui  l'avait  même  fiùt  inviter  par  moi  à  tâcher  de  se  ûiire 
venir  cette  lettre  pour  les  raisons  et  sur  les  fondements  que  j'ai  ci- 
dessus  touchés,  témoigna  être  très-aise  de  la  chose,  sous  les  condi- 
tions suivantes  qu'elle  a  prescrites  audit  abbé,  qui  sont,  qu'acquérant 
les  eulrces  dans  1^  divertissements  et  occupations  du  roi  d'Angle- 
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terre,  li  appliquera  tonte  son  industrio  à  vous  servir  dans  les  choses 
que  vous  lui  direz,  dout  on  ne  lui  a  donné  ici  aucune  connaissance 
imaginable;  qu  il  ne  fera  pas  une  démarche  ui  ne  dira  même  un  seul 
mot  qui  puisse  regarder  les  aflaircs  du  roi,  soit  au  duc,  soit  au 
ruiluni,  (jue  ce  ne  soit  par  vos  ordres  et  sur  les  instructions  rpie 
vous  lui  aurez  données;  et  enfin,  que  uun-seulemcut  il  vous  rendra 
compte  de  tout  joumelicmcnt  par  les  moyens  que  vous  aviserei  qui 
pounront  Wûàre  moins  suspect  votre  concert,  comme  il  tertit  an  roi 
même,  mais  ^e  de  plus  sa  majesté  lui  défend  de  rien  écrire  ici,  tant 
qu'il  sera  en  Angleterre,  non  pas  même  à  moi,  sa  majesté  ne  vou^ 
lant  rien  savoir  que  par  votre  seul  canal,  comme  il  est  juste;  et  que 
par  conséquent,  quelque  diose  qu'on  lui  pût  dire  dont  on  lui  de- 
mandât le  secret  à  votre  ^rd,  il  doit  vous  le  dire  tout;  et  que  s^ 
manquait  à  cela,  et  ^*il  le  fît  passer  ici  sans  votre  participatiott,'Sa 
majesté,  quelque  avantageuse  que  lui  pât  être  la  ehose,  lui  envemit 
ausiitAt  oidre  de  s'en  vevenir. 

Je  crois,  monsieur,  à  ces  conditions-U ,  qu'il  n'oserait  manquer 
d'exécuter,  s'il  ne  voulait  lui-même  se  ruiner  ici,  ce  qu'il  a  trop  d'in- 
térêt de  ne  faire ,  que  la  résolution  que  le  roi  a  prise  peut  vous  être 
fort  avantageuse  dans  votre  négociation ,  et  qu'il  ne  serait  pas  même 
impossible  que  le  roi  d'Angleterre  ne  pût  être  persuadé  par  des 
raisons  d'astrolot^ie ,  i  laquelle  il  donne  grande  foi ,  qu'il  n'a  de  bonne 
et  sûre  liaison  à  iairt»  qu'avec  la  France,  et  que  toutes  les  autres 
pourraient  causer  la  rmne  de  ses  affaires  et  de  son  autorité.  Vous 
trouverez,  je  m'assure,  rpie  l'abbé  a  iiiliiiiinent  d'esprit,  et  une  mer- 
veilleuse dextérité  à  parvenir  à  ses  fins,  et  qu'il  peut  faire  des  mer- 
veilles, et  particulièrement  étant  bien  conduit  comme  il  le  sera 
quand, vous  le  dirigerez.  Je  lui  ai  dit  qu  il  aille  descendre  chez  le 
duc  de  Montmouth,  pour  ne  point  donner  de  soupçon  de  son 
«Biivée,  et  qu'il  vous  envoie  en  mAine  temps  par  son  valet  cette 
lettre,  afin  qu'^e  puiise  être  dédiiffirée  quand  il  vous  iia  rendu 
ses  devoirs  k  première  fois'. 

*  CorriHpMduo»  dAngleltm.  vol.  LXXXIV. 
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L'abbé  Pregnani,  arrivé  à  Londres,  envoya  à  M.  Golbert  la 
lettre  dont  il  était  porteur,  et  alla  lui  rendre  visite  le  lo  mars'. 
La  négociation  sfcrète  changeait  de  canal  :  elle  s'était  faite  d'a- 
bord par  lo  duc  de  Buckinp^Tiam  et  Leighton,  presque  àl'insu  de 
M.  Colbert;  elle  devait  maintenant  être  conduite  par  M.  Col- 
bert  et  l'abbé  Pregtiaui,  sinon  à  l'exclusion,  du  moins  sans  le 
contours  du  duc  de  Buckinghara.  Mais  le  duc  lut  prévenu  de 
tout  ce  qui  se  passait  par  sa  sœur,  la  duchesse  de  Ricbemond, 
qui  restait  en  France  auprès  de  la  reine  mère  d'Angleterre.  Le 
vaniteux  favori  fut  exaspéré.  Blessé  dans  son  orgueil,  menacé 
dans  son  ambition,  il  s'emporta  en  récriminations  et  en  re- 
proches contre  Madame.  Leighton,  qui,  de  son  côté,  craignait 
d'être  supplanté  dans  les  bonnes  grâces  de  Louis  XIV  par  ie 
théatÎQ,  se  montra  fort  mécontent,  et,  comme  aes  indiscrétioiis 
pmn  nient  être  dangereuses,  M.  Colbert  jugea  à  propos  d'a- 
cheter son  silence.  La  lettre  que  l'ambassadeur  écrivit  à  M.  de 
Lionne  expose  d'une  manière  curieuse  l'orage  que  soukva  Tar- 
rivée  du  tbéatin. 

d'une^déi^iic!  L'abbe  Pregnani,  écrivait-il,  est  parti  liicr  an  matin  pour  se 
M  Colbe     ''^'"drc  à  New-Market,  après  m'avoir  dit  que  ie  roi,  qui  y  va  au- 

A        jourd'hui,  lui  a  témoigné  désirer  de  ie  voir.  Les  moypTTî  dont  il  s'est 

M>  49  LioBBe,  -.1  .  '1- 

scr\i  pour  exciter  la  cunositc  de  sa  majesît'  liritaTuiifiue  sont  assex 

Londres.         .  .  ,.,      ,  „ 

iSman  i6fi8  plaisants,  selon  ce  qn  il  m  en  a  conué.  Le  duc  de  Monlmouth  étant 
amoureux  d  une  fort  br  ilc  doiiioiseHe  poiir  laquelle  il  a  cru  que  le 
roi  et  M.  ie  duc  d'York  avaient  aussi  beaucoup  irinclination ,  a  eu  i» 
ditioèité  dti  savoir  de  l'abbé  qui  des  trois  obtiendrait  le  plus  tôt  ce 
qil*il  souhaite;  edui-ci,  Btan»  avoir  tu  la  Fille,  lui  a  dit  quelles  étaient 
sa  physionomie  et  sflss  indînvtiôiis,  ce  qu  elle  avait  fait  par  le  paaaé 
et  eê  <{u*elle  ferait  à  raveiiir,'ét  le  tout  sveiè  êêk  cirwiMftanees  si  jMI^ 

'  Lettre  de  M.  Colbert  à  M.  de  Lionne,  du  1 1  mars  1669.  [Com$mnukmg  d'Anale- 
Mrrv.AMiLXXXIV.) 
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ticulières  que  le  roi,  en  ayant  été  averti  par  le  duc  de  Moatmouth,  a 
voulu  que  1  aiibé  fit  son  horoscope,  et  pour  cet  effet  qu'il  portât  ses 
livres  à  New-Market  ponr  v  travailler.  Voilà,  laonsieur,  quel  a  été 
son  commencement;  si  la  suite  y  répond  et  qu'il  veuille  bien  que  vous 
en  soyez  averti  par  moi ,  j'en  aurai  de  bonnes  à  vous  conter. 

A  poine  4t«i|p4l  sorti  que  Leighton  m'est  venu  voir  et  ma  fait  lire 
ua»  l«ttre  dont  il  m'avait  pwié  k  vdOe  à  Whitehall;  cette  lettre  est 
en  anglais  et  d*un  caractère  de  femme;  aussi  m*a-i^  dit  qu'elle 
avait  été  écrite  par  madame  la  duchesse  de  Bichemond,  qui  est  auprès 
de  la  reine  mère  d'An^eterre,  à  M.  de  Budcingham  son  firère»  lia 
diction  en  est  fort  confuse  et  retondante  à  Teaprit  de  la  dame.  Ce 
qu'dtte  contient  de  plus  considérable  est  que  Madame  ne  se  fie  point 
à  lui,  qu*die  le  hait,  qu*dle  envoie  un  astrologue  pour  négocier 
avec  le  roi,  ledit  duc  de  Montmouth  et  Hamilton  sans  lui  en  donner 
aucune  part;  que  le  oomte  de  Saint-Albans  doit  être  bientôt  ici  et 
se  joindra  aux  autres;  qu*enfin  on  le  joue,  et  surtout  qu'il  se  garde 
bien  d'aller  k  Paris,  parce  que  ses  ennemis  le  perdraient  pendant 
son  absence.  Elle  l'informe  encore  de  beaucoup  de  particularités 
que  j'omets,  parce  qu'elles  ne  regardent  point  nos  affaires.  Après 
que  j'ons  In  rettc  lettre,  et  qu'il  m'a  expliqué  les  mots  que  j'avais 
peine  à  comprendre,  il  m'a  dit  (|u'(îHe  avait  mis  le  duc  de  Buckin- 
gham  dans  une  fort  mauvaise  humeur,  qu'il  lui  avait  dit  «  qu'il  se 
repentait  d'avoir  donné  à  Madame  tant  de  part  aux  affaires;  que  le 
roi  n'y  avait  au  coiuinencement  aucune  disjjosiuon  et  était  mal  sa- 
tisfait d'elle;  que  c'était  lui  qui  avait  oblige  sa  majesté  brilamuque 
à  confier  cette  négociation  à  Madame,  afin  de  lui  donner  du  crédit 
en  France;  qu'il  avait  regret  d^avoir  interrompu  pendant  quelque 
temps  la  bmme  corra^ondance  avec  moi;  ipie  c'était  Madame  qui 
en  était  cause,  et  qui  lui  avût  lait  écrire  qu'A  ne  devait  point  avoir 
de  confiance  en  moi,  parce  que  j'avais  écrit  an  roi  qu'il  était  trop 
inappliqué,  et  qu'il  ne  fallait  pas  espérer  de  rien  £nre  de  bon  «nrec 
lui  si  M.  Arlii^nn'y  était  point;  que  dqpuis,  Madame  lui  ayant  écrit 
d'agir  de  concert  avec  moi,  il  m*étast  venu  voir  aussitét,  et  m'avait 
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dit  saus  aucun  déguisement  ce  (pi'il  s'était  proposé  de  faire  pour 
parvouir  bientôt  à  une  bonne  union ,  étant  résolu  de  continuer  k 
agir  avec  moi  avec  la  même  sincérité;  que  cependant,  dans  ie  temps 
qu*]]  est  près  d'elfectner  ce  qu'il  a  promb,  «  on  envoyait,  dit-il,  on 
astrologue  pour  me  proidrepour  dupe,  et  en  politiqne  eten  anwvr, 
et  me  fiôxe  le  tijet  de  la  tuilerie  du  duc  de  Montmouth  et  d'Hamil- 
ton»  qui  est  le  ikeveu  du  duc  d'Ormond,  mon  plus  grand  enoemi.  « 

Je  me  sers,  monsieur,  des  mêmes  paroles  que  Leigfaton  m*a  dites, 
et  je  les  supprimerais,  par  ie  respect  que  je  dois  à  MMame,  comme 
beaucoup  d'autres  sotliies  qu*il  a  avancées  toiidiant  M.  le  duc  de 
Montmouth,  si  j*avais  cru  que  mon  devoir  me  permit  de  ne  point 
rendre  compte  ni  au  roi  ni  à  vous  de  celle-ci;  outre  que  les  empor- 
tements d'un  amant  trop  téméraire,  irrité  du  mépris  que  Ton  fait 
de  lui,  ne  doivent  être  comptés  pour  rien.  Gonone  j  ai  eu  sujet  de 
soupçonner,  de  tous  les  discours  que  m*a  tenus  ledit  Leighton  depuis 
que  l'abbc  Pregnani  est  ici,  quMl  a  craint  que  la  négociation  dudit 
abbé  ne  soit  cause  qu'il  ne  reçoive  plus  de  grâces  du  roi ,  et  qu'il 
est  rnpTh!f>,  dans  le  mécontentement  rpi'a  déjà  le  duc  de  Buckin- 
j^haiu  de  ie  porter  à  agir  de  concert  avec  M.  Arliugton  pour  traver- 
ser uotrc  union;  qu'enfin,  quoiqu'il  soit  bien  fourbe,  il  est  capable 
de  nuire  et  de  servir  en  cette  afiiatre,  je  lui  ai  dit  que  ie  roi  le  vou- 
lait bien  prendre  à  son  ser\-ice  et  même  lut  donner  une  pension; 
que  j'espérais  en  rcccvoii  bientôt  les  ordres  de  sa  majesté  ;  die  la 
ri^wa  ainsi  qu'elle  le  jugera  à  propos.  Pour  lui,  il  ne  me  parle  que 
d*abbaye  pour-ae  retirer  quelque  jour;  mais  je  crob  qu'il  lui  fau- 
drait accorder  trots  cents  pièces  :par  an,  et  loi  fiiiie  espérer  encore 
on  présent  ocaeidémble  esî  f  aflm  réussit;  et  8*il  ne  ae  conduit  paa 
bien/  ce  ne  pourra  être  que  trois  cents  piècea  de  perdues*. 

Louis  XIV  approuva  M.  Cdbert  d*avoir  promis  une  pension 
à  Lei^ton,  mais  il  reconnut  k  nécessité    ne  pas  méconten- 
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ter  le  duc  de  lUickingham,  dont  T emportement  pouvait  tout 
rompre.  M.  de  Lionne  écrivit  à  M.  Colbert  que  l'abbé  Pregnani 
devait  à  tout  prix  se  mettre  dans  les  bonnes  grâces  du  duc  et 
dissiper  sa  jalousie,  (ju autrement  le  roi  ne  le  laisserait  pas 
un  instant  tic.  plua  à  Londres  Le  crédit  du  duc  de  Buckin- 
gbam  était  rlans  ce  moment  assez  menacé;  il  avait  un  fort 
parti  à  cond)attre.  Outre  les  amis  cbancelier  Clarendon, 
il  avait  contre  lui  ceux  du  duc  d'Uriii«>tid,  auquel  il  avait  fail 
enlever  le  gouvernement  d'Irlande,  et  ceux  <lu  lord  de  la  tré- 
sorerie, sir  William  Coventry,  qu'il  avait  fail  envoyer  à  la  Tour. 
Sa  faveur  semblait  décliner  auprès  de  Charles  H,  qui  venait 
de  se  rapprocher  de  son  irère,  le  duc  d'\ork,  rjuc  !e  fluc  de 
Buckingliam  accablait  de  mortifications.  Paraissant  craindre 
de  la  part  de  ce  prince  quelque  acte  de  vengeance,  il  se  faisait 
accompagner  d'une  escorte  d'hommes  armés  :  ce  qui  avait 
excité  la  surprise  et  provoqué  les  moqueries  du  roi  ^.  Aus.si 
Louis  XIV  comptait-il  que  la  nécessité  de  faire  face  à  tant 
d'ennemis  lui  ramènerait  toujours  le  duc  ^. 

L'abbé  Pregnani  s'attacha  et  parvint  à  gagner  les  bonnes 
grâces  du  duc  de  Buckingllam^  De  son  côté,  Charles  II,  qui 
le  trouva  «  un  homme  fort  ingénieux  en  toutes  choses,  et  ayant 
tout  l'esprit  du  monde,  •  l'emmena  aux  courses  de  New-Mar- 
ket^.  Mais  les  débuis  de  fabbé  astrologue  ne  furent  pas  heu- 
reux; il  tira  l'horoscope  des  chevaux  qui  devaient  courir  à  New- 
Market,  et  le  duc  de  Montmouth  p^it  de  fortes  sommes  en 


'  Lettre  de  M.  de  Lionne  à  M.  Gilbert , 
du  97  muê  1669.  (CgmajMHbncw  d^Aagb- 
Mrr«,vol.LXXXIV.) 

*  Lin^iird ,  tome  XII ,  p»g^  s^Q-  — 
Je  Jacquet  II ,  (ome  l. 

*  I«ltaf«delf.deIioniMàlf.Canieri, 
du  27  hmt»  1I669.  {Coir.  JtAnf.  LXXXIV.) 


'  Dépêche  de  M.  Colbert  a  M.  de 
Lionne,  du  i^avrH  i66g.  {Ctm^tmltUK* 

d'Angleterre,  vol.  LXXXIV.) 

'  LcHre  lie  ("hnricï  II  h  Madame,  de» 
7-19  niar»  1669.  [Conr^ndaiice  d'Anglc' 
Iffvv/voLXCnL) 
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pariant  sur  la  fi>i  de  ses  prédictioiis,  dont  aucune  ne  k  réa- 
lisa. Chades  II  récrivit  à  sa  sœur  : 


Evtitft  •  L'abbé  Pregnani,  lui  dit-il,  firt  à  New-Maricet  ficesqae  tout  ce 
duaeleun  f^p^^  ^  jg  pense  quil  vous  en  dÎFt  quelque  diose;  mais  ce  ^*il 
cinriM  II  VOUS  dira  pas,  c*e8t  quil  a  perdu  soB  argent  en  se  fiant  sur  les 
étoiles  pour  indiquer  le  chevai  qui  sertit  vainqueur.  Or  il  a  eu  le 
malheur  d'augurer  trois  fois  tout  de  travers,  et  James  ^  a  donné  si 
bien  dans  ses  prédictions  qu*ii  a  anni  perdu  son  argent  par  le  même 


Whiiphull, 
a  mars  1669, 


Chailes  It,  au  retour  de  New-Market»  se  moqua  de  la  dé- 
convenue de  Tabbé.  «Il  en  a  Cût  encore  depuis,  écrivait 
M.  Colbert,  d  autres  railleries  qui  ne  laissent  pas  lieu  d'es- 
pérer qu*il  ait  beaucoup  d'égards  à  ses  pronostics  »  Nonobs- 
tant la  ridicule  issue  de  ses  premières  prédictions,  M.  Colbert 
voulait  autoriser  f  abbé  Pregnani  à  faire  agir  le  duc  de  Mont- 
mouth  auprès  de  son  père,  dans  l'intérêt  de  la  négociation 
Mais  Louis  XIV  ne  fut  pas  de  cet  wns\  et  comme  le  mauvais 
succès  de  f  astrologue  rendait  sa  présence  i  Londres  jkas  em- 
barrassante qu'utile,  Louis  XIV  le  rappela  ^. 

n  renonça  d'autant  plus  aisément  à  l'inlervenUon  hasar- 
deuse de  l'abbé  Pregnani  et  même  à  la  coopération  sans  rt- 
sultat  du  duc  de  Buckingham ,  tnii  disparut  pour  longtemps  de 
la  scène,  que  la  négociation  venait  de  s'engager  enfin  d'une 


'  James,  duc  de  Monlmoulh.  du  i3  ayril  1669.  [CmtÊfOêiêKuJ^Aagtê 

*  Correspondance  d'Angleterre,  y.  XCâll.  /frrff,  vol.  LXXXIV.) 

*  Dépêche  de  M.  Colbert  à  M.  de  *  Lettre  de  M.  de  Lioone  à  M.  Colbert 
LwnBe.da  i**  avril  1669.  {CorretponJkoK*  du  à  nud  1669.  L'abbé  Pregnani  («ah 
d'Angleltrrtt  ToL  UXXIV.)  fncore  deux  mois  à  Londres,  maii  il  M  ra 

*  Ibid.  parait  plus  dans  la  suite  de  la  n^ociatioD. 

*  Lellre  de  M.  de  Lionne  à  M.  Colbert ,  (Corr.  d^Ang.  vol.  LXXXIV.) 
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manière  sérieuse  et  décisive  par  un  autre  moyen.  Le  duc 
d'York  avait  pris,  depuis  peu,  une  détermination  qui  devait 
avoir  les  effets  les  plus  considérables  pour  la  maison  des  Stuarts, 
pour  les  destinées  de  l'Angleterre,  pour  la  politique  de  TEu- 
rope  :  il  s'était  fait  catholique.  Voici  comment  il  raconte  lui- 
même  sa  conversion  : 

«  Vers  le  commencement  de  l'aimée  i  son  altesse  ro^ak, 
qui  avait  longtemps  pensé  que  l'église  anglicane  était  la  seule 
véritable,  éprouNa  <les  scrupules  de  conscience  et  se  mil  à 
songer  sérieusement  à  >on  salut.  En  consétju*  iice,  elle  envoya 
chercher  un  jésuite  nommé  le  P.  Simon,  qui  avait  la  répu- 
tation (i  un  très-savaiil  lioninie,  afin  de  s  enlrelenir  avec  lui 
sur  ce  snjel.  Quand  le  jésuite  fut  venu,  le  duc  lui  fit  paî  t  de 
1  intenliun  ou  il  était  de  se  laire  catholique  et  fini  ia  de  sa  ré- 
conciliation avec  l'église.  Après  une  assez  longue  conversation, 
le  père  lui  dit  franchement  qu'il  ne  pourrait  être  reçu  dans 
Te^lise  ralliolique,  à  moins  qu'il  ne  quittât  enliérenient  la 
conuiuinion  anglicane.  Le  duc  observa  qu  il  avait  cru  (jue  cela 
pouvait  se  laire  moyennant  une  dispense  du  pape;  il  allégua 
la  singularité  de  la  position  et  f  avantage  qu'il  procurerait  à  la 
religion  catliolique  en  général,  et  surtout  aux  catholiques 
d'Angleterre,  s'il  pouvait  obtenir  une  dispense  pour  suivre 
extérieurement  les  rites  de  l'église  anglicane,  jusqu'à  ce  que 
l'occasion  s'offrît  de  se  déclarer  avec  plus  de  sûreté  pour  sa 
personne  et  pour  tous  les  catholiques.  Mais  le  bon  père  insista, 
disant  que  le  pape  lui-même  n'avait  pas  le  droit  d'accoi-der  une 
pareille  dispense,  vu  que  c'était  la  doctrine  inaltérable  de  l'é- 
glise catholique  de  ne  point  faire  le  mal  dans  l'espoir  du  bien. 

duc,  ayant  écrit  sur  ce  sujet  au  pape,  reçut  du  saint-père 
la  coiifirmation  de  ce  que  le  bon  jésuite  lui  avait  dit.  Les  pa- 
roles du  père  Simon  et  la  lettre  de  sa  sainteté  firent  songer 

««oc.  VMMeW.  lit.  11 
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au  duc  qu'il  était  plus  (jup  temps  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
obtenir  la  liberté  fie  so  déclarer,  afin  de  ne  plus  vivre  dans  ia 
atuatiou  embarrassaute  et  périlleuse  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait » 

Le  duc  d'York  ne  se  cou  tenta  pas  de  se  convertir,  il  voulut 
entraîner  flans  s(in  <'lian<^ement  de  religion  le  roi  sou  frère  et 
la  nation  anglaise  elle-même. 

•  Son  altesse  royale,  ajoute-t-il,  sachant  que  le  roi  était  du 
même  avia  et  s'en  était  déjà  ouvert  à  lord  Ânmdei  de  Wardor, 
à  lord  Arlington  et  à  sir  Thomas  Clifford,  saisit  une  occasion 
pour  entretenir  sa  uiajcsté  à  ce  sujet.  Il  la  trouva  bien  décidée 
à  se  fil  >  Gâtbolîqae  et  pénétrée  du  sentiment  de  la  contrainte 
et  du  danger  de  sa  positioii.  Le  roi  ajouta  qu'il  désirait  avoir, 
dans  le  cabinet  do  duc,  une  entrevue  secrète  avec  léB  per- 
sonnes que  nom  venons  de  nommer,  afin  d'aviser  avec  elles 
aux  moyens  qu'il  fallait  employer  pour  étendre  la  religion  ca» 
tholique.  Cette  entrevue  fut  fixée  au  a  5  janvier,  jour  où  l'é- 
glise célèbre  ia  conversion  de  saint  Paul. 

9  Quand  toutes  les  personnes  furent  réunies,  le  roi  leur  dé- 
clara  ses  sentiments  en  matière  de  religion;  il  répéta  ce  qu'il 
avait  dit  au  duc,  sur  Fembarias  qu'il  éprouvait  à  ne  pouvmr 
professer  la  foi  à  laquelle  il  était  attaché,  et  leur  dit  qu'il  les 
avait  appelées  pour  les  consulter  sur  les  moyens  qu'il  conviens 
drut  d'employer  pour  rétablir  la  reli^on  catholique  dans  son 
royaume,  et  sur  le  moment  le  plus  iasorahle  pour  se  déclarer 
ouvertement.  Il  leui  fit  observer  qu'il  n'y  avait  pas  de  fem])s 
à  perdre,  qu'il  s'attendait  à  trouver  de  grandes  difficultés  dans 
l'evecution  de  son  grand  projet,  et  que,  pour  cela  même,  il 


*  VU  ie  Jvefm  //,  «l'i^nif  /«»  mimtii- 
nt  4mU  Ae  $a  main ,  publiée  sur  les  mé- 
mmrm  tn^mmut  de  h  fmilU  ét  Stmrt 


par  U  révérmd  J.  S.  Clark*,  tradaila  de 

l'ang  luis  par  J.  Cohtn.  Tom.  I,  p.  9 1 3*9 1  â , 
in'-S*.  Paris,  1819. 
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préférait  l'entrepreiidre  pcndaiit  qu'il  elait,  misi  que  sou 
frère ,  dans  la  force  de  Tàge  et  capable  de  supporter  les  plus 
grandes  fatijî^iies,  tandis  que,  dans  qnpîqiies  années,  ils  ne 
pourraient  plus  avoir  la  force  rie  mener  à  bien  un  si  rrrand 
dessein.  Sa  majesté  parla  avec  beaucoup  d'énergie;  elle  avait 
les  larmes  aux  yeux,  et  pria  ces  messieurs  de  faire  ce  qu'il 
convenait  à  des  hommes  sages  et  à  de  bons  catholiques. 

«  La  consultation  fut  longue,  et  le  résultat  en  fut  cpie  le 
meillenr  moyen  à  employer  pour  ce  grand  dessein  était  d'a- 
gir de  concert  avec  la  France ,  et  de  demander  l'assistance  de 
sa  majesté  très-chrétienne,  ia  maison  d'Autriche  ne  se  trouvant 
plus  en  état  d  y  coopérer  ^  • 

Par  suite  de  la  décision  prise  dans  cet  important  conseil 
privé,  lord  Amndd  fut  envoyé  qudque  temps  après  en  France 
pour  en  conférer  avec  Louis  XIV.  Il  était  accompagné  de  sir 
Richard  BelHngs,  qui  avait  été  secrétaire  de  la  confédération 
catholique  en  Irlande,  et  qui  devait  préparer  les  articles  du 
traité  ^ 

La  négociation  fut  conduite  alors  verbalement  par  lord 
Arundel  et  le  comte  de  Saint-Albans,  qui  passaient  d'Angle- 
terre en  France  et  servaient  d'intermédiaires  entre  les  deux 
rois.  Charlêb  il  u  avaul  pas  voulu  qu'elle  lût  confiée  à  M.  Col- 
bert,  il  n'en  reste  pendant  quelque  temps  (jne  de  faibles  traces 
dans  les  lettres  de  ce  prince  à  sa  sœur.  Il  écrivait,  le  19  mars, 
à  madame  Ueurietle,  sur  la  mission  de  lord  Arundel  : 


l  ai  dépêche  ce  soii-  iord  Sainl-Albans  ;i  lord  Arundel;  il  .1  <le.s  Extrait 

,  II-  tiunc  lettre 

uihlnictions  aussi  amples  (pic  vous  pome/.  ic  désirer.  Vous  .saurez:  ,jc 

CluriM  II 
à 


de  lui  la  raisou  pour  laquelle  j'ai  souhaité  que  voui>  n'éci'ivtssiez  ici 


'  Vie  de  Jttc^tn  II,  tome  I,  pag.  si4<4i6. 
*  Ihii,  pagea>6. 


Whilclijll, 
19  mars  1669. 


11. 
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à  personne  que  moi  sur  l'affaire  de  France.  Saint-Albans  a  quelques 
affaires  personnelles  à  expédier  avant  de  quitter  cette  ville,  mais  il 
partira  certainement  cette  semaine.  Ne  faites  pas  remarquer,  je  vous 
prie,  qu'il  soit  chargé  d'aucune  commission  de  moi,  car  il  prétend 
ne  faire  ce  voyage  que  pour  son  compte  et  pour  son  service  auprès 
de  la  reine  *é  , 

Trois  jours  après  il  aioulait  :  , 
Kurait         Je  n'avais  pas  mon  chiffre  h  Nevv-Market  quand  je  reçus  votre  lettre 

dunelclire  c        •    •  •         '     •        IM    •  l  J  •  - 

de  du  lO;  j  ai  donc  ete  jusqu  aujourd  liui  hors  cl  état  de  vous  rien  re- 
pondre,  et,  avant  que  ceiie-ci  ne  vous  parvienne,  vous  connaîtrez  clai- 
Madame  rcmeut  pourquoi  le  duc  d'York  est  entré  dans  l'aflaire  qui  nous  occupe 
ï  man  1669  ®*  pour  quelle  raison  )  ai  désire  que  vous  n  écrivissiez  a  personne  sur 
l'affaire  de  France.  Buckingliain  ne  sait  rien  de  mes  intentions  rela- 
tivement à  la  religion  catholique,  ni  touchant  la  personne  que  j'en- 
voie au  roi  mon  frère.  Vous  n'avez  que  faire  de  craindre  que  Buc- 
kingham  trouve  mauvais  qu'Arundel  ne  lui  écrive  pas.  Je  lui  ai  dit 
que  j'avais  défendu  à  lord  Arundel  de  le  faire,  de  peur  que  les  lettres 
ne  fussent  intçrceptées.  Au  fait ,  il  ne  sei*virait  pas  à  grand'  chose 
que  nous  écrivissions  beaucoup  sur  cet  objet;  des  lettres  peuvent 
s'égarer,  et  vous  êtes  à  l'heure  qu'il  est  si  complètement  au  courant 
de  tout,  que  je  n'ai  rien  à  y  ajouter  jusqu'à  ce  que  mon  messager 
me  revienne 

,^  Ce  qui  prouvait  que  Charles  II  avait  cette  lois  pris  son  parti, 
c'est  qu'il  était  décidé  à  passer  par-dessus  toutes  les  difficultés 
que  lui  opposerait  lord  Arlington.  Lady  Castlemaine,  maî- 
tresse de  Charles  II,  en  fit  confidence  à  M.  Colbert,  qui  en 
instruisit  sa  cour.  Aussi,  pour  se  rendre  de  plus  en  plus 

'  Trailuil  île  i'an|r|ais.  {Correspondance  d'Angleterre,  vol.  XCIII.} 
Id.  ibtd 
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favorable  une  personne  qui  avait  laiil  d  iniluencc  sur  l'esprit 
du  roi,  M.  de  Lionne  écrivit  à  M.  Golbert  eu  lui  annonc^ant 
des  présents  pour  elle  : 

Le  roi  a  lait  très-crande  considération  sur  Tentretien  que  vous  E>tiût 
avei  eu  avec  madame  de  Gaatelmaine  et  sur  rouverture  de  cœur  avec  de 
laquelle  elle  voua  a  parlé  quand  elle  vous  a  confié  que  le  roi  d*An-    '  *i  " 
gleterre  connaissait  fort  bien  que  milord  Arlington  ne  voulait  point      (^i  wi. 
l'alliance  de  France,  mais  qu*il  était  résolu  de  la  conclure  nonobs*  $  JriTiMg. 
tant  tous  les  obstacles  que  ce  ministre  y  pourrait  former.  Sa  majesté 
fait  grand  cas  du  témoignage  de  cette  dame,  et  comme  vous  ajoutes 
qu'elle  voua  a  paru  tréa^ien  intentionnée  pour  cette  afiaire,  et  que 
vous  la  tenea  capable  de  presser  là-dessus  ledit  roi  plus  qu'aucune 
autre  personne,  sa  majesté  désire  que  vous  cidtiviez  auprès  d'elle  ce 
bon  commencement,  que  vous  lui  témoigniez  mémo,  si  vous  le  ju- 
gez à  propos,  qu'en  ayant  rendu  compte  au  roi,  il  vous  a  chargé  de 
lui  en  faire  un  très^vif  rcmcrcînicnt  de  sa  part.  Cependant  elle  a 
ordonné  dans  ce  rencontre  à  Af.  votre  firére  de  vous  envoyer  quelque 
galanterie  de  ce  pays  dont  vous  la  puissiez  régaler  en  votre  nom,  ce 
qui  ne  gâte  jamais  rien  aux  a£bires  auprès  des  dames,  de  quelque 
humeur  qu'elles  soient 

Ces  présents  lurent  oiVerts  par  madume  ColbcrI  à  lacly  (  lastle- 
maine,  qui  les  trouva  fort  beaux.  Charles  II  les  atlinira  aussi 
beaucoup,  et  M.  ColbcrI,  en  annonçant  à  Louis  XIV  l'eflét 
produit  par  ses  présents,  lui  <lil  :  «J'ose  hien  assurer  votre 
majesté  qu'elle  Fera  tout  ce  qui  lui  sera  posMl)le  pour  porter 
le  roi  à  conclure  bientôt  une  bonne  union  avec  votre  ma- 
jesté, parce  qu  elle  la  croit  très-utile  audit  roi,  et  par  consé- 
qucDl  à  eile-même  ^  • 

'  ComsfoiuUmeê  JI^Amgltitm .  votunie     do  %S  bmî  1 669.  {CéimpMdme9  éTAngU' 
LXXXU  um,  »ol.  LXXXIV.) 

*  Dépêche  de  M.  Colberl  à  Louis  XIV, 
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Pendant  ce  temps  M.  (kdbert,  qui  n  était  pas  instruit  de 
cette  nouvelle  négociation  secrète,  et  qui,  dans  les  conférences 
sur  le  traité  de  commerce,  rencontrait  de  la  part  des  Anglais 
des  exigences  excessives,  espérait  de  moins  en  moins,  il  écri- 
vait à  Louis  XIV  : 

i'uwàtftOtt     ^  Buckingham  a'est  pas  encora  revanv  de  U  campagne, 

Ab  et  Leigliton  même  ni  milordBarLley  et  ses  plus  alfidés  ne  savent,  4 
M  r.oibcrt  cpi*jls  disent,  où  il  est,  et  8*étonnent  fort  de  cette  longue  absence. 
Lmh  XIV.  Qgj^  inapplication,  Tirrésolution  du  roi  et  la  mauvaise  volonté  d*Ar« 
4  i^rihesV  liugton  ne  me  donnent  pas  sujet  dVspérer  la  conclusion  de  ce  que 
votre  majesté  désire  jus(|u  à  ce  que  les  trop  pressantes  instances  du 
peuple  pour  la  convocation  d*un  parlement  ou  plutôt  les  recher- 
ches que  cette  assemblée  pourra  faire  contre  les  ministres,  sous  le 
prétexte  de  la  dissipation  des  finances  ou  quelque  autre  seiid>lable 
motif,  les  ccmtiaignent  d*avoir  recours  à  Tappui  de  votre  majesté,  et 
quand  ils  voudraient  traiter  avant  cela,  ils  proposeront  en  premier 
lieu,  ainsi  que  je  le  puis  juger  de  tout  ce  qu'ils  m*ont  dît,  que  votre 
majesté  se  contente  du  nombre  de  vaisseaux  qu*elle  a  présentement 
dans  tout  son  royaume,  tant  pour  la  guerre  cjiie  pour  la  marchan- 
dise; qu'elle  s'oLlige  d'cinpcchcr  que  ses  sujets  n'en  acquièrent  aussi 
d'autres,  sous  ToiTre  que  l'Angleterre  CsEa  d'en  fournir  toute  la  quan- 
tité dont  votre  majesté  aura  besoin,  tant  pour  le  commerce  que  pour 
la  guerre,  et  d'autres  demandes  déraisonnables  qui  ne  méritent  pas 
de  réponse.  J'espère  toujours  qu'avec  un  peu  de  temps  les  ajQaires 
Honiostic|[\ies  les  rendront  plus  modérés.  Cependant  je  ménagerai 
autant  qu  il  me  sera  possible  i'e^rit  de  ceux  qui  gouvernent 

Le  comte  de  Saint-Albans,  qui  avait  porté  les  instructions 
de  Charles  U  à  lord  Arundel  vers  ia  fin  de  mars ,  retourna 
de  France  en  Angleterre  an  commencement  de  mai.  Ces 

'  Corre^ndance  d'Angleterre,  vol.  LXXAIV. 
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voyages  fiequeiils  et  inaccoutumés  frappèrent  rattenlion  à 
Londres.  L'instinct  public,  qui  osl  rarement  en  delaul,  en 
devina  la  cause  et  supposa,  non  sans  raison,  qn*'  5aint-Albans 
était  l  a^^enld  unc  unum  niv-steriouse  entre  les  doux  cours  de 
France  et  d'Angleterre.  D'alllt  urs  tant  de  personnes  étaient 
instruites  des  instances  de  Louis  XIV  à  cet  égard  et  des  dis- 
positions de  (Charles  II;  les  ni(Mie<'s  du  duc  de  Buckinp;ham 
dans  la  cité  pour  la  rendre  plus  favorable  à  la  France 
avaient  été  si  ouvertes,  qu'on  supposait  les  deux  cours 
portées  à  une  alliance  intime.  Aussi  Charles  il  écrivait  à  sa. 
sœur: 

V^ms  ne  pouvez  vous  imaginer  quel  hriuX  a  causé  ici  Tm-riviV  de  Hxir»ii 
Oiiml-.Allj.ins ,  comme  s  il  m  apportait  (i  importantes  prop'   i  i  i  ijs  de 
la  part  du  roi  de  France.  Je  elierclie  à  éloufTer  ce  In-mt      pins  que  M 
je  poux,  car  il  n'est  pas  bon  pour  le  mouienl  tpi'on  croie  tjuc  j'ai  Madwi»»?. 
d'autre  négociation  avec  le  roi  mon  frère,  cpie  relies  pour  le  com-  g^'i^Sj^* 
merce.  Dans  cotte  vue  j'ai  chargé  quelques  membres  du  conseil  de 
conférer  avec  M.  Colbcrt,  ce  qui,  avec  le  temps,  donnera  aux  chose? 
la  lourntire  que  nous  pouvons  désirer.  Faites,  je  vous  prie,  qu'un 
prenne  les  plus  grandes  précautions  du  côté  où  vous  êtes  en  ce  qui 
touche  mes  intentions  à  l'égard  du  roi  mon  frère.  Le  contraire  serait . 
non-seulement  préjudiciable  à  la  marche  des  aflaires  en  Angleterre, 
mais  encore  à  nos  projets  ultérieurs  pour  le  dehors;  c*est  une  opi- 
nion que  vous  devez  partager,  j'en  suis  sûr,  après  avoir  tout  bien 
considéré  ^ 

M.  Golbert  donnait  encore  plus  de  détails  sur  ce  bruit  public, 
qui  prenait  beaucoup  de  consistance  et  de  précision.  L  opinion 
que  Ion  avait  des  deux  rois  portait  A  croire  que  f alliance  de- 
vait être  payée  par  l'un  et  vendue  par  Tautre. 

'  Traduit  de  l'anglais.  I^Correipondtmce  d'AngUterre .  vul.  XCUI.) 
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ïMnu         On  ne  parle  plus  dans  la  ville,  écrivait  M.  Colbcit,  que  des  pro- 
daMdApêcbe  pQ^j^^Q^       fiiites  M.  Saiot-AUMiiB  de  trds  milliona  de  livres  avec 
M.  la  place  de  Dunkcrquc,  au  cas  que  Ton  veuille  ici  &iie  une  étroite 

M.  de  lioDne.  imiou  avec  nous.  On  fait  rejeter  tout  cela  par  le  duc  de  Buckingham , 
Loudrcs     ^y^^      raisonnements  tout  à  lait  ridicules  et  qui  ne  kissent  pas 

io  mai  i<i69.  ...  . 

néanmoins  de  faire  impression  sur  le  peuple,  et  le  prt^parer  à  croire 
que  Talliance  avec  la  France  est  dommageable  à  TAngleterre  et  ne 
peut  être  que  Teffet  de  la  corruption  de  ceux  qui  gouvernent  II 
sera  néanmoins  toujours  fiicile  de  désabuser  le  peuple  quand  les 
ministres  voudront»  et  ainsi  ce  n^est  que  d*eux  que  nous  nous  de- 
vons soucier*. 


Charles  II,  qui  entrait  cette  fois  sériecuement  dans  la  négo- 
ciation, voulut  en  assurer  le  succès  en  la  confiant  au  ministre 
sur  l'habileté  duquel  il  comptait  le  plus.  Il  avait  toujours  an- 
nonce que  lord  Arliugluii  se  dévouerait  à  ses  Noloulés  lors- 
qu'elles seraient  arrêtées;  il  montra  alors  qu'il  avait  plus  d'em- 
pire sur  ce  uiiiiistre  (jue  ce  ministre  n'eu  avait  sur  lui.  il  le 
réconcilia  d'abord  avec  sa  sœui  ;  «  Je  pense  qu'à  l'heure  qu'il 
est,  écrivait-il  à  celle-ci,  Monlaigu'^  vous  aura  quelque  peu 
tranquillisée  sur  le  compte  d  Arlinp^ton  e\  lui  aura  rend»  la 
justice  de  vous  assurer  que  personne  n'est  pins  que  lui  à  votre 
scn  ir(%  car  il  ne  saurait  m'étre  aussi  dévoué  qu  il  est  et  vous 
manquer  à  vous  le  inoins  du  monde  :  je  me  fais  son  garant 
pour  tout  ce  qu'il  vous  doit^.  » 

Et  annonçant  à  sa  sœur  dans  une  autre  lettre  tous  les  pré- 
paratifs qu'il  faisait  sur  les  côtes  de  l'Angleterre  en  vue  de  la 

<"rrrttpûni«iK€.  J'Al^tUm,  valiUM  '  Lettre  de  Charles  II  a  Madame,  du 

LXXXI\  6  mai  1669.  {ûuTtipoinàaimd'Aiigieterre, 

*  Son  ambaseadeur  à  la  cour  de  France.  vol.  XCIIL) 
Q  7  avait  ramplaoé  Trevor. 
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guerre  projetée,  Charles  II  se  lendait  caution  du  aiièle  de  lord 
Arlio(^n  pour  Talliauce  et  son  exécution. 

Le  départ  pourFraoc«,  lui  écrivait-il,  du  porteur  de  celle-ci,  bunt 
me  foumit  Toccasion  de  répondre  à  vos  letlreB  arrivées  sous  le  coa-  ^ 
vert  de  kwd  Arlingtoo.  Je  vous  dirai  en  premier  lieu  que  je  suis  en  <^>Mrin  n 
train  d^issurer  tous  les  principaux  ports  de  ce  pays -ci,  non-seule- 
nent  en  les  fortifiant  conune  ik  doivent  Tètre,  mais  les  remet- 
tant en  des  mains  dont  la  fidélité,  en  toute  occasion,  m*est  indubi- 
table; ceci  met  la  flotte  hors  d*atteinte,  car  les  vaisseaux  oocnpnt 
principalement  les  deux  ports  de  Ghatfaam  et  de  Portsmouth,  Tun  se 
fortifie  en  toute  dil^noe  et  sera  terminé  cette  année,  et  rautre  est 
dans  un  état  reqwetable,  quoique  pas  tout  à  fait  autant  que  je  le 
voudrais  :  il  en  coûtera  encore  quelque  argent  pour  farranger  comme 
j*en  ai  dessein.  Je  prendrai  les  mêmes  précautions  pour  l*Écosse  et 
pour  l'Iriande.  Quant  aux  possesseurs  de  terres  ecclésiastiques,  on 
trouvera  des  moyens  faciles  de  s*en  assurer  et  de  les  placer  hors  de 
toute  appréhension.  Il  y  a  toute  raison  au  monde  de  joindre  le  pro- 
fit à  rhonneur  quand  cela  peut  se  fiiire  honnêtement ,  et  le  roi  do 
France  trouvera  celui  d'Angleterre  aussi  disposé  qu'il  le  voudra  à 
jouer  quelque  bon  tour  à  la  Hollande.  Ils  n'auront  pas  de  peine,  j*cn 
.suis  sûr,  à  s'entenrlre  sur  ce  point,  carcîlo  les  a  tous  deux  fort  niaï- 
trailt's,  et  je  réponds  que  le  roi  d'Angleterre  ne  sera  pas  content  qu'il 
n'ait  pris  sa  revanche,  et  il  est  tont  prêt  à  entrer  là-dessus  en  arran- 
gement aussitôt  qu'il  plaira  au  roi  de  France.  Je  répondrai ,  quant 
à  Arlington,  qu'il  sera,  sur  cet  article,  aussi  chaud  que  nioi-mc-n 
V'ous  ne  pouvez  exiger  d'assurance  plus  directe  de  la  pari  d'un  ho 
nétc  homme  placé  cruinue  11  l'est,  et  vous  ne  pourriez  vous  her  à 
lui  s'il  professait  autre  cliose  c[ue  dc  vouloir  ce  que  son  maître  veut. 
Je  vous  dis  cela  parce  que  je  me  suis  chargé  de  répumire  à  cette 
partie  de  la  lettre  que  vous  lui  avez  écrite  sur  ce  sujet,  cl  j'espère 
que  tout  est  dit  pour  l'avenir,  en  ce  qui  le  concerne,  quand  j'ai  dit 
qu'il  n'y  a  pas  à  douter  de  lui  parce  que  j  eu  rtpimds.  Jai  vu  votre 
sncG.  ovsMCi».  ni.  la 


ne. 
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lettre  à  Buckingham  :  ce  qiie  vous  lui  écrivez  est  tout  ce  qu'il  lal- 
lait;  il  sera  mis  au  fait  de  toute  Taffaîre  avant  qu'il  puisse  se  douter 
de  rien,  sauf  toutefois  l'article  de  la  religion,  (jni  ne  doit  pas  lui  être 
confié.  Vous  ferex  bien  de  ne  lui  écrire  (jue  rarement,  de  peur  qu'il 
n'échappe  à  votre  plume  quelque  chose  qui  puisse  rinduue  à  croire 
qu'il  y  en  a  plus  qu'il  n'en  sait.  11  nie  tarde  d'apprendre  quelque 
chose  de  lord  Arundel  ou  de  le  revoir  ici,  car  jusqu'à  ce  que  je  con- 
naisse h  pièce  dont  vous  me  parlez,  et  qui  émane  de  Lionne,  je  ne 
puis  en  dire  plus  que  je  ii*ai  fait^ 

De  son  côté,  le  comte  d'Arliiiglon  écnvii  a  madame  Ht  n- 
rietle  la  lettre  suivante,  où  règne  un  mélange  de  soumission 
forcée  cl  de  rancune  mal  contenue,  mais  ([ui  consacre  sou  ad- 
mission définitive  dans  îa  négociation  de  l'alliance  secrète  d'où 
son  rival,  le  duc  de  Buckingham,  avait  été  écarté: 

Lftire  Si  votre  altesse  royale  se  plaint  tic  la  généralité  des  termes  de  ma 

(lu  coinU'       I  .....  ,         .  .  ,  .....  p. 

d'Ariiagton    lettre,  j  ai  bien  plus  de  raison  (avec  soumission)  dcn  iaire  autant 
M»<*me  parlictilaritc  des  termes  de  la  sienne  ;  et  assurément  ses  corres- 

Londrcs,  pondants  dans  cette  cour  me  doivent  avoir  mal  dépeint  à  votre  altesse 
iojiimifi«9.  royale;  autrement  elle  n'aurait  jamais  songé  à  me  traiter  de  la 
sorte.  J'ai  été  toute  ma  vie  bon  serviteur  du  roi  mon  maître,  et 
mourrai  ainsi  par  la  grâce  de  Dieu  ;  et  pour  tout  le  bien  du  inonde 
ne  ferai  jamais  autre  ùgure  que  celle  d'un  bon  Anglais.  Avec  tout 
cela,  le  roi  me  fera  témoignage  ^*en  deux  ou  trob  conjonctures 
remarquables  j'ai  plaidé  le  parti  de  la  France  plus  fortement  qu'au- 
cun de  ses  ministres  ;  mais  c'était  lorsque  je  croyais  que  leur  ami- 
tié  lui  pouvait  être  la  plus  utile.  J*ai  fait  de  même  en  d*autree  pour 
TE^agne  et  pour  la  Hollande,  quand  la  même  raison  semblait  m*y 
obliger,  mais  toujours  (Dieu  merci)  sans  en  prétendre  ou  rece- 
voir aucune  utilité  pour  moi-^nême.  Voilà,  en  vérité,  madame, 

'  Correspondance  d'AnyUUrre ,  vol.  XOIJ. 
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comme  je  suis  fait,  et,  si  un  homme  comme  cela  peut  être  agréable 
à  votre  «iteiee  n^e,  je  la  supj^e  trè»4iimiblem«al  Aa  tn'accepler 
en  qualité  de  aon  tràe-bumble  et  toèembéiasant  aerviteur,  qui  voua 
honore  avec  une  vénération  profonde  pour  être  la  bien-umée  aœur 
de  mon  maître,  et*  à  ce  que  je  wM  fiBimement,  la  princeaae  du 
monde  la  plus  accomplie.  Je  pounais  ajouter  à  cela  rintéiAt  que 
j*ai  A  \m  aervir  aon  alteaae  royale,  sachant  A  quel  point  le  roi  voua 
aime  et  qud  état  il  fiût  de  votre  amitié.  Je  finirai  la  présente  en 
fiûnnt  aouvenir  votre  allesae  rojfale  que  aa  majesté  a  eu  la  bonté 
de  répondre  pour  moi,  et  qu*ainai  toute*  autrea  cantiona  ne  seraient 
pas  aenlem^  auperflues,  mais  dérogeraient  îoxt  à  la  caudon  recale 
que  vous  ctfui  déjé  reçue  pour  moi. 

Signé  ARLINGTON'. 

Quant  à  M.  Colhcrt,  le  roi  d'Angleterre  exprimait  sans  dé^ 
guisement  à  sa  sœur  la  profonde  répu;^nance  qu'il  éprouvait  à 
f  admettre  dans  le  secret  de  leurs  affaires  :  t  Je  vois,  disait-il, 
qu'on  demeure  disposé  à  s'ouvrir  à  M.  Colbcrt  de  toiUe  l'aflaire. 
J  avoue  (jue,  pour  beaucoup  de  raisons,  j'y  répugne,  n'y  en 
eût-il  d'autre  que  son  intelligence  dont,  à  vous  dire  vrai,  je  ne 
fais  pas  grand  étal  ;  car,  pour  ce  qui  est  de  lui  confier  des 
choses  d  importance  si  majeure,  un  temps  viendra  on  iui  et 
MoDtaigu  pourront  être  initiés  à  mie  partie  de  laliaiK  ;  mais, 
quant  au  grand  secret,  s'il  n^  demeure  pas  impénétralîlr  j  nsqu'à 
ce  que  tout  soit  prêt  pour  l  exécution,  nous  n'en  viendrons 
jamais  à  bout  et  nous  ferons  manquer  tout  le  projet  ^  » 

La  considération  du  ministre  Colbert,  frère  de  l'ambassa- 
deur, empêchait  seule  Charles  II  de  demander  le  changement 
de  ce  dernier.  11  le  témoig^na  à  sa  sœur  dans  une  autre  lettre, 

*  CtrmftmimBt  tJbtghlmrtt  vdimM  rieU»,  du  6  jain  1669.  (CsrrMpondkiHw 
LXXXIV.  JTAiisltttm,  nH  JCm.] 
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où  îl  recommanda  ^  on  eût  de  la  discrétion  à  la  cour  de 
France,  dont  les  manifestations  peu  prudentes  le  compromet- 
taient auprès  de  son  parlement  : 

Je  vous  écrivais  hier,  par  M.  de  Lahiliéare,  sur  Timportante  question 
de  savoir  si  Tainbassadeur  Colbert  doit  être  initié  à  notre  secret. 
Plus  j*y  pense  et  plus  j'ai  de  perplexité.  Quand  je  réfléchis  à  son 
insuffisance,  je  ne  ie  crois  pas  propre  à  Taffiiire  et  je  souhaiterais 
de  voir  à  son  poste  quelque  autre  personne  |dus  capable;  mais  comme 
il  serait  désobligeant  pour  son  frère,  M.  Colbert \  d*en  faire  la  ten- 
tative ,  je  né  puis  absolument  pas  le  donner  à  entendre.  Après  tout, 
je  ne  vois  aucune  espèce  de  néceswté  de  dire  A  présent  le  secret  à 
Tambassadeur,  ni  même  avant  que  f  Angleterre  soit  plus  complète- 
ment en  iTic!siirr  de  se  servir  de  la  France  quant  au  gjnnà  projet}  il 
me  semble  qu'il  suifira  que  M.  Colbert  apprenne  que  son  maître 
s*est  assuré  de  l'amitié  du  roi  d'Angleterre,  sans  qu'on  lui  dise  com- 
ment. Pour  conclure,  n'oublies  pas  combien  le  secret  de  tout  cela 
est  important  pour  moi,  et  gardtt  qu  aucune  autre  personne  ne  le 
connaisse  avant  que  j'aie  vu  ce  que  lord  Arundel  apporte  en  réponse 
à  mes  propositions,  et  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  mon  autorisation 
pour  donner  part  de  la  chose  à  Colbert  ou  à  tout  autre. 

Je  voudrais  bien  savoir,  et  je  ne  le  saurai  que  par  lord  Aniudel , 
jusqu'à  qucî  ji  Mut  la  France  est  prête  à  rompre  avec  la  Hollande; 
c'est  là,  couuiu'  je  le  conçois,  le  coup  fie  partie  qui  assurerait  le 
mieux  \ps  intérêts  de  la  France  et  de  l'Ai  ij^l  et  erre  ;  quant  à  l'Espagne, 
elle  se  ruine  bien  assez  elle-niême  pour  n'avoir  pas  besoin  que  la 
France  l'y  aide,  et  je  suis  persuade  que  se  brouiller  avec  elle  ne 
ferait  (jue  donner  à  ses  conseils  plus  d'union  et  plus  de  iorce.  Plus 
vous  nous  renverrez  proniptement  lord  Arundel,  plus  uous  pourrons 
juger  ciaireuient  de  l'ctat  des  ciiosos.  J  allais  presque  oublier  une 
dernière  précaution  :  c'est  que,  quand  il  conviendra  d'informer  Col- 


'  Minisire  diw  finances,  de  la  marine  et  du 
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beit  de  la  confiance  que  le  roi  son  maitra  a  dans  m<m  amitié,  il 
n*en  doit  rien  répéter  en  Angleterre.  Faitesf  je  vous  prie ,  qif  en 
France  les  miniatres  parlent  de  nos  bonnes  dispositions  avec  moina 
d'aaaurancé  qa*Us  ne  le  font,  à  C0  qa*on  me  dit;  car  le  pariement 
ferait  fort  mauvaise  contenance  à  sa  prochaine  rencontre  avec  moi 
s*il  me  croyait  si  étroitement  lié  avec  le  pays  où  vous  êtes,  et  il  «n 
prendrait  mille  ombrages 

Il  ^tait  important,  en  effet,  pour  Charles  II  qnon  ne  fex- 
posâl  point  aux  défiances  du  pariement,  qui  devait  se  réunir 
au  mois  d*octobre.  Aussi  chércba-t-il  à  détourner  Tattention 
de  M.  Cdbert  même,  en  rengageant  dans  les  voies  abandon^ 
nées  de  Tanci^ne  négociation.  M.  Colbert  écrivait  à  ce  propos 
à  Louis  XIV  : 


Extrait 
d'une  lettre 
de 


J*ai  d^à  informé  M.  de  Lionne  des  bruits  ridicules  qui  couraient, 
dans  cette  cour  et  dans  la  ville,  des  propositions,  &ites  par  M.  le 
comte  de  Saint-Albans,  de  plusieurs  millions  et  de  la  remise  de  ^'  ^^j"**^ 
Dunkerque  au  cas  que  Ton  voulût  ici  entendre  i  une  étroite  alliance.  ^^^v. 
Le  roi  d'Angletefre,  voulant  entrer  en  matière  wec  moi,  commMkça  ^^^^'^j^ 
par  me  demander  si  j'en  avais  ou!  parier,  et  lui  ayant  répondu 
qu'outre  que  je  ne  m'arrétaia  guère  à  ce  qui  se  disait  dans  la  ville, 
ne  comptant  que  sur  ce  que  j'apprenais  de  U  propre  bouche  de  sa 
majesté  ou  de  ses  ministres,  je  ne  Groyaia  pas  d'ailleurs  me  devoir 
mettre  en  peine  d'un  bruit  qui  ne  pouvait  &ire  impression  sur  aur 
cun  de  ses  sujets  qui  eût  un  peu  de  sens  commun ,  n'y  ayant  per-  , 
sonne  raisonnable  qui  ne  connaisse  bien  que  l'union  avec  la  France 
u'cst  pas  moins  avantageutf'  h  sa  personne  et  à  son  royaunje  qu'à 
votre  majesté  et  à  sa  couronne,  et  qu'ainsi  elie  ne  se  peut  traiter 
qu'avec  des  conditions  égnips  I.p  mi,  ne  me  répliquant  point  là- 
dessus,  me  dit  tout  has  qu  il  avait  une  entière  confiance  au  duc  de 
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Buckînghaui,  qu  il  était  tmiié  de  «es  boniMB  intentîoiis  et  qu'il  senôt 
biea  aiae  qa*«a  avançant  le  traité  de  oommeroe  avec  II.  Arlinglon 
j*euM€  de  temps  en  temps  des  oonférences  sar  cette  étroite  union 
avec  ce  duc  seul,  afin  de  disposer  cette  albîre  à  cette  condwion 
aussitôt  «pi'il  auxeit  pris  les  mesures  nécessaires  pour  la  rendre 
agréable  à  ses  sujets;  et  sans  attendre  ma  réponse,  il  se  retourna  vers 
Taoïbassadeur  die  Venise  et  d*autres  penmmes  qui  étaient  dans  sa 
chambre,  et  le  duc  de  Budkingham,  qui  était  à  quatre  pas  du  roi,  se 
retira  incontinent  après.  Je  Tai  fait  prier  de  me  donner  un  quart 
d*heure  de  son  temps  pour  lui  parler,  mais  il  m*&  fidt  dire  par  Leigb- 
ton  qu*ii  savait  lien  que  je  le  voulais  entretenir  de  ce  que  le  roi 
m*avait  dit,  qu*il  me  viendrait  voir  pour  cet  effet  au  premier  jour; 
qu'il  m'assurait  cependant  qtt*il  ferait  de  son  côté  toutes  les  diligences 
possibles  pour  avancer  cette  afiaire  et  la  rendre  facile  au  roi 

Au  moment  où  le  duc  de  Buckingham  était  plus  que  jamais 
écarté  de  la  négociation,  Charles  U  annonçait  à  M.  Golbert  qui! 
avait  toute  sa  confiance  et  les  mettait  totu  les  deux  aux  prises. 
L'ambassadeur  entra  dans  cette  voie  avec  tout  le  cèle  imagi- 
nable. 11  continua  avec  le  duc  de  Bucldngfram  des  pourpariers 
qui  n'étaient  destinéfl  à  aucun  résidtat,  et  avec  le  comte  d*Ai^ 
lington  des  confôrences,  aussi  inutiles,  sur  le  traité  de  com- 
merce, auqud  ni  Tun  ni  f autre  ne  songoût  sérieusement'. 

Pendant  qu'à  Londres  la  triple  alliance  perdait  du  terrain, 
le  chevalier  Temple,  obéissant  i  sa  haine  contre  la  France,  cher- 
•  chait  à  f  affermir  de  tout  son  pouvoir  en  Hollande.  A  son  insti- 
gation, les  Etats-Généraux  firent  auprès  de  lambassadeur  de 
France  une  démarche  qui  irrita  vivement  Louis  XI\  .  Le  39  août 
trois  députés  des  États-Généraux.,  dont  M.  de  WiU  était  un,  se 

*  CtrmpMtêBu»  i^An^tttm,  volume     daaSjwIlet  iGGc)  (Corr«|poiMbDiM  iTAii* 
hKXXlV  jkum,  YoL  LXXXV.  ) 

'  Dépêche  de  M.  Colbcrl  à  M.  de  Lionne, 
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rendirent  Gbes>le  marqms  de  Pomponne,  qui  avait  remplacé  i 
'  La  Haye  le  comte  d*Eatr«des,  et,  an  nom  des  États  comme  au 
nom  de  1* Angleterre  et  de  la  Snéde,  ils  se  firent  les  organes 

des  plaintes  portées  par  Tambassadetir  d'Espagne  contre  des 
infractions  au  traité  d'Aix-la-Chapelle  qu'il  reprochait  au  roi. 
«Cette  dépulalion  qui  vient  de;  in'êlre  faite,  écrivait  M.  de 
Pomponne  à  M.  de  Lionne,  se  peut  dire  le  premier  pas  do  la 
triple  alliance.  Elle  n'avait  pas  jusqu'à  cette  heure  parlé  toute 
ensemble  '.  »  Louis  XIV  accueillit  celte  première  dé  nions  lia  lion 
de  la  triple  alliance  avec  une  hauteur  pleine  de  dédain  ^ 
D'après  ses  ordres,  le  marquis  de  Pomponne  dit  simplement 
aux  Etats  :  «  Que  le  roi  de  France  n'avait  rien  à  leur  répondre, 
pircp  qu'il  voyait  que,  depuis  quelque  temps,  ce  qui  le  tou- 
chait était  mal  pris  à  La  Haye,  mais  qu'U  écouterait  volontiers 
l'ambassadeur  an^  résidant  auprès  de  sa  personne,  s'il  avait 
à  loi  parler  de  k  part  de  son  maitre  ^.  » 

En  môme  temps  M.  Colbert  se  plaignit  énergiquement  à 
Londres  de  la  conduite  de  l'ambassadeur  anglais  à  La  Hn  ve,  et 
dédara  que  si  le  chevalier  Temple  continuait  à  agir  de  même, 
il  prendrait  de  son  côté  le  parti  de  se  retirer.  Le  roi  d'Angleterre 
désavoua  formellement  son  ambassadeur,  et  M.  Colbert  écri- 
vit à  Louis  XIV: 

Me  promenant  hier  au  pare  avec  le  roi  d'Angleterre,  il  me  dit,  en  Kuraii 
présence  de  M.  le  duc  d'York,  qu'il  est  fort  surpris  de  l'impertinence  ^j^'"'"'' 
que  le  sieur  Temple  avait  faite  4  La  Haye,  que  cela  était  insontp-  Coiben 
nable  et  ridicule,  mais  qu*il  me  promettait  <]u'il  ne  ferait  plus  de  ^iv. 

Londres, 

*  Dépècb*  dn  iii«n|iits 
à  M.  de  Lkaiw.  La  Huye»  99  êoAli  1669.        *  Lettre  de  Lo«ds  XIV  m  marquis  de 

{Corr.  (le  HoUatuIe ,  vol.  LXXXIX.)  Pomponne.  Sninl-Germaîn  .  1 1  septembre 

'  Lettre  de  M.  de  Lionae  à  M.  de  Pom-      1669.  {Corre^oadmca  i«  HoUimdet  vol. 
poone.  Saint-Germain,  1 1  aepL  t66g.  (Cor-      LXXXR. ) 
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spmhfnhles  sotuses.  Voilà,  sire,  sos  piopies  termtJî»,  auxquels  je  ré- 
I H  udis  ([iK  j'avais  bien  cru  qu'il  n'approuM  i  al i  pas  celte  démarche, 
jnusqu  il  ii'v  .i:ait  ricu  du  plus  conUauc  au  dcaiï  qu  il  avait  toujours 
i<  iKoigné  a\  nir  de  se  lier  d'intérêt  et  d'amitié  avec  votre  majesté.  Il  me 
dit  qu  li  eiaii  encore  dans  les  mêmes  sentiments,  blâma  une  seconde 
l'ois  la  conduite  dudit  sieur  Temple ,  et  M.  le  duc  d^Yoïli  me  dit 
incontinent  après  (jue  ledit  Temple  se  ^iii  deFaitlMe&  àTavenir  d'aller 
dans  d^  assemblées  de  la  triple  aUianoe  et  de  faire  aucun  pas  en 
cette  affiure  àaiks  en.  avoir  ordre  ex|Hrè8  du  roi  d*Angleterré^ 

En  commaniquant  à  M.  Colbert  la  réponse  que  le  marquis 
de  Pompoiine  avait  reçu  ordre  de  faire  aiîK  État»4?énéranx, 

M.  de  Lionne  lui  écrivit  : 

Emnit  Outre  que  sa  majesté  a  jpgé  que  cette  réponse  serait  ftirt  ncMo- 
doM^taira         ^  ribigle«erre  et  plairait  fort  au  roi  de  la  Grmdé-Bréfagne ;'en 


H.a«iigiiM»  |*affection  et  en  la  fidâité  duquel  elle  prend  toute  coiifiilKe.^'clie 
M.  GoUMrt.       pas-voulu  aocottOuner  les  Hollandais  à  venir  laire  à*sis;miaiÂres 
^r^Tô'C  des  harangues  de  cette  nature  sur  les  moindres  plaintes.  dosiB»^ 
pagfiols,  aux,£[ueb  m&qe  je  peux  dire  qnajnous  .-poumoiwtaistoait 
gagioer  1*       4«        ,V  ^  plaintes  lieaueo^p  plus  jiifter%qpi|» 
cepAsqiiljs.^tfi  _  i  r 

La  réponse  de  Louis  XIV  étçdt  ime  insulté  pour  les  Etats-  , 
Génàçai^  feu  |i^e  t^ps  .qo^nipe  A^tte^  ponr  .fe  tf^^^^^l^ 
t^.;jE9giçi,fî|^ 

eff«t, jïrè9tïni#^     MvlCclkert  éestiit  an  r^  :  ;    >  v c  .1  t>L 

SM       Le  m  ^Angletenn»  me  tira  hier  à  . part  dans  la.chamlffè  dé  là 
tadéredie  j^^g          dit^d'iké^jftoiit  jpas  àéMM.^ôËér 
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satisfait  do  la  réponse  obligeante  que  votre  majesté  avait  faite  à  son 
ambassadeur,  sur  l'avis  qu  il  vous  avait  donné  des  plaintes  du  con- 
nétable de  Castille  touchant  les  prétendues  contraventions  au  traité 
d^Âix-la-Cbapeile;  que  votre  majesté  eft  .usait  fjn  toutes  rencontre» 
d!unQ  manière  si  généreuse  et  si  hennète  envees  lui  qu*el]e  aug- 
œentait  infiniment 'le  désir  quil  adeVuaicétrpitemflnt  avec  eOe, 
el  qu'il  ne  souhaHait  une  heorsuse  condosion  de  ce  parlement  que 
pour  être  en  état  de  se  tier  d*amitié  et  d'intérâts  avec  votre  ma- 
jesté 

Le  duc  d*Yûrk,  qui  avait  une  grande  partiaux  afPaim, 
donnait  aussi  à  M.  Colbert  les  assurances  les  plus  iavorables, 
tout  en  reconnaissant  qu'il  Mait  attendre  la  dôture  du  parle^ 

ment  pour  conclure  une  alliance. 

D  me  dit»  écrivaitrubliassMleur,  qoeles  HoUandaisaonsaidaient  fort  Litrau 
à  la  Gonchîre»  et  que  la  coaduité  qu'ils  tanaient  envers  rAn^eteire*  '^""^  j^P^^* 
était  plus  efficace  que  teut  autre  moyen  pour  biea  lure  coimaitre  au  ^  Coitx-rt 
roi  et  à  tout.son  conseil  combien  il  est  nécessaire  de  s^imir  avec  votre  Lim»  uv. 
majesté  pour  abat^  rinsolenoe  de  cet  r^pd)licains,  également  ingrats  ^  ^^^^l'^^ 
anx  deux  couronnes  «nxquellès  tb  doivent  leyr  élévaMon;  mais  il  me 
fit  entendre  que  nous  ne  pouvions  rien  conclure  avant  que  rassemblée 
du  parlement  soit  finie,  parce  que,  dit-il,  le  peuple  d'Angleterre,  qui 
n  aime  la  nouveauté  qu'en  fait  de  rclijgion,  ne  manquej^it  point  de 
déclamer  contre  cette  alliance,  et  le  parlement  entrerait  aussi  dans 
les  mêmes  sentiments,  et  refuserait  au  roi  les  moyens  de  fidre  payer 
ses  dettes  et  d'exécuter  le  traité  qu'il  fait,  au  lieu  que,  si  on  attend 
qu'il  soit  ûni,  on  aura  tout  loisir  avant  qu'il  se  rassemble,  de  lui 
faire  goûter  cette  alliance,  et  même  de  lui  en  faire  ressentir  les 
avantages  ^. 

'  ComspoMbmet  tAngblim,  voliimB        '  Cumipoiiimeê  fAn^^ttm,  Tdame 

Lxxxv.  uoav: 

*  Pour  les  salub  d«s  vaUseaux  o 
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Lé  ti^fè  id^*afiiance,  don4  ^s  eoii^aB%46vaieiit  être  airè- 

lécs  après  la  session  du  parlement,  ne  se  poursuivait  pas  moins. 
La  négociation,  concentrëe  entrê'les  detDc  rois,  conduite  par 

r»nilrenn.so  de  lord  Anindcl,  du  romte  do  Saint- M  bans  et  de 
madame  llenrietic',  niardiait,  quoique  avec  Icnfcnr.  M.  Col- 

"(^oninio  M.  Colliorl,  aiubassadour  ou  Au|;lolfn c.  no  doil 
rien  savoir  traite,  il  rant  quo  voii-^  ju-nsic/  a  lui  doiinei* 
des  instructions  sur  sa  conduilo,  qui,  sans  lui  fairo  connaîfro 
ce  qui  se  passe,  rempéciierout  de  rieu  faire  qui  nuisq  au  roi 
d'Angleterre^.» 

Cette  recommandation  n'était  pas  inutile,  carM.Qolberi,  ne 
sachant  rien ,  voyant  le  duc  de  Buckingham  moins  en  faveur, 
croyant  toujoiirs  le  comte  dCArlinglon  engagé  envers  la  Hol- 
lande, n  apercevant-ancune  iMu^à  la  nogociation  siibaiée'dAns 
laquelle  il  jouait  un  assez  triste  ràle,  s  agitait  beaucoup  pour 
faire  avancer  les  aflàireè  qui  suivaient  leur  cours  à  son  insu,  et 
son  excès  dé'.s^  menaçait  de  devenir  embarrassant.  Dans 
l'opinion  où  il* était  que  le  roi  d'Angleterre  ne  se  déciderait  à 
l'alliance  que  par  besoin  d'argent  ».  il  pensait  qti*E  fallait  le 
priver  de  ràssf^tance  pécuniaire  de  son  parlement.  Aussi, 
lorsque  Cbaiies  II  allait  être  exp<^  aux  plus  sérîeuses  diffi- 
cultés paHemdntairès,  M.  Colbert  proposa  à  sa  cour  de  fo- 


'  Lettre  de  Loui5  XIV  g  Charles  II; 
.Suint-Gfrinnin  .  a8  juin  1669.  —  Œurrrs 
de  Loua  XIV,  tome  V  é  page  àà6.  —  L«Ure 
du  conl*  dCAflMglmi  àMadMÏM.  LmdrM, 
3o  «oAt  1669.  —  Leitn  de  Loois  XIV  • 

Qiaries  II.  S  iint-Gormnin  ,  1  o  acptanilM 
i66g.  —  Lettre  (le  Cllarlc^  II  à  Louït  XIV. 
Whileboli,  3o  septanlire  166g.  —  Leiln 


du  comie  d'Arlingtoii  h  Madame.  Londres . 
i"f)c«ol>re  iTifit).  ICorreipondaiteêd'Aiigk- 
lem,  roi.  LXXXV.) 

*  Lettx9  de  M.  Bote,  lecréiMre  de 
Louis  XIV. i  H.  de LioDiM.  OMidbord, 
1*  octobre  1669.  (  CorntiMidtiM  fAit- 
Sblmt,  vol.  LXXXV.  ) 
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inenler  de  nouvelles  divisions  contre  lui  poiu-  ic  forcer  à  se 
jeter  daDS-ies  bras  de  la  France.  Il  écrivit  à  M.  de  Lionne  : 

Je  crois  qirc,  pour  venir  à  bout  de  ce  que  nous  désirons,  il  faut 
on  qu'ii  y  ait  une  parfaite  union  dans  le  gouvernement,  ou  un  graud  J ""^  ^tixtlic 
troubie  dans  le  royaume,  car  le  roi  n'en  prendra  j)oint  la  résolution    M  Colbert 
s'il  y  voit  quelque  obstacle  d;uus  son  conseil,  ou  (ju'il  no  s'y  voie  m  d,  i.ionno, 
force  par  des  divisions  intestines;  et,  comme  il  v  a  peu  d'espérance  Uudrct, 
de  voir  ici  ce  hon  concert,  Jleclere  si  nctjueo  saperas,  Acficranta  mo- 
vebo.  Si  sa  majcslc  approuvait  cette  alternative,  il  faudrait,  s'il  vous 
plait,  me  le  faire  savoir  de  bonne  heure  par  une  voie  sûre,  afin  que 
je  ne  laisse  pas  échapper  les  occasions  qui  s'en  pourraient  présenter 
et  que  sans  eqipressemcut  j'en  puisse  profiter^. 

M.  de  Lionne  iul  loin  (rapproiuei"  l  ovpcflionf  si  inu[)im'- 
nifnt  su^yéré  par  l'anibassatleur.  Il  so  liàta  de  hii  écrire  pour 
le  prier,  en  ternies  assez  laconiques,  de  modérer  son  »'nipres- 
semenl,  et  de  ne  pas  agir  conlorménieut  à  ses  citations  la- 
tines : 


a'mu  letlre 
de 

M.  de  Lioiio« 


Le  roi  serfét  très-fàche  qu'il  arrivât  des  embarras  au  roi  d'Aof^le-  Etirait 
terre,  et  ne  souliaiterait  pas  une  imion   étroite  avec  lui  si  elle 
devait  être  achetée  par  des  brouilleriez  dans  son  royaume,  que  sa 
majesté  eût  eu  quelque  part  à  susciter,  ce  qu'elle  ne  fera  jamais,    m.  Colbert. 
Vous  conclurez,  s'il  vous  plait,  de  là  que  vous  ne  devez  point  songer  ^'j'^'JjJJ^' 
à  mettre  en  pratique  aijlcctere  si  neqaeo  superos,  dont  vous  me  parlez 
dans  votre  lettre'^. 


Il  dcviiit  encore  plus  nécessaire  celle  fois-ci  qu'il  ne  l'avait 
été  précédemment  d'admettre  M.  Colbert  dans  le  secret  de  la 
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négociation,  que  soA  ignorance  pouvait  beaucoup  plu»  com- 
promettre que  son  inhabileté*  si  elfe  avait  été  rédle.  M.  de 
Lionne  lui  fit  connaître  tout  ce  qui  se  préparait  depuis  huit 
mots  par  Tentremise  de  lord  Arundd.  11  lui  envoya  en  même 
temps  des  instructions  pour  sç  conduire,  et  des  pouvoirs 
pour  signer  le  traité  quand  les  articl»  en  seraient  arrêtés 
de  part  et  rrantre.  M.  Colbert  entra  immédiatement  en  pour- 
parlers avec  le  roi  d'Angleterre,  et  discuta  avec  lui  les  deux 
bases  du  Iraiti'  d'imiuu,  à  savoir  les  secours  réclamés  de 
Louis  \IV  ])our  l'exécution  du  projet  de  calliolicité,  et  la 
coopéraliou  de  l'Angleterre  dans  une  guerre  contre  la  Hol- 
lande. Il  s'agissait  de  décider  s'il  valait  luieiix  commencer 
par  le  chaugcmeut  de  religion  ou  par  la  guerre  de  Hol- 
lande, Charles  II  ayant  intérêt  à  st  ^eivir  de  Louis  XIV 
pour  ()]Krei-  d'abord  une  révolution  intérieure  dans  son 
rovauînc,  et  Louis  XÎV  n  se  servir  de  Charles  11  pour  écraser 
avant  tout  les  Hollandais.  M.  Colbert  rendit  compte  de  la 
conversation  curieuse  quil  avait  eue  à  ce  sujet  avec  ie  roi 
d'Angleterre  : 

Liiriut        ^  courrier,  'écrivitpil  à  Lou»  XIV,  que  votre  majesté  m*a  d^èché 
d'une  dépêche  arriva  ici  dimanche  au  matin,  i  o  de  ce  mois,  et,  après  m*avoir  rendu 
M.  cdbwt  la  lettre  de  M.  de  Lionne ,  qui  m'ordonne  de  la  part  de  voire  majesté 
Lraic  xtv.   de  chiffrer  et  déchiflGrer  moi-même  toutes  les  lettres  que  je  recevrai 
Lon.irr« .    OU  que  j*écrirai  touchant  Timportante  afiàire  qu'elle  me  fait  Thonneur 
I  om .  1 6(ig.  confier,  il  me  remit  en  mains  le  paquet  contenant  le  mémoire 

de  votre  majesté  pour  me  servir  d^instcnctîon,  toutes  les  propositions 
faites  par  M.  le  comte  d'Arundel  avec  les  réponses,  la  lettre  de  votre 
majesté  pour  le  roi  de  la  Grande^retagne,  le  pouvoir  qu'elle  nie 
donne,  écrit  et  signé  de  sa  main,  et  celui  en  parchemin.  J'employai 
le  reste  du  jour  à  déchiffrer,  lire  et  examiner  tout  ce  que  con- 
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tienneoit  cm  dépêches;  et  oommele  toi  d'Angieterve  iîit  occnpé  tout 
le  lundi,  tant  à,  m  chapelle  qu^aux  affaires  du  parleinent,  je  n*eas 
audience  particulière  «{n'Hiçr  au  soir,  où,  après  qu'il  eut  lu  la  lettre 
de  votre  majesté,  il  voulut  biauaé  dire  que  la  conduite  que  j'avais 
tenue  jusqu'à  présent  lui  avait  été  -si  agréable,  qu'il  n*avait  nucune 
répugnance  à  me  confier  le  secret  le  plus  impostant  de  sa  vie,  et 
qu^outre  la  bmne  opinion  qu*ii  avait  de  moi,  il  y  était  encore  con- 
firmé par  la  lettre  de  votre  majesté  et  jpar  celle  de  Madame,  qui  le 
priait  de  n'avoir  aucune  réserve  pour  mm.  Je  lui  dis,  comme  je  le 
pense  aussi,  que  j'étais  si  sensiblement  touché  de  la  confiance  que 
votre  majesté  et  lui  voulaient  bien  avoir  en  moi,  dans  une  affaire 
d'une  si  grande  conséquence  et  pour  leur  royaume  et  même  pour 
toute  la  chrétienté ,  que  je  croyais  que ,  quand  j'emploierais  et  ma  vie 
et  tout  ce  que  j'ai  de  bien  pour  la  faire  réussir,  je  ne  satisferais  pas 
encore  à  ma  reconnaissance;  que  n'y  ayant  plus  de  différence  entre 
ses  intérêts  et  ceux  de  votre  majesté,  je  le  sen'irais  aussi  avec  le 
même  zile  et  la  même  fidélité  ;  et  pour  le  secret ,  je  l'informai  de 
l'ordre  que  votre  majesté  m'a  donné,  et  l'assurai  que  j'apporterais 
toute  la  diligence  et  toutes  les  précautions  possibles  pour  ne  donner 
lieu  k  personne  den  rien  soupçonner.  Il  nie  demanda  ensuite  si 
j'avais  vu  les  propositions  qu'il  a  faites  à  votre  majesté;  je  lui  dis 
qu'elle  m'avait  envoie  les  copie»  do  tout  oe  qui  avait  été  écrit  de  part 
et  (l'autre  sur  ce  sujet;  que  ses  sentunents  m'avaient  paru  trt>-^Lné- 
reux  et  vérltahloment  dignes  d'un  grand  roi;  qu'aussi  votre  majesté 
en  était  parfaitement  satislaite,  et  principalement  de  la  confiance 
qu  i]  lui  avaii  ténioi^ée  en  lui  communiquant  son  dessein;  que  je 
ne  pouvais  pas  assez  lui  expruucr  l'obligation  que  votre  majesté  lui 
a  de  la  disposition  où  il  est  de  se  juiadre  k  elle  pour  lui  faciliter 
Tacquisition  des  droits  nouveaux  qui  pourraient  lui  échoir  sur  les 
états  de  la  monarchie  d'Espagne;  que,  comme  c'est  Tintérét  le  plus 
'capital  qu'elle  puisse  jamais  avoir,  elle  reconnaît  fort  bien  de  quelle 
importante  utilité  lui  sera  cette  jonction  si  l'occasion  en  arrivait  pr 
la  mort  du  roi  cathc^que,  et  quels  avantages  elle  produirait  en  fa- 
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veur  de  votre  majesté  dans  la  poursuite  de  son  droit,  et  à  l'Aiigle- 
lerrc  aussi,  comme  elle  le  trouve  juste.  Il  iric  dit  ensuite  qu'il  croyait 
(|u'en  lisant  tous  ces  écrits  j'avais  estime  que  lui  et  ceux  auxquels 
il  avait  conûé  la  conduite  de  cette  alFaire  étaient  fous  de  prétendre 
rétablir  ea  Ângiçlerre  la  religion  catholique;  quelTectiveaient. toute 
personne  inatrait»  des  affiûm  de  «on  xoyaume  et  de  l*hiiDieiir  de 
ses  j^euples  devait  avoir  cette  peAaéeJà.'ioais  qu  après  tout  il  eap^ 
rait  qu'avec  Pappui  de  votre,  majesté  cette  grande  entreprise  aurait 
un  henretix  succès;  que  les  presbytériens  et  toutes  les  autres  sectes 
avaient  encore  plus  d'avernon  pour  Téglise  ai^cane  que  pour  les 
catholiques;  que  tous  ces  sectàirés  lie  retiraient  qu  après  la  liberté 
de  rexercice  de. leur  religion;  que- pourvu  qu'ils  Tobtiennent,  comme 
c'est,  son  dessein  de  la*  leur  accorder,  ils  ne  s'opposoont  point  à  son 
changement  de  religion;  que  d'ailleurs  il  a  de  bonnes  troupes, *qui 
lui  sont'bien  elTeciionnées,  et  que,  si  le  feu  roi  son  père  en  aVaiteu 
autant,  à  aurait  étouffé  dans  leur  naissance  les  troubles  qui  ont-causé 
sa  perte  ;  qu'il  augmenterait  encore  autant  qu'il  lui  serait  possible 
sesré^iments-et  compagnies,  sous  les  prétextes  les  plus  spécieux  qii'il 
pourrait  trouver;  que  tous  les  magasins  d'armes  sont  à  sa  disposi- 
tion et  tous  bien  remplis;  qu'il  était  assuré  des  principales  places 
d'Angleterre  et  d'Ecosse;  que  le  gouverneur  de  tiull  était  catho^ 
lique,  que  ceux  de  Portsmoulb,  Plymouih  et  de.  plusieurs  autres 
places  qu'il  me  nomma,  et  entre  autres  Windsor,  ne  se  départiraient 
jamais  de  Tobéissance  qu'ils  lui  doivent;  que,  pour  les  troupes  d'Ir- 
lande, il  espère  que  le  duc  d'Ormond,  qui  y  a  conservé  un  grand 
crédit,  lui  sera  toujours  fidèle,  et  que,  quand  môme  ce  duc,  n'approu- 
vant pas  ce  changement  de  religion,  manq^ucrait  à  ce  qu'il  lui  doit, 
niilord  Orery,  qui  est  catholique  dans  l'âme  et  qui  a  encore  plus  de 
pouvoiir  dans  cette  armée,  la  mènerait  partout  où  il  lui  comman- 
derait; que  l'amitié  de  voire  majesté,  dont  il  avait  des  preuves  les 
plus  obligeantes  du  monde  par  les  réponses  qu'elle  a  faites  à  ses 
propositions,  et  dont  il  me  témoigna  être  parfaitement  content,  se- 
rait aussi  pour  lui  d'un  grand  secours;  et  enfin  il  me  dit  qu'il  était 
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presse  et  par  sa  conscience  et  par  la  concision  qu'il  voyait  augmenter 
de  jour  en  jour  dans  son.royàunifl  à  k  diminution  de  son  autorité, 
de  «  déclarer.  cMholique;  et  qu'outre  Tavantage  qu'il  en  retirefait 
pour  le  àpirituel,  il  ttoyh  antei  ^e  c*était  Je  setd  iQoyeii  de  réta- 
Uîr  la  mpuarcbie.- 

'.le  Inldi^  (jue  le  des^eip  ét^t  grand  et  généreux  et  que  j\>spér«iis 
qtt*«i-prenent  bien  oota  t^mpe  il  réuniffût  \  (fue^  comme  votre  n  ^  lé 
se  remettût  à  stf  ^mèeoçfi,  ppwJe  çboix^de  cctenips.  Je  jn^avais  rien 
à  en  dire,  Ir moins  qi}*il  né  voulût -éoqaier  les  rai^ns.qne  me  sug- 
gèEaiéntle  seul  que  J'ai  pour  .son  service  et  iet  cpQniissances  que 
mVdfttiiiées  le  séjour  .que  lait  à  sa  cOHir;.et  oomUne  d  m*eut  dit 
qa*E  serait  bien  aise  de  prendre  mes  cgnaeib  dAiiB  foule  la  suite  de 
caiti^  afbire,  je  lui  jdis  que  je  ne  doutais  poînt.de  (M  ^ii  xn*avait  fait 
fheoneur-  é»  Joe  dira,  que  si  le  letf.  roi  son  :fièpt.  eàt  eu  autant  de 
troMpiBS.qtiei  liij,  il  neût  facilement  abattu  la  rébellion  dàa  sa  nais- 
sance, parce  quelle  n'avait  conunencé  que  par  de  petits  troubles 
excités  par  des  intaigues  de  ccur  auxquelles  les  peufdes* n'avaient 
presque  point  de  part,.etqiii  n  ont  pris  force  et  vigueur  que  par  Fimpu- 
ttité  dans  laquelle  l'autorité  royale,  n  étant  a|qpuyée  d*aucunes  troupes, 
a  été  «c^trainto  de  les  laisser;  nuûs  qn^ceax  què.ron  devait  craindre 
que  sa  déclaration  nr  musât  seraient  hiem  d\me  autre  nature;  que 
peut-être  de  dix  parts  de  son  royaume,  les  neuf  y  auraient  intérêt; 
que  si  les  presbytériens  et  sectaires  haïssaient  plus  à  présent  régllse 
anglicane  que  la  catholique,  c'est  parce  que  (  c-Uc-ci  est  à  présent 
dans  ie  dernier  abakleiuent  ei  plus  digne  de  pitié  (]ue  d envie,  mats 
que,  qiTnnd  ils  la  verraient  relevée  par  ia  déclaration  du  prince,  et 
qu  iliv  Icraieal  leilexion  sur  le  décréditement  dans  lequel  leur  secte 
pourrait  tomber  dans  la  suite  du  temps,  ils  &  uniraient  apparemment 
avec  les  protestants  pour  s dj  jH .  k  ce  changement;  que  Texpérience 
n'a  que  trop  montré  que  le  uioiii  de  ia  religion  est  un  fou  de  soufre 
et  de  salpêtre  qui  enflamme  en  un  instant  toute  l'ctenduc  de  sa  nia- 
lièrc  et  ncsl  jamais  piub  iuricux  ni  plus  violent  que  dans  sou  com- 
mencement; qu'il  fallait  s  attendre  à  des  séditions  dans  toutes  les 
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parties  du  royaume  et  dans  Loodre»;  qu^l  ne  manque  jamais  de  chef 
daas  des  rébeUions  de  cette  nature;  ^ue  j'apprenais  même  qu'il  y 
avait  plus  de  vii^  mille  hommes,  tant  dansX.<»idres.qa*aiuc£9virons, 
qui  avaient  porté  les  armes  pendant  Ttisurpation  de  Gnnnwell,  et  qui 
étaient  au  désespoir  de  sé  voir  sans  emploi  ;  qu'il  y  avait  sujet  de 
croire  que,  dans  une  occasion  comme  celle-)à,  ib  seraient  tout  prêts 
à  r^rendre  les  armes  poiir  appuyer  la  rébellion^  que,  quand  pas 
une  des  troupes  qu'il  entretient  ni  aucun  de  ses'bons  sujet»  sur  les» 
quels  il  compte  ne  lui  manqueraient  au  besoin,  H  serait  peul^Hre 
accablé  par  la  multitude  des  rdielles  avant  méme.qall'  pu  faire 
venir  les  troupes  que  votre  majesté  serait  convenue  de  lui  donner; 
que  la  tour  de  Londres,  où  est  son  principal  magasin  d'armés,  n'est 
d'aucune  défense  et  no  tiendrait  peut-être  pas  un  jour  si  elle  était 
attaquée;  qu'il  ne  Callsit  pas  espérer  que'  les  Hdlandais,  qui  crain« 
draient  avec  raison  la  suite  de  cette  déclaration,  se  tiendraient  dans 
un  plein  repos  'et  ne  prendraient  aucune  pnrt  dans  ce  qui  se  passe- 
rait; qu'ils  emploieraient,  au  contraire,  et  leurs  trésors  et  leur  crédit 
pour  former  des  obstacles  à  l'exécution  d'un  dessein  si  fatiil  k  leur 
ntnf  ;  rprenfin  il  y  avait,  ppjnn  mon  sens,  un  très-grand  danger  et  pour 
sa  court  u\ne  et  pour  tous,  ses  bons  serviteurs  dans  une  déclaration 
prématurée. 

Au  lieu  que,  dans  le  parti  (|ue  votre  majcsti'  propose  de  com- 
mencer par  une  déclaration  de  guerre  rnnirc  la  Hollande,  j'y  voyais 
tfiute  sùrelé,  cl  ron  pouvait  répondre  d  ua  heureux  succès;  car, 
premièroiiif'iil,  je  ne  pouvais  pas  douter  que,  faisant  t  oimaître  à  son 
parlement  que  sa  plus  forte  passu)n  est  de  rendre  le  cuuuuorce  et 
la  navigation  des  Anglais  beaucouj)  jtins  llorissants  qu'ils  n'ont  ja- 
mais été  et  (jue,  comme  il  n'y  trouve  pnuit  de  phis  grauil  obstacle 
que  les  flollaudais  qui ,  s'étanl  eiMj)arés  par  des  manières  tyranni* 
qucs  du  commerce  de  tout  le  moudc,  en  sorte  qu'à  peine  seize  mille 
vaisseaux  qu'ils  ont  déjà  peuvent  suffire  à  leur  navigation,  ne  veu* 
lent  aujourd'hui  lui  donner  aucune  satis&ccion  sur  les  justes  de- 
mandes qu'il  leur  a  fiùte».  tant  pour  la  libnté  du  conunerce  dans 
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les  Indes-Orientales  qiie  sur  d'autres  chefs  qui  regardent  l'avantage 
de  ses  sujets,  11  a  résolu  de  leur  liiire  la  giicrre  pour  les  mettre  à 
la  raison,  et  qinl  a  pris  y)our  cet  cHet  de  si  bonnes  mesures  avec 
votre  majesté,  qu'il  rêjjond  du  succès,  pourvu  que  son  parlement  lui 
accorde  seulement  les  deux  tiers  ou  la  moitié  des  assistauces  qu'il 
lui  a  données  na<^uère  poisr  re  même  sujet;  j'étais,  dis-je,  persuadé 
qu  il  obtiendrait  un  assez  <,^rand  secours  pour,  étant  joint  à  ses  re- 
venus ordinaires  et  aux  assistances  que  v(»tre  majesté  lui  donnerait, 
et  de  troupes  et  (r,i[;(  ut,  mettre  fin  à  cette  guerre  en  une  seule 
campagne,  et  y  acqiuiu  toute  la  gloire  et  tous  les  avantages  qu'il 
pourrait  désirer,  y  ayant  beaucoup  d  apparence  que  la  plupart  des 
princes  d'Allemagne,  qui  sont  ou  amis  de  votre  majesté  ou  des  siens, 
se  joindraient  contre  les  Hollandais  ou  au  moîn»  demeureraient  neu* 
tres«  ce  que  Toii  ne  devait  pas  espérer  des  ro»  et  prinen  protes- 
tants si  cette  guerre  était  précédée  d*une  déclaration  de  catholicité, 
qui  donnerait  lieu  aux  Hollandais  de  leur  faire  croire  que  ce  serait 
une  a£Biire  de  religion  ;  que  lesdits  Etats  étant  attaqués,  et  du  côté 
de  1  evêque  de  Munster,  et  d'autre  part  aussi  par  lès  troupes  de 
votre  majesté  et  les  «ennes,  ne  seraient  pas  en  pouvoir  d*araier  une 
flotte  considérable  ni  de  résister  longtemps;  ef  que,  quand  même 
votre  majesté  et  lui  jugeraient  à  propos,  pour  leur  commun  avan- 
tage de  continuer  cette  guerre ,  il  pourrait  à  la  fin  de  la  campagne 
lataser  seulement  dans  les  places  qui  seraient  de  son  partage  le» 
troupes  auxquelles  il  n'aurait  pas  sujet  de  se  fier  pour  la  déclara- 
tion de  sa  catholicité  et  faire  revenir  celles  qui  lui  seraient  le  plus 
dévouées  pour,  avec  toutes  les  recrues  et  nouvelles  levées  qu'il  fe- 
rait &ire  pendant  le  coura  de  la  campagne,  sous  le  prétexte  de  la 
continuation  de  cette  guerre,  pouvoir  appuyer  son  changement  de 
religion;  que  pour  Ion  il  n'y  aurait  pas  lieu  d^apprébender  que  am 
sujets,  le  voyant  bien  armé  et  par  terre  et  par  mer,  et  en  pouvoir 
de  disposer  de  toutes  les  forces  de  votre  majesté  contre  tous  ses 
ennemis,  sort  domestiques,  soit  étrangers,  et  étant  d'ailleurs  satisfaits 
des  avantages  qu'il  leur  aurait  procurés  par  im  heureux  commence- 
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ment  de  guerre  et  la  liberté  de  conscience  qu*SI  leur  accorderait,  vou- 
liiasent  ou  oaaaaent  fidre  la  moindre  résistance  à  ses  volontés;  qu'au 
contraire,  assemblant  son  parlement  dans  cette  conjoncture,  il  en 
tirerait  apparemment  tels  secours  pour  la  continuation  de  cette  guerre 
et  teb  ades  en  &veur  de  sa  religion  tpaLÛ  pourrait  désirer;  «pie  les 
Hollandais,  étant  déclarés  ennemis  de  Tétat,  et  par  conséqumt  ceux 
qui  traiteraient  avec  eux  sans  ses  ordres  punis  comme  traitres  au 
roi  et  à  ia  patrie ,  ils  n'auraient  pas,  à  beaucoup  près ,  tant  de  fiicilîté 
à  former,  appuyer,  et  maintenir  une  rébellion  que  lorsque,  sons  I!ap> 
parence  d'amis,  eux  et  leurs  émissaires  auraient  liberté  d-intriguer  et 
de  lout  entreprendre. 

Enfin,  sire,  après  m'èire  servi  le  mieux  qu'il  m'a  été  possible, 
de  toutes  les  unircs  raisons  énoncées  au  mémoire  de  votre  majestér 
ce  prince  ma  répondu  qu'il  ne  s  était  pas  encore  tout  :^  fait  déter- 
miné  sur  le  temps  de  déclaration;  que  peut-ôtro  scrait-ii  bon  que 
votre  majesté  commençât  k  faire  la  guerre  aux  Hollandais,  pour  kd 
Ibumir  par  là  un  prétexte  de  s'armer,  et  qu'aussitôt  après  il  pourrait 
sans  risque  déclarer  et  sa  catholicité  et  la  guerre  aux  HoUandaî»; 
et,  le  premier  réussissant,  comme  il  y  aurait  de  l'apparence,  joindre, 
après  un  mois  ou  deux,  ses  longes  à  celles  de  votre  majesté  contrti 
let)r«5  i^nnrmiK  rnirin?iins.  Il  me  dit  d'nilipurs  qu'aussitôt  rpîe  le  projet 
auquel  ses  commissaires  travaillaient  serait  a  "Vrvr  ,  il  mr  ti-  rim- 
muiiiquoriil ,  et  qu'il  avait  bien  de  l'impat irm  c  ijin-  rriic  ;^[;iinJe 
a{T<Hr<'  lut  iiieulol  conclue  U  votro  <"onin'tiiiir  s:il  I  loji.  [.1  .  .i|ïrès 
nie». on  encore  donné  des  assuiaa<  (  s  h  son  estmic  les  plus  obli» 
gcuulcs  que  je  pouvai»  désirer,  ii  m  a  cougédié  >i    *  •  '  ' 

Louis  Xl\  aji|>inn\.!  (nulc.s  les  objections  que  son  anibasi*a- 
deur  avait  faites  au  loi  dWngleteiie  pour  le  <li  in  mini  i  a  (ïc- 
clarer  In  guerre  aox  Ho^lnndnis  avnïil  d'avouer  (  :i(linli(  ité; 
maiâ  li  exprima  iormeilcmcnt  ia  rcsoiution  ou  ii  était  de  ue 

*  Curnapondance  dAngk lent,  roi.  LAXXV.  .  "  '"""^ 
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pas  entrer  lui-même  en  campagne  sans  être  assuré  de  la  coopé- 
ration innnédiate  de  Cliaries  II  : 

Je  vous  dirai,  écrivit-il  k  M.  Colbert,  pour  votre  seule  inloruia-  hiir«ii 

1-     ■  d'une  leUre 

tion,  sans  qu  il  soit  J)Csom  que  vous  vous  en  expliquiez,  que  je  ne 

me  résoudrai  point  à  commencer  la  guerre  contre  les  Hollandais 
que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  ne  la  leur  déclare  en  même  temps  M.Colbêrt. 
qm  moi.  Tai  dit  qu'il  n  est  pas  néceauire  que  voua  fiosiei  coniudtrc  ^'^''^^''^èeg 
que  j*ai  déterminémeot  cette  intention,  parce  que,  suivant  nos  con- 
ventions déjà  ûutes,  le  choix  me  doit  être  laissé  du  temps  auquel 
nous  devons  commencer  ladite  guerre ,  et  quil  est  toujours  bon  d*y 
engager  par  un  traité  le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  sans  former  de 
ma  part  une  difficulté  et  une  contestation  qui  pourraient  le  rendre 
plus  retenu  à  condure  et  signer  le  traité 

Après  sa  conférence  avec  CharleS'Il ,  M.  Colbert  s*était  entiè- 
rement réconcilié  avec  lord  Arlington ,  qui  lui  avait  promis  •  dV 
gir  à  son  égard  avec  une  entière  ouverture  de  cœur  et  sans 
aucune  résme.  »  Ce  ministre  Tassura  de  plus  que  les  affaires 
du  parlement  lavaient  empêché  j  u.s(jue-là  <  de  travaiH^  au  pro- 
jet de  traité,  mais  qu*il  allait  s  y  employer  avec  toute  la  dili- 
gence que  ce  sujet  méritait*.  » 

Le  comte  d'Arlington  et  M.  Colbert  craignirent  d'inspirer 
des  soupçons  par  des  entrevues  trop  fréquentes.  Ils  coin ini ont 
de  négocier  surtout  par  <  orrespondance  et  de  reinelln'  les 
ietlres  enlio  Ips  mains  du  roi  ou  du  duc  d'York  sans  que  per- 
sonne pûl  s'en  a|)ercp\  oir. 

Dans  le  cours  de  la  conversation,  le  comte  d'Arlinglon  dit 
à  M.  Coibert  qu  il  croyait  à  propos  de  répandie  le  bruit  que  le 

*  Canttponimt*  fÂngUt$m,  vdiime     da  iS  Dovembra  1669.  { Com^oniMe» 
LXXXV  tAnglMigm,  vol.  LXXXV.) 

*  Dépêche ile M. GoUwrl  àLooif  XIV. 
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roi  de  France  avait  remis*  à  Tarbitiage  du  roi  dÂng^tene  le 

différend  quii  avait  avec  TEspagne  sur  TexécutH»!  du  traité 

d'Aix-la-Chapelle,  afin  d  oter  aux  Anglais  tout  sujet  de  craindre 
tjuon  ne  voulût  recommencer  la  guerre  contre  l'Espagne'.  Ce 
flifl'érend  était  relalil  à  la  possession  de  Condé,  du  fort  de 
Link  et  des  écluses  de  iSieuporl,  que  Louis  XIV  réclamait 
cùiniiir  (les  dépeiuiaiices  d'Allj,  de  Furnes  et  deBergues,  qui 
lui  a\airiif  t  it'  cédés  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle.  L'Espagne 
cl  l'Europe  avaient  vu  dans  cette  (leiiiaude  une  nouvelle  oc- 
casion d'alfaqne  que  se  ménageait  Louis  XIV.  Ce  prince,  qui 
n  avait  pas,  dans  le  moment,  i'intontioM  qu'on  lui  attribuait, 
avait  proposé  l'arbitrage  de  ce  différend  à  i'empereur  et  au 
pape.  Ils  l'avaient  décliné  l'un  et  l'autre,  et  Louis  XIV  sai- 
sit avec  empressement  l'ouverture  du  comte  d'Arlington,  qu'il 
considéra  avec  raison  comme  une  offre  indirecte  de  médiation. 
Nayant  aucun  projet  hostile  à  l'Espagne  et  toutes  ses  vues 
étant  tournées  contre  ia  Hollande,  il  tiouva  très-opportune 
cette  occasion  de  rassurer  les  Anglais  et  de  Uatter  Cbarles  II.  11 
dépécha  immédiatement  un  courrier  à  M.  Colbert  et  lui  donna 
pouvoir  d'accepter  la  médiation  du  roi  d'Angleterre  en  expri- 
mant le  désir  que  foffié  en  fût  flûte  officiellement  par  lord 
Montaigu,  ambassadeur  d*Ân|^eterre  auprès  de  lui: 

Extrait        II  y  a  deux  raisons  principales,  lui  écrivit^l,  pour  lesquelles  j'ai 
""de*^      estimé  à  propos  de  vous  dépêcher  ce  courrier  en  toute  diligence; 
Louii^  XIV   }^  première  pour  vous  donner  le  pouvoir,  coimne  en  effet  je  vous 

M.Coiberi.  le  donAc  j>ar  cette  Irttre,  de  remettre,  en  mon  nom,  à  l'arbitrage 
*»r»w**i6«9  '  d'Angleterre  le  jugement  du  différend  que  j'ai  avec  les  Espa- 

gnols sur  le  sujet  des  d^ndances  de  mes  dernières  conquêtes,  afin 

'  Dépêche  (te  M.  Colberi  à  LoBH  XIV,  énti  novembre  1669.  ( Corrt^mdmn (tA»' 

gletcrre,  vol.  LÀXXV. } 
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que  lesdits  Espagnols  et  tous  ceux  qui  veulent  prendre  intérêt  au 
maintien  ilu  traité  d'Aix-la-Chapelle  se  mettent  l'esprit  en  repos 
et  voient  clairement  tjue  je  n'ai  aucune  intention  d'y  contrevenir, 
puisque,  par  cette  dcfcrence,  qui  sera  aussi  fort  glorieuse  au  roi  de 
la  Grande-Bretagne,  je  me  veux  bien  priver  moi-même  du  sujet  le 
plus  plausible  et  le  plus  juste  que  je  pourrais  «voir  dattaquer  une 
seconde  fois  les  Pays-Bas,  me  promettant  néanmoiitt  de  ramitié  du- 
dit  roi  «t  de  Ftooite  liaison  qui  s'établit  entre  nous,  nonnieùlenient 
qu'il  jugera  ce  diff&rend  sdon  qu^il  le  ercnra  devoir  faire  en  sa  cons- 
ctence,  sur  les  productions  des  raisons  des  parties,  mais  que,  s'il  y 
avait  quelque  fttveur  à  (aire  qui  ne  blessât  pas  la  justice,  il  nie  la 
iêrait  plutdt  qu'aux  Espagnols. 

Je  trouve  dmie  bmi  que,  même  sans  attendre  que  le  milord 
Montaigu  m*ait  iâ  &it  des  instances  puUiques,  comme  il  était 
porté  par  mon  d^ier  mémoire,  dicté  au  comte  d'Arundel  le  37  oo* 
tobre ,  de  remettre  ce  différend  à  un  arbitrage,  la  chose  se  passe  de 
delà  entre  le  roi  son  maître  et  vous,  s^  est  de  son  service  que  cette 
rémission  soit  rendue  bientôt  publique ,  comme  le  milord  Ailing- 
ton  vous  a  dit  qu*on  pourrait  fiiire  fort  valoir  aux  Anglais  ce  grand 
^et  de  ma  complaisance  pour  le  roi  leur  maître,  et  leur  ôter 
tout  sujet  de  craindre  que  je  veuille  recommencer  la  guerre  avec 
l'Espagne. 

Pourle  temps  que  devra  durer  cette  rémission,  vous  pourrez  donner 
jusqu'au  mois  de  mars  de  l'année  1671,  sauf  à  le  prolonger,  si  le  roi 
de  la  Grande-Bretagne  n'avait  pu  juger  le  différend  dans  un  terme 
si  court ,  selon  qu'il  serait  estimé  à  propos  pour  le  bien  de  nos  inté- 
rêts communs. 

Si  néanmoins  ledit  roi  n'est  pas  pressé  du  temps  de  cette  publica- 
tion pour  le  bien  des  aifaircs  qu'il  aura  avec  son  parlement,  je  serais 
bien  aise,  avant  qu'elle  se  fasse,  d'avoir  son  avis,  comme  je  l'avais 
déjà  (K  siré  dans  le  mémoire  du  2  7  octobre,  pour  savoir  et  résoudre 
s'il  ne  serait  point  plus  k  propos  que ,  pour  ne  donner  pas  tant  d'om- 
brage aux  Hollandais,  je  joignisse  audit  roi  d'autres  arbitres,  que 
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j'avais  pensé  qui  jwurraient  être  la  couronne  de  Suède  et  le  collège 

«'•lectoral. 

La  cas  aussi  que  le  temps  de  celte  publication  ne  presse  pas,  le 
roi  de  la  Grande-Brelagae  pourrait  cxivoyer  promptement  ordre  au 
mîlord  Montaigu  de  me  £ùre  en  son  nom  Tinstance  publique  de 
vouloir  bien,  pour  mettre  tous  les  esprits  en  repos,  remettre  kVn- 
bitrage  de  quelques  princes  ou  potentats  le  jugement  du  différend 
des  dépendances  des  conquêtes,  et  je  lui  répondrais  en  accordant  la 
chose»  et  choisissant  ou  le  roi  son  maître  seul,  ou  avec  les  autres 
arbitres  que  je  viens  de  dire,  selon  Tavis  qu'il  m'aurait  donné  ou 
même  selon  son  plus  grand  désiré 

Le  second  point  de  la  dépêche  de  Louis  XIV  portait  sur 
un  £iit  relatif  à  la  triple  alliance.  Dans  f  intérêt  de  cette  union, 
si  favorable  à  l'Espagne,  celle-ci  s*était  obligée  à  payer  à  la 
Suède  quatre  cent  quatre-vingt  mille  écus  ponr  qu'eUe  ne  dé- 
sarmit  point  le  corps  d'armée  qu  elle  avait  en  Allemagne  pen-> 
dant  la  dernière  guerre,  et  lui  avait  de  plus  promis  soixante 
mille  écus  par  mois  lorsqu'elle  marclierail  à  son  secours,  si  les 
Pays-Bas  etaieiiL  attaqués.  L'Espagne  n'avait  pas  riiabitudo  de 
payer  et  devait  en  trouver  (iiiririlcMiKMit  le  luoyeii.  Des  t|ualre 
cent  quatre-vingt  mille  écus  promis,  deux  cent  mille  étaient 
échus;  la  Suède  menaçait  de  retirer  sa  garantie  du  traité  d'Aix- 
la-Chapelle,  sils  ue  lui  étaient  ])as  remis,  et  l'Espagne  refusait 
de  les  livrer  avant  que  les  trois  puissances  n  eussent  fixé  le  con- 
tingent des  troupes  qu'elles  lui  iournirnient  en  cas  de  guerre. 
Ces  délais  et  ces  contestations  ébranlaient  beaucoup  la  triple 
alliance.  La  Hollande,  qui  désirait  ardemment  la  maintenir  et 
la  consolider,  pressait  le  roi  d'Angleterre  de  cautionner  l'Es- 
pagne auprès  de  la  Suède,  pour  le  payement  des  subsides. 
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Charles  II  s'était  engagé  envers  Louis  XIV  à  no  pas  céder  aux 
sollicitations  de  M.  de  Witt,  et  c\  st  dr  cette  promesse  que  le 
roi  de  France  demandait  la  confinualion  : 

La  seconde  raison,  ùcrlvail-il  à  M.  Colbcrt,  de  rcxpédilion  de  ce  Euriiit 
courrier,  c'est  pour  vous  dire  de  demander  de  ma  part  honnêtement  '"^^"rv 
une  réponse  précise  audit  rot,  sur  le  point  de  très-grande  impor-  w 
tance  cîontenn  ^ns  ledit  ménoire  dndit  97  octobre,  auquel  nétn-  M. (Mmi. 
moins  on  ne  m'a  point  fiût  encore  de  réplicjuc ,  quoique  la  chose  ^"iJ*7J5j'' 
presse  fort.  Voici  ce  que  c'est. 

Par  le  donier  mènoire  du  roî  d*An^eterre,  qui  me  fut  présenté 
le  33  octobre  par  le  comte  d*Arundel»  lequel  commence  par  ces 
mots:  «  Les  deux  rois  ayant  donné  et  reçu  réciproquement,  etc.  •  ledit 
roi  m*a  donné  sa  parole  positive  qu*il  ne  fera  plus  aucune  stipula- 
tion qui  r^arde  les  Espagnols  ou  la  triple  alliance  que  pour  la  poi^ 
tion  particulière  de  forces  qu*il  devra  fournir  en  cas  d*atlaque  des 
EqragnolB. 

Par  la  réponse  que  j*y  fis  le  37  octobre  je  répliquai  que,  sur  cette 
parole,  j'aurais  à  favenir  Fcsprit  en  repos  que  ledit  roi  ne  consenti- 
rait point  aux  instances  que  lui  fait  le  sieur  de  Witt  que  TAngleterre 
et  les  États-Généraux  s'obligent  solidairement  et  demeurent  caution 
pour  TEspagne  à  la  Suède  de  lui  payer  par  avance  les  soixante  mille 
écus  qui  lui  ont  été  promis  par  mois  durant  l'action  des  armes,  et 
j'ajoutais  dans  cette  réponse  que  cette  difiiculté  et  ce  refus,  dont  il 
serait  facile  audit  roi  de  soutenir  la  justice  par  tant  de  bonnes  raisons, 
pourraient  être  capables  de  faire  encore  traîner  longtemps  le  paye- 
ment des  premiers  deux  cent  mille  écus  qne  les  Espagnols  doivent 
fournir  aux  Suédois,  et  par  conséquent  d'empêcher  jusqu'au  prin- 
temps, et  pcul-êlru  plus  loin,  que  ledit  de  Witt  ne  pût  mettre  la 
dernière  main  à  la  formation  de  la  triple  alliance,  ni  ne  dût  attendre 
aueun  secours  pour  ses  maîtres  des  prmces  qu'il  y  aurait  fait  entrer, 
qui  est  le  51  ni  objet  que  je  nie  propose  quand  je  désire  de  voir 
naître  des  obstacles  à  la  dernière  formation  de  cette  ligue. 
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Parce  que  je  viens  de  dire  \oas  comprendrez  suffisamment  dans 
quel  engagement  le  roi  de  la  GrauUe-Bretagiu^  est  entré  avec  moi; 
mais  lui  on  ayant  d» mandé  l'accomplissement  sur  un  point  fort  im- 
porlant,  et  où  il  n'est  pas  moins  intéressé  que  moi  dans  le  dessein  qinl 
a,  il  ne  m'a  point  fait  do  réponse,  et  je  ne  sais  pas  même  quelle 
surle  d  ordres  il  aenvû)é5  à  son  ambassadeur  à  La  Ilave  sur  le  point 
dont  il  s'agit,  c'est-à-dire  sur  l'instance  que  ledit  sieur  de  Witt  lui 
fait  l'Angleterre  et  les  Etats  s'obligent  solidairement  et  demeu- 
rent caution  pour  l'Espagne  k  la  Suède  àe  lui  payer  par  avance  les 
soixante  mille  écus  par  mois  qui  lui  ont  été  promis  durant  ractkm 
des  armes.  C'est  ce  que  je  désire  maintenant  que  vous  édaircissies 
le  plus  tôt  qu*il  se  pourra ,  témoignant  audit  roi  qtie  je  ne  doute 
point  de  feffet  de  la  parole  qu'il  m*a  donnée,  de  ne  faire  plus 
d*autre  stipulation  à  l'égard  de  la  triple  ligue,  que  pour  la  portion 
particulière  des  forces  qu'il  devra  fournir,  ce  qu*il  n  accomplirait  pas, 
comme  il  est  aisé  à  voir,  s*il  se  rendait  caution  pour  f  Espagne  du 
payeinent  des  soixante  mille  écus  par  mois  promis  k  la  Suède  pen- 
dant que  ses  armes  agiraient^ 

Jttsqu  idors  le  roî  d'Ân^eterre  avait  refusé  non-seulement 
de  servir  de  caution  aux  Espagnols  auprès  de  la  Suède,  mais 
aussi  de  spécifier  le  contingent  des  troupes  qu*il  fournirait  à  k 
ligue.  Mais,  comme  les  Espagnols  persistaient  à  différer  leur 
payement  jusqu'à  la  convention  définitive  des  contingents,  et 
que  les  délais  du  roi  d^Anglctlenre  avaient  inspiré  des  soupçons 
aux  Hollandais,  Charles  11  crut  plus  prudent  de  céder  sur  ce 
point.  Cest  pourquoi ,  sans  se  rendre  garant  des  Espagnols 
auprès  des  Suédois,  il  autorisa  le  chevalier  Tem]de  à  indi- 
quer son  contingent.  Voici  en  quels  termes  M.  Colbert  rendait 
compte  à  Louis  XIV  de  cette  résolution,  et  des  motifs  qui 
avaient  contraint  Charles  II  de  la  prendre  ; 

'  CwmptMdmetd'AitsttUfn.  vol.  LXXXV. 
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Le  roi  d'Angieteire  m'a  dit  que  les  Espagnols  et  les  Hollandais  ^  Exindi^ 
le  soiUchiîeiit  vîvemeai  de  donner  ce  qu'ils  appelloot  îd  le  concert.  ^e*^ 
c'estrè-dire ,  une  conventîoB  des  forces  qu'il  devra  fomnir  pour  la  ga-  ^^'""^'^ 
rantie  du  traité  d'Aix-la-Chapelle  ;  (^ue  les  preoûers  refusaient  abso- 
lument  de  payer  les  Suédois  jusqu'à  ce  que  ce  concert  f|^t  envoyé  ;  que  ^  déc^  669. 
le  ministre  de  Suéde,  de  son  c6té,  menaçait  de  retirer  sa  garuitie, 
et  que  ces  retardements  de  sa  part  commençaient  à  donner  bien  de 
Fombrage  aux  Hollandaia  ;  qu*il  avait  donné  ordre  à  mil<M!d  Ailing- 
ton  de  me  venir  informer  de  toutes  ces  choses  et  de  Vordre  qtt*il 
était  obligé  d'envoyer  à  son  ambassadeur  à  La  &ye  pour  empêcher 
la  rupture  de  la  triple  alliance,  et  qu'on  ne  le  pût  accuser  d*en  être 
la  cause,  ce  qui  ferait  trop  connaître  a.uz  Hollandais  quel  en  pou- 
vait être  le  motif.  Je  lui  dis  que,  quelque  instance  que  lui  pussent 
faire  et  les  Espagnols  et  les  Hollandais,  votre  majesté  ne  douterait 
point  de  rcilet  de  la  parole  qu'il  lui  a  donnée,  de  ne  faire  plus 
d'autre  stipulation  à  l'égard  de  celle  ligne  que  pour  la  portion  par- 
ticulière de  forces  qu'il  devra  fournir,  et  qu'il  savait  bien  que  ce  ne 
serait  pas  l'accomplir  s'il  se  rendait  caution  pour  l'Espagne  des  paye- 
ments qu'elle  doit  faire  à  la  Suède.  Il  me  répondit  qu'il  se  garderait 
^ien  de  se  rendre  caution  ni  pour  l'Espagne  ni  pour  aucun  autre 
prince  <pii  pourrait  entrer  dans  la  ligne,  et  que,  même  pour  sa  por- 
tion particulière,  on  trouverait  encore  des  moyens  de  temporiser 
dont  miiord  Arlingion  m'informerait 

Le  comte  d'Arlington  paria  à  M.  (xilbert  dans  le  même  sens. 
Il  ajouta  qu'un  plus  long  refus  de  la  part  du  roi  son  maître 
i aurait  donné  de'  grandes  défiances  aux  Hollandais,  et  même 
pourrait  nuire  beaucoup  à  ses  affaires  dans  le  parlement^.  » 
Le  pouvoir  nécessaire  fat  envoyé  au  chevalier  Temple,  sans 

'  CorntponSaaM  tÂn^êttm,  volmne      du  5  décembre  1 669.  (Corre^pOnimiwrf'Xit- 

*  Dépêche  de  M.  Colberl  à  l/ows  XIV, 
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l'antorlspr  même  à  fi.xcr  le  temps  où  les  forces  spécifiées  se- 
raient prêtes  '.  Charles  II  entrait  sincèrement  flans  les  vues  de 
hoxns  \IV.  Il  s'était  montré  très-flall6  d'avoir  été  choisi  parle 
roi  de  France  comme  arlnlre  de  son  différend  avec  l'Espagne. 
Mais  cette  condescendance  de  Louis  XIV  ayant  excité  les  in- 
quiétudes de  M.  de  Wilt,  le  comte  d'Ârlington  lut  d'avis  de 
prendre  la  Suède  pour  coarbître,  et  de  commencer  ainsi  à  ia 
détacher  de  la  Hollande \ 

Pendant  que  tout  cela  se  passait,  le  roi  d'Angleterre  était 
aux  prises  avec  son  parlement.  Après  plusieurs  ajournements, 
il  l'avait  convoqué  à  la  fin  d'octobre.  Le  garde  des  sceaux  Brid- 
geman  avait  ouvert  la  session  par  un  discours  que  la  chambre 
avait  accueilli  lavec  beaucoup  de  froideur  ^.  L*opposition  était 
très-forte  dans  le  parlement,  et  la  division  très-grande  dans 
le  ministère.  Dun  côté  était  le  duc  de  BucLingham  avec  le 
garde  des  sceaux  Bridgeman,  le  comte  d'Orery  et  sir  Osbum; 
de  Tautre,  le  comte  d'Ariington,  qui  avait  pour  appui  le  duc 
dYork,  et  pour  amis  le  duc  dOrmond  et  le  chevalier  Qif- 
^Drd.  Le  roi  voulait  rapprocher  les  deux  rivaux  \  et  Leigbton, 
écarté  dans  ce  moment  des  affaires,  cbercbait  à  y  rentrer  en 
disposant  le  duc  de  Buclcingbam  à  une  réconciliation.  Il  en 
informait  le  marquis  de  Ruvigny,  auquel  il  écrivait  : 

«  Je  leur  dis,  ce  qui  est  vrai,  que,  s'ils  ne  se  réconcilient  et 
ne  s'unissent  avec  la  France,  ils  se  ruineront  tons  et  la  mo- 
narchie en  même  temps.  Nous  avons  de  terribles  humeurs  à 


'  Dépêche  de  M.  Colbcrl  à  Loui»  XIV. 
(lu5d«Veml)rc  1669  {Correspondance  (V An- 
gleterre, vol.  LXXXVji  et  instructions  de 
Chstles  II  à  «ir  W.  Temiile.  du  as  no* 
vembi-c  i669i  tonell,  pagaAoAde  wê» 
Mémoire^. 

*  Dépêche  de  M.  Colbert  à  Loui*  XIV, 


du  5  décembre  1 669.  (  Corra^pORifliMeiMii* 

gleferre ,  vol.  LXXXV.  ) 

'  Dépêche  de  M.  Colberi  à  Louis  XIV, 
daSi  ocfolire  1669.  {ComspioiiùHetJtAK- 

g^terrt,  vol.  LXXXV.) 

'  Driirdic  fie  M  (!oll)oi  l  à  I/iiiis  XIV, 
du  2 1  octobre  166g.  (Corr.  (f'iliujf.LXXXV.) 
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essuyer  dans  le  parlement;  tous  les  calvinistes  et  messieurs 
de  la  triple  alliance  sont,  au  fond,  des  républicains  et  alliés 
de  M.  de  Wift,  et  meilleurs  Hollandais  qu'Anp^lais.  Tous  les 
catliolirpies  espagîinlisés  commencent  à  se  désabuser.  11  n'y  a 
qu  Andovar  qui  sV)l).>iine,  et  il  fait  beaucoup  de  mal  dans  le 
paHement;  il  le  faut  un  peu  souffrir  parce  qu  il  est  fort  po- 
pulaire. Monsieur,  pour  faire  l'affaire,  il  faut  nous  tenir  iorl 
cois,  car  le  roi  demande  qu'on  s'abstienne  de  parler  de  la 
France  jusqu'après  la  session  du  parlement  » 

Outre  uiip  (|nprelle  très-vive  de  juridiction  entre  les  deux 
chambres,  celle  des  communes  s'occupa  d'une  demande  d'ar- 
gent iaite  par  le  roi  pour  payer  ses  dettes;  elle  montra  peu 
d'empressemeni  à  faccueillir.  Après  des  ajournements  humi> 
liants  pour  la  couronne  \  elle  se  décida  enfin  à  voter  la  somme 
de  quatre  cent  mille  livres  sterling  au  commencement  de  dé- 
cembre. 

<  La  cbambre  des  communes,  écrivit  M.  Golbert  à  Louis  XIV, 
a  résolu  de  donner  un  secours  de  quatre  cent  mille  livres  ster^ 
Ung,  qui  font  environ  cinq  millions  de  livres  tournois*,  mais 
on  ne  croit  pas  que  ce  prince  veuille  accepter  ce  don,  tant 
parce  quil  est  trop  modique  pour  subvenir  aux  nécessités  de 
rétat,  qu'à  cause  aussi  qu'elle  n  a  pas  encore  assigné  de  fonds, 
ni  déclaré  en  qud  temps  le  payement  se  ferait*.  • 

En  effet,  quelques  jours  après,  Charles  II,  mécontent  de 
la  parcimonie  de  la  cbambre  des  com'munes,  des  mauvaises 
di^Kiflitions  qu  on  y  avait  montrées  contre  lui,  du  dé&at  même 


'  Lettre  de  Leighton  au  marquis  de 
Buvigny,  du  6  WnnaAn  1669.  (^'^ 

pondancc  J'AngL'U'ire,  vol.  l.XXXV.) 

'  Dépêche  de  M.  Collxri  a  î.oui»  XIV, 
4aainov.  i&6g»{Corr.J^Ang.\.  LXXXV.) 


*  La  livre  aloliog  valait  environ  trdae 
livrei  tounois,  éa  tempe  da  Loo»  XIV. 

*  DépècLe  de  M.  Colbert  à  Looia  XIV. 
(lu  9  tléccmbre  1 669.  [CorretftimJme»  tÂMf 
gletent,  vd.  LXXW.) 
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d'assignation  d'un  fonds  pour  le  payement  des  quatre  cent 
mille  liMTs  sterling  qui  lui  avaient  été  accordées,  se  décida  à 
proroger  le  parlement  au  mois  de  février.  Voici  ce  qu'écrivait 
M.  Colbert  à  ce  sujet  : 

Extrait  Le  roi  a  pris  la  résolution  de  proroger  le  pariement  jusqu  au  1 4 
dTrae  d^he  y^^^,^  Uy  &  plusîeui»  motifs  de  eette  prorogation,  et  le  roi  même  me 
M.Gilimt  g|  lûer  f honneur  de  m'en  dire  quelques-uns»  et  le  plus  consîdé- 
Lauis  XIV.  rable  est,  qu^enoore  que  depuis  la  résolution  prise  dans  la  chambre 
>3  dX**  1669  communes  de  lui  dimner  quatre  cent  mille  livres  ster)  ing ,  les  plus 
raisonnables  eussent  proposé  d*augmenter  ce  don  et  de  Tassigner 
sur  un  bon  fonds»  néanmoins  les  naudintentionnés  avaient  empêché 
jusqu^à  présent  Teflet  dWe  si  juste  proposition, -et  même  ne  vou- 
laient consentir  à  aucune  autre  assignation  de  fonds  que  d*un  dou- 
Uement  de  droits  sur  le  vin,  que  les  fermiers  soutiennent  par  do 
bonnes  raisons  devoir  diminuer  leur  ferme  plutAt  que  de  Taug- 
menter;  et  sa  majesté  britannique  ayant  fait  dire  à  ceux  qui  compo- 
sent cette  chambre  qu*il  les  priait  de  prendre  une  bonne  et  prompte 
resolution  sur  les  assistances  qu'il  leur  a  demandées,  et  qu'après 
il  leur  accorderait  volontiers  tout  le  temps  dont  ils  aiu-aicnt  besoin 
pour  vaquer  à  leurs  afiaires  particulières,  le  sieur  Robert  Hottwar- 
theymcr  et  quelques-uns  des  plus  emportes  dirent  que  rien  ne  les 
pressait  de  délibérer  sur  ce  qu'ils  avaient  à  donner  au  roi,  et  qu'ils 
pouvaient  d'eux-mêmes,  sans  la  permission  du  prince,  se  réajoumer 
jusqu'au  mois  de  février,  quoique,  dans  l'ordre,  les  chambres  ne  Ir 
puissent  et  n'aient  coutume  de  le  faire  en  ce.  tonips-ci  que  pour 
s('\)[  (m  huit  jours  sculrmcnt;  et  comme  cette  proposition,  qui  était 
assez  sui^^e,  ne  pouxail  s'eflectuer  sans  blesser  raulorité  royale,  sa 
majesté  britannique  a  cru  être  obligée  par  cette  seule  raison,  sui- 
vant ce  qu'il  lui  a  plu  m'en  dire,  de  proroger  ce  parlement 

n  était  probable  que  le  manque  d'argent  et  le  peu  d'espoir 
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d'en  obtenir  du  parlenipnt  au  mois  de  février  décideraient 
Charles  11  à  hâter  la  négociation  du  traité.  Dans  ses  derniers 
entretiens  avec  M.  Coibert  le  comte  d'Arlin^ton  avait  in- 
sisté sur  ce  que  la  déclaration  de  catholicité  dût  précéder  la 
guérre  contre  la  Hollande.  M.  Colbcrl  exp1îr[nait  très-sensé- 
ment les  raisons  de  Charles,  et  écrivait  à  Louis  XIV  ce  <]ui 
suit  : 

M.  d'Arlineton  m*a  dit  que  h;  roi  son  maître,  avant  exsminé  toutes  lùirait 

,        .  ■  ^  y,  r     j.         •    r  i  «Tune  dépêche 

les  raisons  pour  et  contre,  s  était  enhn  déterminé  a  commencer  par  ,ie 
aatis£ûre  à  sa  conscience.  U  a  néanmoins  ajouté  que  cette  résolution    ^'  ^^^^''^ 
pourrait  changer,  mais  je  vois  bien  que  ce  ne  sera  pas  de  sou  avis,  ^'^ 
car  il  est  persuadé  que  le  roi  son  maître,  tenant  l'Espagne,  la  Suède  j  dfc.'^losg. 
et  la  Hollande  attachées  à  ses  intérêts,  et  s' assurant  en  même  temps 
de  l'amilic  de  votre;  majesté  par  un  traké  secret,  il  viendra  l)ien  plus 
faciieuicnt  à  bout  de  toutes  les  sédilions  (jm-  cette  déclaralion  pour- 
rait exnter  dans  ce  royaume,  que  par  la  voie  (jue  votre  majesté  le 
conseille;  je  ne  le  trouve  pas  d'ailleurs  bien  ùchaufle  contre  les 
Hollandais,  et  j'avoue,  sire,  que  je  doute  encore  si  la  proj)osiiiou 
de  les  alta([nei-  conjointement  avec  votre  majesté,  après  que  la  dé- 
claration de  calholicilc  aura  réussi,  est  bien  sincère,  au  moins  de  la 
part  de  ce  ministre.  Je  souhaite  que  le  projet,  que  j'attends  avec  ira- 
patience,  me  détrompe  entièrement  ^ 

Ce  projet  si  vivement  désiré,  si  souvent  promis,  fut  enlin 
remis  à  M.  Coibert  le  18  déceuibre  iGGy.  Le  voici  fol  qu'il 
avait  été  rédigé,  d après  les  ordres  de  Charles  II,  par  sir  Ri- 
chard BeUittgs  : 


li  a  été  traité,  convenu  et  conclu  <iu  il  y  aura,  h  tonte  perpéluilé, 
onne ,  sûre  et  ferme  paix,  union,  vraie  confraternité ,  confédération ,  ^ 

d< 

'  Otntipenituieê  JCÀUftelUTit  vol.  LXXXV. 
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ppqiéiuelle    aiiiiln. ,  alliaucG  et  bonne  correspondance  cuire  le  roi  de  la  (jraiide- 
Oiarles  II    Bretagne,  ses  hoirs  et  successeurs,  d  une  part,  et  le  roi  trés-cliréticu, 
'     Louis'xiV        l'autre,  et  entre  tous  et  aucuns  de  leurs  royaumes,  états  et  terri- 
Loadm,    toircs,  ctitre  leurs  sujets,  et  vassaux  qui  ont  ou  possèdent  à  présent 
-  ou  pourront  avoir  à  Tavenir  et  pos«éd<tf  ci-après,  tant  par  mer  et 

eaux  douces  que  par  terre  ;  et  pour  témoigner  cette  pal  v  doit  être 
inviolable»  sans  cpie  rien  au  monde  la  puisse  à  jamais  troubler,  il 
s*en  suit  des  articles  dVne  confiance  grande  et  d'ailleurs  si  avanta- 
geux auxdits  seigneurs  rois,  qu  a  peine  trouvera-t-on  que,  dans  aur 
cun  siècle,  on  en  ait  arrêté  et  conclu  de  plus  importants. 

Le  rot  de  la  Grande-Bretagne,  étant  convaincu  de  la  vérité  de  la 
i«ligion  catholique,  et  résolu  de  se  déclarer  catholique  et  de  se  ré- 
concilier avec  Téglise  de  Rome,  croit  que,  pour  faciliter  lexécution 
de  son  dessein,  Fassistance  du  roi  très-chrétien  lui  pourra  être  né- 
cessaire. Il  est  doue  arrêté  et  conclu  que  sa  majesté  très^chrétienne 
fournira  au  roi  d'Angleterre,  avant  ladite  déclaration,  la  somme  de 
deux  cent  mille  livres  sterling;  la  moitié  de  ladite  somme  sera  payée 
trois  mois  après  la  ratification  de  part  et  d'autre  de  ce  présont  tr.iiié , 
et  Tautre  moitié  trois  mois  après  ce  tei»ps-là;  et  do  plus,  ledit  sei- 
gneur roi  très-chrétien  assistera  sa  majesté  britannique  de  troupe  .s 
et  d'argent,  selon  (ju'il  sera  de  besoin,  en  cas  que  les  sujets  dudit 
seigneur  roi  n'acquiescent  pas  à  ladite  déclaration  et  se  rebellent 
contre  sa  majesté  britannique  (ce  qu'on  ne  croit  pas);  et  afin  que 
ladite  déclaration  ait  le  succès  qu'on  en  espère  et  soit  exécutée  avec 
le  plus  de  sûreté,  il  est  aussi  arrêté  que  le  jour  de  l'exécution  du 
dessein  sera  entièrement  au  choix  du  roi  d'Angleterre. 

Item,  a  été  convonn  rnirn  îo  roi  trés-clirétien  et  sa  majesté  britan- 
nique que  ledit  seij;neur  roi  Irès-clirétien  ne  romj)ra  ni  n'enlremdra 
jamais  la  paix  qu  il  a  faite  avec  l'Espagne ,  et  ne  contreviendra  en 
chose  (piclconque  à  ce  qu  il  a  promis  par  le  traité  d'Aîx-îa-Cliapelle, 
et,  par  conséquent,  il  sera  permis  au  roi  de  la  Giaiule-Bretaguo  de 
maintenir  ledit  traité  confonuément  aux  conditions  de  la  triple 
alliance  et  des  engagements  qui  en  dépendent. 


Digitized  by  Google 


PARTIE  IV,  SECTION  I.  .  110 
Que  8*il  échet  au  roi  tFè»^brétieB  dHi|xrës  de  nouveaux  titres  et 
droits  aur  la  monarchie  d*£spgne ,  a  été  convenu  entre  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne  et  le  roi  très^dbrétieii  que  ledit  seigneur  roi 
de  la  Grande»Bretagne  aaaiatera  ledit  seigneur  roi  très-chrétien  de 
toutes  ses  forces,  tant  par  mer  ^e  par  terre,  pour  fiicilîter  Tacqui- 
sition  desdîts  droits,  le  tout  aux  firab  de  sa  majesté  très-chrétienne; 
et,  afin  d*ohvier  4  toutes  disputes  qui  poumient  arriver  sur  Taju^ 
tement  du  con^rte  desdites  troupes,  a  été  arrêté  et  oonv^u  entre 
lesdits  seigneurs  rois  que  la  levée  et  transport  de  toutes  les  troupes 
de  terre  dont  le  roi  trèsHibrétîen  aura  besoin  ou  pourra  requérir,  se 
feront  aux  frais  dudit  seigneur  roi  très-chrétien;  et,  ce  présent  traité 
conclu,  on  arrêtera  par  après  des  artidea  particuliers,  tant  conca<- 
nant  la  paye  et  subsistance  deadites  troupes  de  terre,  que  pour  régler 
la  manière  et  les  conditions  auxquelles  elles  auronl  h  servir;  mais 
d'autant  qu^on  ne  peut  pas  si  bien  faire  le  calcul  des  frais  d  une  armée 
navale  sujette  à  tant  d'accidents,  et  composée  de  tant  de  pièces  f  t 
partant  qu'il  est  nécessaire  de  réduire  le  tout  à  un  (  lirf,  a  été  arrêté 
que  les  forces  navales  qui  seront  employées  comme  dit  est  au  sernce 
du  roi  très-chrétien  seront  payées  par  sadite  majesté  très-chrétienne 
à  raison  de  trois  li\Tcs  sterling  seize  sclicllings  par  tête  chacun  mois, 
y  comprenant  la  paye  de  tous  oiliciers,  commandants,  mariniers,  les 
victuailles,  munitions  de  guerre,  appareils,  radonbements  et  perle  de 
vaisseaux  durant  la  gtierre,  et  cela  depuis  le  temps  que  lesdites 
troupes  seroTîf  levées  jusqu'à  celui  auquel  on  les  congédiera,  à 
compter  niL^i  lunt  jours  le  mois;  et  à  ces  conditions,  on  fournira  tel 
nombre  de  vaisseaux  de  la  force  que  sa  majesté  très-chrétienne  jnf^er;! 
néct  .s.saire  pour  son  service ,  dans  le  temps  qu'il  sera  marqué  pour 
cola;  et  d'autant  qu'il  se  poiura  lairc  qu'on  demandera  cette  assis- 
tance pour  remettre  à  l'obéissance  de  sa  majesté  très -chrétien ne 
quelques  provinces  ot  places  éloignées  vers  le  mer  Méditerranée,  qui 
sont  à  présent  sous  l'obéissance  des  Espagnols,  et  qu'il  sera  incom- 
mode, même  impossible  aux  flottes  de  sa  majesté  britannique  de 
tenir  la  mer  sans  avoir  quelques  ports  et  havres  en  propre  oâ  elles 
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puuMiit  se  retirer  de  temps  ea  temps  pour  ee  redonber,  prendre 
les  mmiitHMis  de  bouche  et  de  guerre  jiécesssires,  et  avoir  des  iiui< 
gasins  et  lieux  propres  pour  se  refitire;  a  été  convenu  entre  les- 
dits  seigneurs  rois«  ^e  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  aura  à  lui,  ses 
hoirs  et  successeurs»  à  jamais  Tile  de  lifinorque;  comme  aussi*  pour 
plus  grande  commodité  de  ses  forces  de  terre  et  de  mer,  aurft  à 
lui,  ses  hoirs  et  successeurs,  le  port  et  la  ville  d*Ostende  dans  les 
Pays-Bas,  avec  la  contrée  d*alentour  <{ui  sera  jugée  capable  de  payer 
asses  de  contributions  pour  faire  subsister  la  garnison  qu*on  jugera 
nécessaire  d'y  entretenir  ;  et  pour  prendre  lesdites  places  et  les  mettre 
entre  les  mains  de  sa  majesté  britannique ,  le  roi  trè^chrétien  fera 
les  mêmes  efforts,  et  emploiera  autant  de  troupes  qu'il  enq»loie  pour 
prendre  les  places  dont  la  possession  lui  doit  demeurer;  de  plus,  sa 
iiiaj(  siû  très-chrétienne  promet  et  s'engage,  tant  en  son  nom  qu*en 
celui  de  la  reine  très<hrétienne,  ses  héritiers,  successeurs  et  ayants 
cause,  Icsdits  droits  sur  la  monarchie  lui  étant  échus,  d'assister  le 
roi  de  la  Grande-Bretagne  à  se  rendre  maître  des  contrées  et  places 
en  Amrritpip  qui  sont  à  présent  sous  Tohéissance  des  Espagnols,  et 
de  faire  tout  son  possible  pour  obliger  les  peuples  qui  habitent  ces 
pays  et  places  de  l'Aniérique  de  se  soumettre  au  gouvernement 
dudit  seigneur  roi  d'Angleterre ,  sps  hoirs  cl  successeurs  ;  et  s'élant 
soumis  ou  étant  réduits  à  se  soumettre,  icsdits  peuples  seronl  \mi- 
jours  réputés  sujets  dudit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  ses  hoirs  et  successeurs.  A  été  conclu  et  arrêté  qu'aucun  desdits 
seigneurs  rois  ne  pourra  (nire  la  paix  sans  le  consentemenl  et  appro- 
bation de  l'autre,  avec  ijuclque  prince  ou  état  que  ce  soil ,  qui  se 
seraieut  opposés  aux  droits  et  justes  titres  dévolus  au  roi  Irès- 
chrélinn,  ainsi  que  dit  est  auparavant. 

Item ,  il  est  arrêté  entre  les  deux  seigneurs  rois,  qu'on  fera  la  gïierre 
avec  toutes  leurs  forces  de  terre  et  de  mer  aux  IkaU-Gunéraux  des 
Province.s-Unies  des  Pays-Bas,  cl  que  lesdits  seigneurs  rois  déclare- 
ront tous  traités  précédents  avec  lesdits  Etats  nuls,  excepté  celui  déjà 
mentionné  de  la  triple  aUiance,  bit  en  suite  du  traité  d'Aix-larChapelIe  ; 
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«t  Aucun  desdits  saîgnaurs  roia  ne  fen  U  ptix  avec  eux  sens  Vteni  et 
consentement  de  Tautre.  Tout  oommerce  entre  les  sujets  desdits 
seigneurs  rois  et  desdits  états  sera  dé&ndu,  et  si  les  sujets  d'aucnn 
desdite  sdgneuss  rois  tiafiqaeat  avec  les  sujets  desdits  états,  les 
navires  et  biens  de  tels  sujets  ainsi  trafiquant  pôunront  être  sai^s 
par  les  sujets  de  Tautre  seigneur  roi ,  et  seront  féputés'  ^ie  juste  prise  ; 
que  si ,  après  la  déclaration  de  la  guerre,,  on  pèend  prisonniers  les 
sujets  d^aucun  desdits  seigneurs  rois  qui  se  trouveront  être  enrôlés 
au  service  desdits  <-iats,  ils  seront  exécutés  à  moft  par  le  seigneur 
roi  dont  les  sujets  les  auront  pris. 

Et  d'autant  r^uc  le  sénat  et  république  de  Haiuboui|||N)nt  liés  d'in- 
térêts avec  les  États-Généraux,  et  que  rexpérience  fait  voir  que  ladite 
république  assistera  toujours  sous  main  lesdits  Etats,  a  été  de  plus 
arrêté  pl  conclu  que  la  guerre  sera  déciaréo  en  même  temps  aussi  par 
lesflils  srif_^iiours  rois  coTitrr  ledit  sénat  et  répubii(jue.  Et  comme  les 
préparations  de  mer,  pour  teriuiner  h^urpusement  la  guerre,  seront 
nécessairenicnl  excessives,  et  que  ce  iardeau,  beaucoup  plus  pesant 
que  celui  d'une  armée  de  terre,  tombera  principalement  sur  sa  ma- 
jesté britannique,  le  roi  trèsHlirélien  s'engage  de  pajer  tous  les  ans 
audit  sei^Mieur  roi  de  la  Grande  Bretagne,  tant  que  la  guerre  durera, 
la  souiaïc  de  huit  cent  mille  livres  sterling,  par  vole  de  subside, 
pour  défrayer  une  partie  de  la  très-grande  dépense  qu'il  sera  néces- 
saire au  roi  de  la  Grande-Bretagne  de  faire,  en  équipant  toutes  ses 
forces  navales,  ainsi  qu'il  se  propose  et  s'oblige  de  faire  tous  les  ans 
dncant  le  o«un  de  cette  guerre.  La  moitié  de  ladite  somme  de  huit 
cent  mille  hunjùn  sterling  sera  fournie  et  snraneée  audit  roi  de  la 
Giandefiretagne  trois  mois  devant  la  déclanttion  de  ladite  gaeme,  et 
l'autre  moitié  ux  mois  après  ladite  dédaration ,  et  ainsi  annuellement 
aussi  longtemps  que  cette  gume  durera;  la  moitié  au  commence- 
ment de  chaque  année ,  et  f  autre  moitié  six  mois  après.  Outre  ladite 
flotte,  sa  msjesté  britannique  entretiendra  toujours  sur  pied  un  corps 
de  six  mille  fsntasnns,  qu*il  transportera  à  ses  irais*  Et,  de  toute  la 
craquèto  qui  se  fera  sur  let  ÉtKt»<séné«aux,  le  roi  de  la  Grande- 
socc  mmma.  m.  i6 
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Breta^e  «e  contentera  des  places  qui  s'ennmeat;  lavoir,  Ule  d« 
Wdcheren,  râcluM,  avec  Tile  de  Cadstad  j  et  h  manière  d*atta- 
quer  et  de  continuer  la  gueire  sera  ajustée  par  un  règlement  qui 
sera  <»*«près  concerté.  Et  d*autant  que  la  dissolution  du  gouver- 
nement des  États^nénmx,  qui  est  la  fin  principale  qa*on  se  pro- 
pose dans  cette  guerre,  af^ortera  nécessairement  de  grands  pré- 
judices au  prince  d*Orange,  neveu  du  rm  d'Angleterre,  et  même 
qu'il  se  trouve  des  places,  villes  et  gouvernements  qui  lui  appar- 
tiennent dans  le  partage  qu*on  se  propose  de  &ire  du  pays,  il  a  été 
arrêté  «t  conclu  que  lesdits  seigneurs  rois  feront  leur  possiMe  à  ce 
que  ledit  prince  trouve  ses  avantagea  dans  la  continuation  et  la  fin 
de  cette  guerre,  ainsi  (pi*il  sera  d-après  stipulé  dans  des  articles  à 
part,  puisqu*il  est  à  présumer  que  le  crédit  que  Ton  donnera  par  là 
audit  prince  et  à  ses  adhérents  contribuera  beaucoup  au  bon  suc- 
cès de  cette  guerre ,  au  moins  jettera  telles  semences  de  jalousies  et 
de  divisions  parmi  les  Hollandais  que  la  conquête  du  pays  en  sera 
bien  plus  aisée. 

Item ,  a  été  arrêté  qu'avant  la  déclaration  de  cette  guerre  lesdits 
seigneurs  rois  feront  tous  leurs  efforls,  conjointement  ou  en  parti- 
culier, selon  que  l'occasion  le  pourra  recpicrir,  pour  persuader  aux 
rois  de  Suède  et  de  Danemarck,  ou  à  l'un  d'eux  ,  d'entrer  dans  cette 
guerre  contre  les  Etats-Généraux,  ou  au  moins  à  les  obliger  à  se  tenir 
neutres,  vl  l'on  tâchera  de  même  d'attirer  dans  ce  parti  les  électeurs 
de  Cologne  et  de  Brandehourg,  la  maison  de  Brunswick,  le  duc  de 
Neubourg  et  l'évêque  de  Munster.  Lesdits  seigneurs  rois  feront  aussi 
leur  possible  pour  persuader,  même  à  l'empereur  et  à  la  couronne 
d'Kspagne,  de  ne  s'opposer  pas  à  la  conq^uéle  dudilpays. 

Ces  fondements  étant  posés  et  le  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
après  s'être  déclare  catholique,  étant  en  paix  chez  lui,  laisse  au  toi 
très-chrétien  la  liberté  de  nonmier  le  tenq»  auquel  on  aura  à  fiôre 
la  guerre  avec  leurs  forces  unies  contre  les  Etats-Généfamc,  et  ainsi  a 
été  arrêté  et  eondu  que  le  roi  três-dirétien  nommera  le  temps  qui 
lui  semblera  le  plus  opportun  pour  la  dédaration  de  ladite  guerre , 


Digitized  by  Google 


PARTIE  IV,  SECTION  I.  123 
le  TOI  de  la  Grande-Bretagne  étant  assuré  quç  sa  majesté  très-chrû- 
tieime ,  en  nommant  ledit  temps,  aura  égard  aux  intérêts  des  deux 
couronnes  <pii,  après  la  CMiclusion  de  ce  traité,  seront  communs 
et  ina^parabies. 

Si ,  1  f  occasiim  de  cet  accord,  Tun  ou  Feutre  desdits  rois  se  trouve 
ci-eprès  engagé  dans  des  guerres  étrangères  ou  domestiques,  celui 
des  deux  seigneurs  rois  qui  ne  sera  point  attaqué  assistera  l*autre 
de  toutes  ses  forces  jusqu'à  ce  que  Tétranger  ou  la  râbdiion  puisse 
être  apaisée. 

Si,  dans  aucun  traité  précédent  bit  par  Tun  ou  l'antre  desdits  sei- 
gneurs rois  avec  qudque  prince  ou  état  que  ce  stnt,  il  se  tronve  des 
clauses  contraires  à  celles  qui  sont  spécifiées  dans  oette  ligue,  les- 
dites  danses  seront  nulles,  et  celle»  qui  sont  contenues  dans  ce 
présent  traité  demeurenmt  en  leur  force  et  vigueur 

Tel  fut  le  projet  de  traité  présenté  au  nom  de  Charles  II. 
11  renfermait  des  prétentions  exorbitantes.  Le  roi  d'Ân^eterre 
demandait,  pour  seconder  sa  dédaratioo  de  catholicité,  deux 
cent  mille  livres  sterling,  et,  au  Besoin,  des  troupes.  Il  exigeait 
huit  cent  mille  livres  sterling  de  subsides  pour  attaijuer  la 
Hollande,  dont  Tinvasion  devait  d'ailleurs  être  ajournée  jus- 
qu  après  ïaccom|^ssement  du  grand  acte  religieux  qui ,  par 
ses  suites,  pouvait  le  rendre  impossible.  B  proposait  contre 
Hambourg  une  guerre  quinurait  provoqué  ThoBtilité  des  vittes 
anséatiques  et  de  la  plupart  des  princes  de  rem|ûre  pour 
une  querefle  particulière  à  ïka^elam.  Dana  le  partage  des 
pays  conquis,  soit  sur  li»  Hollandais,  soit  sur  les  Espagnols, 
en  cas  de  partage  de  leur  monarchie,  par  louverture  de  la 
succession  de  Charles  II.  il  attribuait  à  l'Angleterre  l'île  de 
Walcheren,  celle  de  Cadsand,  le  port  de  iEcluse,  Minorque, 

*  Corrtymdmm «fi4iiylt«WT>, vol.  lAXXV;  atanMiDdrjpipb,  tonel,  page 96. 

16. 


Digitized  by  Google 


124  SUCCESSION  D'F.SPAGNE. 

et  tontes  los  possessions  nspaj^noles  flans  les  Amériques,  laissant 
de  plus  Flessingue  au  prince  d'Orange,  neveu  du  roi  Charles  II. 
De  pareilles  exigences  étaient  inadmissibles.  M.  Colbert  en 
transmettant,  le  1 9  décembre,  ce  projet  de  traité  à  Louis  XIV, 
lui  soumit  toutes  les  objections  que  lai  en  avait  suggérées  la 
lecture'.  Il  reproduisit  ces  objections  avec  plus  d'étendue  et 
de  force  dans  deux  conférences  qu'il  eut,  la  première  avec  le 
comté  d'Ârlington,  la  seconde  avec  le  roi  d'Angleterre.  Voici 
comn^eiil  il  rendit  compte  à  son  souverain  de  ces  deux  entre- 
tiens importants  ;  ' 

Eitnit        Je  m'étais  donné  Hionueur  d'informer  votre  majesté  par  le  der- 
d'une dtpécbf  jjjjgj.  courrier  que  je  lui  al  dépêché,  que  le  roi  d'Angleterre  m*avait 
M.Goibect   dit  qu  il  était  nécessaire  qu'il  eût  ime  conférence  avec  moi  et  ses  com- 
Lotn»  XIV    missaires  sur  les  articles  du  projet  qu'il  m'avait  fait  remettre  en 
io^e'*6t9  j*^  l'envoyasse  à  votre  uiajesté,  et  quoique  ce  dût 

être  le  lendemain,  néanmoins  elle  a  été  difiérée  de  jour  à  autre  jus- 
qu'à vendredi  dernier,  au  moins  au  regnrd  du  roi;  mais  cependant 
milord  Arlington  m'ayant  donné  le  samedi  d'auparavant  un  rendez- 
vous  pour  commencer  h  discuter  les  afTaircs,  nous  exaininnnics  en- 
seiiiblt:  iiu  chacun  desdiLs  articles,  et  sur  le  premier,  aj)iès  que  |'en 
(MIS  fait  la  IccUire  et  qu'il  m'en  eut  demandé  mon  avis,  je  lui  dis 
que  SI  nous  pouvions  notis  accorder  sur  les  assistances,  ce  premier 
point,  selon  mon  scuii,  ne  nous  doiuierait  pas  beaucoup  de  dilB- 
<  iillés,  surtout  si  le  roi  son  maître  voulait  bien  consuleror  que  cet 
article  regarde  principaiempnt  le  repos  de  sa  conscience  et  le  partait 
rétablissement  de  l'autorilc  royale,  et  que  de  la  part  de  votre  ma- 
jesté le  seul  intérêt  qu'elle  y  pouvait  a\uir  était  de  donner  au  roi 
d'Angleterre  des  preuves  indubitables  de  son  amitié  et  du  désir 
qu'elle  a  de  contribuer  au  bon  succès  d'un  dessein  qui  doit  être  si 

'  Dépêche  de  M.  CoUmtI  &  Louis  XIV|  do  tg  décMobre  iC6g.  (CviraywwInHw  JUn^fe- 
tem,  vd.  LXXXV.) 
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avantageux  à  la  religion  calholiipie;  qu'elle  donnait  des  preuves  assez 
convaincantes  du  pouvoir  (|uc  ces  deux  motifs  ont  sur  elle  par  les 
assistances  qu'elle  voulait  bien  accorder  an  roi  d'Angleterre,  et  que, 
comme  votre  majesté  voulait  agii  dans  toute  cette  allairç-ci  avec  la 
dernière  slncérilc,  et  ne  pas  perdre  de  moments  dans  l'avancement 
de  ce  traité,  je  ne  voulais  pas  aussi  différer  davantage  à  déclarer  à 
lui,  milord)  justju'où  s'étend  mon  pouvoir;  et,  en  effet,  pour  le 
nndre  d'tatuit  plitt  tnîtaUe  mut  Tartide  qui  regarde  la  guerre 
contre  la  Holfatnde,  je  lui  dis  que  votre  majesté  me  permettait  d*ao- 
oorder  pour  cet  article  jusrpùi  quinze  cent  mille  livrée  tournois.  Je 
m'avançai  même  de  lui  dire  que,  quanSl  le  roi  son  maître  aurait  be- 
soin de  six  mille  hommes  au  lieu  de  quatre  mille,  que  votre  m  ijcstê 
avait  accordés,  nous  ne  romprions  pas  le  traité  pour  cette  augmen- 
tation; que  de  plus  elle  voulait  bien  se  chai^r  du  payement  et  de 
Tentretien  des  troiqies,  tant  elle  a  de  passion  d*obliger  le  roi  d'An- 
gleterre; mais  aussi  qu'elle  se  promettait  qu'il  mettrait  cet  artide  de 
dépense,  qui  montera  fort  bant,  en  considération,  quand  il  serait 
question  de  convenir  de  l'assistance  d'argent  qu'elle  lui  devra  four> 
nir  pour  la  guerre  contre  les  Hollandais,  et  que  ce  qu'dle  mettra 
de  trop  d'un  côté,  elle  pourra  l'épargner  de  l'autre. 

Milord  Ârlington  me  répondit  que  véritablement  ce  premier  article 
regardait  seulement  l'intérêt  du  roi  son  maître,  et  le  plus  grand 
qu'il  puisse  avoir  dans  toute  sa  vie;  qu'il  avait  eu  recours  à  votre 
majesté  comme  au  monarque  le  plus  généreux  de  toute  la  chré- 
tienté, le  plus  ptu'ssant  et  le  plus  de  ses  amis;  qu'avant  que  de  faire 
cette  demande,  il  avait  h\pn  examiné  quelle  sonmic  d'argent  lui  se- 
rait nécessaire  pour  exécuter  son  dessein;  qu'il  avait  souhaité  de  tout 
son  cœur  jn^nvoir  réduire  cette  assistance  à  moins  même  que  votre 
majesté  ne  luf  permet  d'accorder;  qu'il  rendrait  compte  ati  roi  son 
maître  dv  I  riiverture  que  je  lui  avais  faite,  et  (pi  il  espérait  qu'à  la 
preBîière  coulcrence  on  pourrait  régler  cet  article. 

Sur  le  serx)nd,  je  lui  disque,  comme  votre  majesté  n'avait  aucune 
intention  d'attaquer  l'Ëspagne ,  elle  ne  trouverait  ps  mauvais  que  le 
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roi  d^Angletene  se  réservât  la  bciilté  de  gsrtnlir  le  traité  d*Ai](4a- 
Chapelie,  et  c[u*aiiisi  je  n^avais  rien  à  lui  dire  là-dessus  juMpiri  ce 
que  votre  majesté  eût  vu  cet  artide  et  m*e6t  lait  savoir  plus  parti- 
culièrement ses  sentiments;  que  cependant»  pour  lui  parler  selon  les 
miens,  il  me  semblait  que,  puisque  votre  majesté  était  asseï  obligée 
par  ce  même  traité  à  Tentretenir,  qu'elle  s*y  est  di^uis  engagée  par  sa 
parole,  qui  est  plus  inviolable  que  tous  les  traité,  il  était  superflu 
et  même  préjudiciable  au, maintien  de  la  bonne  union;  que  les  rois 
nos  maîtres  veident  établir  entre  eux  et  stipuler  une  nouvelle  assu* 
rance  qui«  venant  à  être  connue  des  Espagnols,  leur  donneiait  plus 
d*envie  et  de  hardiesse  de  iaiife  de  nouvelles  chicanes  et  de  pratiquer 
toute  sorte  de  moyens  poor  rompre  ce  bon  concert.  Il  m'a  paru  ne 
pas  désapprouva  cette  raiscm,  mais  il  m'a  remis  k  la  première  con- 
férence que  nous  aurions  avec  le  roi  son  maître,  pour  chercher  les 
adoucissements  nécessaires  à  cet  article,  en  sorte  qu'il  ne  pût  pas 
déplaire  à  votre  majesté. 

Sur  le  troisième  article,  je  lui  ai  dit  les  raisons  que  votre  majesté 
m'a  prescrites,  pour  faire  connaître  au  rdi  (rAngleterre  qu  il  vaut  mieux 
ne  slipiiier  a  présent  qu'une  oblitraiion  générale  de  se  Joindre,  sui- 
vant les  conventions  particulières  (pie  Ton  pourra  f'ilrc  lorsque  le  cas 
sera  arrivé;  et,  comme  elles  sont  exprimées  clans  le  iiii'uir>iro  de  votre 
majesté  avec  tonte  la  force  et  toute  la  délicatesse  qui  les  peuvent  laire 
agréer  ici,  je  les  lui  ai  dites  de  même,  sans  rien  changer  ni  au  seui 
ni  même  aux  termes,  n'ayant  pas  cru  cpi  il  s'y  dût  ni  pût  rien  ajouter. 
Milord  Arlington  s'est  contenté  d'en  faire  des  remarques  après  la  ré- 
capitulation que  je  lui  en  ai  laite,  et  m  a  seulement  dit  cjue,  comme 
le  roi  son  maître  avait  eu  pour  principal  but  la  satisfaction  de  votre 
majesté  en  faisant  dresser  cet  article,  il  espérait  que  nous  y  pour- 
rions trouver  des  tempéraments  capables  de  la  contenter. 

Pour  le  quatrième,  après  en  avoir  &it  aussi  la  lecture,  je  lui  ai 
dit  que  votre  majesté  s'étoit  dédarée  qu*dfe  attendrait  qu*on  lui  en 
eût  envoyé  le  projet  pour  me  fidre  savmr  ses  intentions;  que  cepen- 
dant  je  ne  pouvais  m*empècher  de  lui  avouer  que  la  demande  de 
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trait  ceikt  mille  livres  sterling  était  un  coup  de  foudre  qui  m'était  la 
parole  et  ne  me  laissait  aucun  lieu  d'e^érv  de  pouvoir  parvenir  à 
une  heureuse  oondusion;  cpie  si  le  roi  son  maître,  ayant  ^aid  aux 
grandes  dépenses  que  votre  majesté  offrait  de  iaire  pour  appuyer 
la  déclaration  de  sa  catholicité,  voulait  bien  ae  contenter  pour  la 
guerre  de  UoUande  d*un  secours  de  quatre  cent  mille  écus  et  même 
quand  il  en  désirerait  jusqu'à  cinq  cent  mille,  je  ne  désespérerais 
pas  de  l'ohtenir,  et  nous  pourrions  alors  entrer  dans  la  discussion  de 
toutes  les  autres  clauses  de  cet  article;  mais  (pie,  si  nous  envoyions 
ce  projet  à  votre  majesté  eu  l'état  qu'il  est,  je  ne  doutais  pas  (|u'ell<: 
ne  fût  bien  surprise  d'une  demande  si  excessive,  cl  que,  scion  mou 
sens,  elle  ne  me  pourrait  pas  donner  là-dessus  aucun  ordre  qui 
puisse  avancer  ce  traité. 

Il  mo  dit  que  vcritabiemenl  l'assistance  que  le  roi  son  maître  de- 
mantiait  i!i  votre  majesté  était  grande  et  capable  de  rebuter,  mais 
que  la  dépense  qu'il  serait  oblipé  de  faire  pour  armer  ses  vaisseaux 
et  se  mettre  en  état  de  battre  la  iJultc  de  Hollande  est  si  prodigieuse, 
que ,  quand  même  son  parlement  lui  accorderait  un  secours  consi- 
dérable et  que  votre  majesté  lui  donnerait  auiw  celui  qu'il  désire, 
U  aurait  encore  peine  k  mettre  tous  ses  vaiaaeanx  en  mer.  Je  lui  fis 
oonnaitre  qu'il  n*y  avait  pas  d  apparence  que  les  Etata  des  Provinoee- 
Unies,  étant  puiaaamment  attaqués  par  teire,  pussent  «voir  des  forces 
sur  mer  asses  grandes  pour  obliger  le  roi  d^Angleterre  à  équiper 
tons  ses  vaisseaux,  votre  majesté  les  pouvant  d'ailleurs  incommoder 
par  les  efforts  qu'elle  ferait  pour  armer  une  flotte.  H  soutint  toujours 
que  le  rm  son  maître,  ayant  la  guêtre  contre  la  Hollande,  serait 
obligé  d'armer  tous  ses  vaisseau^  ;  que  aea  magaaÎDS  étaient  entière- 
ment  épuisée,  et  qu'enfin,  sans  un  grand  secours  de  votre  majesté, 
il  n'était  pas  en  pouvoir  de  la  soutenir,  se  remettant  néanmoins  à  la 
première  conférence  que  nous  aurions  avec  le  roi  son  maître  pour 
chercher  ensemble  les  expédients  de  convenir  de  cet  article,  et  me 
priant  de  lui  vouloir  dire  cependant  mes  sentiments  sur  les  autres 
danses  qu'il  contient;  je  lui  répétai  encore  que  je  ne  pouvais  pas 
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être  infonné  des  intentions  de  votre  majesté  sur  ce  point  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  vu  ce  projet,  mais  que,  puisqu'il  désirait  mon  avis,  il  me 
semblait  premièrement  qu'il  n'était  pas  à  propos  de  déclarer  la  guerre 
à  la  ville  et  république  de  Hambourg,  et  je  lui  en  dis  les  raisons, 
que  je  me  suis  déjà  donné  riionucur  d'écrire  à  votre  majesté;  j'ajou- 
tai que  je  croyais  aussi  que,  pour  avancer  ce  traité,  il  serait  néces- 
saire que  le  roi  son  maître  voulût  bien  expliquer  plus  en  détail  ses 
intentions  dans  ce  projet  toucbant  la  manière  d'attaquer  les  Hollan- 
dais; quelles  forces  votre  majesté  et  lui  emploieront  pour  cet  effet 
tant  par  terre  que  par  mer,  conunent  elles  seront  commandées,  par 
quelles  places  ou  commencera  d'attaquer,  même  quelles  conditions 
il  désire  être  stipulées  en  faveur  du  prince  d'Orange,  afin  que  votre 
majesté  puisse  sur  le  tout  m'envoyer  ses  dernières  instructions,  et 
que  nous  ne  perdions  plus  de  temps  à  travailler  à  la  conclusion  de 
ce  traité,  et  régler  toutes  cboses  en  sorte  qu'il  ne  puisse  arriver  au- 
cun incident  qui  en  empêclie  l'exécution.  Sur  tout  cela  il  me  répon- 
dit que  le  roi  d'Angleterre  prenait  la  résolution  de  déclai  er  la  guerre 
à  la  Hollande  plutôt  pour  satisfaire  au  désir  de  votre  majesté  que 
pour  le  bien  et  l'avantage  de  l'Angleterre ,  qui  n'était  pas  encore  assez 
bien  remise  de  la  dernière  guerre  et  de  la  désolation  que  le  feu  et 
la  peste  y  ont  causée,  pour  entreprendre  une  nouvelle  guerre,  si  les 
preuves  que  votre  majesté  donne  de  son  amitié  audit  roi,  au  sujet 
de  la  déclaration  qu'il  prétend  faire  de  sa  catholicité,  ne  l'obligeaient 
à  concourir  à  ce  qu'elle  soubaite  en  cette  autre  occasion,  si  bien 
qu'ainsi  c'est  à  votre  majesté  à  s'expliquer  de  quelle  manière  elle 
entend  conduire  celte  guerre,  et  que  le  roi  d'Angleterre  s'y  confor- 
merait avec  joie  dans  toutes  les  cboses  qu'il  pourrait  faire;  que, 
pour  ce  qui  regarde  le  prince  d'Orange,  quoique  ledit  roi  doive 
prendre  beaucoup  de  part  dans  tout  ce  qui  le  touche,  néanmoins  sa 
principale  vue  en  faisant  mettre  cette  clause  a  été  de  détacher  ce 
prince  et  son  parti  des  intérêts  du  présent  gouvernement  des  Etats- 
Généraux,  et  d'exciter  parmi  eux  des  divisions  qui  rendent  d'autant 
plus  facile  le  succès  de  la  guerre  qu'on  leur  fera. 
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Sur  les  cinquième,  sixième,  septième  cl  Imiticmo  articles,  je  ne 
crois  pas  que  votre  majesté  v  trouve  de  grands  sujets  de  difllcnltt'; 
je  m'en  suis  remis  néanmoins  aux  iuslructions  qu'il  lui  plaira  m'en- 
voycr  après  qu'elle  aura  vu  ce  projet. 

Milnrd  Arlin«i;1nn  uî'avalt  fait  espérer  que  cet  cntxelicu  serait  suivi 
le  lendemain,  ou  au  plus  tard  deux  jours  après,  d'une  conférence  avec 
le  roi  son  maître,  M.  le  duc  d'York  et  M.  Clifibrd,  et  j'ai  cm  ne 
devoir  pu  faire  partir  de  courrier  sans  pouvoir  informer  votre  ma* 
jeaté  de  ce  qui  s'y  serait  passé  ;  cependant  elle  a  été  différée  juaqu*à 
vendredi  dernier  à  cinq  heures  du  soir,  que  diacune  des  persMmes 
que  je  viens  de  nommer  s'étant  rendue  fort  secrètement,  aussi  bien 
que  ledit  mîlord  et  moi,  dans  la  chambre  de  Tabbé  Patrice»  quon 
m*a  assuré  n*en  savoir  rien,  le  roi  d'Angleterre  me  dit  que  je  ne  de- 
vais pas  me  rebuter  de  ce  qui  pouvait  choquer  mes  sentimento  dans 
le  pojet  de  traité  qu*il  m*avait  £ùt  communiquer;  que  ses  inten- 
tions étaient  fort  bonnes  et  qu*il  serait  bien  aise  de  trouver  avec  moi 
les  «cpédients  d'adoucir  et  de  réformer  tout  ce  que  je  croirais  devoir 
déplaire  à  voire  majesté;  qu'il  n*avatt  rien  de  plus  à  coeur  que  de  se 
lier  avec  elle  d*une  paiftite  amitié  et  qu*il  ferait  avec  joie  tout  ce 
qui  serait  en  son  pouvoir  pour  y  parvenir.  Je  lui  dis  que  votre  ma- 
jesté ne  souhaitait  rien  aussi  plus  passionnément  que  de  s'unir  étroi- 
tement avec  lui  d'amitié  et  d'intérêts,  et  que,  comme  elle  veut  agir 
dans  toute  cette  allaire-ci  avec  la  dernière  sincérité,  j'avais  cru,  pour 
suivre  d'autant  mieux  ses  bonnes  intentions,  devoir  parler  à  miiord 
Arlington  avec  une  entière  ouverture  de  cœur,  lui  disant,  comme 
j'avais  fait,  sans  aucune  réserve  jusques  où  s'étend  mon  pouvoir,  et 
ce  qui  m'a  paru,  dans  le  projet  qu'il  m'a  conumniiqué,  devoir  ruiner 
toute?  les  espérances  que  j'avais  conçues  d'une  heureuse  conclusion: 
que  je  me  promettais  qiic  la  conférence  que  j'ilhis  avoir  aver  s:) 
majesté  les  rétablirait,  et  qu'ayant  égard  aux  eliorts  que  votre  ma- 
jesté voulait  tenter  pnir  faire  réussir  le  dessein  qu'il  a  de  se  déclarer 
catholique,  il  se  r<ini(  n! i  t  ait  aussi  d'une  assistance  raisonnable  pour 
la  guerre  contre  la  Hollande. 
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Après  plii&ieurs  assurances  de  sa  bonne  disposition  a  laire  lont 
ce  qui  lui  serait  possible  pour  convenir  de  toutes  choses,  il  mu  iii 
asseoir  et  désira  que  je  lusse  les  articles  de  ce  projet,  sur  le  proniici 
dcsfjucls  lu'ayant  demandé  mon  sentiniciit,  je  lui  dis  que,  comme 
j'estimais  que  les  moments  doivent  être  précieux,  je  n'en  avais  pas 
voulu  perdre  à  disputer  le  terrain  et  (jue  j'avais  déclare  à  luilord 
Arlmgton ,  dans  le  dernier  entretien  que  j'avais  eu  avec  lui ,  tout  ce 
que  votre  majesté  me  donnait  pouvoir  d'accorder,  que  je  lui  répétai 
encore,  en  &i«uit  valoir  autant  que  je  le  devais  ies  grandes  dèp^UM 
qu'elle  sera  obligée  de  faire  pour  f  entretien  des  troupes  qu'die  veut 
bien  lui  envoyer  en  cas  de  besoin,  et  y  ajoutant  les  autres  circons- 
tances que  j'ai  dites  au  commencement  de  ma  lettre,  dont  ce  prince 
a  para  aiseï  satisfait,  ayant  seulement  répondu  que  cet  artidie  serait 
facile  à  r^er  après  que  votre  majesté  mesurait  fait  savoir  ses  der- 
nières intentions;  et  comme  milord  Arlington  lui  avait  dit  que  j'avab 
trouvé  quelque  chose  à  redire  dans  la  manière  d'arrimer  la  stipu- 
lation des  deux  cent  mille  livres  sterling,  qui  m*avait  effectivement 
paru  un  peu  brusque ,  il  me  domsnda  ce  qu'il  me  semblait  devoir  être 
réformé  «  disant  qu'il  souhaitait  de  pouvoir  rendre  tous  ces  artides 
agréables  à  votre  majesté.  Je  lut  répondis  que,  selon  mon  sens,  il 
aurait  été  bon  de  marquer  davantage  ses  moti6  pcNir  demander  cette 
assistance,  et  ceux  de  votre  majesté  pour  l'accorder,  afin  de  satisbire 
d'autant  plus  le  public,  si  quelque  jour  on  lui  donnait  connaissance 
de  ce  traité;  et  m'ayant  pressé  de  lui  dire  de  quelle  manière  je  l'au- 
rais voulu  causer,  il  témoigna  l'agréer  et  le  fit  mettre  par  écrit,  sui- 
vant la  copie  que  j'en  envoie  à  votre  majesté  qui  n'est  qu'un  adou- 
cissement d'une  expresnon  qui  me  semblait  plutôt  stipuler  un 
tribut  qu'une  assistance  aussi  généreiise  que  celle  que  votro  nffajestc 
accorde^  Il  dépendra  d'elle  ou  de  laisser  l'article  en  l'état  qu'il  est 
si  elle  le  trouve  bien,  ou  de  l'échanger  suivant  mon  projet  ou  de 
teHe  manière  qu'elle  jugera  à  propo.s,  y  ayant  apparence  qu'on  s'en 
I  nnfontera  ici,  pourvu  (pie  le  secûuj^  d'hommes  et  d'argent  y  soit 
stipulé  sur  le  pied  que  j'ai  dit. 
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"Sur  h'  sorornl  article,  le  roi  d'An^'li  toi  re  m'a  dit  qu'il  était  néces- 
saire du  \<j.  laisser  en  l'état  (jvfil  est,  pour  pouvoir  assurer  les  Espagnols 
qu'ils  ne  doivcnl  pas  appréhender  que  Tailiance  qu'il  fait  avec  votre 
majesté  toiulo  à  aucune  nipture  dudit  traité.  Je  lui  répondis  sur 
cela  dans  le  même  sens  que  j'avais  [larlé  à  milord  Arlington,  et  il 
a  été  quelque  temps  à  soutenir  la  nécessité  de  cet  article  dans  les 
termes  qu  il  est  conru.  Miiord  Arlington  a  ensuite  proposé  une  trans- 
position de  la  lin  de  l'article  avec  le  commencement,  et  un  adou- 
cissement de  mots  q[ui  ne  changent  rien  à  la  substance.  Mais  enfm 
le  roi  d'Angleterre  m*a  prié  de  le  dresser  de  la  façon  que  je  croirais 
Atre  la  plus  agréable  à  votre  majesté,  sans  néanmoins  s*ètre  entière- 
ment désisté  d'exiger  de  votre  majesté  cette  nouvelle  asMnanee.  Je 
ne  dresserai  point  ce  projet  que  je  n*aie  reçu  les  ordres  de  votre 
majesté. 

Sur  le  troisième,  j'ai  remercié  ledit  roi  de  la  part  de  votre  majesté 
des  preuves  qull  lui  donne  de  son  amitié  en  voulant  bien,  non- 
seulement  dédarer  dès  à  présent  par  ce  traité  qn*il  se  joindra  à  elle 
pour  lui  fiiciliter  Tafiquisition  des  droits  nouveaux  qui  pourraient 
lui  échoir  sur  les  états  de  la  monarchie  d^Espagne,  mais  même 
convenir  des  conditions  paiticuli^es  de  cette  jonction. 

rajoutai  que  milord  Arlti^;lon  hii  avait  pu  dire  les  raisons  qui 
persuadaient  votre  majesté  qu'il  serait  plus  avantageux  à  l'un  et  à 
l'autre  de  ne  stipuler  à  présent  qu'une  obligation  générale  de  se 
joindre  après  le  cas  arrivé.  Il  me  témoigna  désirer  que  je  Ten  infor- 
masse moi-même.  Je  lui  redis,  et  je  connus  bien  par  la  répétition 
qu'il  en  fit  ensuite  en  anglais  à  M.  Clifford,  qui  ne  sait  pas  la  langue 
française ,  que  ce  prince  avait  très-bien  entendu  et  retenu  tout  ce 
que  je  lui  avais  dit;  il  trouva  méoie  ces  raisons  très-convaincantes; 
et,  après  avoir  pris  l'aWf  de  ses  commissaires,  il  me  dit  qu'il  avait 
cru  que  l'intérêt  de  votre  majesté,  aussi  bien  que  le  sien,  deman- 
dait que  l'on  convînt  par  ce  traité  des  conditions  particulières  de 
et  tip  jonf  tion ,  pour  yirévenir  par  là  divers  incidents  qui  pour- 
raient troubler  leur  bonne  union;  qu'il  avait,  en  cela,  bien  plus 
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(.oiibidet  c  la  .sati^slaciion  (le  votre  niajess[(j  que  les  avantages  de  l'Aii- 
glelerrc;  et  que,  puisque  je  craignais  qu'elle  n'approuvât  pas  cet  ar- 
ticle, je  le  pouvais  dresser  mol-mcine  de  la  manière  que  je  jugerais 
à  propos.  U  ajouta  que,  si  ron  se  contentait  de  stipuler  seulement 
une  obligation  gdnénle  de  se  joindre,  il  était  nécessaire  de  s'enga- 
ger aussi,  en  ni^iiie  temp»,  de  ne  ]mui  faire  de  tnité  sur  ne  siijet, 
soit  avec  Tanpereur  pu  avec  don  Juan ,  que  de  concert  entre  votre 
mijestè  et  loi.  Je  ne  travaillerai  paa  non  plus  à  réformer  cet  article 
que  votre  majesté  ne  m*aît  fait  savoir  ses  intentions. 

Pour  .ce  qui  regarde  le  quatrième,  quoiqu'on  s*en  soit  fort  long- 
temps entretenu  dans  cette  conférence,  je  n'y  ai  encore  presque  rien 
avancé.  Le  roi  d'Angieterre  a  fort  exagéré  les  excessives  dépenses  qu^il 
sera  obligé  de  fiiire  pour  équiper  tous  ses  vaisseaux,  disant  qui^t 
pour  mettre  bientôt  fin  à  cette  guerre,  il  était  absolument  nécessiùve 
qtt*il  fiât  asses  fort  sur  mer  pour  pouvoir  battre  les  Hollandais^riiui 
armeraient  indubitablement  au  moins  un  aussi  grand  nombre  de 
seaux  qu'ils  en.avaieiit  dans  la  deniiére  guerre  ;  qu*il  me  ferait  voîsiid 
état  de  leur  dépense,  (pii  monte  à  onse  millions  de  livres  ste^Mig'* 
que  pour  lui,  il  n'avait  véritablement  dépensé  que  six  millions  ster- 
ling, mais  qu'enfin,  à  raisonner  de  la  dépense  à  faire  sur- jBfiy,e:4w 
passé,  quand  même  le  parlement  lui  accorderait  ie  secoi|rii:qii^.en 
espère,  il  ne  pourrait  içnoore,  sans  une  puissante  assifljUuiQe  de  vouq^ 
majesté,  entreprendre  cette  guerre;  que  de. dejpqcurer  sttr;^4#%|tf 
sive,  c'était  rx  poser  tout  son  royamnc  aux  descentes  et  ravages  des 
Hollandais,  et  que  la  dernière  année  de  la  guerre,  qu'il  avait  été 
i'orcé.  laute  d'ai^ent ,  prendre  ce  méchant  parti,  il  avait  beaucoup 
plus  coûté  à  l'Anf^îclcrrc  qnr  la  prf'r/'flentr.  h-  hù  rt'-péfnt  fnrore  que 
la  Hnliande,  étant  vigoureuseun  ni  :iU;i(|ui  r  par  Ii  ik  .  vw  sorriif  pas 
on  |)(  iiivoir  dp  mettre  Tn<»r  niir  floUf  .'■i  crinsH.ifr.i)  ilc ,  ol  qu'ainsi, 
avec  i'(.'\i'nu>.  ncdiiiain'^,  Ir  .'-('<:(jin  s  ([u*''  son  pai  Icmcn)  lui  ]Hnir- 
rnit  <li>miiM-,  et  relui  dotil  je  m'ctats  explique  .(  milord  Ai'lin^lon, 
j'ei»pei-ais  qu'il  srruii  t'U  clut  de  faire  et  tei  iiiiimt  linimiscitKMil  cette 
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son  lenips  et  ses  mesures  pour  uc  It:  pas  embanjucr  dans  celle 
allairo  qu'elle  imî  soit  assurée  d'en  sortir  avec  beaucoup  de  gloire 
pour  leurs  personnes  et  d'avantages  pour  leurs  royaumes  ;  (pi'encore 
qu'il  soit  de  la  prudence  de  ne  pas  mépriser  ses  ennemis,  néanmoins 
on  ne  devait  point  m  faire  les  Hollandais  asses  redoutables  pour 
croire  que  deux  g;nuids  rois  comme  votre  majesté  et  liû  ne  fussent 
.  pas  asseï  puissants  pour  les  mettre  k  la  raison;  iju*enfin,  s*il  voulait 
bien  se  confier  aitièranent  en  l'amitié  de  votre  majesté,  en  se  con* 
tentant  des  assistances  qu^elle  lui  offire  pour  cet  artîde,  il  n'aurait 
jamais  assurément  aucun  sujet  de  s*en  repentir;  que  l*honneur  et 
rintérét  de  votre  majesté  seraient  trop  engagés  à  le  secourir,  pour 
douter  qu*eUe  ne  le  fît,  8*!1  était  besoin,  de  toute  sa  puissance  et  de 
toutes  ses  forces,  et  q[tt*infidUiblem«it  elle  laisserait  plutôt  ses  propres 
états  exposés  au  péril,  que  de  soufl&îr  quril  fiH.attaipié  dans  les 
siens  ou  qu'il  Mt  obligé  d'abandonner  la  mer  aux  HoUandais. 

M.  le  dnc  dTork  prit  la  parole  et  dit  que,  ai  votre  majesté  vou- 
lait  ftire  quelque  effort  considérable  par  mer  et  joindre  ses  vais^ 
seaux,,  ou  pourrait  se  contenter  d'une  bien  moindre  asnstance  en 
argent;  et  comme  sa  majesté  britannique  témoigna  approuver  ce  que 
ledit  due  avançait,  je  lui  dis  que,  s'il  voulait  me  dire  quel  nombre 
de  vaisseaux  et  tout  ce  qu'il  jugerait  devoir  être  lait  pour  la  jonction 
des  flottes,  même  quelles  places  on  commencerait  d'attaquer,  et 
toutes  les  autres  cbosos  dont  il  était  nécessaire  de  convenir  pour 
bien  connnenccr  el  conclure  celte  guerre,  votre  majesté  en  reccvniil 
les  propositions  avec  joie,  et  m'instruirait  de  ses  intentions  par  nnt- 
seule  dépêche,  en  sorte  que  nous  pourrions  avancer  ce  traité  et  le 
conclure  avec  diligence.  Mais,  quoupie  j'aie  Ont  dmix  fois  celte  ten- 
tative, je  n'en  ai  point  eu  d'autre  réponse,  smon  qu  après  que  votre 
majesté  aurait  déclaré  combien  de  vaisseaux  elle  veut  armer  pour 
cette  guerre,  et  de  quelle  manière  elle  désire  la  conduire,  nous  nous 
assemblerions  et  chercherions  ensemble  tous  les  expédients  possibles 
pour  régler  cet  article  en  sorte  que  de  pari  et  d'autre  un  en  bit 
satisfait. 
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Voilà,  sire,  tout  ce  qui  s  est  pané  de  pins  important  dans  cette 
conférence.  Votre  vujeâé  tronven  peal-ètre  que  j'ai  trop  tdt  dédaré 
le  pouvoir  qu'elle  m*a  dcHuné  touchant  les  assistances  d*fiqgnent  que 
le  roi  d'Angleterre  lui  demande,  mais  j'ai  cru  qu'agissant  avec  cette 
sincérité,  je  disposerais  d^autant  [dus  tellement  aa  majesté  biitan* 
nique  et  ceux  à  qui  dtte  confie  cette  affaire  à  réduire  tous  les  aulres 
arttcies  éitx  termes  4pie  votre  majesté  peut  souhaiter,  et  je  croi»  aussi 
d*«v«Dcer  mati^e  pendant  que  le  roi  d'Angleterre  est  mal  satisfiit  de 
son  pail^enti 

Je  vois  bien  qu'il  sera  très-difficile  de  s'aceorder  sur  le  quatrième 
ttrticle,  et 'quoique  je  ne  doute  pas  que  votre  majesté  ne  soit  résolue 
d'armer  un  faon  nombre  de  vaisseaux,  et  que  par  conséquent  le  roi 
d'Angleterre  ne  se  oontente  dW  secours  d^aijgent  beaucoup  moindre 
que  celui  qa^  demande  à  présent,  néanmoins  je  ne  vois  pas  enoore 
conunent-'oii'  pourra  «onvenir  des  conditions  de  la  jonction  des 
flottes;  et  on  est  tellemeit  déraisonnable  ici  sur  ce  point  quWn'y 
voudrait  pas  seulement  entendre  aucune  proftoeîtio^  d'un  jusÙB  '9»^ 
commodément.  J'attendrai  les  ordres  de  votre  majesté  sur  cetJar' 
tide  et  sur  tous  UtB  aitfres.  ,  4 

Pour  ce  qui  regarde  le  partage  des  conquêtes,  je  voia]âcft^ps4à 
raison  ot  les  intérêts  de  votre  majesté  voudraient  que  celles  qui 
avoisineronl  le  plus  la  Flandre  demeurassent  à  votre  majesté,  et  que 
celles  qui  en  seront  le  plus  éloignées  appnrtins-sent  h  rAnp^lrtçrre; 
mais  je  ne  dirai  rien  sur  ce  point  que  je  n'aie  reçu  l  's  ord  res  dp  votrf 
majesté  qui  m'apprennent  de  quelle  manière  j'aurai  à  m  v  conduire. 

J'omettais  d'iuiormcr  votre  majesté  que  le  roi  d'Angieterre  a 
approuvé  1ns  raisons  que  ]o  lui  ai  dites  pour  le  détourner  de  déclarer 
la  guerre  à  la  ville  et  république  de  Hambourg,  et  il  a  seuioment 
été  résolu  que  s'ils  assistaient  les  Hollandais  on  pourrait  prendre 
leurs  vaisseaux  et  nuircliaiîdises,  les  dédarant  de  bonne  prise,  comme 
chaînés  pour  ic  compte  des  ennemis,  et  leur  faire  une  guerre  comme 
tels  et  sans  conséquence.  '    ,<j  r-   1.  n'>!v-^^ 

Je  dois  encore  informer  votre  majesté  qu'après  cette  conférence 


Digitized  by  Google 


PARTIE  IV,  SFXTION  I.  135 
le  roi  d  .\i»^leterrc  m'a  parlé  en  présence  desdîts  conmiissaires  de  In 
(xmrliiile  qu'il  y  a  à  tenir  envers  le  duc  de  Buckingham,  et  m  a  dit 
qu'il  ne  doutait  point  r\v  son  alTeclion  et  fli-  sa  fidélité,  qu'il  nr  vou- 
drait pas  véritablement  Im  i  Diumuiuqui j  le  dessein  qu'il  a  de  se 
déclarer  catliolique,  mais  qu  d  ne  ferait  aucune  dillicullu  de  lui  com- 
nuiinquer  celui  de  s'unir  à  votre  majesté  et  de  faire  la  guerre  aux 
HolJandais,  sachant  bien  que  ce  duc  souhaite  iun  et  l'autre;  (|ue 
cependant  il  serait  plus  à  propos  d'attendre  que  le  parlement  soit 
fini  et  que  ledit  duc  presse  lui-même  ces  deux  aflaires;  que  lorsqu'il 
nie  parlerait,  je  pourrais  lui  dire  que  je  voyais  Lien  que  pendant  la 
tenue  dudit  parlement  il  ne  pouvait  pas  travailler  à  cette  union,  mais 
que  j'espérais  qu'après  qu'il  serait  ûui  il  s'y  emploierait  de  bonne 
fiiç<Mi;  que  de  sa  part  il  feraît  «n  attrte  que  ce  due  croirait  être  1« 
priacipai  promoteur  de  ce  traité. 

Il  m*a  dit  aussi  <pie  Leigfaton  le  pressait  de  l*env<^er  vers  votre 
majesté,  mais  qu*il  Tavait  remis  après  le  parlement. 

ACiord  Arlington  m*a  dit  que  le  roi  son  maître  souhaite  qu'il  plaise 
à  votre  majesté  de  nommer  la  couronne  de  Suède  pour  arlntre  avec 
loi  des  différends  qu  elle  a  avec  TEspagne  pour  les  d^endancw  des 
oonqa£tes,  sur  ^instance  qui  lui  en  doit  éire  &ite  par  le  milord 
IContagu  ^ 

M.  Coibert»  comme  on  le  voit,  avait  obtenu  peu  de  chose 
dans  cette  première  conférence.  Le  roi  d^Ângleterre  avait  bien 
«  consenti  i  ne  pas  déclarer  la  guerre  à  Hambourg,  mais  on 
était  loin  de  s'entendre  sur  les  deux  articles  les  plus  impor- 
tants,  cdui  du  subside  annud  et  celui  du  commandement 
des  flottes  unies.  M.  Colbert  n  avait  pu  que  s  en  référer  à  de 
nouvelles  instructions  de  son  souverain ,  dont  il  avait  en  cela 
prévenu  les  intentions.  Louis  XIV,  avant  d*avoir  reçu  la  der« 
nière  dépêche  de  son  ambassadeur,  avait  éprouvé  un  véritable 
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t  loiuujjijonl  à  la  simple  lecture  du  projet  (le  traite,  et  il  écri- 
vit  à  M.  Coiberl  ; 


Sîniit-f.D'tUidu  , 
4  janv.  1 1170. 


l^uruit  .In  n'jn  |am;iis  ôtr  plus  surpris  (pif  (juand  j'ai  vu  le  contenu  du 

«r«ine  letU*  •  1  >  1 1  •  .1.1  •        1  .1 

de         |)r()|Ot  que  l><  ilings  vous  a  porlr',  («t  cela  presque  en  tous  les  arlu:les, 

Louis  XIV  surtout  en  celui  du  subside  de  dix  millions  par  an  pour  la  guerre 

M.  Colbort.  de  Hollande;  ma  sœur  même  m'a  témoigné  qu'eUe  était  autant  scan- 
dalisée que  moi,  et,  à  dire  vrai ,  c'est  o&ir  d'une  main  et  reprendre 
de  Tautre;  cest  proteater  de  vouloir  8*unir  étroitement  »  et  ne  le  vou- 
loir pas  en  éffet  ;  c*est  enfin  ôter  tout  moyen  de  rien  faire  de  bien 
et  réduire  les  choses  à  une  pure  impossibilité.  Le  seul  ordre  donc 
rpu>  j'aie  à  vous  donner  lindessus  est  de  déclarer  A  vos  commissaires 
que  vous  n*avez  garde  de  vous  ouvrir  de  rien  ni  d'avancer  un  seul 
pas  dans  Taffaire,  ou  faire  aucune  ofiire  pour  ce  subside  qn'îb  ne  se 
soient  mis  eux-mêmes  auparatvant,  non-seulement  aux  termes  de  la 
possibilité,  mais  môme  à  ceux  de  la  raison;  que  vous  les  pries  de 
s'informer  de  ce  que  cette  couronne-ci  a  jamais  donné  de  plus  haut, 
même  quand  elle  faisait  agir  plus  de  cent  mille  hommes  des  armées 
de  Suéde  en  Allemagne,  et  qu'ib  trouveront  que  cela  ne  montait 
pas  k  la  sixième  ou  même  septième  partie  de  ce  qu'on  me  de<- 
mande;  quand  le  roi  d'Angleterre  prétend  encore  d'ailleurs  d'autres 
grands  avantages  dans  le  partage  des  <:on(]uôtes  «sur  les  Hollandais, 
ou  pour  lui-même  ou  pour  le  prince  d'Orang(>,  et  cpie  néanmoins 
il  veut  faire  tomber  sur  mm  seul  tout  le  l'ardcau  des  dépenses  d'vuite 
guerre  commune  sans  y  rieii,contrkbuer,  et  peui^tremême  gagauvl 
aussi  sur  les  sommes  d'argent.  '  ■ 

Vous  pouvez  ajouter  à  cela  que  j'ai  dit  ici  à  ma  Roeur  que,  pourvu 
qu'il  entre  en  guerre  conjointement  avec  moi  contre  les  Hollandais, 
je  n'exigerai  pas  de  lui  qu'il  mette  toutes  les  années  à  la  m^r,  sjjj^.n^ 


*  En  écmaii»  k  Loub  XIV,  le  19  dé>  vait  avoir  «v«c1e  roi  dT^efém:  ItfiMi 

cambrai  M.  CoIlMrt  lui  «nnOO^t  l'envoi  avoir  attendu  dix  ou  douze  jours  ce 

(Tnn  courrier  quatre  joui-s  aprè»,  pour  lui  rier,  Lonîs  XiV  écrivit  à  M.  Colbert. 
rendre  compte  d«  la  conféreace  qu'il  de^  •  ',       ^  ' 
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k'  veut,  plus  de  quarante  vaisseaux,  ni  même  plus  àe  trente  pour 
joindre  à  mes  (lottes;  anssi  hlen  trouverait-on  peut-être  des  diflicultés 
à  convenir  sur  le  lait  des  pavillons  et  des  saints,  s'il  en  mettait  un  plus 
grand  nombre  qui  requît  absolument  les  premiers  pavillons.  D'ail- 
leurs ce  n'est  pas  par  la  mer,  si  ce  n'est  en  interrompant  le  com- 
merce des  Hollandais  {ce  qui  se  pourra  laire  aisément  par  ma  seule 
flotte  et  trente  vaisseaux  anglais)  qu'on  peut  mieux  espérer  il'abattrc 
la  puissance  et  l'orgueil  de  cet  ctat-Ià;  et  je  laisse  à  juger  au  roi 
d^An^teire  liiHiiéiiie  s'il  peut  avec  <juelque  équité  prétendre  un 
sidMÎde  de  ^  miUkuMr  f»ii^  rtMttâutnt  et  entrcfkta  d'im  si  petit 
nombre  de  vaitterax  qa*il  armeiait  et  enlicitièlidmt  tofttlcls  ies  àn- 
néef  Mum  Bien  étaot  en  jpaix  qu'étent  en  gume;. 

Je  crois  Biipetfltt  de  votu  rien  dire  «or  lie»  antres  artidee^  dndit 
projet,  jusqu'à  ce  qu'09  ae  soit  nUs  à  k  raiton  siir  celm-d^  et  que  je 
voie  qpielque  apparenee.de  powvoir  eoiiclurct,  fia  tout  «as  i  jé  n*ai  rien 
4  ajouter  à  mes  premiers  ordres  et  an  nistnictiinis  que  je  ydiis,en' 
voyai  lorsque  je.  vous  communiqiiai^^  lai  première  |pia,  tqwt^  f;efl« 
aflkire»  ai  ce  n*est  que^  j*^  i^e  ipa^  'tak^ia^  ..^^ 
temps  la  gueire  à  ceux  de  Hambourg,  pour  les  mêmes  raisons  que 
Mws  jsves  ai  judiojeiiseinei^i^^  .     ,  ,.  /  , 

„ ,  Ç^Pir  la  répensf  que  ^  C4nn;Hier.,«ie  riqippartei:^,  que  j'at^^rai 
«|î()Q  °grtnde  ;iinp||tiefme«  il  me  sera  aisé  de  juger  sîJl'ion  peut  se 
KT^eltlrs  qu^lqpe.iduiitll.i^  tot^jç(égociation,j.o^ji:jU^ii- 
^  perdre  toute  egpjtffii^i  t^y  Wl^^  soulpjRife;^  premier  avec 
ardeur,  f aurai,  ce  a^e.fç^jifài^ey^fp^  sujet  de  me  consoler  «^i'aajoçe 
sur  l'état  de  mes  aCEBÙres,,  qm  net  i-equièrent  pas ,  ^ie^^ merci,  pour 
être  très-bien,  que  je  fasse  autre  chose  ,  si  je  ne  veux  ,  que  de  nie 
tenir  dans  un  plein  repos,  remettant  à  d'autres  conjonctures. |>lifs 

Après  avoir  reçu  la  dépêche  de  M.  Colbert,  du  3o  déceuibre. 


'  Conttf/ondttrii  e  d'Angklem,  vol.  LXXXVIL 

suce.  D'tifMiSt.  III. 


18 


138  SUCCESSION  D'ESPAGNE. 

Louis  XIV  approuva  k  marche  smvie  par  boh  ambassadeur 
dans  la  discnssioii  des  artides.  Il  lui  adressa,  le  39  janvier, 
un  mémoire  pour  lui  servir  d'instruction,  et  lui  prescrire  de 
ne  pas  insister  davantage  sur  le  deuxième  artide  rdatîf  à  la 
garantie  du  traité  d'Aix-la-Chapelle,  puif^cj «'il  ne  songeait 
nullement  à  attaquer  les  Espagnols;  d'ajourner  la  question  fin 
partage  éventuel  de  la  monaixliic  espagnole,  qui  ne  devait  se 
présenter  que  dans  un  avenir  incertain;  et  d'attendre  toujours 
sur  1  ai  ticle  des  subsides  jus^uà  ce  ^'on  émît  des  préten- 
tions plus  raisoniial)les 

Ce  dernier  point  était  le  plus  i:H|i<>rtanl  à  débattre.  Le  roi 
d'Angleterre  se  montra  Ini-im me  un  peu  iujnteux  de  l'exagé- 
ration de  ses  demandes.  M.  Colbert,  après  uu  entretien  avec 
lord  Arlington,  auquel  il  répéta  mot  pour  mot  ce  que  pensait 
le  roi  son  maître  du  projet  de  traité,  réclama  une  nouvelle 
conférence  avec  Charles  II.  Cette  conférence  eut  lieu  le  24  jaU' 
vier.  Void  comment  M.  Colbert  en  rendit  compte  : 

Le  roi  d'Angleterre,  M.  le  duc  d*York,  milords  Arlington  et 

fVArundcl  se  sont  troiiv(^s  à  la  conférence,  M.  Clifford  n'y  ayant  pu 

venir,  à  cause  do  sa  maladie,  qui  le  retient  an  lit.  Le  roi  d'Angleterre 

me  deiuanda  .si  je  n'avais  pas  reçu  de  réponse  de  votre  majesté  à  la 

lettre  que  ie  lui  avais  écrite  depnis  la  première  conférence.  Je  lui 
39janT.  1670.    .  .  . 

dis  (pic  non,  et  que  je  n'attendais  plus  aucun  ordre  de  votre  majesté 
jusqu'à  ce  (ju'ou  eut  réduit  les  articles  que  je  lui  avais  envoyés ,  et 
surtout  celui  qui  concerne  la  guerre  contre  la  Hollande,  aux  termes 
de  la  raison;  que,  comme  votre  majesté  avait  toujours  souhaité  sin- 
cèrement une  étroite  liaison  avec  lui  d'amitié  et  d'intérêts,  elle  avait 
cm  aussi  qu'il  avait  le  même  désir,  et  surtout  depuis  les  preuves 
qu'il  vous  eu  avait  données,  vous  coniiant  le  plus  important  secret 
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«ju  il  paisse  avoir  ;  mais  c[ue  vcnlabiemenl ,  quand  votre  majesté  avait 
vu  les  articles  qui  avaient  été  dressés  de  sa  part,  elle  avait  été  telle» 
ment  surprise  et  étonnée  de  ce  qu'île  contiennent,  et  rartout  de  la 
denende  qu'on  h»  fait  de  dix  mîHioos  de  livret  pour  la  gnene  oontfe 
la  Hollande,  qu*fdle  ne  savait  plus  ({u*en  penser,  sinon  qu'on  voulait 
^r  tout  moyen  de  im»  faire  de  bon  et  réduire  les  dioset  à  une  im» 
poflMbilité;  j'ajoutai  tout  ce  que  j'avais  dit  de  |dus  essMitiel  à  milord 
Ailington ,  et  le  priai  de  vouloir  fiiire  réfoimer  ce  projet,  en  sorte  que 
votre  majesté  eût  sujet  de  croire  que  c'est  tout  de  bon  qu'il  veut  &ire 
une  étroite  union  avec  die. 

Le  roi  me  répondit  que  Madame  lui  avait  témoigné  avoir  été  en- 
core plus  scandalisée  que  votre  m^esté,  i  la  lecture  des  arlidee  qui 
lui  ont  été  envoyés,  et  qu'il  m'avouait  qu'A  avnt  eu  bonté  hîmâne 
de  fiiire  une  demande  ai  excessive  ;  que  si  l'état  de  ses  affaires  lui 
permettait  de  faire  la  principale  dépense  de  cette  guerre ,  il  accor- 
derait avec  joie  tout  ce  que  votre  majesté  désirait  de  ini;  mais  que, 
comme  il  ne  voulait  rien  promettre  qu'il  ne  fût  en  pouvoir  d'exécu- 
ter, il  avait  été  contraint  de  lui  demander  un  n  ffand  seooun,  parce 
que  ses  finances  étaient  épuisées;  quelles  léseraient  encore  davanti^ 
après  la  déclaration  de  sa  catholicité,  qui  Tobligerait  d'augmenter  le 
nombre  de  ses  troupes;  que  quand  même  il  n'armerait  que  trente 
vaisseaux  pour  joindre  à  ceux  que  votre  majesté  ywnrrail  mettre  en 
mer,  ils  lui  coûteraient  le  double  de  ceux  qu  d  entretient  à  présent, 
ceux-T!  n'étant  que  des  quatre  et  cinquième  rangs,  et  que  dans  une 
guerre  contre  la  Hollande  li  faudrait  de  nécessité,  pour  pouvoir 
rendre  &ou  secours  de  trente  vaisseaux  utile  à  votre  majesté,  qu'il  y 
en  eût  deux  du  premier  rang,  huit  du  second  et  vingt  «lu  troisième, 
ce  qui  demanderait  près  de  dix  mille  hommes,  tant  olliciuis  que 
matelots  et  soldats  au  prix  (jue  j'ai  dit;  qu'outre  ce  nombre  de  vais- 
seaux, il  serait  obligé  d'en  avoir  encore  quelque4»-uus  dans  ses  ports 
pour  courir  sur  les  corsaires  hollandais  et  les  empêcher  de  faire  des 
descentes  et  prendre  à  la  mer  des  vaisseaux  marchands;  que  de  plus 
la  infle  de  Londres  ne  se  pouvait  passer  de  chailMn  d'EoOiie;  qu'il 
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fallait  alMolument  qu*il  eût  des  vaisseaux  de  guerre  pour  escorter 
ceux  qui  apportent  ledit  cliari>on;  qu'il  ne  pouvait  pas  aoesi  se  dis- 
penser d'ecvoyor  des  vaisseaui  de  guerre  dans  les  Indes  orientales  et 
occidentdee  "pour  défendre  les  établissements  qu*il  y  a  faits  contre 
lee  entreprises  des  Hollandais;  qu^enfin»  s'il  ne  se  mettait  que  sur  la 
défensîfve^eontre  eux,  après  leur  avoir  dédaré  ia  guerre,  il  lui  en 
codierait  totant  que -8*9  «vmût  vm  flotte  puissante  pour  les  attaquer, 
et  i|oè'  ce  dendter  parti  serait  toujoun  plus  agréable  A  ses  snjets^que 
le  premier. 

M.  le  duc  d*York  ajouta  que  dans  ce  dernier  parti  même  il-  y 
pourrait  encore  avoir  beaucoup  de  difficultés;  et  quoiqu*il  ue  s*en 
soitpss  cx|)li(}ue,  iicuiitiioins  j'ai  assez  reconnu  que  lui  vi  tous  ceux 
du  conseil  du  roi  auraient  peiite  àsoufirir  qur  ].  ^  pavillonade  voiro 
majesté  vinssent  conunander  jusque  dans  ia  Manche;  et,  pour  diiui- 
nuer^  autant  qu'il  est  possible,  la  ri  pugnaucc  qu'iisy  ont,jaî  dit  au 
roi  que  véritablement  U  aurait  été  à  souhaiter  pour  votre  majesUé 
qu'il  cilt  pu  se  cbargor  du'priBcipal  lanlcau  de  rarniée  de  uicr; 
.  îjuusque,  puisqxio  Total  de  aes  aflaires  ne  le  lui  pouvait  paspcraiellre, 
au  moins,  dis-je,  la  proniicro  année  votre  niajestt^  Ferait  tous  ses  f>f 
forts  pour  armer  une  flottr'  :<i<^^nr  considéralîle  pour,  r?vpr  les  trente 
•  vaisseaux  f|ir"'l  ^  vnru^rni  lnrii  jnindrc,  faire  tète  nu\  [  li -linnrf.iU  et 
j)ouvoir  naa-^culciiit'iit.  assurer  ie.s  cotes  de  Frmii  i  <  i  1  Augleicrre, 
et  enipè''lif'r  que  le  comivfrrf  deux  nations  ne  iuL  tioublë,  mais 
nu^-me  iiU^iiomprc  i  lin  (les  Tiuv mecs-Unies;  qu'avor  rHtc  Qolte 
il  n'v  aurait  pas  beauc*jup  à  craindre  ni  les  capture»  de»  corsaires 
iiùii.uidais,  ni  l'interruption  de  l'apport  du  charlmn  d'Kcosse  <lans 
Londres;  (pi'en  tous  cas,  si  ces  corsaires  faK^au  ul  quelque  prise, 
nous  en  poumons  faire  ensemble  de  beaucoup  plus  considérables, 
en^permeUant  de  part  et  d'autre  à  tous  les  parlicuLu  rsqui  pourraient 
ermer  dé  courir  istir  lesdits  Hollandais,  sans  qu'il  fut  obligé  de  iairc 
Ufte  plu^  gran^  4épeniie  ^e  o^e  de  f  armement  de  trente  faisWHI^ 
ni  'â*èi-teiiik«:Wffil^'sdaiir'ieir  port^  que  pour  ce  qui  regiÉdtfiiék 
Indei  '<«Miifièetf^^«ikiâimtal6*'g  fl'liiè  leiliblaH'iqitlI  'ile^^^^ 
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nécessaire  d'y  envoyer  des  vaisseaux  de  guerre,  surtout  dans  les  pre- 
mières, parce  que,  si  l'on  faisait  de  ce  côtô-ci  une  vigoureuse  guerre 
aux  Hollandais,  et  qm;  le  succèj»  en  fût  heureux,  comme  il  y  avait 
beaucoup  d'apparence,  votre  majesté  el  lui  seraient  en  état  de  con- 
traindre les  Hollandais  en  leur  acrunl  ini  l:i  paix,  nou-sculemeut  de 
restituer  tuut  ce  (ju'ils  poun aïeul  a\oa  pris  et  conquis  pendant  le 
cours  de  la  guerre  dans  ces  pays  éloignés,  mais  aussi  de  consentir  à 
des  conditions  utiles  au  commerce  des  dem  iiKtions  dans  Icsdits 
pays;  qu'enfin,  comme  il  û*y  a  rien  qui  augmente  davantage  dans 
Te^fNTit  des  peuples  le  respect  et  la  vén^tioo  qu'ils  doivent  avoir 
pour  leur  souverain  que  le  bon  succès  des  entreprises  qu'ils  font, 
je  ne  doutais  pas  que  cell&ci  ne  iiilt  asses  heureuse  pour  produire 
cet  effet  parmi  les  Anglab,  surtout  dans  son  parlement,  et  les  dis^ 
poser  à  ouvrir  leur  bourse  à  l'avenir  pour  ku  donner  moyjen  de  con- 
tinuer une  guerre  qui  leur  serait  si  avantageuse,  et  même  d*en  être 
le  prineipal  auteur  par  mer;  et  que,  quand  il  serait  en  pouvoir  de 
cela,  je  croyais  que  votre  majesté  entendrait  avec  plaisir  les  propo- 
sitions qu'il  voudrait  faire  pour  la  conduite,  de  cette  guerre,  ayant, 
sire,  estimé  lui  devoir  laisser  cette  espérance  pour  obtenir,  quant  à 
présent,  que  dans  cette  jonction  le  chef  de  la  flotte  de  votre  uiajesté 
commande  toute  l'armée  de  mer,  et  éviter  tuutcs  les  difficulté»  des 
pavillons  et  saluts;  en  ellet,  pas  un  n'a  témoigné  désapprouver  ce 
que  j'avais  dit:  le  roi  d'Angleterre  m'a  seulement  demandé  combien 
de  vaisseaux  votre  majesté  pouvait  armer;  je  lui  ai  répondu  qu'après 
qu'il  lui  aurait  plu  me  dire  de  quel  nombre  de  vaisseaux  en  tout  il 
jugeait  que  la  flotte  dût  être  composée,  je  ne  doutais  point  rpie 
votre  uiajcslé  n'exaniinAt  aussitôt  quels  efforts  elle  pourrait  faire,  el 
qu'elle-mènic  ne  le  iit  savoir  sans  perte  de  temps.  Jl  m'a  reparti  que 
dans  les  deux  premières  années  df  li  fnirrre  c  f>Tîtrp  la  Hollande  il 
n'y  avait  pas  eu  moins  de  cent  vaisseau-v  de  guerre  de  part  el  d'autre; 
mais,  ayant  fait  quelque  réflexion  sur  ce  que  je  lui  al  représenté  que 
les  Hollandais,  étant  vigoureusement  attaqués  de  tous  côtés,  ne 
pourraient  pas  armer  un  si  grand  nombre  de  vaisseaux  qu'ils  avaient 
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pour  lors,  il  a  dit  qu'il  en  fkllait  au  moina  quatre-'viiigt-dix  MUDt 
«pi'il  y  «n  eât  un  seul  qui  eût  rooios  de  quarante  pî&cea  de  canon, 
ceux  au-dessous  étant  tout  à  fail  inutiles  dans  un  combat;  qu'ainà  il 
serait  nécessaire  que  voire  majesté  annât  soixante  bons  vaisseaux*  et 
qu'ils  fussent  même  dans  ces  mers-ci  et  près  de  TAngietene  avant 
qu'il  déclarât  la  guerre  aux  Hollandais*  de  crainte  que,  pour  peu 
qu'on  leur  donnât  de  temps,  ils  ne  causassent  de  grands  dommages 
à  son  royaume  avant  que  la  flotte  de  votre  majesté  fût  en  état  de  s*y 
opposer. 

Il  a  chargé  ensuite  M.  le  duc  d'York  d'esLaminur  à  com)>i('n  au  juste  lui 
reviendrait  l'armement  de  trente  vaisseaux;  savoir,  deux  du  premier 
rang,  Inut  du  second,  et  vni<^t  du  troisièine ,  et  quelle  auj^mentation 
de  iouds  il  faudrait  pour  cet  cOet;  rehi  ui'a  doniu'  lieu  de  lui  dire 
que,  comme  le  fonds  qu'il  fait  ordinairement  pour  sa  uianne  est  de 
quatre  cent  mille  livres  sterling,  cette  guerre  ne  lui  causerait  au- 
cune <lr|)C[isi  ( \tr,i(irflinairc  par  mer,  s'il  se  contentait  d'armer 
treulL;  vaisseaux.,  11  m  i  issuie  que  le  fonds  ordinaire  u  étail  à  pré- 
sent que  de  deux  ceut  unlie  livres  sterling.  M.  le  duc  d'\ork  a  ajouté 
que  l'armement  des  trente  vaisseaux,  tels  qu'il  les  faudrait,  et  des 
rangs  qu'il  m'avait  dits,  monteraient  à  quarante  mille  livres  sterling 
par  mois;  il  a  ftit  encore  avee  les  antres  commissaires  un  cdcul  de 
dépenses  extraordinaires  qui  aboutissait  à  &ire  voir  que  ce  petit 
nomlire  de  vaisseaux  seulement  aurait  encore  besoin  de  plus  de 
deux  cent  mille  livres  sterling  de  secours  extraordinaires;  ,  mais  le 
roi  m*a  dit  qu'après  que  votre  majesté  aurait  ké  infonnée  de  la  dé- 
pense extraordinaire  qu*il  sera  obligé  de  faire  pour  cette  guerre,  et 
du  mauvais  état  de  ses  affaires ,  il  se  remettrait  entièrement  à  ce 
qu*elle  jngna  qu'il  peut  et  doit  faire;  qu*il  souhaitait  passionné* 
ment  une  étroite  union  avec  votre  majesté*  et  qu'encore  que  milord 
Arlington  edt  épousé  une  HoUandaise*  il  ne  désirait  pas  moins  que 
lui  rabattement  de  l'ocgueU  et  de  la  puissance  de  cette  nation. 

Je  lui  dis  que  j^espérais  qu*il  voudrait  bien  examiner  et  juger  lui- 
même  ce  qu*il  powmit  demander  et  prétendre  avec  équité' de  votre 
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majostc,  pour  réduire  ensuite  tous  les  articles  du  projet  dans  les 
termes  de  la  raison;  qu'il  reconnaissait  assez  combif^n  ifs  en  i:taient 
éloignés,  et  qu'en  effet,  de  la  manière  qu'ils  étaient  conçus,  c'était 
plutôt  ce  qu'on  appelle  une  société  léonine,  où  tout  le  gain  est  d'un 
cote  et  toute  la  perte  de  l'autre,  et  que  celui-ci  doit  être  un  traité 
d'union  inviolable  entre  deux  grands  rois,  proches  parents  et  amis; 
«jue  je  le  priais  de  vouloir  bien  faire  réflexion  sur  les  trois  princi- 
paux chefs  de  ce  traité  et  sur  les  offres  qu'on  faisait  de  part  et 
d'autre;  que  le  premier,  qiii  est  la  déclaration  de  sa  catholicité,  re- 
garde son  intérêt  propre  et  le  bonheur  de  ses  sujets  et  de  son  règne. 
Le  second,  qui  est  la  jonction  de  ses  forces  à  celles  de  votre  ma- 
jesté en  cas  de  mort  du  roi  d'Espagne,  fait  diredement  aussi  le 
plus  grand  intérêt  de  votre  majesté,  tandis  que  le  troisième,  qai  est 
la  guerre  contre  la  Hollande,  vous  touche  également  tous  deux,  et 
n*est  pas  moins  avantageux  à  un  royaume  qu'à  fanitre;  ^e  sur  le 
premier  je  m'étais  déjà  avancé  de  dire  quds  effiirts  votre  majesté 
ferait  pour  lui  domier  en  cette  occanon  des  preuves  effectives  de 
aon  amitié,  et  presque  tdles  qu'il  pourrait  désirer,  supposé  que  Ton 
Gonnnt  des  autres  cheb.  Quant  au  second,  il  conswitait  véritable- 
ment à  une  obligation  générale  de  s*y  joindre;  mais  qu'i^nrès  la 
déclaration  qu'il  avait  fiite  de  ses  prétentions,  votre  majesté  ne 
pourrait  jamais,  selon  mon  sens,  profiter  de  cette  stipulation,  quand 
même  l'occasion  s'en  présenterait,  à  cause  de  l'impossibilité  qu'il  y 
aurait  de  convenir  des  conditions,  puisque,  par  la  seule  raison  des 
frais  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  obligé  de  faire,  il  demandait  une 
portion  plus  grande,  pfais  importante  et  plus  riche  que  ce  qui  resF> 
tarait,  tant  pour  votre  majesté,  qui  a  le  plus  de  droit  sur  cette  suc- 
cession ,  qtic  pour  l'empereur  ou  pour  tel  autre  prince  avec  lequel 
votre  majesté  serait  obligée  d'entrer  en  accommodement;  (jue,  si  les 
autres  potentats  qu'il  y  aurait  à  ménager  faisaient  aussi  des  de- 
mandes proportionnées  à  celle-là,  il  se  trouverait  que  la  momdre 
})art  serait  celle  de  rhériticr;  qu'à  l'égard  du  troisième  chef,  qui 
est  d'intérêt  commun  des  deux  royaumes,  je  ne  doutai»  plus  qu'il 
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ne  se  désistât  entièrement  de  sa  première  demande  et  qtt*ii  ne  con- 
sentit à  la  dernière  de  votre  majesté;  mais  que,  comme  elle  smit 
obligée  de  frire  la  pins  grande  partie  de  1&  dépense  par  terre  et  par 
mer,  et  même  d*en  frire  d'autres,  tant  pour  donn^  les  moyens  à 
révéqne  de  Munster  d*atta<pier  de  son  oâté,  que  pour  empêcher 
d'autres  princes  d*Al]«nagne  de  se  joindre  aux  Hollandais,  je  croyais 
qu'il  trouverait  juste  de  proportionner  le  partage  des  conquêtes 
qu'on  ferait  sur  eux  aux  frais  et  dépenses  que  chacun  serait  obligé 
de  faire. 

Le  roi  m'a  dit  ([u'il  réduirait  les  subsides  autant  qu'il  lui  serait 
possible,  et  qu*à  Tégard  du  partage  qu'il  demandait,  soit  dans  les 
conquêtes  ou  dans  la  succession  d^JS^iagne,  c'était  à  votre  majesté 
à  réformer  et  à  proposer;  et  qu'il  se  r«idrait  encore  au  même  lieu 
le  dimanche  au  soir  pour  me  donntr  une  résolution  précise  ^ 

Après  trois  jours  de  réflexions,  le  roi  d'Angleterre  instruisit 
M.  Colbert  du  taux  auquel  il  réduisait  sa  demande  de  subsides 
pour  la  guerre  de  Hollande,  et  de  ses  intentions  sur  quelques 
autres  articles  du  traité  : 

Le  roi  d'Angleterre,  dit^l,  n'ayant  pas  pu  venir  dimanche  au  soir 

au  rendez-vous  qu'il  m'avait  donné,  le  remit  à  hier  au  soir  à  pa- 
reille heure;  et  toutes  les  personnes  que  j'ai  déjà  nommées  ci-de- 
vant s'y  étant  trouvées,  même  M.  Clifforr^l,  le  roi  m'a  dit  qu'ayant 
une  forte  passion  de  se  lier  étroitement  d  annlié  et  d'intérêts  avec 
votre  majesté,  il  avait  voulu,  pour  faciliter  toutes  choses,  réduire  ses 
demandes  à  beaucoup  moins  que  l'état  de  ses  affaires  ne  lui  devait 
permettre,  et  qu'ainsi  il  se  contenterait  que  votre  majesté  armAt 
quarante-trois  vaisseaux  cl  brûlots  pour  joindre  à  pareil  nombre  et 
peut-être  plus  friand  (pi'il  mettrait  en  mer  pour  en  composer  imc 
flotte  capable  de  garantir  sc5  états  et  combattre  les  Hollandais;  et 
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que,  qnant  au  suLskîc,  il  se  contenterait  aussi  que  votre  majesté  lui 
fît  payer  trois  cent  mille  livres  sterling  par  an,  tant  que  cette  gitcrre 
durerait;  et  ii  m'exagéra  fort  les  grandes  dépenses  qu'il  serait  obligé 
de  faire,  outre  cet  armement,  pour  assurer  le  commerce  de  ses 
sujets,  tant  dans  ces  nu^rs-ci  qu'aux  Indes  orientales  et  (Hciden- 
talcs.  Je  lui  ai  dit  que  j'avais  cru  que  la  dernière  conlerencc  nous 
avait  rais  d'accord  sur  le  nombre  de  vaisseaux  qiic  votre  majesté  et 
lui  devraient  fournir,  et  qu'il  n'y  resUrait  presque  plus  de  diffi- 
cultés à  convenir  de  tout  ce  qui  regarde  la  guerre  contre  la  Hol- 
lande ;  mais  que  la  proposition  qu  il  faisait  nous  rejetait  dans  les 
mêmes  embarras  qu'auparavant;  premièrement,  pour  le  lait  des  pa- 
vîIImis  et  Mdttto  •  sur  lequel  fl  sefaît  diflficUe  de  oonvenir  dans  b  jonc- 
tion d*un  nombre  cgsi  de  vaisseaux  de  part  et  d'autre,  et  secon- 
dement, sur  la  somme,  qui  était  encore  trop  excessive  pour  être 
demandé;  mais  que,  sll  voulait  bien  faire  réflexion  sur  la  proposi- 
tion que  votre  majesté  lui  fait,  il  trouverait  qu'il  n'y  a  lien  de  plus 
raisonnable  puisqa*eUe  s'accommode  k  Tétat  pvésent  de  ses  affiubres, 
et  qu'en  ne  lui  demandant  que  trente  vaisseaux  pour  cette  guerre, 
on  ne  l'oblige  à  aucune  dépense.  U  m'a  r^randu  que  ses  capitaines 
connaissent  bien  mieux  ces  mers  et  la  manière  de  combattre  les  Hol- 
landais que  ne  pourraient  fidre  ceux  qui  commandent  les  vaisseaux 
de  votre  majesté;  de  plus,  di^il,  la  manière  des  Anglais  est  de  com- 
mander à  la  mer,  et  quand  j'ordonnerais,  à  peine  de  la  vie ,  à  celui  qui 
aura  le  commandement  de  mes  vaisseaux  d'obéir  à  des  étrangers,  il 
n'en  ferait  rien.  Je  lui  ai  dit  qu'il  jugeait  bien  que  je  ne  pouvais  pas 
me  charger  de  faire  une  telle  proposition  à  votre  majesté;  nonobs- 
tant cela ,  il  n'a  [)a.s  laissé  d'entrer  dans  le  détail  des  autres  articles 
de  son  projet,  et  m'a  dit  que,  premièrement,  il  espérait,  par  le  bon 
ordre  qu'il  mettrait  à  ses  allaires,  que  votre  majesté  ne  serait  j)as 
oblit^ée  d'envoyer  des  troup<"s  à  son  secours  pour  appuyer  la  décla- 
ration qu'il  |)rétcnd  faire  de  sa  catlu)iicité;  et  qu'ainsi  cet  article, 
tfu'elle  croyait  devoir  mouler  bien  haut,  ne  lui  coûterait  peut-être 
rien;  qu'à  l'égard  de  la  demande  qti  iï  fait  pour  joindre  ses  forces  à 
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celles  de  votre  majesté  en  cas  de  mort  du  roi  d'Espagne,  elle  la  pou- 
vait retouiner  et  faire  dresser  cet  article  ainn  4pi*elle  Jugera  raison- 
nable, suppoaé  qu*dle  ne  se  contente  pu  d'une  obligation  générale 
telle  que  je  Tavais  proposée. 

Que,  pour  ce  qui  regarde  la  guerre  contre  la  Hollande,  la  dause 
qui  concerne  le  prince  d*Orange  n'y  pourra  laire  aucun  obstacle,  et 
qu'il  ne  lavait  fiût  mettre  que  pour  faire  connaître  à  ce  prince  qn*il 
ne  l'abandonne  pis  et  faire  naître  des  divisions  parmi  les  États. 

Quant  au  partage  qu'il  demandait  dans  les  conquêtes,  il  ne  devait 
pas  non  plus  faire  obstacle  à  la  conclusion  de  ce  traité  puisquii 
fallait  attaquer  les  États  du  côté  de  l'évèque  de  Munster,  passer 
jusque  dans  le  pays  d'Utrecht  et  se  rendre  maître  de  presque  toutes 
les  Pravinces-Unies,  auparavant  que  de  pouvoir  attaquer  ce  qu'il 
demande  pour  sa  part.  Enfin,  après  de  longs  discours  et  conloslations 
de  part  et  d'autre,  dontj^^  ne  trois  pas  devoir  importuner  votre  ma- 
jesté, parce  rju'i!**  n'ont  aljrmti  à  rien  de  bon,  et  au  contraire  à  mv 
faire  entendre  uettemcut  qu'où  veut  ici  le  commandement  de  l'ar- 
mée de  mer  et  par  conséquent  l'avantage  du  paviiiou  et  des  saiuts, 
j'ai  dit  au  roi  d'Angleterre  que,  s'il  voulait  bien  considérer  la  facilité 
que  votre  majesté  apporte  par  sa  dernière  proposition  à  la  guerre 
contre  la  Hollande,  et  les  dilEcultcs,  môme  l'impossibililc  tjiu  se 
rencontre  dans  celle  qu'il  m  avait  lui  le,  j'espérais  qu'il  s'arrêterait 
à  la  promit,  et  que,  s'il  me  donne  uue  réponse  favorabjle  Ij^-^^^ 
sus,  j'en  informerais  diligemment  votre  majesté  pour  reoevo^^^^ 
éenàtiCÊ  ordres.  Mns  j«  ne  l*ai  pu  penuadi».  $!■  U  #'##  |l|9s 
témoigner  aucune  diqiontioii  à  se  vouloir  niUclier  ide  sa  ,c|e|n|if|)B49^ 
au  ianoins  ' j^our  cei  qld  r^ardéla  taaaamâaaieat  da*  Ifi  ii^  Jiff^ 
trelien  que  j'ai  ew  ensuile  . avec  . niilord  Arlington  ne  i^'a,  .pas^^^rà!^ 
iitu-do  miam  dÉpéiu  *;      '*»••!.-         ^     ■  i.,        ir.,ri.  tt^'io' 

i;^  pHMÛQiB^  dtt  ni  'd'Afi^iet^  pluf  mmS^ 

M  '■\>yM)  j;M'.i;r..,  r  t  •        ... , ...  .  ,.. , 

Ihtiéifniàtm niâf^kUMjn tdLiUatXnL.  . r  -.i  ,^^,4.  ,rnh 
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nables.  Il  avait  d'abord  demandé  un  million  de  livres  slciiuig 
de  subsides  annuels,  pour  la  guerre  de  Hollande,  dans  les  pour- 
parlers antérieurs  au  projet  de  traité  il  avait  ensuite  diminué 
cette  ^ouifne  dans  le  projet  de  traité  même,  en  la  fixant  à 
huit  cent  niille  livres  sterling;  il  la  bornait  alors  à  trois  cent 
uiillc  livres  sterling.  En  lisant  le  récit  des  dernières  coufé- 
rences  de  son  ambassadeur  avec  le  roi  d'Angleterre  et  ses 
principaux  conseillers,  Louis  XIV  comprit  que  les  Anglais  ne 
se  détermineraient  jamais  à  céder  ie.commaBdement  des  flottes 
combinées.  Il  se  décida  h  faire  une  concession  à  leur  orgueil 
maritime  et  à  augmen  ter  le  subside  de  guerre.  11  crut  tout  a[^- 
nir  en  autorisant  M.  Coibert  à  iaire  les  offires  suivantes  : 


Je  n'ai  reçu  que  le  1 3  de  ce  mois  votre  dépêche  du  29  de  lautre, 
sur  laquelle  je  n'ai  pas  tardé  un  moment  à  prendre  ma  dernière  ré- 
solution et  do  faciliter  toutes  choses  au  point  où  il  m'est  possible 

de  les  porter. 

Quoique  votreJite  dépêche  soit  fort  ample  et  soit  exacte,  j'y  ré- 
pondrai aisément  en  peu  de  mots,  ttuilC'-  le  s  dilUf  ulti  s  qtii  peuvent 
arrêter  le  traité  d'étroite  union  ne  tombant  plus  que  sur  le  seul  ar- 
ticle de  la  guerre  contre  la  Hollande. 

Je  vous  (lirai  donc  sur  le  premier,  de  la  catholicité,  que  je  trouve 
bouquc.  sans  demeurer  plus  longtemps  aux  quinze  cent  mille  livres 
que  vous  avez  oilcrtcs,  vous  passiez  aux  deux  millions  que  je  vous 
ai  donné  pouvoir  d'accorder,  et  à  Tassistance  aussi  des  six  mille 
faonmies  en  cas  de  besdn,  payés  à  mes  dépens ,  le  tout  m  oonfiMv 
mité  de  vos  instractions,  auxquelles  je  me  Temets. 


'  C'est  ce  que  dit  lord  Arlington  dans 
oiM  diB  Ml  oonS&miGai  vnB  M.  GoQwrt  : 
•qm  la  rai  araitvn.ptr  ImpraniNniiii' 

moires  qui  ]u\  oui  (■lô  prc'  scnli's ,  qu'on 
lui  demandait  un  million  de  livres  ster- 
ling, et  que  sa  majesté  d  j  avait  pas  tant 


trouvé  à  redire  qu'elle  avait  fait  depui»  «ur 
la  proposilioD  de  hait  «0nt  mille,  et  que  je 
(M.  GoUntI)  faisais  aujourd'hui  sur  celle 
(le  troi.s  cent  mille.  •  Di  poche  de  M.  Coibert 
à  Louis  XIV,  du  39  janvier  1670.  (Coms- 
pvKâmegJtAtiylôtirn,  vol.  UXXVII.) 

19* 


Extrait 
4» 

LmritlIV 

.\ 

M.  Coibert 


fSffv.  1S7D. 
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Sur  le  Mcond,  du  cas  de  la  mort  du  roî  d'Espapie,  je  persista 
toujours,  pour  les  raisons  qui  en  ont  été  mandées,  à  me  contenter  de 
stipuler  en  générai  dans  ce  traité  que  le  roi  de  la  Grande*Bretagpae 
joindra  ses  forces  aux  miennes  pour  appuyer  mea  droits  et  ma  prise 
de  possession,  suivant  les  conditions  dont  nous  conviendrons  en- 
semble après  ledit  cas  arrive  ;  et  ajoutant  h  cela,  si  on  continue  à  le 
désirer  de  delà,  que  nous  ne  pourrons  faire  d'acroniniodcment  avec 
d'autres  potentats  ou  princes,  sur  celte  succession,  que  de  concert 
entre  nous.  Ccj)en(]ant  j'.ii  vu  nvr-r  plaisir  dans  votre  dépêche  que  le 
roi  do  !n  Tfrrindp  i  l  igne  s'est  remis  à  voua  de  dresser  cet  article 
tonuiio  vous  ie  vouili  ez. 

Sur  le  lrAi<tîAine,  de  la  guerre  contre  ia  Uoll  nul'  ,  il  <  ;>t  uucu»- 
srure  de  roiivciur  de  quatre  choses,  savoir  :  quel  noiiibic  de  vais- 
seaux chacun  de  nous  devra  fournir,  comment  ils  seront  couiiiiaudé.s 
et  agiront  dans  la  jonction  de  nos  forces;  quel  subside  je  devrai 
fotirnir  audit  roi  pour  armer  et  entretenir  sa  ilotlc,  et  quel  sera  le 
partage  des  conquêtes. 

Si«  sur  le  premier  chef*  on  voulait  de  delà  être  aussi  raisonnable 
que  le  comte  d*Arundel  a  témoigné  de  l'être  sur  la  proposition  que 
vous  aves  faite,  que  je  prendrais  aussi  bien  sur  moi  le  ftrdean  de 
la  g;ierre  de  mer  que  de  cefle  de  terre ,  me  contentant  de  la  jonc- 
tion de  trente  vaisseaux  aurais  à  la  flotte  que  j'aurais  armée,  qui 
serait  augmentée  du  douUo  de  ce  nombp»>là,  on  aurait  pu  termi- 
ner  en  un  instant  les  trois  premières  difficultés  à  U  satisfaction  dhm 
cbacon;  mais,  n  on  s*opiniitre  jusqu'au  bout  i  rejeter  cette  prapp- 
silion,  je  trouve  bien  et  vous  donne  poimnr  de  consentir  k  f  un  des 
deux  partis  suivanta: 

Ou  que  nous  fournissions  chacun  quarante  vaisseaux,. eoinoie^ia 
roi  de  la  Grande-Bretagne  le  propose,  et,  pour  faciliter  toutes  chçsip 
an  df  îA  [)cul-ètre  de  <  i  ijai  >-(  di;>i«dt  pour.ma  di^niid 's  je  dcmes- 
rem  d'accord  que  le  duc  d'York  vienne  conunandcr  les  deoz  arn^ 
jointes,  prenant  une  commission  que  je  lui  donnerais  pour  çuiiûiitêA^ 
der  ia  |uienne;  bien  entendu  que,  comme  U  ai»a  Tavantag^  491ft: 
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viilon  et  des  saints,  parce  que  j«  n'y  enverrai  que  mon  vice-ainira], 
celui-ci  aura  la  préséance  dans  les  conseils,  et  son  vaisseau  et  son 
pavillon  vice-ainiral  la  préscaucc  de  la  marche  sur  le  vice-amiral 
d'Angleterre  et  sur  le  vaisseau  de  ce  nom,  et  que,  du  reste,  toutes 
choses  se  passeront  dans  une  entière  égalité. 

£t,  dans  ce  eas-d,  le  snlieide  que  je  vous  permets  d'accorder  pajç 
an,  tant  que  cette  guerre  durera,  sera  de  deux  millions  de  livres 
toumoisr  qui  est  uue  somme  pfais  haute  de  cinq  cent  mille  livres, 
qu'aucune  que  j'aie  jamais  accordée  à  aucun  prince. 

VttaSie  parti  est  que  le  roi  d*A]i{^eteiTe  armera  au  moins  cin- 
quante vaisseaux,  et  moi  seulement  trente;  que  le  duc  d*York  vien- 
dra commander  le  tout,  et  qu*it  en  sera  usé,  pour  les  saints, 
séances  dans  les  consuls  etmardies  des  personnes  et  des  vaisseaux 
vice-amiraux,  ainsi  qu*il  a  été  dit  en  Fartide  précédent. 

Et,  dans  ce  second  cas,  en  censidéiation  de  ce  que  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne  armera  et  entretiendra  dix  vaisseaux  de  plus  que 
dans  le  premier,  et  moi  dix  de  moins,  je  consens  de  lui  donner 
deux  milli<ms  cinq  cent  mille  livres  tournois  de  subside  psr  an 
tant  que  la  guerre  durera. 

Si  tout  cela  n'est  pas  accepté,  il  faudra  conclure  que  Dieu  ne 
veut  pas  cette  affaire,  ni  rétablissement  de  l'étroite  umon  que  nous 
dédirons  tous  deux;  car,  pour  le  discours  qtie  milord  Arlington 
vous  a  tenu,  qu'il  ne  faudrait  pas  laisser  de  la  faire,  quand  môme 
on  ne  pourrait  s  accommoder  sur  les  conditions  de  faire  la  guerre 
aux  Hollandais,  moi  fournissant  fargcnt  ei  1(  s  iroupes  pour  la  dé- 
claration de  la  catholicité,  et  le  roi  d'Angleterre  s'obligeant  a  m'as- 
sister  de  ses  forces  dans  le  cas  de  l'ouverture  à  la  succession  des 
états  d'Espagne,  c'est  à  quoi  je  ne  donnerai  jamais  les  mains,  n'y 
ayant  point  de  proportion  entre  ces  deux,  oliligatlons,  (juand  même 
le  cas  de  la  mort  du  roi  J  Espagne  serait  aussi  certain  (juil  demeu- 
rera toujours  douteux,  ayant  déjà  passe,  comme  il  a  lait,  tous  les 
pltis  grands  périb  de  Tenfimce.  11  sera  hicn  à  propos  que  vous  ôtiez 
wSt  nuloid  et  ma  antres  toute  e^érance  que  je  consente  jamais 
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à  ce  qu'il  vous  a  proposé  en  denfier  Uon,  Ae  laiater  hor»  du  traité 
la  guerre  de  Hollande,  et  de  convenir  seulement  sur  les  deux  autres 
points*  afin  (juc  Ft  nvic  f|iri1s  aiiront  d*ctre  assistés  d^argeat  et  de 

troupes  |)niir  l;i  déclaration  de  la  (  alliolicitc,  qui  est  ce  qui  les  presse 
le  plus,  les  oblige  a  farilitor  plus  qu'ils  ne  font  ce  qui  r^^arde  la 
guerre  contre  la  Hollande. 

Il  n'est  pas  bien  nécessaire  de  parler  maintenant  ni  du  point  du 

partage  dos  conquêtes,  ni  àc  celui  qui  concerne  le  prince  d'Orange, 
puisque  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sauraient  ôtre  capables  d'empêcher  la 
conclusion  du  traité;  et  dès  que  je  saurai  que  vous  serez  convenu 
des  autres  points  plus  importants  que  l'on  débat,  ou  seulement  que 
vous  aurez  bonne  espérance  d'un  traité,  je  vous  ferai  savoir  en  toute 
ddij^ence  mes  derniers  sentimeuts  sur  iesdites  conquêtes  et  sur  1  in- 
IcnH  du  pruu  e  d'Oriinge. 

\  ous  direz  cependant  en  toute  confidence  de  ma  part  au  roi 
d  Angleterre  que  je  crois  avoir  des  espérances  assez  bien  fondées 
de  porter  non-seulement  M.  Télecteur  de  Brandcboui^,  l'électeur 
de  Cologne  et  l  évéque  de  Munster,  à  s'unir  avec  nous  pour  le  même 
dessein,  mais  que  cela,  qui  rendra  le  bon  succès  de  notre  entre- 
prise comme  infaillible,  me  coûtera  encore  des  sommes  excessives 
d'argent,  ce  qui  le  doit  d^autant  |^na  oblîgei'  à  demeufer  fort  satia- 
fiiit  des  efforts  que  je  lui  oC&e  de  fidre  à  son  é^rd  sur  le  fiût  des 
subside». 

Si  Tim  des  deux  expédients  que  je  propose  sur  Taibire  de  la 
gueule  de  Hollande  est  accepté  de  delà,  il  fiiudra  que  vous  tAchiet 
de  faire  mettre  en  général  dans  le  traité,  que  celui  qui  commandera 
l'armée  portera  le  pavillon  amiral;  et  ainsi  je  ne  me  ferai  point 
de  tort  pour  ma  dignité»  ni  les  Anglais  n'en  recevront  aucun  sur 
la  piétentimi  imaginaire  qu'ils  ont  dans  la  Mandie,  parce  qu'ils 
sauront  que  je  demeure  d'accord  que  ce  soit  le  duc  d'York  qui  com- 
mande les  deux  années. 

En  cas  pourtant  qu'ils  fassent  difficulté  jusqu'au  bout  &  mettre  la 
chose  dans  le  traité  en  la  forme  que  je  viens  de  dire,  je  trouve  bon 
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que  vouB  ajonliei  ensuite  qu'il  a  été  convenu  que  ledit  duc  d*York 
aura  présmiment  le  commandement,  et  mftme  qu'à  toute  extrémité 
vous  consentires,  |dutôt  que  de  rompre,  qu'on  ôte  oe  mot  présent 

Pendant  que  Louis  XIV  cédait  sur  la  question  des  flottes 
combinées  et  élevait  ses  oflres  de  subsides,  Charles  U  était  un 
peu  détourné  de  la  négociation  par  un  intérêt  plus  pressant. 
Le  parlement,  prorogé  en  février,  venait  de  se  réunir.  Comme 
ii  s'était  montré  fort  mécxjntent  de  sa  prorogation,  il  semblait 
qu*on  ne  dût  rien  attendre  de  favorable  de  sa  part,  et  qu'après 
des  ajonmements  répétés  le  roi  serait  obligé  de  le  dissoudre 
pour  en  convoquer  un  autre.  Charles  U  le  craignait  d  autant 
plus  que  Tétat  de  Topinion  et  la  hardiesse  croissante  des  es- 
prits faisaient  supposer  qu'un  pariement  nouveau  serait  sur^ 
tout  composé  de  presbytériens.  Or  ceux-ci  étaient  beaucoup  ' 
plus  attachés  aux  libertés  publiques  qu'À  la  prérogative  royale, 
tandis  que  les  an^cans  et  les  royalistes  qui  dominaient  dans 
le  pariement  actuel  avaient  au  fond  voté  toutes  les  mesures 
nécessaires  à  la  restauration  de  sa  maison  et  à  f  autorité  de  sa 
couronne.  Les  craintes  de  Charles  II  étaient  partagées  par  le 
comte  d'Arlington,  le  duc  d*Yoric  et  le  duc  d'Ormond,  dont 
le  parti  était  vivement  combattu  dans  sa  cour  même  par  le 
duc  de  Buclvingbam ,  le  coiiile  d'Orery  et  le  garde  des  sceaux 
Bridgemau. 

Le  duc  de  Buckiiigliam  aurait  voulu  que  le  roi  lût  amené 
à  dissoudre  le  vieux  parlement,  afin  de  se  rendre  lui-mômc  le 
maître  dans  le  nouveau,  lin  peu  écarté  des  affaires  quoique 
resté  uieni])re  du  cabinet,  il  cherchait  à  rélalilir  tout  son  crédit 
en  devenant  redoutable  ei  nécessaire.  11  poussait  sans  scrupule 
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son  mécontentement  jusqu'à  fespiit  de  fiictbn.  S  témoignait 
publi^ement  beaucoup  de  oonimisération  pour  les  sou&ances 
du  peuple.  Hors  d*état  de  faire  réussir  dans  le  parlement  les 
desseins  du  roi,  il  se  donnait  la  satis&ction  de  les  traverser, 
afin  que  ses  adversaires  n  eussent  pas  le  mérite  de  les  accom* 
plir,  et  toute  Tinfluence  dont  il  pouvait  disposer  dans  k  cham* 
bre  des  communes  était  employée  à  résista  aux  volontés  de 
Charles  II'. 

Il  était  à  croire  que  ses  manœuvres  recommenceraient  dans 
le  parlement  et  y  auraient  le  même  succès  en  février  1670 
qu'en  novembre  1669.  a  On  atlribuo  à  ses  éiui^iaiits,  écrivait 
M.  Colberl,  le  bruit  qui  court  qu'il  y  a  plus  de  buit  cent  mille 
livres  sterling  dont  le  sieur  Cartcrct  ne  peut  rendre  compte, 
et  l  iii-soleiice  qu'on  a  eue  de  dire  que  le  roi  les  avait  employées 
à  d'autres  usages  cyne  ceux  auxquels  elles  étaient  destinées, 
et  même  à  ses  plaisirs  ".  » 

La  chambre,  avant  de  se  séparer,  avait  manifesté  l'inten- 
tion de  faire  une  enquête  sur  la  gestion  du  trésor.  Pour  éviter 
ce  danger,  le  roi  s'était  chargé  lui-même  de  l'cnquétc;  il  avait 
examiné  les  comptes  de  Carteret  et  de  ceux  qui  avaient  été 
fobjct  de  la  même  dénonciation.  Â  la  réouverture  du  parle- 
ment, il  les  justifia  hautement,  assura  que  dans  leur  gestion 
tout  était  régulier,  et  •  que  laccnsatiofi  formée  contre  eux  était 
un  pur  effet  de  Tenvie  de  ceux  qui  voulaient  avoir  leurs 
chaînes  ^.  » 

Comme  il  s'agissait  de  sa  prérogative  et  de  son  avenir, 
Charles  II  sortit,  dans  cette  occasion,  de  sa  nonclidance  or^ 

'  Dépéftie  rie  M.  C<  ll)crt  à  liouis  XIV,  du  ^  fi^rrier  1670.  {ComapoiuiaiKt  dAa' 

du  6  janvier  1670.  [Correspondance   An-  gleterre.  vol.  LXXWTI.) 

Shtêm,  vd.  LXXXVU.)  '  ituf. 

'  DéptelM  de  M.  Colberl  i  LouU  XIV. 
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dinaire,  et  montra  plus  de  suite  et  de  viguear  quon  ne  lui 
en  supposait 

H  avait  attendu,  pour  réunir  les  cliambres  anglaises,  (^ue 
les  opérations  du  parlement  d'Ecosse  fussent  terminées.  Le 
comte  (le  Laiulerdale,  fpii  était  son  commissaire  en  Ecosse, 
avait  lait  prendre  au  parlement  de  ce  royaume,  sur  lequel  il 
exerçait  beaucoup  d'inllueiice,  la  résolution  d'assister  le  roi 
de  vingt  mille  lioinnies,  s'il  en  avait  besoin.  Non  content  de  se 
ménager  cette  puissante  ressource,  Charles  II  avait  placé  dans 
les  ports  et  les  ]>r!ncipaux  postes  de  ^Angleterre  des  Jioiiimcs 
dévoués  à  ses  desscms.  il  avait,  en  outre,  envoyé  lord  Barkley, 
dont  l'entière  fidélité  lui  était  connue,  en  Irlande  pour  s'as- 
surer des  troupes  de  ce  pays.  Toutes  ces  mesures,  jointes 
au  «  bruit  qu'on  répandit  sous  main  d'une  alliance  avec  sa 
majesté  très-chrétienne  au  cas  que  le  parlement  ne  ût  pas 
ce  que  le  roi  désirait,  »  disposèrent  ù  des  concessions  «  ceux 
qui  craignaient  la  trop  grande  élévation  de  l'autorité  royale  » 
Elles  rendirent  la  chambre  des  communes  beaucoup  jdus  do- 
cile qu'on  ne  f  espérait 

Le  paiiement  vota  pour  sept  ans  un  impôt  sur  le  vin,  qui 
devait  rendre  environ  trois  cent  mille  livres  sterling  par  an  ;  il  y 
ajouta  même  bientôt  une  huitième  année  pour  le  duc  d*York  *. 
Cétait  tout  ce  que  désirait  Chaiies  IL  <  On  assure,  écrivait 
M.  Colbert,  que  la  moitié  de  ce  secours  suffira  seule  pour  le 
payement  de  toutes  ses  dettes,,  en  sorte  que  de  lautre  il  peut 
remplir  ses  co£Bres  • 

Ce  succès  financier  fut  immédiatement  suivi  d  un  succès 
p(ditique.  Le  paiiement  décida  d*abord  que,  le  roi  s*étant  dé- 

■  Dépêche  de  M.  Colberti  Uuis  XI\'.         '  Mém«(Upèeli«. 
du  5  mars  1670.  (CorretpondaiiMJtAiiglt'         '  lUd, 
ifm,  vol.  LXXXVn. 
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ilaré  satisfait  de  la  gestion  de  Carteret  et  des  autres  comp- 
tables 0  on  n'en  devait  pas  faire  de  plus  grandes  recherches  ^  » 
Convoqués  ensuite  dans  la  grande  salle  de  Wliitcliall  pour 
terminer,  en  présence  du  roi,  la  querelle  de  juridiction  qui 
divisait  les  deux  chambres,  les  lords  et  les  députés  des  com- 
munes consentirent  à  rayer  de  leurs  registres  toutes  les  pro- 
cédures relatives  à  cette  allairc.  Cette  radiation,  qui  annulait 
les  jufi*  [ti(  iiis  (1rs  lui*!- 1  \  qui  était  de  la  part  de  leur  chambre 
une  renonciation  aux  droit  et  juridiction  de  première  ins- 
tance dans  les  afiaires  civiles  *,  ayant  été  immédiatement  opé- 
rée, les  lords  revinrent  en  rendre  compte  au  roi.  «  Ce  prince, 
écrivit  M.  Colbert,  leur  témoigna  en  être  fort  content.  Ils 
allèrent  ensuite  dans  ses  caves  boire  à  sa  santé,  et  tout  le  reste 
du  jour  se  passa  en  pareilles  réjouissances,  qui  furent  même 
survies  de  deux,  feux  de  joie  dans  les  mes  » 

Cette  générosité  inattendue  du  parlement  et  une  cond^- 
cendance  aussi  grande  de  sa  part  rendirent  la  situation  inté^ 
rieure  de  Chailes  II  beaucoup  plus  forte.  Aussi  M.  Golbert  écri- 
vait  à  ce  propos  :  •  En  deux  jours  de  temps  tout  a  cban||;é  de 
iace,  et  cette  dernière  journée  (an  jugement  des  plus  sensés) 
met  ie  roi  d*An^ne  en  meiUeur  état  qu*il  n*a  été  depuis 
son  retour  dans  son  royaume;  il  se  voit  e£Eectivement  plus 
absolu  que  jamais  dans  son  pariement.  »  Il  ajoutait  à  l'égard 
de  1  opposition  presbytérienne  :  t  La  consternation  est  grande 

parmi  les  presbytériens  et  sectaires  *        Ils  se  sont  retirés 

désespérés  de  n^avoir  pu  réussir  dans  leurs  projets ,  qui  étaient 
de  &ire  naître  tous  les  jours  de  nouveaux  incidents,  et  de  for- 
cer le  roi  à  séparer  ce  pariement-ci  pour  en  convoquer  un 

'  Lingard,  tome        page  a58.  "  Môme  dépfclK. 

*  nq>èchedeM.  CnlbcTl   Ljuis  XIV,  du  »  Md. 

b  mars  1670.  {Corr.  d'Angi  v.  LXXXVII.) 
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à  leur  mode,  et  dont  pres(][ue  tous  les  membres  auraient  été 
presbytériens  ■ 

Ces  succès  devaient-ils  reiroidir  le  roi  d'Angleterre  sur  l'al- 
liance projetée,  ou  le  rendre  seulement  plus  oxigcant  sur 
ses  conditions?  C'est  évidemment  vers  ce  (In  iucr  parti  que 
son  intérêt  le  portait.  En  possession  d'nuc  autorité  mieux 
alTcrniie,  il  considérait  la  restauration  du  catholicisme  comme 
plus  facile  à  réaliser;  appuyé  sur  Louis  XTV,  il  croyait  pou- 
voir satisfaire  sans  péiil  sa  haine  contre  les  Hollandais.  Seu- 
lement, devenu  moins  nécessiteux,  il  espérait,  par  des  retards 
habilement  calculés,  piovocpier  de  la  part  de  Louis  XIV  une 
glénérosité  plus  grande  et  lui  arracher  des  conoessicms  plus 
étendues.  M.  Colbert  s  aperçut  de  ce  petit  changement,  dont 
il  ne  manqua  point  dmstmiie  son  souverain  ^. 

Cependant  Charles  II  montra  la  nncérité  de  ses  sentiments 
k  f  occasion  d  un  incident  qoi  aurait  pu  emlianasser  k  pdi- 
tique  de  Louis  XIV.  Tandis  que  les  Hdlandais  s'étaient  alar- 
més en  voyant  les  Anglais  et  les  Suédrâ  choisis  pour  arbitres 
entre  la  France  et  TEspagne,  et  la  ville  de  Londrea  désignée 
comme  lieu  de  leur  conférence  \  le  chevalier  Temple  avait  tra- 
vaillé non-seulement  à  les  rassurer,  mais  à  letu*  procurer  un 
nouvel  appui.  11  ignorait  que  son  cabinet  eût  changé  de  vues; 
il  le  supposait  toujours  attaché  à  la  triple  dliance^  Aussi,  au 
moment  où  la  négodation  avec  la  France  devenait  le  plus 
active,  il  avait  transmis  au  comte  d'Arlington,  de  la  part  du 
baron  de  l'Isola,  ambassadeur  d'Autriche  à  La  Haye,  la  pro- 
position d'admettre  fempereur  dans  la  triple  ahiance.  Cette 

'  DépêdM  de  M.  Colbert  i  Louis  XIV.  »  mm  1670.  (Cbm  (TAnyl.  t.  LXXXVO.) 
daS mars  1670.  {CorretfmduKêéfAngk-  *  Dépèclie  de  M.  Colbert  à  LouU  ]QV, 
terre,  vo?.  LXXXVU.)  des  6.  lo  et  36  février  1C70.  (ComMjNNl* 

*  l>épècbedeM.Colbert«LouisXlV.du     daMm^AagUttrre,  voL  LXXXVU.) 

so. 
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ein])arrassantc  rlémarche  avait  été  accueillie  plus  que  froi- 
(leuienl  en  Anglelerrc.  Le  comte  d'Arlington  s'était  contenté 
de  recommander  au  chevalier  Temple  la  plus  grande  circons- 
pection :  "  Le  principal  rôle  réservé  à  votre  prudence,  lui 
avait-il  écrit,  sera  d'empêcher  sa  majesté  de  recevoir  des  de- 
mandes ^'il  serait  aussi  diificiie  d'admettre  que  malséant  de 
repousser  ^> 

Le  roi  d'Âng^terre  avait  sans  délai  communiqué  à  M<  Col- 
bert  celle  proposition  du  baron  de  l'Isola,  afin  qu'il  en  ins- 
truisit Louis  XIV.  11  était  allé  plus  loin,  et  lui  avait  demandé 
son  avis  sur  la  réponse  qu'il  convenait  de  faire,  en  annon> 
çant  qu'il  était  résolu  à  rappeler  le  chevcdier  Temple  de  La 
Haye*.  Louia  XIV  s'était  montré  très-sensilile  à  la  fmmfÊe 
communication  du  roi  d*Ân(^terre.  Il  lui  importait  eitrâai»* 
menu  que  la  triple  alliance  ne  fût  pas  fortifiée  par  -UBie  ad- 
jonction aussi  oonsidéraHe  que  cdle  de  rempereur,  awe^  le^ 
qud  il  négociait  à  Vienne  ^  Il  remercia  vivement  GhtriesQ, 
et  l'engagea  à  repousser  les  propositions  fidtes  au  nom  ^ 
Fempereur,  ea  disant  qu'arbitre  des  différends  de  la  Fmioe 
avec  f  Espagne  f  fl  ne  pouvait  pas  entrer  dans  de  plus  gméi 
engagements  \  Tontifeîs  la  v^nse  que  Louis  XIV  imMkià 
&ire  au  baron  4^  Flsola  ne  fut  pas  admise  sans  restriction 
par  la  cour  d'Angleterre.  Le  comte  d'Arlington,  afin  de  ne 
pas  inspirer  de  soupçons,  désirait  que  le  chevahcr  Temple 
fût  autorisé  à  répoudie  que  1*00  admettrait  trèfi-voiontiers 

'  ^  litlUte  du  comte  d'Arlînglon  au  che- 
valiir  Tonple,  du  h  février  1670.  {Comt- 
femdmu»  tAitfitlmê»  voLLXXXVIL  — 

Mémoires  de  Temple,  tome  I,  page  SiS.) 

•  D«4pftchedeM.  ColbcrlàLouisXIV.au 
iSftvrier  1670.  {Corr.d:AngL  LXXXVU.) 


*  Voir  section  ni ,  pirtie  IV,  da  préMal 

volume.  U:*"'  -fO 

i^pmer  1670.  {Cavufmimt^U^ 
lm»,wl.,LXXXVH.ji/y.x/  ■  4^,^ 
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Tempereur  dans  la  Hgue,  tout  en  se  réseirant  de  rompre  la 
négociation  lorsque  Fempereur  voudrait  rendre  la  ligue  dé^ 
fensive  pour  les  États-Généraux.  Louis  XIV  n'approuva  point 
quun  si  dangereux  encouragement  fût  donné  à  Tempereur 
qui  peut-être  n'exigerait  pas  une.  ligue  défensive,  et  consenti- 
rait à  y  entrer  suis  conditions.  Il  recoounanda  donc  à  M.  Gol'- 
bert  de  s  opposer  par  tous  les  moyens  à  cette  demard^  \  qui 
n  eut  pas  lieu,  en  sorte  que  la  demande  du  baron  de  flsda 
ne  conduiât  à  aucun  résultat,  Louis  XIV  f  ayant  fait  désa- 
vouer en  quelque  sorte  par  sa  propre  cour  ^ 

P^Mlant  la  durée  de  cet  incident,  la  négociation  avait  con- 
tinué. M.  Colbert,  chargé,  par  ses  dernières  instructions  du 
16  février,  d*ofinr  à  Ghaiks  II  un  subside  de  deux  millions  de 
livres  tournois,  et  au  duc  dTork  le  commandement  des  deux 
flottes  composées  chacune  de  quarante  vaisseaux,  eut  plusteura 
conférences  avec  le  roi  d'An^eterre  et  avec  ses  ministres.  Le 
roi  d'Angleterre  ne  se  tint  pas  pour  satisfait.  Quatre-vingts 
vaisseaux,  disail-il,  ne  sulTiraient  pas  pour  battre  les  Hollan- 
dais; il  serait  crailleurs  obligé  d'en  envoyer  encore  dans  les 
diverses  mers  pour  protéger  le- commerce  de  ses  sujets,  et  ces 
dépenses  étaient  au-dessus  de  son  pouvoir.  Renouvelant  une 
proposition  qu'il  avait  déjà  adressée  à  Madame,  il  ollrit  de 
rester  neutre  pendant  la  première  année  de  la  guerre,  en 
assistant  toutefois  Louis  XIV  sous  maîn  autant  qu'il  le  ])our- 
rait.  Mais  cette  condition  était  inacceptaJole  pour  le  roi  de 
France. 

M.  Goibert  fit  alors  la  seconde  proposition  à  laquelle  il  était 
autorisé  par  la  dépêche  du  16  février.  Il  offrit  à  Charles  11 

'DépAcheda  lf.GollwrtàtoaitXIV,        *  VoirMclini iii.pwUelV.diiprëMiit 
dn&aTrO  1670.  (Corre^MittiDietiPilafb»  volume. 
Imv.  vd.  LXXXVU.) 
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deux  millions  cinq  cent  mille  livres  tournois,  s'il  se  conten- 
tait de  trente  vaisseaux  français,  tandis  que  lui  en  armerait 
cinquante.  Charles  II  ne  répondit  pas  sur-le-champ,  et  dit 
qu'il  donnerait  sa  réponse  dans  la  conférence  suivante.  Mais 
lord  Arlington  instruisit  bientôt  M.  Colbert  que  la  conférence 
promise  était  jusqu'à  nouvel  ordre  inutile,  son  maître  ayant 
écrit  à  Madame  pour  qu'elle  disposât  le  roi  de  France  à  accor- 
der quelque  chose  de  plus  '. 

En  effet,  Charles  II  s'était  adressé  à  sa  sœur  dans  l'espoir 
qu'elle  déciderait  Louis  XIV  à  porter  le  subside  jusqu'à  trois 
millions  de  livres  tournois.  Le  roi  de  France  accéda  immé- 
diatement à  la  demande  de  Charles  II.  Il  consentit  aussi  à  ce 
que  les  flottes,  en  cas  d'absence  du  duc  d'York,  demeurassent 
sous  le  commandement  de  famiral  anglais.  Il  écrivit  sans  re- 
tard à  son  ambassadeur  : 


Extrait 
d'une  lellrr 
de 

Louis  XIV 
M.  CoUsert. 


■  Le  courrier  que  vous  m'aviez  envoyé  pour  ui'apporler  votre  dé- 
pêche du  7  de  ce  mois  u'a  pu  arriver  ici  que  le  1 4,  et  je  le  fais  re- 
partir deux  jours  après  aGn  qu'on  ne  perde  jamais  un  moment  de 
temps  à  travailler  à  conclure  une  affaire  aussi  importante  qu'est  celle 

S«int-G«nnain.  g^ç  vOUS  traitez. 

1 9  niare  1 670.    •  _  _         _  •  ^  ^ 

Le  roi  d'Angleterre  avait  écrit  à  ma  sœur,  trois  jours  auparavant, 
pour  lui  faire  savoir  toutes  les  mêmes  considérations  que  je  vois  qu*on 
vous  avait  représentées  de  delà  pour  m'obliger  à  augmenter  jusqu'à 
trois  millions  la  somme  des  subsides  annuels  pour  la  guerre  contre 
la  Hollande,  dont  vous  n'offriez  et  n'aviez  pouvoir  d'accorder  que 
deux  miUions  cinq  cent  mille  livres,  l'assurant  qu'il  n  insistait  point 
à  cela  par  un  esprit  de  chicane  ou  de  négocier  plus  avantageuse- 
ment cette  affaire,  mais  par  sa  propre  connaissance  d'en  avoir  un 
besoin  si  absolu  que ,  sans  l'obtenir,  il  courrait  risque  de  manquer  à 

.  '  Dépêche  de  M.  G}lbert  à  Louis  XIV,  du  7  mar»  1670.  [Comtpondance  d'Angleterre. 

vol.  LXXXVn.) 
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ce  (ju  il  m'aurait  promis  pour  la  force  de  sa  flotte,  ce  qu'il  voulait  en 
toutes  façons  éviter,  et  finissait  par  des  expressions  tendres  et  obli- 
geantes qu'il  me  demandait  encore  cette  nouvelle  marque  de  mon 
amitié  dont  il  me  serait  obligé.  Ma  sœur  se  trouva  à  Paris  lorsqu'elle 
reçut  cette  lettre,  dont  elle  m'envoya  aussitôt  l'extrait,  et  je  lui  fis  ré- 
ponse sur-le-champ  qu  en  sa  considération  principalement,  et  pour  i'af- 
fectiou  que  je  lui  portais,  j'accordais  les  trois  nullioas  de  livres  et  vous 
enverrais  le  pouvoir  de  les  promettre  pour  moi  dans  le  traité;  c'est 
aussi  l'ordre  et  le  pouvoir  que  je  vous  donne  par  cette  lettre,  m'assu- 
raut  que  celte  augmentation  si  considérable  du  subside,  et  qui  doit 
avoir  lieu  toutes  les  années  tant  que  la  guerre  contre  la  Hollande  du- 
rera, vous  donnera  maintenant  lien  de  conclure  Feflwre  sans  autre 
délai  que  du  temps  qa*il  iittdrt  pour  coucher  ledit  traité  par  écrit,  et 
•unout  qaVniieTOus  pariera  plus  de  trois  cent  mille  liwea  steriiog, 
à  quoi  je  ne  consentirai»  jamais,  mais  qu'on  se  contentera  de  trois 
miOioas  de  livres  toomois  que  ma  sonir  m*a  demandés,  comme  dans 
Tafibire  de  la  cadiolicité,  pour  ]aq[udUle  on  me  demandait  deux  cent 
mille  livres  steriiog,  on  s*est  contenté,  dés  que  je  les  ai  offerts,  de 
deux  millions  de  nos  livres.  Je  fffésuppose,  moyennant  cela,  que 
le  roi  d*An|^eterre  s*obIigera  à  mettre  cinquante  vaisseaux  en  mer 
et  dix  brûlots,  et  moi  seulement  trente  et  le  m^e  nombre  de 
brûlots. 

Au  reste,  je  n'aurais  jamais  pu  entrer  dana  la  proposition  qu*on  vous 
a  faite  de  delà,  de  demeurer  la  première  année  de  cette  guerre  en 
neutralité,  me  donnant  sous  main  toute  Tassistanoe  possible,  et  de 
se  désister  de  la  piétention  do!  ptrtage  dans  les  conquêtes.  Vous  auras 
assoi  compris  par  mes  premières  dépédies  psr  combien  de  raisons 
je  n*a:vais  pn  entrer  dans  cette  proposition. 

La  lettre  du  roi  d'AngletefTe  à  ma  sœur  parlait  aussi  du  comman- 
dement des  flottes,  et  notamment  sur  le  cas  4pi*on  doit  prévoir,  et  qui 
pmivait  arriver,  que  le  duc  d*York,  par  maladie- ou  quelque  autre 
laiaon,  fût  obligé  de  se  retirer,  et  qn^alors  Tamira]  d'Angleterre  aurait 
comme  lui  le  même  conunandanent  sur  toute  la  flotte,  c'c 
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sur  Fescadre  de  mes  trente  vaisseaux  et  de  mes  dix..brûlots.  Comme 
*  je  VLj  enverrai  que  mon  vice-amiral ,  ou  peut-être  quelque  officier 
qui  lui  serait  encore  subalterne,  je  ne  fais  aucune  difficulté  de  vous 
donner  encore  ce  pouvoir,  de  passer  dans  les  articles  secrets  un  ar- 
ticle par  lequel  ii  sera  dit  que  le  duc  d*York  venant  à  être  obligé  de 
se  retirer  par  maladie  ou  autrement,  celui  qui  montera  en  son  ab- 
sence les  vaisseaux  où  sera  arboré  le  pavillon  amiral  d'Angleterre, 
s*il  y  demeure,  comme  il  le  faut  nécessairement,  conmumdera  celui 
qui  aura  le  commandement  de  mes  vaisseaux  et  de  mes  brûlots;  et 
U,<-dessu8  je  vous  reconinjande  qu(ï  tous  les  termes  d'égalité  soient 
exactement  (Mnpio\é$  dans  le  imité  comme  dans' les  articles  sécréta, 
et  qu'il  paraisse  d.in^  >  r>u\-ci  que  les  avantages  qui  seront  donnés  en 
quelque  sorte  aux  Anglais  nont  eu  (Vautre  cause  (juc  parce  que  le 
roi  de  la  Grande-Bretagne  se  sera  chargé  de  prendre  sur  lui  la  guerre 
de  la  mer  et  que  ma  petite  flotte  ny  sera  que  comme  auxUiaire;  et 
je  désire  même  qu  avant  que  de  ne  rien  signer,  vous  m'envoyiea  le 
projet  de  tous  ces  articles  qui  r^;arderont  ce  point  de  guerre  de  mer, 
de  pavillons  et  de  saluts  ^ 


Cxiritti 
d'une  letu<- 

de 
Looi»  XIV 
h 

M.  GoUmsti 

SaioMîauin 
30  mm  1670. 


Après  ces  dernières  concessions,  laites  à  la  prière  de  Ma- 
dame, Louis  XIV  crut  pouvoir  compter  sur  une  prompte  con- 
clusion. Il  écrivit  à  M.  Colbert  de  presser  l'accord  définitif 
qu'il  attendait  pour  négocier  avec  les  princes  d'Allemagne  : 

La  raison  pressante  que  j'ai  de  désirer  qu'on  n'y  perde  pas  un 
moment  de  temp"?,  c'est  que  j'ai  appris  depuis  deux  jours  que  Téler- 
Umu  de  Brandebourg  vient  h  f 'lèves  aussitôt  repris  PAqnrs,  rt  ijnc  |(' 
souhaiterais  hi^n  qu'avant  que  je  paiie  pour  aller  laire  uia  com  e^n 
Flandre,  pusse  pu  donner  tous  les  ordres  nécessnîres  au  [iriruc 
f  jUi  Ihiumc  (le  Ftîr«îtr-ii>l)rrj^' ,  rp»}  anra  iiii  ixmi  préli'\tt'  de  \  \  ;illei 
ciH'Cirp  vimIi'i,  poui  iMiiliiirquer  cr  [niinf-là  dan^  \v  juirli,  t^tuiti; 
dîuiieuTs  extrêmement  pressé  par  1  évoque  de  Munster  de  déclArer 
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ce  que  je  désire  de  lui;  d'autant,  dil-il,  rju'll  est  fort  presse  lui- 
même,  et  par  la  ni.iison  de  Brunswirk ,  de  faire  une  alliance  eû- 
semble,  et  par  IcsHoliaiulais,  qui  n  oubiieal  ni  promesses  ni  menaces 
pour  l'engager  A  accepter  d'autres  avontages  qu'ils  lui  proposent,  et 
qu'il  accepterait  en  effet  s'il  croyait  que  je  ne  voulusse  rien  entre- 
prendre contre  eux.  Enfin  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  considérera, 
je  m'assure,  qu'il  peut  arriver  qu'un  dclai  de  pou  de  jours  (pi'il  ap- 
porterait à  la  conclusion  <lo  notre  traité  m'ôtât  le  moyen  d'embar- 
quer tous  ces  princes  dans  ie  même  dessein,  comme  il  parait  bi  utile 
de  le  faire  ^ 

Rien  ne  paraissait  plus  s'opposer  a  la  conclusion  du  traité. 
Le  duc  d'York  la  souhaitait  avec  encore  plus  d'ardeur  depuis 
qu'on  lui  avait  cédé  le  commandement  des  flottes^.  Cliarles  II, 
lui-môme,  ayant  dlîîenu  les  trois  millions  de  subsides,  cbargca 
M.  Colbcrl  de  se  concerter  avec  lord  Arlington  pour  du  sser  les 
principaux  articles  du  traité,  «  afin  que  l'on  pût  terminer  dans 
peu  de  jours  cette  affaire  »  Mais  le  comte  d' Arlington,  alors 
fort  occupé  des  débats  du  parlement,  pria  M.  Colbert  de  les 
rédiger  lui- môme,  ce  qu'il  fit  immédiatement.  Il  les  remit  le 
lendemain  môme  à  lord  Arlington.  Le  premier  article,  concer- 
nant la  déelarati<ni  de  catholicité  et  l'observation  du  traité 
d*Âîx4a-Gbapdle«  qtécifiait  ^e  le  roi  très-chrétien  fournirait 
au  roi  de  la  Grande-Bretagne  la  somme  de  deux  millions  de 
livres  tournois. 

Le  second  article,  rdatif  à  Tobservation  de  la  paix  d'Àix-la- 
Chapelle,  était  maintenu  tel  ^*il  avait  été  rédigé  par  les  An- 
glais  dans  leur  premier  projet  de  traité.  Le  Irrasième  contenait 

'  Carnspoivlmet  lAngleUm,  TOhuM  '  Dépêche  de  M.  Colberl  à  Louis  XR', 
LXXXVII.  du  3i  mars  1670.  {Com^cndme» i^AngU- 

*  D^ho  de  M. Colberl  à  I^uis  XIV.  du      Une,  vol.  LXXXVIL) 
so  man  1670.  {Corr.  d^Angl  v.  LXXXVU.) 
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une  reconnaissance  du  droit  de  Louis  XIV  à  la  succession 
d'Espagne ,  et  s'exprimait  d'une  manière  générale  sur  ce  que 
feraient  et  obtiendraient  les  deux  alliés,  en  cas  d'ouverture 
de  cette  succession.  Le  quatrième  déterminait  les  forces  na- 
vales que  devaient  fournir  les  deux  rois  dans  la  guerre  de 
Hollande,  accordait  le  commandement  des  deux  flottes  com- 
binées à  l'amiral  anglais,  et  fixait  les  termes  du  payement  des 
trois  millions  de  subsides.  _ 

Le  partage  des  conquêtes  faites  sur  les  Hollandais  était  con- 
servé tel  qu'il  avait  été  réglé  dans  le  projet  anglais,  dont  tous 
les  autres  articles  étaient  laissés  dans  les  mêmes  termes,  sauf 
que  M.  Colbert  avait  eu  soin  de  donner  plus  expressément 
à  son  souverain  le  pouvoir  et  la  liberté  de  déclai-er  la  guerre 
aux  Hollandais  lorsqu'il  le  jugerait  à  propos,  avec  obligation 
au  roi  d'Angleterre  de  la  déclarer  en  même  temps  '. 

Le  comte  d'Arlington,  en  emportant  ces  articles,  fit  espérer 
à  M.  Colbert  qu'ils  signeraient  le  traité  sous  peu  de  jours. 
L'ambassadeur  de  France  reçut  la  même  assurance  de  Cbar- 
les  II  et  du  duc  d'York,  qui  «lui  en  parlèrent  comme  d'une 
chose  faite  *.  » 

Mais  les  négociateurs  anglais  n'acceptèrent  pas  les  articles 
teL»  que  les  avait  rédigés  M.  Colbert.  Ils  y  introduisirent  de 
notables  changements  :  ils  rétablirent  l'ancien  article  relatif 
à  la  guerre  de  Hambourg  ;  ils  demandèrent  que  les  six  mille 
fantassins,  que  le  roi  d'Angleterre  devait  fournir  dans  la  guerre 
de  Hollande,  après  avoir  été  levés  et  transportés  à  ses  frais 
sur  le  continent,  fussent  payés  et  entretenus  par  le  roi  de 
France.  En  retour,  ils  mirent  à  la  charge  du  roi  de  la 

'  Dd-péclie  de  M.  Coibcrl  à  Louis  XfV,  du  3i  mars  1670.  {Correspondance  d'Angleterre, 
vol.  LAXXVIl.) 
'  Ibid. 
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Grande-Bretagne  le  payement  des  six  mille  fantassins  qne  le 
roi  dp  France  s'obligeait  à  transporter  en  Angleterre  si  la  dé- 
claration de  catholicité  amenait  des  troubles.  Ils  revinrent  sur 
le  chiffre  des  vaisseaux,  exigèrent  que  le  roi  Irès-chrélien  en 
armât  quarante  au  lieu  de  trente,  et  que  ces  vaisseaux  et  les 
dÛL  brûlots  se  joignissent  à  la  flotte  anglaise,  dans  la  Manche, 
avant  <pie  le  roi  d'Angleterre  déclarât  la  guerre.  Ils  fixèrent, 
pour  la  première  année,  le  payement  des  quinze  cent  mille 
premières  livres  tournois  de  subsides  trois  mois  avant  la  dé- 
claration de  guerre,  au  lieu  de  le  laisser  un  mois  après,  et  celui 
des  dernières  quinze  cent  mille  six  mois  plus  tard;  pour  les 
années  suivantes,  ils  avancèrent  le  premier  payement  en  fé- 
vri<9'.au  lieu  de  le  laisser  en  avril.  Ils  accordèrent  moins  de 
latitude  à  Louis  XIV,  quant  au  droit  de  déclarer  la  guerre  aux 
Hdlandais  et  au  choix  du  moment  ^ 

M.  Cdbert  fut  considérablement  surpris  lorsque  sir  Richard 
Bellings  lui  apporta  ces  nouvelles  conditions.  Il  se  rendit  sur* 
le-champ  auprès  du  roi  d'Angleterre,  et  il  raconta  ainsi  qu'il 
suit  i  t;ntrelien  qu  il  eut  le  jour  môme  avec  lui,  et  les  résultats 
de  la  discussion  qui  s'engagea  le  soir  avec  les  commissaires 
anglais  : 


J'allai  aussitôt  trouver  le  roi  d'Angleterre,  et  lui  dis  qu*après  ^'^jjji 


qu'il  lui  avait  plu  me  dédarer  lui-même  qu'il  était  content  des  trente  ^ 
vaisseaux  que  votre  majesté  consentait  de  joindre  à  sa  flotte ,  et  du  à 
payement  de  trois  millions  de  livres,  comme  auiM  de  toutes  les 
autres  conditions  dont  l'article  qui  r^arde  la  guerre  de  Hollande  iitnil  i<7o. 
devait  être  composé,  et  qu'il  n'y  avait  qu'à  presser  le  traité;  que 
même  miiord  Axliugton  m'avait  dit  de  sa  part  (après  avoir  lu  les 


*  QMagtamls  propoié»  m  pr^t  de  tnilépir  Im  comniMaira»  aaf^ti.  (CSn9w;pm- 
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articles  que  je  lui  avais  remis  en  mains)  que  nous  étions  d^accord 
de  toutes  choses,  et  qu'il  ne  restait  plus  qu'à  convenir  des  articles, 
dans  lesquels  on  ne  changerait  rien  à  la  substance,  j'avais  envoyé 
un  courrier  exprès  à  votre  majesté  pour  lui  donner  avis  de  l'état 
de  cette  aiTaire,  et  l'assurer  qu'on  signerait  au  prciuicrjour  ie  traité; 
que  votre  majesté  l'attendait  avec  une  entière  confiance,  tant  parce 
qu'elle  la  devait  prendre  en  la  parole  qu'il  lui  îivait  plu  me  donner, 
que  parce  qu'elle  avait  apporté  de  sa  part  toutes  les  facilites  imagi- 
nal)les,  et  accordé  une  somme  beaucoup  plus  grande  qu'elle  ne  l'a- 
vait elle-même  résolu  ;  et  qu'ainsi ,  ne  pouvant  rien  faire  davantage, 
elle  aurait  sujet  de  croire  qu'on  n'aurait  plus  intention  de  conclure 
si  on  lui  faisait  de  semblables  propositions,  si  contraires  à  ce  que 
je  lui  ai  écrit.  Il  me  dit  que  cette  guerre  l'obligerait  à  armer  beau- 
coup plus  de  vaisseaux  que  votre  majesté  ne  lui  en  demande,  qu'elle 
l'engagerait  aussi  dans  de  très -grandes  dépenses,  me  répétant 
sur  cela  tout  ce  qu'il  m'a  ci -devant  dit;  et  enfin  je  n'ai  pu  rien 
obtenir  sur  aucun  de  ces  trois  points,  sinon  [qu'il  en  conférerait 
ce  soir  avec  les  conmiissaires  et  moi  au  lieu  ordinaire  du  rendez- 
vous. 

,  J'ai  cependant  vu  M.  le  duc  d'York,  qui  m'a  témoigné  approuver 
toutes  mes  raisons,  et  souhaiter  la  conclusion  de  celle  aiTaire  avec 
d'autant  plus  d'iuqjatience  qu'il  en  a  effectivement  de  se  déclarer 
catholique,  en  étant  môme  sollicité  par  madame  la  duchesse,  qui 
m'a  dit  depuis  huit  jours  en  confiance  l'être  aussi  bien  que  lui;  et 
elle  en  a  donné  depuis  quelque  temps  de  grands  soupçons  aux  pro- 
testants, qui  murmurent  de  ce  qu'elle  ne  va  plus  à  leur  communion, 
et  qu'elle  s'excuse  encore  d'y  aller  à  présent. 

Milord  Arlington  s'est  aussi  rendu  à  mes  raisons,  excepté  sur  l'ar- 
ticle qui  regarde  la  guerre  de  mer;  et  comme  je  crois  qu'il  est  fort 
important  que  votre  majesté  soit  promplement  infonnée  du  résultat 
de  cette  conférence,  en  sorte  qu'elle  m'honore,  s'il  est  possible,  de 
ses  derniers  ordres  sur  cette  affaire  avant  que  le  roi  d'Angleterre  et 
mes  commissaires  aillent  à  la  campagne,  je  ferai  partir  \m  courrier 
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cette  nuit  même  après  que  je  serai  sorti  de  cotte  assemblée,  où  je 
(lois  me  rendre  à  présent  qu  'A  est  dix  heures  du  soir,  aiin  qu'il  puisse 
passer  demain  au  paquebot. 

Depuis  ce  que  je  me  suis  donné  l'honneur  d'écrire  à  votre  majesté, 
l'assemblée  s'est  tenue,  et  comme  il  est  plus  de  minuit,  et  que  je 
ne  puis  pas  retenir  longtemps  cet  exprès  sans  courir  risque  de  perdre 
l'uccaiiou  du  passage  du  paquebot  et  retarder  lua  lettre  de  trois 
jours,  j'informerai  seulement  votre  majesté  de  ce  qui  a  été  résolu, 
sans  lui  rendre  compte  du  détail  de  nos  contestations  sur  chaque 
point. 

Le  roi  d*Aii|^eteire  a  accordé  que  votre  majesté  n*armerait  que 
trente  vaitteuiz,  H  a  anm  consenti  qu*on  ne  stipule  point  de  déda* 
ration  de  guerre  contre  la  ville  de  Hamboui^  pour  les  raisons  que 
votre  majesté  sait,  et  qu'il  est  inutile  de  redire. 

L'article  qui  regarde  reotretien  des  mille  hommes  qu»il  doit 
joindre  à  l'armée  de  votre  majesté  a  &it  plus  de  peine;  il  est  bien 
tombé  d'aocoird  qu'il  est  raiaonnabie  que  ce  soit  à  ses  dépens,  mais 
il  s*en  est  toujovn  défiendu  sur  la  crainte  qu*il  a  de  n'être  pss  en 
pouvoir  de  le  faire  et  le  déplabir  qu'il  aurait  d'être  contraint  de 
manquer  à  quelque  diose  de  ce  qu'il  aura  promis  à  votre  majesté,  et 
il  demandait  instamment  qu'il  lui  plût  laisser,  par  un  article  secret, 
à  M  liberté  de  Cure  en  cela  ce  qui  lui  serait  possible ,  m'assurant 
que  votre  majesté  n'aurait  ^  sujet  de  se  (daîndre  qu'il  eût  moins 
fiût  que  ses  finrces  ne  lui  pouvaient  permettre;  enfin,  tout  ce  que 
j'ai  pu  obtenir  c'est  que,  n  votre  majesté  veut  bien  se  rdâdier  sur 
ce  point,  il  sera  dit  par  un  article  secret  qu'il  ne  sera  obligé  d'en- 
voyer et  d'entretenir  dans  l'armée  de  votre  majesté  que  le  nombre 
de  quatre  mille  hommes,  et  que,  pour  le  surplus,  die  veut  bien 
remettre  à  la  discrétion  dudit  roi  d'en  donner  et  payer  un  j^us  grand 
nombre  selon  que  l'état  de  ses  afiaires  lui  permettra. 
-  La  fin  de  l'article  quatrième ,  qui  r^arde  la  guerre  de  mer,  a  été 
encore  plus  contesté;  le  roi  d'Angleterre  etlesdits  commissaires  s'é- 
tant  tenus  fermes  à  ne  vouloir  rien  changer  au  dernier  projet  ci-joint. 
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sinon  sur  le  nombre  des  vaisseaux  français  réduit,  comme  j'ai  dit, 
à  trente ,  et  moi  leur  Faisant  connaître  que  je  ne  le  pouvais  pas 
seulement  envoyer  à  votre  majesté. dans  les  termes  qu'il  est  couché; 
enfin,  tout  l'adoucissement  qu'ils  y  ont  apporté,  et  que  je  n'ai  reçu 
que  pour  l'envoyer  à  votre  majesté  et  recevoir  sur  cela  ses  deniien 
ordres,  »  été  qa*il  ne  serait  parié  cpie  dans  un  artide  secret,  et  aux 
termes  cpe  je  dirai  ci-après ,  du  consentement  qne  votre  majesté 
donne  à  ce  que  M.  le  duc  d*York,  venant  à  obligé  de  se  retirer, 
celui  ^i  commandera  en  son  absence  la  flotte  anglaise,  et  qui  sera 
sur  le  vaisseau  où  sera  arboré  le  pavillon  amiral  d'Angleterre,  aura 
aussi  sur  TescadM  française  le  même  pouvoir  qne  ledit  duc;  ainsi, 
à  ia  réserve  de  cette  clause,  qui  est  retranchée,  Fartide  prineipal 
demeurera  presque  dans  les  mêmes  termes  qu'il  est  dans  leur  der^ 
nier  projet. 

Les  flottes  devront  se  réunir  à  Portamouth  on  aux  environs,  le  roi 
d* Angietorre  et  lesdits  commissaires  ayant  estimé  qne  oe  rendea-vous 
est  le  ]^us  commode  et  le  plus  sâr,  parce  qu'il  est  asses  près  de 
Brest  et  fort  loin  des  états  des  Proinnces-Unies,  et  que,  comme  ils 
n'auront  aucune  retraite  aux  environs,  ib  n*osnont  pas  demeurer 
entre  les  deux  flottes  pour  en  empêcha  la  jonction. 

Le  roi  d*Aji|^eterre  et  lesdits  commissaires  ont  fortement  insbté  i 
ce  que  le  premier  payemoit  de  qnînse  cent  mille  livres  tournoi»  se 
bsse  trois  mois  avant  la  déclaration  de  hi  guerre,  disant  que  sans  oda 
il  ne  a^ait  pas  en  pouvoir  de  &ire  la  dépense  de  fermement;  et 
comme  j*ai  cru  que  votre  majesté  le  pourrait  trouver  raisonnable  et 
que  le  roi  d'Angleteire  témoigne  une  forte  envie  d'accomplir  bien 
ponctuellement  tout  oe  qu*il  aura  promis,  je  n'ai  pas  cm  y  devoir 
&ire  une  grande  rénstance,  non  plus  qu'aux  autres  termes  des  paye- 
ments pour  les  années  suivantes. 

Le  pouvoir  et  la  liberté  que  votre  majesté  doit  avoir  de  déclarer 
la  guerre  aux  Hollandais  lorsqu'elle  le  jugera  à  propos ,  après  que 
le  n»  d'Angleterre  aura  déclaré  sa  catholicité,  ayant  été  restreint  au 
dernier  projet  par  ces  mots,  <  le  roi  d'Angleteire  étant  en  paix  ches 
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lui,  >  j*ai  obtenu  qu^iis  seraient  ôtés,  comme  d^un  mauvais  augure 
et  pouvant  donner  des  mjcs  aux  malintentionnés  et  aux  Uollandau 

d'exciter  des  ))rouillcries  dans  l'Angleterre. 

I  f  nruvicine  article  qui  est  ajouté  n'est  qu'une  stipulation  de  tra- 
vailler incessamment  au  trrntr  do  commerce.  Voilà,  sire,  tout  ce  (jui 
s'est  résolu  de  plus  important  dans  cette  assemldée,  et  sur  quoi  j'ai 
besoin  de  savoir  au  plus  tôt  les  dernières  intentions  de  votre  ma- 
jesté, et  (|ue  je  puisse  pruJiter  des  moments  ([ue  je  crois  être  à  pré- 
sent très-précieux  dans  cette  aflaire-ci.  Cependant,  pour  avancer, 
je  m'en  vais  diesser  sur  ce  pied  le  traité  tout  entier  et  en  faire  deux 
<louijics,  afm  que,  le  mémo  joiir  qiu'  j'aurai  reçu  ses  commande- 
ments, je  puisse  conciiurc  et  signer  s'il  y  a  luo^eu  ^ 

Loaîs  XIV,  en  recevant  k  dépêche  de  M.  Colbert,  du  3  mars, 
avait  cm  tontes  les  difficultés  aplanies.  Il  avait  approuvé  le 
séle,  la  prudence  et  l'habileté  de  son  ambassadeur  dans  la 

rédaction  des  articles.  Il  rautorisait  môme  à  faire  quelques 
légères  coucessioiis,  taiU  li  avait  liate  de  conclure.  11  regar- 
dait le  traité  comme  étant  sur  le  point  d'être  signé,  et  il 
recommandait  à  son  ambassadeur  «  de  ne  point  passer  outre 
à  le  faire,  rojiiiue  il  le  lui  avait  déjà  prescrit,  qu'il  n'eût  vu 
lui-même  et  examiné  tous  les  articles,  quand  même  il  serait 
convenu  de  tous  et  les  trouverait  conformes  à  ses  instruc- 
tions, une  seule  clause  et  même  un  seul  mot  ajouté  ou  re- 
tranché à  propos  pouvant  quelquefois  beaucoup  servir  flans 
une  afTaire  aussi  grave,  et  dont  les  suites  devaient  être  si 
grandes  ^.  • 

Mais  lorsqu'il  apprit  par  la  dépêche  du  1 1  avril  les  exi» 
gences  inattendues  qu'avaient  de  nouveau  montrées  les 
commissaires  anglais,  et  que  M.  Colbert  avait  heureusement 

'  Canwipuiduwi ^ÀtigLrA  LXXXVIL  du  1 1  afiil  1 670.  {CorreipondouÊ  d^AMffh- 
■  Ultn  de  Lmii»  UV  1  U.  Colbert.     m,  «oL  LXXXVIL) 
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fait  abandonner  en  très-grande  ])ai  u<^  il  Ini  enjoignit  sur- 
le-champ  (l'accepter  les  dernières  conditions  (pii  lui  étaient 
proposées  sur  l'entretien  des  six  mille  hommes  d'infanterie 
el  sur  la  guerre  de  mer.  11  l'invita  à  cliangcr,  s'il  le  pou- 
vait, les  termes  des  payements,  mais  à  céder  plutôt  que  de 
rompre  : 

Bitiait         Le  ooniinoncement  de  votre  dépêche,  lui  écnvii-il,  m'a  surpris  a\i 

iTaDelcUra   ^  ,  ,  . 

point  (luc  vous  Favio/,  jui'L';  mais,  comme  la  lia  a  été  meilleure  et 

"  j        que  l'on  s'est  relâché  de  la  plupart  des  uouveautés  étonnantes  qu'on 

M.  GollMrt.   avait  mises  sur  le  tapis  dans  le  temps  même  que  vous  aviez  plus  de 

^bavriiTti7o.  ^ujct  de  cFoir^  que  l'on  était  ensemble  d'accord  de  toutes  choses, 

je  ne  vous  parlerai  plus  de  toutes  ces  contestations,  maïs  seulement 


de  ce  qui  restera  k  régler  où  vous  pourries  n  être  pas  encore 
éckirci  de  mes  sentiments. 

En  premier  lieu,  vous  témoignerez  de  plus  en  plus  au  roi  d'An- 
gleterre, par  les  facilités  que  j'apporterai  à  cette  al&ire,  la  sincérité 
avec  laquelle  j'y  procède  et  le  désir  que  j'ai  qu'elle  lui  soit  non- 
seulement  avantageuse,  mais  le  moins  à  charge  qu'il  sera  possible.  Je 
trouve  bon  que  ce  qui  Aura  été  dit  dans  le  traité  public,  touchant 
le  transport  et  Tentretien  des  six  mille  hommes  pour  la  guerre  de 
Hollande,  soit  réformé  par  un  article  secret  par  lequel  je  consenti- 
rai ^*il  ne  soit  obligé  en  effet  qu*ii  envoya  et  entretenir  qiialre 
mille  hmmnes,  et  que,  pour  le  surplus,  je  remets  à  sa  discrétion 
d'en  donner  et  payer  un  plus  grand  nombre,  aelou  que Tétat  de  ses 
affidres^le  permettra. 

Touchant  le  quatrième  article,  qui  concerne  la  guerre  de  mer, 
j'ai  trouvé  bon  qu'il  ne  soit  plus  paiié  de  Taltematîve  qui  était  dana 
le  projet  que  vous  leur  avies  donné,  et  qu'il  demeure  aux  termes 
mêmes  que  les  commiasairea  anglais  Pont  réfoimè,  en  ajoutant,  sur 
le  commandemmit  du  duc  dTork,  les- mots  suivants  •  en  vertu  des 
pouvoirs  que  lesdits  seigneurs  rois  donneront,  >  et  en  mettant  dans  un 
article  secret  tout  ce  qui  regarde  le  commandement  de  ramiral  an- 
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giais  sur  ma  flotte  auiiliaire,  en  casque  ledit  duc  soit  obligé  de  se 
retirer. 

Touchant  les  termes  des  payements,  je  vous  ai  déjà  mandé  que» 
comme  ib  seront  forts,  je  désirais  que  vous  fissies  en  sorte  de  les 
faire  diviser  en  quatre  payements,  et  je  vous  confirme  encore  la 
même  chose,  ou  tout  au  moins  en  trois,  et  pourtant,  plutôt  que  de 
rompre  ni  tarder  davantage  à  conclure,  je  trouve  bon  qu*à  toute 
extrémité  vous  aocordies  et  passîei  Tartide  en  la  manière  que  vos 
commisiaires  Font  couché,  c*estp4Hlire  que,  la  première  année,  le 
premier  payement  de  la  moitié  des  trois  mfllions  se  fera  trois  mois 
avant  la  déclaration  de  la  guerre,  et  le  secoi^,  de  pardlle  somme 
six  mois  après,  et,  aux  années  suivantes,  le  premier  payement  de  la 
même  moitié  se  fera  au  i"  février,  et  le  second  au  i*'  oclubre. 

Je  consens  aussi  à  Taddition  qne  les  commissaires  anglais  ont 
mise,  que  le  roi  leur  maître  ne  sera  point  obligé  de  déclarer  cette 
guerre  jusqu^à  ce  que  mes  vaisseaux  et  les  brûlots,  auxiliaires  aient 
joint  la  flotte  anglaise  dans  le  canal  à  Portsmouth  ou  aux  environs. 

J'ai  trouvé  bonne  la  pensée  du  milord  Arlington,  de  faire,  avant 
ladite  déclaration ,  un  petit  n  glcinnit  pour  éviter  les  contestations 
qui  pourraient  naître  tant  entre  les  matelots  qu'entre  les  capitaines 
des  deux  escadres. 

Il  est  absolument  nécessaire  que  les  mots  •  étant  en  paix  chez 
lui  "  soient  ôtés,  comme  on  vous  Ta  promis,  de  l'article  où  je  stipule 
le  pouvoir  et  la  liberté  (^m  lue  doit  demeurer  de  désigner  le  temj» 
que  l'on  déclarera  la  guerre.  J'approuve  le  neuvième  article,  qui 
parlera  du  renouvellement  f!a  tiaité  de  commerce  pour  promettre 
d'y  travailler  inccssamnienl;  cependant,  comme  tous  les  principaux 
articles  ont  été  maintenant  suffisamment  discutés,  je  trouve  bon  que 
vous  puissiez  entrer  à  la  signature  du  traité  nonobstant  ce  que  je 
vous  avais  mandé  par  ma  dernière  dépêche  '. 


Après  celle  conces.sion,  M.  Colbert  continua  la  discussion 

*  Correspondance  d' A nijlelerre ,  »ol.  LXXXVIL 

suce.  O'CSPACXB.  Ui.  as 


170  SUCCESSION  D'ESPAGNE, 

des  artides  avec  les  commissaires  ang^s.  Ceux-ci  demandè- 
rent et  obtinrent  que  le  roi  très-chrétien  fftt  toau  de  laisser 

transporter  à  ses  dépens  les  six  mille  hommes  destinés  à  ap- 
puyer, en  cas  de  lîf.soin,  lo  jMojer  do  cafliolicllé,  puisque  le 
roi  (rAii<jjleterre  était  oblige^  d»*  trinsportcr  à  ses  Irais  les 
troupes  de  terre  qui  devaient  .se  j  in  In^  à  l'armée  française; 
que  ces  troupes  lussent  débarquée  mu  !.  ^  i  >  i  s  de  Picardie 
en  tel  lieu  que  sa  majesté  britannicjuc;  le  jugerait  à  propos. 
Il  lui  de  plus  convenu  que  le  corps  auviliaire  des  six  mille 
Anglais,  envoyé  sur  le  continent  pour  la  guerre  de  liollande, 
serait  commandé  par  un  général  qui  obéirait  à  sa  majesté 
très-chrétienne,  et  arriverait  eu  France  un  mois  au  plus  tard 
après  que  les  deux,  flottes  se'  seraient  réunies  aux  environs  de 
Ports  mouth^ 

Les  coomiissaires  «ng^ais  ne  voulurent  pas  quon  employât 
dans  le  traité  les  mots  «  d  ouverture  à  la  succession  d'Espagne,  • 
ni  td  autre  qui  signifiât  directement  ou  inidirectement'la  mort 
du  roi  d^Espagne.  Us  dirent  que  le  roi  leur  maître  était  bien 
résolu  de  se  joindre  sincèrement  à  sa  majesté  très-chrétiemke 
lorsque  le  cas  arriverait,  mais  que  Thonnéteté  et  k  luenséu^^ 
ne  lui  permettaient  pas  de  &ire  mention  de  la  succession  dui^t 
roi,  sinon,  sous  les  mots  de  •  nouveaux  titres  et  droits,  »qa% 
avaient  toujours  proposés.  Us  revinrent,  de  plus,  sur  le  root 
étant  en  paix,  dont  le  retranchement  avait  été  déjà  convenu.  Ils 
prétendirent  qu'ils  ne  pouvalt  nt  j^as  s'en  tt  l  ichci,  purcr  ipie 
le  roi  de  Fraine,  en  vertu  de  ia  iiouvtile  rédaction,  sprail  en 
droit  d'obliger  leur  maître  de  faire  la  c^ucrre  llnllandais 
au»*iU)t  après  sa  déelaiation  dr  caîlittlirifé.  «an-,  lui  donner 
même  le  temps      reconnaître  commeul  celle-ci  serait  rpj^up 

iX pêcLc  a» M.  CoUmi k Looit XlV.dn  s4 «nil  1670. {Ctnvfmimn ^A»fbLfÊ, 
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de  tous  ses  sujets.  M.  Colbert  s'étant  montre  laeile  sur  le  pre- 
mier point,  inflexible  sur  le  second,  les  deux  articles  furent 
arrêtés  ainsi  qu  il  suit,  et  il  les  envoya  à  Louis  XIV  avec  sa 
dépêche  du  a  4  avril  ^ 

Il  est  aussi  convenu  et  accordé  que,  s'il-  échéait  ci-après  au  roi  Aum» 
très-chrétien  de  nouveaux  titres  et  droits  sur  b  monarchie  d^s-   i,  aé^u 
pagne,  ledit  roi  de  la  Grande^Magne  assistm  sa  majesté  très-diré-    ,  J^" 
tienne  de  tontes  ses  forces,  tant  par  mer-  que  par  terre,  pour  lui 
focîliter  racquisttion  desdits  droits  :  le  tout  suiTuit  les  conditions 
particulières  dont  iesdits  seigneurs  rcns  se  réservent  de  convenir 
i^rès  que  le  cas  de  f  échéance  desdits  nouveaux  titres  et  droits  sera 
airivé,  s^ohligeant  même  dès  à  présent  de  ne  {sire  aucun  traité  de 
part  ni  d*autre,  pour  raison  desdits  droits,  avec  aucun  prince  ni 
potentat,  quel  que  ce  puisse  être,  que  de  concert  et  du  consentement 
de  Tun  et  de  Tsutre. 


Aitid»  9,  «îoii  qnll  «t  Meotdé. 

Il  est  aussi  convenu  et  accordé  qu'après  que  le  roi  d'Aogleterre 
aura  fait  la  déclaration  spécifiée  au  second  article  de  ce  traité ,  qu'on 
espère,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  devoir  être  suivie  d*un  heureux 
succès,'  il  sera  entièrcnnent  au  pouvoir  et  dioix  dudit  seigneur  roi 
très-chrétien  de  déterminer  le  temps  auquel  iesdits  seigneurs  rob 
devront  laire  la  gueire  avec  leurs  f<Mcee  unies  contre  les  Etats-Géné- 
raux, sa  majesté  britannique  promettant  d'en  £iire  aussi  sa  dédarar 
tion  dans  le  temps  que  sa  majcbié  très-chrétienne  jugera  être  lejdus 
propre  pour  cet  effet,  avec  la  clause  qui  est  au  premier  projet  à  la 
fin  dudit  artide^  ■  '  * 

'  Corretp<mdanee  JtAngletertt,  yfAataB  du  2 i^yrti  iC)-jo.  iCorresfondme»  iïAitgk- 
LXXXVn.  •  /m»,»ol.  UtXXVU) 

*  Dép«d»  d«  IL  Golbcrt  i  Lwib  XIV. 
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Il  ne  restait  plus  à  débattre  que  les  loi  iues  et  les  modes 
de  payement  des  subsides.  M.  Colbert  obtint  que  le  premier 
payement  se  ferait  en  deux,  termes,  savoir:  sept  cent  cinquante 
mille  livres  trois  mois  avant  la  déclaration  de  guerre,  sept  cent 
cinquante  mille  livres  au  moment  de  la  déclaration,  et  un 
million  cinq  cent  mille  livres  six  mois  après.  Quant  aux  an- 
nées suivantes,  il  devait  être  compté  sept  cent  cinquante  mille 
livres  au  i**  février,  sept  cent  cinquante  mille  livres  au  i*'  mai, 
et  un  million  cinq  cent  mille  livres  au  i5  octobre.  M.  Colbert 
n  ayant  pas  pu  faire  consentir  les  commissaires  anglais  à  ce 
que  le  payement  îài  effectué  à  Paris  ou  même  à  Rouen,  les 
décida  à  le  recevoir  &  Calais,  i  Dieppe,  au  Havre-de^Grflce, 
ou  à  se  contenter  de  lettres  de  change  remises  à  Londres  aux 
frais  et  risques  du  roi  de  France.  Ces  deux  modes  de  payement 
étaient  laissés  au  choix  de  Louis  XÎV 

Mais,  apn\s  examen  de  part  et  d  autre,  ils  ne  convinrent  à 
aucuiio  dos  parties.  Les  Français  voulaient  payer  à  Paris  et  en 
lettres  de  change;  les  Anç^lais  voulaient  être  payés  à  I^ondres 
et  en  espèces.  Le  ministre  des  finances  Colhert  repoussait  de 
toutes  ses  forces  ces  deux  dernières  conditions,  à  son  gré 
mineuses,  et  il  écrivait  à  Louis  XIV,  qui  venait  de  partir  pour 
visiter  ses  nouvelles  conquêtes  de  Flandre,  dont  il  avait  £ait 
fortifier  les  places  : 

Eitnit        AI.  de  Lionne  m*a  dit  dHoformer  votre  majesté  du  préjudice 
""^^      qu  elle  pourrait  recevoir  dans  ses  finances  sur  le  payement  de  trois 
M.  Colbert   miju^Q^        grande  affaire.  Si  votre  majesté  s*oblige  de  la  fournir 
Louis  XIV.      pays  où  elle  doit  Tétre,  il  &ut  que  ce  soit  en  espèces  ou  par 
9  ni«i  ir,-o.  <^h^"g®  •  si  c*estéh  espèces,  il  n'y  a  rien  de  si  préjudiciable  à  Tétat 
que  de  sortir  une  si  grande  somme  tous  les  ans,  et  si  cela  conti- 

'  Urpoche  de  M.  Coiberl  a  Louis  XIV,  du      avril  1670  [Correipondance  d^Anglettrre, 
va].LXXXVn.) 
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nnait  qnclf|ues  années ,  votre  majesté  pourrait  courir  risque  de  voir 
une  bonne  partie  de  sou  abondance  passer  dans  les  pays  étrangers. 
Si  c'est  par  chançîo,  il  est  difficile  de  pouvoir  dire  s'il  sera  possible 
et  quand  il  le  sera;  le  change  augmentera  certainement  du  double 
et  peut-être  davantage,  en  sorte  qu'il  causera  une  augmentation  de 
dépense  de  quatre  ou  cinq  cent  mille  livres.  C'est  ce  qui  m'a  lait 
croire  qu  il  était  bon  d'insister  que  la  somme  fût  payable  à  Paris 

Voici  la  courte  réponse  (jue  reçut  M.  Colberl  : 

Je  sais  que  vos  laiBons  «ont  bonnes;  je  les  connais  pour  telles.  ^jj^ 
J'ai  mandé  qu'il  fallait  combattre  jusqii*Ji  la  fin,  mais,  au  pis-^ller,  Lmbxiv 
ne  pas  manquer  la  grande  affaire.  DÂtes  à  Lionne  ce  que  je  vous  M.cotbeit. 
mande,  et  voyes  tous  deux  ensemble  ce  qu'il  y  aura  à  faire,  si  la  ri-  BtpMme. 
ponse  n  est  pas  encore  faite.  ' 

Signé  LOUIS  ^ 

Louis  XIV  était,  comme  on  le  voit,  disposé  à  toutes  les 
concessions  plutôt  4|u  à  rompre  i  aliaire.  11  ne  restait  donc  à 
M.  Colberf,  l'ambassadeur,  qu'à  résister  le  plus  longtemps 
qu'il  pourrait  afin  d'obtenir  les  moins  mauvaises  conditions; 
c'est  ce  qu'il  fit.  Il  |:)roposa  que  Ips  deux  tiers  fussent  payés  à 
Paris,  et  Vautre  tiers  dans  des  ports  voisins  de  l'Angleterre; 
mais  sa  proposition  fut  rejjoussée  avec  dureté.  On  exigea 
même  que  les  deux  millions  pour  la  déclaration  de  catholicité 
fussent  transportés  en  espèces  à  Londres.  M.  Colbert  se  plai- 
gnit au  roi  d'Angleterre  de  cette  exigence»  et  lui  représenta 
c  qu'il  était  plus  lacile  de  recevoir  que  de  fournir  une  si  grande 
somme,  et  qu'il  ne  voudrait  sans  doute  pas  obliger  le  roi  son 
maître  à  la  faire  voiturer  à  Calais,  et  à  épuiser  son  royaume 

*  QSteww  dâ  losif  HV,  tome  V,  pig*  465. 
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par  uue  si  grande  macuatioii.  »  Il  lui  demaiifla  rjirau  moins  la 
moitié  fût  payée  à  Paris;  mais  Charles  II  lui  lit  les  mêmes 
réponses*.  Les  Anglais  refusèrent  coustainnicnt  tle  recevoir 
l'argent  en  lettres  de  change,  et  exposèrent  leur  motif  dans  le 
mémoire  suivant»  qui  fut  remis- à  M.  Colbert  par  M.  Bellings  : 

Raisons  L'argent  est  destiné  à  payer  les  vaisseaux  que  le  roi  d'Angleterre  est 
que'l^MScot  oljl'g*i  d'armer  an  delà  du  nombre  de  ceux  que  sa  majesté  très- 
««t«iiTO]ié    chrétienne  doit  iournir,  et  <^  défrayer  assez,  d'antres  dépenses  cx- 

•■n  espaces.  -'  ' 

Coiimai  traordinaircs  de  la  guerre  de  mer,  pour  (}ue  peiioaut:  n'iguore 
167».  qu'd  no  faille  envoyer  de  1  argent  comptant  à  Higa,  Kœnigsberg, 
Stockholm,  Guthemhourg,  pour  le  goudron,  chanvre,  poix,  résine, 
1er,  uiâts,  etc.  Il  n'en  demeurera  en  Angleterre  qu'une  partie,  ce  qui 
sera  nécessaire  seulement  pour  payer  les  victuailles  et  les  gens  de 
mer  et  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  (lotte  ;  on  ne  peut  tirer  de 
France  que  la  toile  seule,  laquelle  le  roi  d'iVnglcterre  achètera  en 
payement,  ù  proportion  de  ce  qu'il  en  pourra  Avoir  be$oin ,  au  prix 
Gouranl. 

La  nécessité  absolue  qu'il  y  a  d*avosr  de  l'argent  en  espèces  pour 
finie  une  guerre  de  mer  est  la  coDflidératioii  qw  a  fait  appréhender 
au  .roi  d'Angleterre  de  8*y  endiaïquer. 

II  serait  dTaitteuis  presque  impossible  de  remMe  Targent  par 
lettres  de  change,  car  on  ne  peut  jamais  envoyer  d'un  pays  à. un 
autre  des  lettres  de  diange  pour  plus  d'ai^ent  que  edui  auquel  le 
commerce  d*ttn  pays  surpasse  celui  de  Taulre,  et,  bien  que  nous 
connaissions  que  l'avantage  en  ceci  est  du  cAté  de  la  France,  nous 
espérons  néaunotns  qu'il  ne  monte  pas  à  la  quatrième  partie  de  cet 
argent,  et  quand  même  on  accorderait  de  remettre  oetle  quatrième 
partie  par  lettres  de  diange,  on  ne  le  pourrait  pàs  non  plus  fiùre 
durant  la  guerre,  car  ces  grosses  remises  se  font  toujours  par  la  voie 
de  la  Hollande. 

*  Dépêche  dvU.  Gilbart  ji  Louii  XIV,  da  iB.nui  1670.  (  Com^anàMct  Angleterre, 
^LXXXVII.) 
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Pour  ce  qui  regarde  l'argent  promis  pour  la  déclaration  de  la 
catholicité,  on  répond  que,  rargenl  comptant  étant  nécessaire  pour 
faire  les  préparations,  et  le  secret  encore  plus  que  l'argent,  on  a 
présumé  que  sa  majesté  très- chrétienne  ferait  connue  elle  a  fait 
dans  l'afiTaire  de  Dunkerque,  et  celle  de  renvoyée  des  troupes  en 
Portugal,  puisqu'il  faudrait  doux  ou  trois  ans  de  temps  pour  remettre 
par  lettres  de  change  de  si  grosses  sommes  d'argent,  cl  quii  serait 
impossible  de  cacher  le  dessein,  si  toute  rKurope  venait  à  être 
alarmée  par  Icsditcs  remises.  Il  ne  se  paye  pas  uuc  lettre  de  change 
de  mille  livres  sterling  à  Londres,  que  tous  les  marchands  sur  la 
bourse  ne  sachent  d'où  elle  vient,  et  ne  devinent  à  quoi  l'argent  est 
destiné 

La  réponse  de  Louis  XIV  ne  se  fit  pas  attendre  ;  il  enjoignit 
à  M.  Cdbert  d'accorder  tout  : 

Je  vous  envoie,  dit^il,  en  toute  diligence  le  courrier  qui  m'A  ap-  EUtrait 
porté  votre  dépêche  du  i5  mai,  et  le  mémoire  qui  vous  avait  été 
remis  par  le  sieur  Bellings,  pour  vous  dire  qu*ayant  bien  conndéré 
toutes  les  raisons  qui  sont  déduites  dans  ledit  mémoire,  mais  voulant 
notamment  que  ri^  ne  puisse  plus  retarder  la  conclusion  de  mon  "  *^ 
étroite  union  avec  le  roi  d'Angleterre,  je  trouve  bon  de  me  diaiger 
de  lui  faire  payer  i  mes  frais,  ou  à  Londres  par  lettres  de  change, 
ou  dans  les  ports  que  j'ai  dans  la  Manche,  comme  Calais,  Dieppe  et 
ie  Havre,  toutes  les  sommes  d*aigent  que  je  lui  promettrai  par  le 
traité,  non -seulement  pour  la  guerre  de  Hollande,  mais  aussi  pour 
la  déclaration  de  la  catholicité ,  etque  vous  pouzrea  conclure  et  signer 
ledit  traité  sur  ce  pied-là,  ce  que  je  vous  recommande  faire  le  plus 
tdt  que  vous  pourrez,  en  sorte  que,  s'il  est  humainement  possible, 
oc  soit  une  affaire  achevée  quand  Van  Beuninghen  arrivera  de  delà; 
prenant  garde  néanmoins  que  le  trop  grand  empress^ent  que  vous 
témoigneriez  de  cette  Mgnature,  étant  attribué  par  vos  commissaires 
'  CwitNpOMbnw  JTAnj^érn,  v«L  LXXXVIL 
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à  h  cnûnte  que  j'aurais  des  négociations  duditVaii  Beuninghen,  ne 
leur  fit  nahre  la  pensée  et  Fenvie  de  mettre  sur  le  tapis  (|uclqucs 
nouvelles  prétentions,  dans  Topinion  qu'ils  pourraient  concevoir  que 
je  ne  voudrai  rien  refuser  dans  cette  conjoncture-cî  au  roi  leur 
maître  :  c'est  pourquoi  vous  devez,  après  rarrivée  de  ce  courrier,  tenir 
une  conduite  fort  délicate  ;  ne  témoigner  en  apparence  aucun  em- 
pressement, ^mais  ravoir  en  eflet  de  finir  l*a0aire,  en  disant  que 
tout  est  ajusté,  puisque  j'ai  enfin  consenti  à  tout  ce  que  Ton  m'a 
demandé  sur  les  payements  de  Targent,  quoique  je  prévoie  bien  que 
mon  royaume  en  recevra  beaucoup  de  préjudice  et  l'Angleterre  beau- 
coup d'avantage  K 

Tout  étant  convenu ,  puisque  tout  ce  qu'exigeait  Cbarles  II 

était  accordé  par  Louis  XIV,  il  semblait  que  le  traité  dût  être 
immédiatement  signé.  Mais  il  sunint  encore  quelques  légères 
difficultés,  dont  irioniplia  rinilupiicp  de  Madame,  qui  lit  alors 
en  Angleterre  le  voyage  si  vivement  désiré  par  le  roi  son 
frère.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  le  duc  d'Orléans  consentit 
à  ce  voyage.  Ce  prince  n aimait  pas  sa  femme;  il  était  jaloux 
(If  son  crédit  auprès  des  doux  rois,  et  il  se  sentait  iuiinilié  en 
pensant  qu'elle  prenait  pari  à  de  grandes  ailaires  dont  on  lui 
dérobait  le  «ecret.  Cbaiies  II,  qui  avait  fait  insinuer  par  M.  de 
Flammarens,  ainsi  que  nous  Favons  vn,  Tidée  de  ce  voyage  à 
la  cour  de  France,  y  revint  au  commencement  de  1670.  Le 
2  janvier,  il  appela  auprès  de  lui  M.  Colbert,  auquel  il  dit  : 
«  qu'il  soubaitait  passionnément  de  voir  et  entuetenir  sa  sœur 
au  printemps  procbain,  et  qa*il  espérait  que  le  roi  lui  per- 
mettrait de  venir  en  ce  pays*.  > 

M.  Colbert  communiqua  le  désir  de  Charles  II  à  Louis  XIV, 

'  Cormpondmce  d' An^l.  vol.  LXXXVH.  du  a  janvier  1670.  [Com^nJLmcc  d'Au- 
*  DépéclM  de  M.  Gdbert  à  Unu  XIV.     flâttm.  vol.  UtXXVlL) 
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qai  ie  chargea  de  dire  à  ce  prince  <  qu  il  avait  si  fort  à  cœur 
toutes  ses  satisfactions,  qu'il  avait  d'abord  (lonri<-  les  mains  à 
ce  voyage,  mais  qu'il  y  prévoyait  pourtant  des  diilîcultés  qui 
ne  vieudraient  pas  de  son  c6té,  et  qu'il  tâcherait  très-volon- 
tiers de  surmonter  en  ce  qui  dépendrait  de  lui  ^  > 

Ces  difficultés  devaient  naître  de  Topposition  du  duc  d'Or- 
léans.* En  effet,  lorsque  le  printemps  approcha,  Louis  XIV, 
se  disposant  à  aller  en  Flandre  pour  visiter  les  pays  conquis 
dans  la  campagne  de  1667,  fit  ^mander  à  son  frère  de  per- 
mettre à  Madame  de  se  rendre  en  An^eterre.  Ce  prince  reçut 
sa  proposition  avec  Beaucoup  de  colère,  et  M.  de  Lionne  écri- 
vit à  M.  Colbert  : 


Je  vous  fais  ce  mot  à  la  hâte,  l'ordinaire  étant  prêt  à  partir,  pour    ^  Liu^a 
satisfaire  à  l'ordre  que  le  roi  m'a  doniir  de  vous  avertir,  j)oiir  en  ,ic 
rendre  compte  au  roi  de  la  Grande  Bi  tiagne  q\\c ,  quand  il  a  proposé  ^'  ^'^j^^""* 
à  Monsieur  le  passage  en  Angleterre  de  Madame,  qrie  sa  majesté  M.Colbait. 
britannique  a  rrrande  envie  de  voir.  Monsieur  a  npondu  ia-dcssus  ^^TauniiTo* 
le  plus  mal  (pi  il  se  pouvait,  et  avec  de  très-grands  emportements, 
disant  mémo  qu'd  ne  voulait  pas  que  Madame  fît  le  voyage  de  Flan- 
dre. M.  votre  frère,  en  qui  Monsieur  témoigne  prendre  confiance, 
lui  en  ayant  reparlé  hier  par  ordre  du  roi ,  il  remarqua  qu'il  s'adou- 
cissait un  peu  et  se  laissait  toucher  aux  raisons  qu'il  lui  représentait  ; 
le  roi  continuera  à  y  travailler  lui-même  dâicKtement,  et  se  promet 
avec  mi  peu  de  temps  qu'il  emportera  la  diose.  Je  dois  cqwndant 
encore  vous  avertir  par  avance,  afin  que  vous  vous  y  prépariez,  que 
sa  majesté  veut  que  vous  U  veniea  trouver  i  Calais,  et  que  vous  y  soyez 
prérisément  le  jour  qa*eUe  y  arrivera*  dont  je  prendrai  soin  de  vous 
informer  :c*est  pour  vous  entretenir  snr  le  traitement  que  Ton  fera 
en  Angleterre  à  Madame ,  afin  que  vous  puissiez  vaincre  les  difficultés 

'  Lellre  de  Louis  XIV  à  M.  Colbert,  du  39 janvi^  l6^o.  [CoiretpoRdmce  ^Angleterre , 
Td.  LXXXm) 
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qui  s'y  pourniient  rencontrer,  quoiqu'elle  ne  voie  pas  fju'il  s'y  en 
trouve  aucunes;  niais  eu  pareille  uature  d'affaires,  ia  prudence  veut 
(}ue  ÏQD  songe  à  tout  K 

Le  duc  d'Orléans  consentit  cq)eQdant  à  une  espèce  de  tran- 
saction. Il  proposa  de  passer  lui-même  en  Angleterre  avec 
Madame,  à  condition  qu'en  échange  le  duc  d*York  passerait 
de  son  côté  en  France.  Voici  les  singulières  raisons  qui  diri- 
geaient Monsieur,  et  que  Louis  XIV  confiait  à  son  ambassadeur 
pour  qu  il  en  informât  le  roi  d'Angleterre  : 


•l'uM  Uure 
de 

UuisXlV 

M.  Colb«rt. 

,Saioi-(îfnii.3ii) , 
''9  mars  1 670. 


Je  ne  vous  dirai  pas  ce  que  j'ai  fait  pour  mettre  premièrement 
dans  Fesprit  de  mon  frère  les  dispositions  quil  fdiait,  et  enfin  pour 
vaincre  la  grande  répugnance  qu'il  avait  à  ce  voyage;  cela  serait  trop 
long,  et  il  ne  servirait  à  rien  de  le  dire,  et  je  viens  k  ce  que  j'ai  tiré 
de  lui.  Gomme  ma  sœur  a  parlé  en  diverses  rencontres  à  mon  frère 
de  la  substance  de  notre  négociation,  hors  du  point  le  plus  secret, 
que  je  n*expljque  pas  davantage,  parce  que  cette  lettre  va  par  roïdir 
nairc,  dont  mon  frère  ne  sait  rien  du  tout,  il  a  comme  mis  son 
honneur  è  ne  permettre  pas,  si  l'affaire  se  conclut,  que  sa  fenuns  en 
remportât  seule  toute  la  gloire,  et  il  a  cru  que,  passant  aussi  liu- 
même  en  Angleterre,  quand  la  chose  viendrait  à  éclater  dois  !e 
monde,  on  lui  attribuerait  la  prindpde  part  de  cette  gloire;  et.aur 
ce  fondement,  dont  il  mV  déclaré  qu'il  ne  se  départirait  points  il 
m*a  proposé  que,  le  duc  dTork  passant  la  mer  pour  me  venv  fiûie 
la  même  visite,  il  irait  avec  ma  sonir  à  Douvres  voir  le  roi  d*Aogl»* 
terre,  s*expliquant  qu'il  ne  passera  pas  jusqu'à  Londres,  et  n«  moit» 
£nra  pas  non  plus  que  ma  sœur  y  aille  pour  quelque  ffmaidératînn 
que  ce  soit.  .  ,  .  k,i 

Quand  je  lm  ai  objecté  sur  cela  que  le  roi  d'An^eterre  acfaitbien 
aise,  et  avec  raison,  que  rien  ne  Tempédiât  d'avoir  la  satisftctiott 

}CerTe$poiidmw»tAagleitnt,yd.LXXXVU. 
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d'entretenir  sa  sœur  autant  qu'il  le  voudrait  et  avec  tout  loisir,  il 
m'a  reparti  et  assuré  qu'il  ne  l'embarrasserait  point  là-dessus;  que, 
quand  ils  seraient  tous  ensemble,  après  quelques  compliments,  il  se 
retirerait  de  lui-même  et  leur  laisserait  toiit  le  temps  et  toute  la 
commodité  qu'ils  pourraient  eux-mêmes  dés^er  d'avoir  pour  leur 
entretien.  ' 

Tout  cela  roule  encore,  comme  j'ai  déjà  dit,  sur  le  passage  du  duc 
d'York  pour  me  venir  voir  dans  le  iiièine  temps  ou  à  Dunkerque  ou 
à  Calais,  selon  qu'il  lui  sera  plus  commode,  et  que  nous  le  concer- 
terons, sans  quoi  ni  mon  frère  ne  voudrait  passer  à  Douvres ,  ni  moi- 
même  je  ne  le  voudrais  pas  permettre  K 

Mais  Charles  II  ne  témoigna  aucun  empressement  à  re- 
cevoir son  boau-lrère  en  Angleterre.  Il  déclina  la  proposition 
d'échan<i;e,  et  déclara  que  de  très-fortes  raisons  ne  lui  permet- 
taient pas  de  consentir  au  passage  du  duc  d'York  en  France. 
\\  envoya  en  France  Godolpbin  pour  iaire  conDaitre  cette  im- 
poAsibilité,  etifKMWiauppUer  Monsieur  de  lui  donner  la  satis- 
fiuction  de  voir  sa  sœur,  et  le  roi  d  y  4iipoaer  j  Monsieur  \  Il 

BMk4Mttft4i^«ie^4jMitaiii{ikH«^  cœur,  equJîl  kiegudait  iMm 
euv  comme  y  élaàfti«^^iigéf)/iafi(ràaiià!O0Éi]iÉiasanee  qoit 
itékh  publié  i<aifeyaM>»piiiiii<iié)i  «ièteiiles«prièrw  qiâl  en 

Je  ne  prends  la  ^ume,  cette  fois-ci,  que  pour  vous  fiûre  savoir  ^-^l'^^l^ 

de 


•  Cormpcmdmce  d'Angl.  vol.  LXXXVll.         »  Dépêche  de  M.  Colbcrt  h  Louis  XfV.  ^^j^ 
'  Dcpcches  «le  M.  Colbcrt  n  Imxi'h  XfV',      du  3i  mun  1670.  (Com$ponda»ee  d'An-  M.Colbert. 
du  3  et  du  ^  avril  1670.  [Correspondanee      gletem,ii<A.  LXXXVU.)  Si'»»  fiiiiMin 

iTilji^btenv,  ToL  LXXXVII.)  it wrU  1670.* 
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et  RU  roi  (le  la  Grando-brolaguo,  par  voire  moyen,  que  depuis  l'ar- 
rivéo  de  M.  (jodolpliin,  le  roi  a  si  enicaocineni  U\iv;iillé  auprès  de 
Monsieur,  pour  procurer  à  sa  iua|0.sle  Ln(aiUiM|UC  la  salislaction 
<pi"cllc  désire  tant,  (prenfiu  il  lira  liier  de  S.  A.  I\.  .son  conscnte- 
uicnl,  fjue  Madame  passe  la  mer  el  tprellc  séjourne  Uois  jours  à 
Douvres,  mais  sans  pousser  jus(|uà  Londres,  poui'  quelque  cause  OU 
prélexte >juc*  ce  puisse  être*. 

Mais  Gbarles  II  trouva  trop  court  le  terme  de  trois  jours, 
n  fit  adresser  de  nouvelles  instances  au  duc  d^Orléans  pour 
qu'il  accordât  un  plus  long  délai  En  allcndant,  M.  de  Lionne 
aniioura  que  le  roi  pailail  le  y 8  aviil  pour  la  tournée  de 
Mandre,  quil  serait  a  Calais  le  (>  juin,  et  que  Madame  s'cm- 
j I  if  1  j(n  r.iii  ie  7  \  Quant  au  ctivuionial  avec  lequel  on  recevrait 
Matianie,  la  cour  d  Angleterre  était  fiH/'e  elle  même  au-<levant 
des  dilïicultés,  el  le  duc  d'York,  ni  jin  l  mi  avait,  par  cour- 
toisie, cédé  la  préséance  sur  le  duc  d  Orléans  à  la  cour  de 
Sainl-Gcrmaiu,  avait  demandé  que  sa  sœur  eût  le  pas,  don- 
nât la  main  el  s'assit  avant  la  duchesse  sa  femme. 

Le  bruit  de  ce  voyage,  joint  auv  soupçons  qu'avaient  déjà 
conçus,. les  Hollandais  d'une  négociation  secrète  entre  l'An- 
gleterre et  la  France,  ks  décida  à  envoyer  M.  Van  BemiiiH 
ghea  à  Londres  pour  la  traverser.  M.  de  Lionne  en  prévîtit 
M.  Golbert,  et  lui  recommanda,  au  nom  de  Louis  XlVv'i^de 
prendre  les  devants  avec  cexa  qui  savaient  le  secret' de  Vâf^ 
faire,  pour  empêcher,  lui  disait-il,  que  ce  graud  liâbleuj^  iiè 
fit  des  impressions  dans  l'esprit  des  autres;  cai%  pour  eux- 

'  ConTsponAme9  ^Angtettm,  Tolome        '  Lettre  de  M.  «le  Lionne  à  M.GoUmH, 

LXXXVli.)  du  26  avril  1G70,  el  d^p' <  In-  r^-»  M.  Col- 

*  Dépcdw!  de  M.  Culbert  a  Louis  XIV',  l>erl  à  M.  de  Lionoe,  du  19  mai  1670. 

du  17  avffl  1670.  (ConwpMduiM  é^AngU-  (Cnrup.  d'Anglctm* ,  mL  LXXXVB.). 
t<m,  vol.  LXXXVH.)  ;  r  . 
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Diêmes,  sa  majesté  se  croyait  assurée  qu  il  ne  les  persuaderait 
pas  ^  » 

M.  Coiberl  eut  un  entretieu  à  ce  sujet  avec  iord  Arlington. 
Ce  ministre  l'assura  «  qu'il  ne  devait  pas  appréhender  que  les 
propositioiis  de  Vao  Beuninghen  et  ses  discours  fissent  aucnne 
impression  sur  le  roi  d'Angleterre,  le  duc  d'York  et  tous  ceux 
qui  avaient  eu  part  au  secret  de  cette  affaire;  mais  que,  comme 
ledit  Van  Beuninghen  venait  avec  pouvoir  de  donner  satis-> 
fiiction  sur  k  flotte  de  Surinam  et  peut-être  sur  tons  les  au* 
très  différends  que  l'Angleterre  avait  avec  la  Hollande,  lui  . 
milord  Arlington  n  aurait  pas  peu  de  peine  d'empêcher  que 
tout  ce  que  ledit  Van  Beuninghen  proposerait  ne  fût  écouté 
e^  même  appuyé  dans  le  conseil  du  roi,  tant  par  le  duc  de 
Buckingham  que  par  le  garde  des  sceaux  et  M.  Trevor,  ce 
qui  pourrait  donner  de  f  embarras,  et  même  le  moyen  audit 
Van  Beuninghen  de  pénétrer  quelle  était  la  disposition  de 
cette  cour  à  légard  de  la  Hollande;  qu'il  y  avait  aussi  à 
craindre,  si  on  entrait  une  fois  avec  lui  en  négociation,  qu  iJ 
n'ôtât  tout  prétexte  à  l'Angleterre  de  déclarer  la  guerre  aux 
États  ^  » 

(]ej)(  nrhinf  lord  Arlington  ajoutait  qu'il  avait  l'intention, 
pour  déjouer  les  plans  de  M.  Van  Beuninghen,  de  se  plaindre 
vivement  à  lui  du  procédé  des  Espagnols,  et  de  lui  déclarer 
que,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  mis  à  la  raison  et  eussent  ac- 
cepté l'arbitrage  de  l'Angleterre  et  de  la  Suède,  le  roi  son 
maître  ne  voulait  entendre  aucune  proposition  ^. 

M.  de  Lionne,  que  les  desseins  des  Hollandais  inquiétaient 

'  Lellrc  de  M.  de  Lionne  à  M.  Cdbert,  da  i  S  mai  1670.  (Corrtiftniiawe  d'AngU- 

du  3  mai  1670.  {Corw€fp<mdimet  «CAngk-  (emr,  vol.  LXXAVIl.) 

ttm,  vol.  LXAXVIl.)  '  Ibid. 
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un  peu,  approuva  Texpédient  imaginé  par  lord  Àrlingion; 
mais  il  le  trouva  insuffisant  pour  arrêter  M.  Van  Beuninghen. 
«Comme,  écrivait-il  à  M.  Colbert,  cest  un  grand  hâbleur  et 
pressant  dans  ses  raisonnements,  il  mettra  bientôt  milord  Ar- 
lington  à  ne  savoir  que  lui  répondre,  quand  il  lui  représen- 
tera qu'il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  les  Espagnols  se  conduisent 
bien  ou  mal;  que  ce  sont  des  malades  qu'il  faut  guérir,  malgré 
qu'ils  en  aient,  et  s'appliquer  à  la  propre  sûreté  des  con- 
fédérés; ce  qui  ne  se  peut  mieux  faire  qu'en  grossissant  l'al- 
liance par  l'entrée  de  l'empereur  et  de  ses  amis,  et  en  éten- 
dant les  conditions  à  la  défense  réciproque  des  alliés  entre 
eux,  en  cas  que  quelqu'un  vînt  à  être  attaqué  en  haine  de  la 
ligue  '.  »  ;     .  • 

Le  danger  que  prévoyait  M.  de  Lionne  était  réel,  et  il  avait 
écrit  quatre  jours  auparavant  à  M.  Colbert  : 


Paris, 
1 7  niai  ■  670 


Eiiraii         Nous  avons  des  avis  de  La  Haye,  confirmés  par  Bruxelles,  qu'on 
<  uueUtire    ^  ^  enfin  résolu  et  conclu  un  grand  projet  entre  M.  de  Wilt,  risola, 
M.  a«' Lionne  l'envoyé  de  Lorraine,  Risaucourt,  et  j'y  pourrais  ajouter  aussi  Teni- 
M.  Cnibcrt.    pie  :  c'est  l'entrée  de  l'empereur  dans  la  triple  alliance,  qui  n'en  a 
point  donne  l'ordre  à  son  ministre ,  et  qui ,  au  contraire,  lui  a  révoqué 
là-dessus  le  peu  de  pouvoir  qu'il  lui  avait  laissé  ;  que  l'on  y  joint  les 
électeurs  de  Mayence  et  de  Trêves  et  le  duc  de  Lorraine  ;  que  l'on 
doit  établir  un  corps  de  troupes  aux  quartiers  du  Rhin,  à  frais  com- 
muns, où  l'empereur  aussi  entrera,  afin  d'être  toujours  prêts,  plus 
que  les  Suédois  ne  le  peuvent  être,  d'accourir  à  la  défense  des  Pays- 
Bas;  et  sur  le  tout,  le  principal  point  de  ce  beau  projet,  et  qui  tient 
ie  plus  au  cœur  aux  Hollandais,  qui  commencent  à  trembler  de 
frayeur,  11  a  été  résolu  que  l'on  étendra  la  triple  ligue  à  la  défense 
de  chacun  des  triples  confédérés,  aussi  bien  que  de  l'Espagne;  qu'en 

'  Lettre  (le  M.  de  I.ionne  à  M.  Colborl ,  du  a  1  mai  1670.  ( Comrf^onc^onor  SAngleXerrt, 
vol.  LXXXVU.) 
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cas  que  fim  d*6m  vint  à  être  attaqué  par  quelque  puissance  que  ce 
poiose  %m,  les  autres  alliés  seront  obliges  de  le  défendre  de  toutes 
leurs  forcest  et  ce  sera  îô  le  fort  des  négociations  de  M.  Van  Beu- 
ninghen,  et  où  U  doit  épuiser  toute  son  éloquence,  faisant  voir  que, 
sans  cette  extension,  le  roi  va  se  rendre  monarque  universel  et  en- 
gloutir tous  les  autres  états  ^ 

M.  de  Lionne  pensait  avec  raison  qaoa  ne  pouvait  prévenir 
les  desseins  des  Hollandais  qu  en  se  hâtant  de  conclure  le 
traité*.  U  avait  appris  avec  étonnement  que  les  Anglais  se 
montraient  moins  pressés  de  terminer  cette  négociation,  et 
demandaient  trois  mois  pour  f  échange  des  ratifications.  Sen-i* 
tant  le  prix  d*un  engagement,  même  provisoire,  il  avait  invité 
M.  Cdbert  à  lenr  accorder  ce  délai  s'fls  Teugeaient,  mais  i 
si^er  de  suite.  •  Il  est  beaucoup  mieux,  disait-il,  que  la  chose 
se  trouve  faite,  que  si  on  la  laissait  plus  longtemps  en  incer- 
titude ^.  »  Louis  XIV,  informé  de  tous  ces  retards,  écrivait 
dans  le  môme  sens  à  M.  Colbert.  Il  lui  ordonnait  de  con- 
clure, et  il  espérait  que  le  roi  d'An^ïlcterre  «avait  peut-être 
l'envie  que  sa  sœur  eût  la  gloire  de  terminer  toutes  ces  diffi- 
cultésn 

Celle-ci  était  partie  pour  Douvres  un  peu  plus  tôt  qu* il  n'a- 
vait été  convenu  d'abord.  Louis  XIV  avait  abrégé  son  propre 
voyage  à  cause  du  mauvais  état  des  chemins,  et  Madame 
s'était  mise  en  route  pour  FAngleterre  vers  la  fin  d'avril. 
Charles  II  s'était  embarqué  sur  la  Tamise  avec  Fintention 
d'aller  au-devant  d*elle  en  pleine  mer.  Comme  on  lui  avait 

'  CorTesp(miam$  étAii^tttnVf  vdmM  *  Lattre  de  M.  de  Lionne  à  M.  Colbert, 

LXXXVll.)  da  33  mai  1670.  (CbrreipoR<l(ince<f^njl*- 

*Lellwaell.a«yoniMiH.GallMrt,  terre.  y(A.iXXXm.) 

do  ai  mu  16701.  {Canupoitime»  «fiiiiyfc-  *  UHre  deLniitXlV  à  M.  Colbert,  du 

im*»  vA,  LXXXVn.)  3o  mé  167a.  (Corr.  JtA»f.  v.  LXXXVD.) 


srCCESMUN  D  ESPAfiNF.. 
iail  craindre  que  son  absence  ne  donnât  aux  presbytériens 
la  hardiesse  de  se  réunir  en  plus  grand  nombre  que  no  le  leur 
pei  iiietfait  le  dernier  acte  du  parlement  et  de  causer  des  trou- 
bles, il  avait  laisse  a  Londres  le  fluc  d'York  avec  des  régiments 
et  ses  compagnies  des  gardes.  Le  vent  lui  ayant  mancpié'  à 
Gravesend,  il  avait  pris  terre  et  s'était  rendu  à  Douvres,  moi- 
tié à  cbevai,  moitié  en  voiture,  suivi  de  fort  peu  de  monde.  Il 
s'était  remis  ensuite  en  mer  pour  s*avancer  à  la  rencontre  de 
sa  sœur,  qui  était  arrivée  le  5  mai,  entre  quatre  et  cinq  heures 
du  malin,  ei  qu'il  avait  reçue  avec  les  démonstrations  de -la 
plus  vive  tendresse 

Ton  les  les  stipulations  du  traité  étaient  reliées  de  part  et 
rlaulre  avant  celte  entrevue.  Madame  n\i\ait  donc  pas  à  né- 
gocier avec  son  frère;  mais  Louis  conqMail  beaucoup 
sur  elle  pour  del.  iminer  (".barlcs  11  à  signer  le  Iraité,  à  avan- 
cer rechange  des  ralificalions,  et,  ce  qui  élait  fl'une  oxUnac 
importance  pour  lui,  a  déclarer  la  guerre  à  la  Hollande  rivant 
(Ip  déclarer  sa  catholicité.  C  est  ce  r|u  elle  obtint  en  ellet. 
M.  (iolbert  mil  le  traite  en  état  d'être  signé,  et  Charles  II  con- 
sentit :i  la  piière  de  sa  sœur,  ijue  l  échange  des  ratifications 
se  lu  dans  le  délai  dun  mojs^  tandis  que  Louis  XIV,  de  son 
tôté,  flecida  Monsieur  à  pcrmellre  que  la  duchesse  sa  femme 
séjournât  div  ou  douze  jours  de  plus  à  L)ouvres\  Quant  à  la 
déclaration  de  catholicité,  Charles  11  n'était  pas  éloigné  de 
penser  comme  Louis  XTV  et  de  la  subordonner  à  la  guerre 
de  Hdlande.  Ayant  plus  de  bon  sens  que  d  ardeur  retigieiue^ 
ce  prince  sentait  le  danger  de  la  précipiter.  A  mesure  qu'à 

'  IM|>^e  de  M.  Colbert  à  Looû  XIV,  éance  fAngkum,  voluine'  UKXVIL) 

ik<  Douvres,  le  37  mai  1070.  (  Corratpoit-  *  Lettre  de  Louis  XT\  à  Charles  II,  <l«i- 

i/a/iri  (/' ■Ifif^i'r/trrt ,  vol  LWWIl.)  DiniVerquc .       mai  1G70.  (OËmtrfi  i» 

'  i>éjièche  d«  M.  CoIIk'i  I  à  l.onis  XIV,  Loou  Ai l', tome  V ,  page  .  "i' 
dt  Domre»,  le  3o  mai  1670.  [Concspoa- 
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approchait  du  moment,  il  était  disposé  à  la  retarder.  U  était 
intimidé  par  les  obstacles  sérieux  que  sa  conversion  devait 
rencontrer,  et  M.  Colbert  avait  écrit  à  ce  sujet  i|uinze  joun 
tnparavant  : 

Le  roi  n'a  pas  encore  déterminé  en  quel  temps  il  fera  sa  dédaf-  ^^^^^^^ 
ration,  quelque  pressante  instance  que  lui  en  aient  faite  ceux  aux-  de 
quels  il  a  confié  son  secret.  M.  Belliogs  m'a  dit  que  les  commissaires       t  ""^ 

mêmes  n'étaient  pas  bien  d  accmrd  entre  eux  sur  ce  temps,  et  que  les  ''^  i>>o"n<i^ 
uns  étaient  d'avis  que  ce  Mt  avant  qiic  le  parlement  se  rassrâoblât,  ts^^^». 
les  autres  que  ce  soit  en  pleine  assemblée  des  deux  chambres;  que 
ie  roi  d'Angleterre  paraissût  être  de  ce  dernier  parti,  comme  le  plus 
reculé,  et  qu  ainsi  ce  ne  serait ,  au  plus  tôt,  quan  mois  d'octobre  pro- 
chain, qui  est  le  temps  du  réajoumement  ;  je  vois  môme  que  le» 
mesures  que  le  roi  prend  ne  sont  pis  bien  sûres,  les  armées  d'Écosse 
et  d'Irlande  étant  presque  toutes  composées  de  presbytériens,  sur 
lesquels  la  concession  d'un  libre  exercice  de  religion  ne  peut  pas 
adoucir  l'aversion  qu'ils  ont  contre  les  catholiques;  le  colonel  même 
du  réginienl  des  gartics  (lu  roi,  qui  csl  de  ce  parti,  sera  vraisembla- 
blement contraire  à  l'exécution  du  desscm  du  roi  son  maître;  en- 
fin, tous  ces  périls  intiniitlenl  fort  ceux  qui  ont  part  au  secret. 
Ils  ne  peuvent  rien  néanmoins  sur  l'esprit  du  roi;  mais  un  peu 
de  libertinage  (si  j'ose  parier  ainsi]  le  fiùt  diilérer  le  plus  qu'il 
peut^ 


x\iissi  lorsque  Charles  II  fut  à  Douvres,  Madame  eut  d'au- 
tant moins  de  peine  à  le  décider,  que  le  duc  d'York,  dont  le 
premier  but  et  le  plus  ardent  désir  était  la  déclanition  reli- 
gieuse, n'était  pas  présent  pour  faire  valoir  son  opinion  et 
balancer  l'influence  de  sa  soeur.  U  est  même  à  croire  que 
Charles  II  n  avait  pas  été  fâché  de  le  laisser  à  Londres  pour 

'  Cormpoitiaaee  d'Angleterre,  vol.  LXXXVD. 
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se  débarrasser  de  ses  observations  el  de  ses  instances  «  Ma- 
dame profita  si  bien  de  l'absence  du  duc,  dit  cflni-ci  dans 
ses  mémoires,  que,  lorsqu'il  arriva,  il  trouva  les  anciens  plans 
rompus,  et  le  roi  déci(M  à  commencer  par  déclarer  la  guerre 
à  la  Hollande^.  »  Voici  à  ce  sujet  ce  qu écrivit  M.  Coibert  au 
roi  : 

^nmU^àtt      ^lî'danic  m'a  dit  qu'elle  avait  ébranle  l'esprit  du  roi  son  frère,  et 
M  (Albert    ^T***^^^^      voyait  presque  dÎBpOsé  à  déclarer  la  guerre  aux  Hollandais 
h        avaut  toutes  choses  ;  qu'il  lui  avait  même  dit  (|iie,  si  M.  de  Turcnne 

Louis XIV.         yenu  avec  elle,  il  aurait  pu  prendre  des  mesures  justes  avec  lui 
OouTrra,  '      1  11  '1  -1 

So  mai  1670.  pour  les  attaquer,  et  clic  a  ajoute  qu  elle  croyait  qu  li  serait  utile  au 

service  de  votre  majesté  de  l'obliger  à  passer  jusqu'ici,  sous  le  pr(^- 

texle  de  la  venir  reconduire,  et  que  son  séjour  eu  ce  pays-ci  fût 

prolongé  de  quelques  jours;  elle  m'a  même  prié  de  n'en  rien  dire 

à  milord  Arlington  ;  cl  comme  elle  m'a  demantlé  mon  senliujint  je 

lui  ai  dit ,  comme  je  le  pense  aussi ,  que  le  passage  de  M.  de  Turcaue 

pourrait  bien  faire  connaître  la  vérité  de  ce  qui  se  passe  h  tou5  les 

voisins,  et  que  je  craignai'^  pnr  r^ttp  mison  que  les  commi&saires 

qui  ont  part  au  traité  ue  l'approuvassent  poiut  ^, 

M.  Coll  f  I  I  fut  d'avis  qu'il  fallait  avant  tout  signer  le  traité, 
sauf  à  faire  venir  plus  tard  M.  de  Turenne''.  Charles  H  s'y 
détermina,  et  six  juui.^  après  l'arrivée  de  Mad.iinf  à  Douvres, 
le  1"  juin  1G70,  le  traité  lut  signé  par  le  coititc  d'Arling- 
ton,  lord  Arundel,  le  chevalier  Clifiord  et  le  chevalier  Bel- 
lings  pour  i'Âugietenet  et  M.  .Coibert  de  Croissy  pour  ta 
France.  Les  principau](.  articles  de  ce  traité  portaient  :  que 
le  roi  d'Angleterre  ferait  déclaration  publique  de  sa  catbor 

'  Linjanl,  lonic  XII,  page  3"  V  Correspondanced'ÀHgLlàHàïkSi^'ii»^ 
*  V 10 ou  Mimoir«t  de  Jacques  II,  tome  I,  '  Même  d^pcdie. 
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licite;  que  le  roi  de  France,  pour  l'appuyer  dans  ce  projet, 
l'assisterait  d'un  secours  de  deux  miHions  de  Hvres  tour- 
nois; que  le  roi  de  F  rance  observerait  fidclonient  le  traité 
d' Aix-la-Chapelle  à  l'égard  de  l'Espagne,  et  qu'il  serait  permis 
au  roi  d'Angleterre  d'observer  de  même  le  traité  de  la  triple 
alliance;  que,  si  de  nouveaux  droits  à  la  monarchie  espagnole 
venaient  à  échmr  au  roi  de  France,  le  roi  d'Angleterre  l'aide- 
rait à  s'assurer  de  ces  droits;  qae  les  denx  princes  déclare- 
raient la  guerre  aux  ProYinces-Unies;  que  le  roi  de  France 
se  chargerait  de  f attaque  par  terre,  en  recevant  de  TAnf^e- 
terre  un  secours  de  six  mille  hommes;  que  le  roi  d'Ang^ 
terre  mettrait  en  mer  cinquante  yaisseaux  de  guerre  et  le  roi 
de  France  trente;  que  les  flottes  combinées  seraient  sous  les 
ordres  du  duc  d*York  ;  que  le  roi  de  France  fournirait  an- 
nuellement au  roi  d'Angleterre,  pour  cette  guerre,  un  subside 
de  trois  millions  de  livres  tournois;  que,  dans  les  conquêtes 
faites  sur  la  Hollande,  sa  majesté  britannique  se  contenterait, 
pour  sa  part,  de  \\alclieren,  de  i'Kcluse  et  de  lîle  de  Cad- 
sand;  qu'il  serait  pourvu,  par  des  articles  séparés,  aiL\.  inté- 
rêls  (lu  prince  dOrange;  enfin,  que  le  traité  de  commerce 
déjà  commencé  serait  promptement  conclu.  Voici  le  texte  de 
ce  traité  : 


Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  Tniu 

Irlande,  dèfeitsenr  de  la  foi,  à  tous  oeox  qni  ces  présentes  lettres  cuin 

verront,  salut  Comme  en  vertu  des  pouvoirs  reqtectivement  donnés  ^^^^ 

par  nous,  et  le  séréniisime  et  très^poissaiit  prince  le  roi  tiés-cfaré-  CMtn. 
tien,  notre  trés-^er  et  très-amé  bon  firére  el  cousin,  à  notre  très-  ^^^^^^^^ 

cher  et  bien  amé  le  milord  Ailîngton,  conseiller  en  notre  canseil  *^ 
privé,  et  notre  premier  secrétaire  d*élat;  à  notre  trèKber  et  bien 
amé  le  milord  Arondel  de  Warder;  è  notre  tris-cher  et  Inen  anaé  k 

a4. 
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sieur  chevalier  Clifibrd,  conseiller  en  notre  conseil  privé,  trésorier 
de  notre  maison  et  commissaire  fie  nos  fmances;  et  notre  dicr  et  bien 
amé  le  sioiir  chevalier  Belliugs,  secrétaire  des  commandements  de 
la  reine,  notre  très-chère  épouse;  et  le  sieur  Charles  Colhert,  sei- 
gneur de  Croissy,  conseiller  ordinaire  au  conseil  d^ètat  de  notredll 
frère  et  son  ambassadeur  vers  nous ,  ils  aient  dans  la  vîUe  de  Douvres, 
le  vingt-deuxième  jour  de  mai ,  suivant  Tancien  style ,  et  le  premier  de 
juin,  suivant  le  nouveau,  conclu,  arrêté  et  signé  un  traité  de  |dus 
étroite  union,  amitié  et  alliance  entre  nous  et  notredit  frère,  du- 
quel traité  la  tsûsnr  ensuit  ; 

Au  nom  de  Dieu  tout-puissant,  soit  notoire  à  tous  et  un  diacun 
que,  comme'  ainsi  soit  que  le  séréottsime  et  très-puîssaot  prince 
Charles  second,  par  la  grâce  de  IKeu,  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
et  le  sérénissime  et  trésfuissant  prince  Louis  quatonième,  par  la 
même  grâce  de  0ieu,  roi  très-chrétien,  auraient  toujours  donné  tous 
leurs  soins  ettoute  leur  application  à  procurer  à  leurs  sujets  unefélicité 
parfaite,  et  que  leur  propre  expérience  leur  aurait  assez  fait  connaître 
que  ce  bonheur  commtm  ne  se  peut  rencontrer  que  dans  une  très- 
étroite  union,  alliance  et  confédération  entre  leurs  personnes  et  les 
pays  et  états  qui  leur  sont  soumis;  à  quoi  s*étant  égalcmwt  trouvés 
portés,  tant  par  la  sincère  amitié  et  affection,  que  la  proximité  du 
sang,  celle  de  leurs  royaumes  et  beaucoup  d'autres  convenances 
ont  établie  entre  eux,  et  qu'ils  ont  c(mservée  chèrement  au  plus  fort 
des  démêlés  que  les  intérêts  d*autrui  leur  ont  fait  avoir  ensemble, 
que  par  le  désir  qu  ils  ont  de  pourvçir  pour  toujours  k  la  sâreté  de 
leursdits  pys  et  états,  comme  aussi  au  bien  et  &  la  commodité  de 
leurs  sujets ,  dont  le  commerce  doit  recevoir  dans  la  suite  du  temps 
de  notables  avantages  de  cette  bonne  correspondance  et  liaison 
d*int^èts>  Lesdits  seigneurs  rois,  pour  exécuter  ce  saint  et  louable 
désir,  et  pour  toujours  fortifier,  confirmer  et  entretenir  la  bonne 
ainitié  et  intelligence  qui  est  è  présent  entre  eux,  ont  commis  et  dé- 
puté chacun  de  sa  part,  savoir  :  ledit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, le  milord  Arlington,  conseiller  au  conseil  privé  de  sa  ma- 
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jesté  et  son  prcmipr  secrétaire  d'état;  Je  mi  lord  Arundel  de  Warder, 
le  slciir  (  liovaiier  Clillbrd,  conseiîler  au  conseil  privé  de  sa  majesté, 
trésorier  de  sa  maison  et  commissaire  de  ses  linnnres;  le  sieur  clir- 
•valier  BeliÏDgs,  secrétaire  des  comniandomonts  de  la  reine  de  la 
Grande-Bretagne;  et  ledit  seigneur  roi  trcs-clirétien,  le  sieur  (lharles 
Colbert,  seigneur  de  Croissy,  conseiller  ordinaire  de  sa  majesté  en 
son  conseil  d'état,  et  son  ambassadeur  ordinaire  vers  sa  majesté  do 
la  Grande-Bretagne,  suflisanunent  autorisés,  auiï,i  qu  il  aj)[)araitra 
par  la  teneur*  desdits  pouvoirs  et  commissions  <^  eux  respectivement 
donnés  par  lesdils  seigneurs  rois,  et  insérés  de  mot  à  mol  à  la  fin  de 
ce  présent  traité  ;  en  vertu  desquels  pouvoirs  ils  ont  accordé,  au  nom 
desdits  seigneurs  rois,  les  articles  qui  ensuivent. 

1. 

Il  est  convenu ,  arrêté  et  conclu  qu'il  y  aura  à  toute  perpétuité 
bonne,  sûre  et  ferme  paix,  union  vraie,  confraternité,  confédéra- 
tion, amitié,  alliance  et  bonne  correspondance  entre  ledit  seigneur 
roi  de  la  Grande-Bretagne,  ses  hoirs  et  successeurs,  d'une  part,  et 
ledit  seigneur  roi  très-chrétien,  de  l'autre,  et  entre  tous  et  cliaam 
de  leurs  royaumes,  états  et  territoires;  comme  aussi  entre  leurs 
sujets  et  vassaux  quHIs  ont  et  possèdent  à  présent,  ou  pourront  avoir, 
tenir  et  posséder  ci-après ,  tant  par  mer  et  autres  eaux ,  que  par  terre  ; 
•et  pour  témoigner  que  cette  paix  doit  être  inviolable  sans  que  rien 
au  monde  la  puisse  à  jamais  troubler,  il  s^ensuit  des  articles  d*une 
confiance  n  grande  et  d*aiUeuni  ai  avantageux  auxdits  seigneurs 
rois,  qu'à  peine  trouvcra-t-on  que,  dans  aucun  siècle,  on  en  ait 
airèté  et  Gondu  de  plus  importants. 

2. 

Le  seigneur  rot  de  la  6rande4Kretagne,  étant  convaincu  de  la 
vérité  de  la  religion  catbolique,  et  résolu  d*en  faire  sa  déclaration 
et  de  se  réconcilier  avec  féglise  romaine  aussitôt  que  le  bien  des 
a&ires  de  son  royaume  lui  pourra  permettre,  a  tout  sujet  d*espérer 
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et  de  se  promettre  de  l'afleclion  et  de  la  iKli  lité  de  ses  sujets  (juau- 
cun  d'eux,  même  de  ceux  sur  qui  Dieu  n  aura  pas  encore- assez  abon- 
damment répandu  ses  grâces,  pour  les  disposer  par  ceL  exemple  si 
auguste  à  se  convertir,  ne  mancpicront  jamais  à  l'obéissance  inviolable» 
que  tous  les  peuples  doivent  à  leurs  souverains ,  même  de  religion  con- 
traire; néanmoins,  comme  dans  les  grands  états  il  se  trouve  quelque- 
fois des  esprits  brouillons  et  inquiets  qui  s'eflbrcent  de  troubler  la 
tranquillité  publique,  principalement  lorsqu'ils  peuvent  couvrir  leurs 
maiivai»  desseins,  du  prétexte  plausible  de  religion  «  sa  'majesté  de  la- 
Gnx2k-Bretagne ,  qui  n*a  im  ^na  à  coeur  (après  le  r^pos  de  sa 
conscience)  que  d'affermir  celui  que  la  douceur  de  son  gouvememeiit 
a  procuré  k  ses  sujets,  a  cru  que  le  meilleur  moyen  d*empédier 
qu*il  ne  fât  altéré  serait  d*étre  assuré ,  cas  de  besoin ,  de  Tassistance  ■ 
de  sa  majesté  trés^rétienne,  laquelle,  voulant  en  cette  occasion 
donner  au  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne  des  preuves  indubi- 
tables de  la  sincérité  de  son  amitié,  et  continuer  au  bon  succès  d*un 
dessein  si  glorieux  «  si  utile  à  sa  majesté  de  la  Grande-Bretagne, 
même  à  toute  la  religion  catholique,  a  promu  et  promet  de  donner 
pour  cet  effet  audit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne  la  somme 
de  deux  millions  do  livres  tournois,  dont  la  moitié  sera  payée,  trois 
mois  après  f échange  des  ratifications  du  présent  traité,  en  espèces, 
à  Tordre  dudit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne,  à  Calais,  Dieppe 
ou  bien  au  Havre-dé-Grâce,  ouremise  par  lettres  de  change  à  Londres,  ■ 
aux  risques,  périls  et  frais  dudit  seigneur  roi  très-chrétien,  et  rantre 
moitié  de  la  même  manière  dans  trois  mois  après;  et  en  outre  ledit 
seigneur  roi  très-chrétien  s*ob]ige  d'assister  de  troupes  sa  majesté 
de  la  Grande-Bretagne,  jusques  au  nombre  de  six  mille  hommes  de 
pied,  s*il  est  besoin,  même  de  les  lever  et  entretenir  à  ses  propres- 
frais  et  dépens  tant  ^e  ledit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne 
jugera  en  avoir  besoin  pour  f  exécution  de  son  dessein,  et  lesdites 
troupes  seront  transportées  par  les  vaisseaux  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  en  tels  lieux  et  ports  qall  jugera  le  plus  à  propos  pour  le 
bien  de  son  service,  et  du  jour  de  leur  embarquement  seront  payées 
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aiùM  qu'il  est  dil  par  sa  majesté  Iros-chrétiennc ,  et  obéiront  aux 
ordres  dudit  seigneur  roi  de  la  (irande-Bretagnc;  et  le  temps  de  ladite 
declaralion  de  catliolicité  est  enticremeul  remis  au  ciioii  dudit  sei- 
gneur roi  de  la  Grande-Bretagne. 

3. 

Item,  a  été  convenu,  entre  le  roi  très-chrétien  et  sa  majost''-  do  la 
Grande-Bretat,nic,  que  ledit  seigneur  roi  trés-chréticn  no  rompra  ni 
n'enfreindra  jamais  la  paix  qu'il  a  faite  avec  l'Espagne,  et  uc  contre- 
viendra en  chose  quelconque  à  ce  qu'il  a  promis  par  le  traité  d'Aix- 
la-Chapelle,  et  par  conséquent  il  sera  permis  au  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  de  maintenir  ledit  traité  coulonnônient  aux  conditions  de 
la  triple  alliance  et  des  engagements  qui  en  dépendent. 

4. 

n  est  aussi  convenu  et  aocoirdé  que,  s'il  échéait  ci-après  au  roi  trè$- 
chrétien  de  nouveaux  titres  et  droits  sur  la  monaichie  d'Espagne, 
que  ledit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne  assbtera  sa  m^esté 
très-chrétienne  de  toutes  ses  forces ,  tant  par  mer  que  par  terre,  pour 
lui  faciliter  l'acquisition  desdits  droits:  le  tout  suivant  les  conditions 
particulières  dont  lesdits  seigneurs  rois  se  réservent  de  convenir,  tant 
pour  la  jonction  de  leurs  forces,  après  que  le  cas  de  Tédiéance 
desdits  titres  et  droits  sera  arrivé,  que  pour  les  avantages  que  ledit 
seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne  pourra  raisonnablement  désirer; 
et  lesdits  seigneurs  rois  s'obligent  réciproquement  dès  à  présent  de 
ne  frire  aucun  traité  de  part  ni  d'autre  pour  raison  desdits  nouveaui 
droits  et  titres,  avec  aucun  prince  ou  potentat,  quel  que  ce  puisse 
être,  que  de  concert  et  du  consentement  de  l'un  et  de  l'autre. 


5. 

Lesdits  aeignevn  mût  ayuit,  diaoïin  en  stm  particulier,  beaucoup 
plut  de  sujets  qulis  n*en  auraient  Besoin  pour  justifia  dans  le  monde 
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la  rcsolulion  qu'ils  ont  prise  de  mortifier  l'orgueil  des  Etals-Généraux 
des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas,  et  d'abattre  la  puissance  d  une  na- 
tion qui  s'est  si  souvent  noircie  d'une  extrême  ingratitude  envers  les 
propres  fondateim  etcréaleimde  cette  république ,  et  laquelle  même 
a  Taudaee  de  se  vouloir  aujourd'hui  ériger  en  souverain  arbitre  et 
juge  de  tous  les  autres  potentats;  il  est  convenu,  arrêté  et  conclu, 
que  leuit  majestés  déclareront  et  feront  la  guerre  conjointementvi|vec 
toutes  leurs  forces  de  terre  et  de  mer  susdits  États-Générsax  d^ 
Provinces-Unies  des  Pays-Bas,  et  qu'aucun  desdits  scigneui;s  rojs  ne 
pourra  faire  de  traité  de  paix,  de  trêve  ou  de  suspensipit.  ^JVfffUff 
avec  eux,  sans  Tàvis  et  consentemoit  de  rs9itre,  co|qmiei  aussi 
tout  commerce  entre  les  sujets  desdits  aeignenrs  n»^  et  ceux  desdits 
États  sera  défendu,  et  ^e  les  navires  et  biens  de  ceux  trafique^ 
ront  nonobstant  cette  défense  pourront  être  saisis  par  les  sujets  de 
l'autre  seigneur  roi  ,  et  seront  réputés  de  juste  prise.  Et  tous  traités 
précédents  laits  entre  lesdits  États'  et  aucun  desdits  seigneurs  rois, 
ou  leurs  prédUoesseurs,  demeureront  nuk,  ékcé^^iéâiiS^d^'&'iif^]^ 
alliance  fiût  pour  la  manuténticta  du  trahé  dm^U-^a^^^éi]^'^^, 
après  la  déclaration  de  la  guerre  ota  prend  prisbituiiéi^'lëfl^WjMè^d^i^ 
cun  desdits  seigneurs  Tois  qui  seroift  làrttèl  aii'tori^èe'desditil 
ou  s*y  trouveront  actUellemiBnt,  ib  attoÉt  Bt!éààèàk%<iti 
tice  dudH  se^nedr  im  âaïAhê  kt^Wtéiiii^ 


ii/j ;.iyl;.-.-M.l-'«-U<.*lr.)      •■il»  i- ' .  .:  "■• 

ftfrè  ^Hbàmié"^  jMë!àUsii  beureu^^ènt  que  les^ 
m  à^éi^  mtéièmii  ai/IA^^  ia  cause  commuiièj 
éll'Afiéâ  cbiMitî  ^é'dà'iàihjesté  trës-cbrétienne  sê  chai^^ï 
la  " 

&ire  a^  les  aimées  nécassairas  pour  attaquer  puissamment  par  t«^ 
les  places  et  pa^  desdils Etats;  l«dit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bre-: 
^pgaeua&ebligeant  seulement  de  fidre  pasieredasifiiniée  dudit  se^ 
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que  cette  guerre  durera,  un  corps  de  tis.  mille  hommeft  de  pied ,  dont 
le  comaMndanft  iera  génAral  et  oltéira  à  ta  iiiijesl6  trèa<dirétieiine 
et  à  celui  <fûî  commandera  ea  chef  l'aimèe  où  ledit  corps  de  troupes^ 
serwe  comme  euiiliwre ,  lequel  sera  compoeé  de  six  régiments  de 
dix  compagnies  diacun,  et  de  cent  hommes  diaque  compagnie;  et 
lesdites  troupes  seront  transportées  et  débarquée  en  tek  ports  ou 
havres  et  en  tel  temps  qu'il  sera  concerté  ci-après  entre  lesdits  sei' 
gneurs  rois,  en  sorte ,  néanmoins,  qu'elles  puissent  armer  aux  c6tes 
de  ^cardie«  ou  tel  antre  lieu  qoi  sera  concerté,  au  plus  tard  un 
mois  après  que  les  flottes  seront  jointes  aux  environs  de  Portsmouth , 
ainsi  qu*il  sm  dit  cî-aprés. 

7. 

Et  pour  ce  qui  regarde  la  guerre  de  mer,  ledit  seigneur  roi  de  la 
Grande-Bretagne  se  chargera  de  ce  brdeau,  et  armera  au  moins 
dnquante  gros  vaisseaux  et  dix  Inrûiots,  auxquels  ledit  semeur  roi 
trëa<hrétien  s'ohligera  de  j<Nndre  une  escadre  de  traite  bons  vais- 
seaux français,  d<»it  le  moindre  portera  quarante  pièces  de  canon,  et 
un  nombre  de  brûlots  suffisant,  jusqu'à  dix  mènœ,  s'il  est  nécessaire, 
à  proportion  de  ce  qu'il  y  en  devra  avoir  dans  la  flotte,  laquelle 
escadre  de  vaisseaux  auxiliaires  français  continuera  à  servir,  durant 
le  temps  de  ladite  guerre,  aux  frais  et  dépens  de  sa  majesté  très- 
chrétienne,  et,  en  cas  de  perte  d'hommes  et  de  vaisseaux,  ils  seront 
remplacés  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra  par  sa  majesté  trèsK^hrétienne  ;  et 
ladite  escadre  sera  commandée  par  un  vice-amiral  ou  lieutenant 
générai  français ,  qm  obéira  aux  ordres  de  son  altesse  royale  mon- 
seigneur le  duc  d'York,  en  vertu  des  pouvoirs  que  lesdits  seigneurs 
rois  donneront  audit  seigneur  duc,  chacun  pour  les  vaisseaux  qui 
lui  appartiennent;  et  pourra  ledit  seigneur  duc  attaquer  et  com- 
battre les  vaisseaux  hollandais  et  faire  tout  ce  qu'il  jugera  le  plus  k 
propos  pour  le  bien  de  la  cause  commune;  jouira  aussi  de  l'honneur 
du  pavillon,  des  saints,  et  de  toutes  les  autres  autorités,  prérogatives 
avec  insPAGMB.  tu. 
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et  prééminences  dont  îcs  amiraux  ont  coiituine  de  jouir;  et.  d  autre 
part  .Tussi,  ledit  vice-*uiiira!  (m  lipulonant  wénérai  français  aura  pour 
sa  ])or.s<)niie  ia  préséance  dans  les  conseils,  et,  potir  son  vaisseau  et 
pavillon  vice-amiral,  ccHe  de  la  marche  sur  le  vice-amiral  et  vaisseau 
de  ce  nom  anglais.  Au  surplus,  les  capitaines,  connnandants,  ofifi- 
ciers,  matelots  et  soldats  de  l'une  et  de  l'autre  nation  se  compor- 
teront entre  eux  amiablement,  suivant  le  concert  qui  sera  fait  ci- 
après,  pour  empêcher  qu'il  n'y  arrive  aucun  incident  r[ui  puisse 
altérer  la  bonne  union.  Et  afin  que  ledit  seigneur  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  puisse  plus  facilement  supporter  les  frais  de  cette  guerre, 
sa  majesté  très-thrélionnc  s'ol)ligcà  payer  tous  les  ans  audit  roi,  tant 
que  ladite  guerre  durera,  en  ia  manière  susdite,  la  somme  de  trois 
millions  de  livres  tournois,  dont  le  premier  payement,  qui  sera  de 
sept  cent  cinquante  mille  livres  tournois,  se  fera  trois  mois  avant  la 
déciATtlion  de  la  guerre;  le  second,  do  pareille  somme»  dans  le  temps 
de  ladite  dédAration,  «t  le  reste,  montant  à  un  mîilîoa  cinq  cent 
mille  livres  tournois,  six  mois  après  ladite  d^aiatioD;  et  ès  années 
suivantes,  le  pramier  payement,  qui  sera  de  sept  cent  âaqnante 
mille  livres  toomoâst  se  fera  au  i**  de  f<&vrier;  le  second,  de  pareille 
somme,  au  i*  de  mai;  ei  le  troiâème,  montant  4  un  million  dnq 
cent  mille  livres  toumoisi  au  i5*  d^oclobre,  lesquelles  sommes  le» 
ront  payées  en  espèces,  4  Tordre  du  roi  de  ia  Grande^Bret^poe,  à 
Calais,  Dieppe  ou  Havre^e^yiâoe,  eu  bien  remises  par  lettres  de 
change  à  Londres,  aux  risques,  pénis  et  liais  dndit  seigneur  roi  très- 
chrétien.  B  a  été  Mun  convenu  et  arrêté  qoB  ledit  seigneur  roi  de  la 
Grande-Bretagne  ne  sera  point  obligé  de  déclarer  la  gueire  jusques  A 
ce  que  f  escadre  anxilidre  desdits  trente  vaisseaux  de  guêtre  français 
et  dix  brûlots  seront  jointe  avec  la  flotte  anglaise  aux  environs  de 
Portsmouth.  Et,  de  toutes  les  conquêtes  qui  se  feront  sur  les  Ëtate- 
Généraux,  sa  majesté  de  la  Grande-Bretagne  se  oontenteia  des  places 
qui  s'ensuivent;  savoir  t  FiledoWaloberen,  l*ËcluseavecriledeCad- 
sand  ;  et  la  manière  d*attaqoer  et  de  continuer  la  guefre  sera  ajnaiée 
par  un  rè^ement  qui  sera  ci-après  concerté  ;  et  d*auUnt  que  la  dissolu^ 
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tion  du  gouvernement  des  Etats-Grncraux  pofurmt  apporter  quelque 
préjudice  au  prince  d'Orange,  neveu  du  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
et  même  qu'il  se  trouve  des  places,  vlllfs  et  gouvernements  qui  lui 
appartiennent  dans  le  partage  qu  on  se  propose  de  faire  du  pays,  il  a 
été  arrêté  cl  conclu  (pic  Icsdits  seigneurs  rois  feront  leur  possible  à  ce 
que  ledit  prince  trouve  ses  avantages  dans  la  continuation  et  lin  de 
cette  ^erre,  ainsi  qu'il  sera  ci-après  stipulé  dans  des  articles  à  part. 

8. 

Item,  a  été  arrêté  qu'avant  la  déclaration  de  cette  guerre,  lesdits 
seigneurs  rois  feront  tous  leurs  efforts,  conjointement  ou  en  parti- 
culier, selon  que  l'occasion  le  pourra  requérir,  pour  persuader  aux 
rois  de  Suède  et  de  Danomarck,  ou  à  l'un  d'eux,  d'ontror  en  cette 
guerre  contre  les  États-Gcnéraux,  au  moins  de  les  obliger  à  se  tenir 
neutres;  et  l'on  tâchera  de  même  d'attirer  dans  cc  parti  les  électeurs 
de  Cologne  et  de  Brandebourg,  la  maison  de  Brunswick,  le  duc  de 
Neubourg  et  l'évèque  de  Munster;  lesdits  soigneurs  rois  feront  aussi 
leur  possible  pour  persuader  même  l'empereur  et  la  couronne  d'Es- 
pagne de  ne  s'opposer  pas  à  la  coa^4te  dudit  pays. 

U  eti  pttrdllemeftt  convenu  et  «coordii  «|ù*aprte  que  ledit  8ttî(peur 
loi  de  k  GffÉttde-Bretag^e  aun  fàk  1»  déclaration  ^Adfiée  ou  aecond 
artide  de  c«  traité,  eapèf e,  nioyennant  la  grtee  do  Dieu,  deWnr 
être  aoivie  d'un  heureux  auecét*  il  aera  entièrement  au  pouvoir  et 
au  cboiV' dudit  aeigneur  roi  trèa^âu^tien  dedétennûker  le  temp«  au- 
quel lèadi^  seigneura  rois  devront  faire  la  gueri'e  avec  leurs  ioroea 
unies  contre  les  Ëtats-Généranx,  sa  majesté  de  la  Ofande-Bretagne 
promettant  d*en  faire  aussi  sa  déclaration  conjointeinent  dans  ie 
tenqisquesa  majesté  trè»-chrétienne  jugera  être  le  plnS  propre  pour 
eet  effet,  ledit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne  étant  assuré  que 
sa  majesté  très-chrétienne,  nommant  ledit  t^mpe*  aura  é^ardaux  inté> 

95. 
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rêts  des  deux  couronnes  qui,  après  la  conclusion  de  ce  trailé,  seront 
communs  à  tous  deux  et  inséparables. 

« 

10. 

Si  dans  aucun  traité  précédent  fait  par  Tun  ou  l'autre  deadits  aei« 
gneun  rois  avec  quelque  prince  ou  état  que  ce  soit,  il  se  trouve  des 
dauaea  contraires  à  celles  qui  sont  spécifiées  dans  cette  ligue ,  les- 
dites  clauses  seront  nulles,  et  celles  qui  sont  contenues  dans  ce  pré^ 
sent  traité  demeureront  en  leur  force  et  vigueur. 

11. 

Et  pour  d*autant  plus  unir  les  eqirits  et  intérêts  des  sujets  desdita 
seigneurs  rois,  il  a  été  amvenu  que  le  traité  de  commerce  qui  se  lait 
A  présent  s'achèvera  au  plus  tôt  qu'il  se  pourra. 

Lesquels  points,  et  artides  ci-dessus  énoncés,  ensemble  tout  le 
contenu  en  chacun  d*iceux,  ont  été  traités,  accordés,  passés  et  stipulés 
entre  le  mihnd  Arlington,  le  milord  d*Arundelde  Warder,  le  sieur 
chevalier  Clifford  et  le  sieur  chevalier  Bellings,  commissaires  de  sa 
majesté  de  la  Grande-Bretagne,  et  le  sieur  Colbert  de  Ooissy,  ambas- 
sadeur de  sa  majesté  trés^:farétienne,  aux  noms  desdits  seigneurs  rois 
et  en  vertu  de  leurs  pouvoirs,  dont  les  copies  sont  insérées  au  bas  du 
présent  traité  ;  ont  promis  et  promettent  sous  Tobligation  de  tous  et 
chacun  des  biens  et  états  présents  et  à  venir  desdits  seigneurs  rois, 
qu'ils  seront  par  leurs  majestés  inviolablemmt  ohs^véset  accomplis, 
et  de  s'en  bailler  et  délivrer  réciproquement,  dans  un  mois  du  jour 
et  date  des  présentes,  et  plus  tât  si  iîkire  se  peut,  les  lettres  de  rati- 
fication dosdits  seigneurs  rois  en  la  meilleure  forme  que  faire  se 
pourra;  et  d'autant  qu'il  est  absolument  nécessaire,  pour  le  bon  suc- 
cès de  ce  qui  est  stipulé  par  le  présent  traité,  de  le  tenir  fort  secret 
jusqu'à  ce  qu'il  suffira,  pour  la  validité  dudit  traité,  que  les  ratifica- 
tions desdits  seigneurs  rois  soient  signées  de  leur  prc^re  main  et 
cachetées  du  sceau  de  leur  seo-et,  et  que  lesdits  seigneurs  déclare- 
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ront  dans  Icsdites  lettres  de  ratification  avoir  pour  cet  clTct  la  même 
force  quo  si  leur  trrand  sceau  y  était  apposé,  cl  que  niêine  chacun 
d'eux  s'obligera  de  faire  aussitôt  qti'il  le  pourra  et  qu'il  en  sera  re- 
quis. En  foi  de  quoi  Icsdils  sieurs  commissaires  et  ambassadeurs  ont 
signé  le  présent  traité  et  à  icelui  fait  apposer  le  cachet  do  leurs 
armes.  A  Douvres,  ce  vingt-deuxième  jour  du  mois  de  mai,  l'an  de 
grâce  mil  six  cent  soixante  et  dix.  Signé  :  Ahlington,  Abundel,  Clif- 

FORD,  BeLLINGS  et  COLBERT. 

Nous,  ayant  le  traité  susdit  agréable  en  tous  et  chacun  (ies  points  et 
articles  cjui  y  sont  contenus  et  déclarés,  avons  iceux,  tant  pour  nous 
que pournos héritiers,  successeurs,  royaumes,  pays  cl  sujets,  accepté, 
approuvé,  ratifié  et  coniirmé,  acceptons,  approuvons,  ratilioiis  et 
confirmons,  et  le  tout  promettons  en  foi  et  parole  de  roi,  et  sou.s 
l'obligation  et  hypothèque  de  tons  et  chacun  nos  biens  présents  et 
à  venir,  garder,  observer  et  entretenir  inviolaJblcment ,  sans  jamais 
ri«n  fiiîre  ni  entreprendre  au  contraire  directanent  on  indirecte^ 
ment,  en  quelque  manière  que  ce  soit;  en  témoin  de  quoi,  et  pour 
phis  grande  sûreté  du  secret  qui  doit  être  gardé  dudit  traité,  nous 
avons  signé  ces  présentes  lettres  de  ratification  de  notre  propre  main, 
et  frit  mettre  à  icelles  notre  sod  secret,  lequel  pour  cet  effet  aura  la 
même  force  que  si  notre  grand  sceau  y  était  apposé,  ce  que  nous 
promettons  de  faire  aussitôt  qu*il  se  pourra  et  que  nous  en  serons 
requis.  Donné  à  Whitehail,  le  qnatonième  juin ,  Tan  de  gr&ce  1 670, 
et  de  notre  règne  le  la*. 

(L.  S.)  Signé  CHARLES  R. 

Vn  !•  eonmuindetnent  de  m  majesté , 
Signé  ARLINGTON'. 

Voici  les  articles  secrets  qui  forent  annexés  au  traité  : 

1. 

Encore  qu'il  ait  été  dit  par  le  sixième  article  du  traité  signé  au-  Art^lts  tteMf, 
'  AadépStd0atniitéi,aidÛ¥«dt»«flMmélfragè«s< 
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joimf  hui  par  les  commÎMaircs  de  sa  majesté  de  U  Grande-Bretagne, 
et  le  sieur  ambassadeur  de  sa  majesté  trè»KJirétieiine,  que  le  corps 
d'infanterie  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  sera  de  faire 
transporter  et  d*enfrelenir  à  ses  dépene  dent  !*aniée  de  sa  majesté 
très-chrétienne,  tant  ^e  la  gioerre  durera,  doit  être  composé  de  sa 
mille  hommes  effectifs,  il  est  néanmoins  aecoidé,  qu'an  cas  que  sa 
majesté  de  la  Grande-Bretagne  juge  que  Fétat  de  ses  affimres  ne  Im 
puisse  pas  permettre  d'envoyer  et  ^entretenir  à  ses  dépene  le 
nombre  entier  de  sii  mille  hommes,  sa  mijesté  très-cfaiétienne  se 
contenter»  d*un  corps  de  qnatre  miHe  hommes  eflècii&  d'infimUii*, 
qui  sera  composé  de  quatre  régiments  de  dix  compagnies  duMon,  et 
de  cent  hommes  par.  compagnie,  bien  armés  et  commandés,  muà 
qu'il  est  stipulé  par  ledit  article  siiième;  bien  entendu  que  lédit 
seigneur  roi  de  la  Grande -Breti^e  sitisfimi  entidremem,  aoiiiiiM 
qtt*il  le  pourra  faire,  à  robligniioa  dans  laquelle  fl  est  entré  par  le- 
dit article  sixième,  en  eofoyant  les  deuxmàk  Iwmmes  fe8liai,q«e 
la  nécesnté  de  ses  aAiiresFeunit  oUigé  de  retenir. 

• 

B  a  été,  en  outre,  convenu  qœ,  comme  feeeadre  de  tentrvib' 
êèêust  et  de  £x  InAlets  que  ledit  se^^psur*  mm  *  très  lébrttiin'  ^cmméni 
à  la  fktle  inhalée  n^  ejrnqugeoawie  amiiiaiie,  Isdil  iiii^âsBi^ti 
de  la  Grand»firetagne  prenant  sur  soi  cette  gn«lre  à$  iM^r  liP^#* 
jesté  ttèà^iacèêuiÊB  Ésourdem^ncore  en  cette  considération,  au  èM 
que  son  altesse  royale  monseigneur  le  duc  d*Yoric  vienne  à  '  illp 
obligé  de  se  retirer  par  maladie  ou  autrement,  ses  pouvoirs  et  ses 
commissions  à  cefaû  qui  aura,  en  Tabsence  dudit  seigneur  duc,  le 
commandement  sur  tous  les  vaisseaux  anglais^  et  qiiiiiiersur  le  vais- 
seau où  sera  arboré  le  painllon  amiral  d'Angleterre ,  en  vertu  desquels 
pouvoirs  il  commandera  aussi  au  lieutenant  général  français  ou  autre 
officier  générai  commandant  l'escadre  des'vaisseaux^eh^hfûlo<s  de  sa 
mijesté  très-cfarétienneyleqnel  liÉ<liJitiagéninsin  mUlÊfllmil/ÊÊ 
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jouira,  en  l'un  et  l'autre  cas,  tant  pour  lui  que  pour  son  vaisseau 

et  pavillon,  des  lioimeurs  cl  préséances  stipulés  daos  Tarlicle  sep- 
tième dudit  traité. 

n  a  été,  de  plus,  accordé  que  ce  4jui  est  stipulé  à  la  fin  de 
Tartide  septième  dudit  traité  en  faveur  de  M.  le  prince  d*Orange 
ne  pourra  empédier  ou  retarder  iesdits  seigneurs  rois  de  déclarer 
.et  £ure  la  gneire  ooijointenient  aux  États-GénéFanx  des  Provinces- 
Unies  des  Paya-Bas  dans  le  temps  «pii  est  dit  en  Tarticle  neuvième 
dudit  traité. 

Lescpiels  artides  secrets  auront  pareille  force  et  vigueur  que  s'ils 
étaiokt  inaérés  dans  le  corps  dudit  traité.  En  loi  de  ^oi  les  milords 
Ariington  et  Anmdel  de  Warder,  et  les  sieurs  Glifibrd  et  Bellings* 
commissaires  de  sa  majesté  de  la  Grande-Brat^ne,  et  le  sieur  Col- 
bert,  ambassadeur  ordUiaire  de  sa  majesté  tré»chrétienne  vers  ledit 
seignemr  roi  de  la  Grande-Bretagne,  ont  signé  les  présents  artides 
et  à  iceux  fait  apposer  le  cachet  de  leurs  armes* 

A  Douvres,  le  99  mai  (i*  juin)  1670.  Signé  :  Ablwoton, 
Amihoil,  CurronD,  Billings  et  Colbbbt  K 

Le  jour  même  de  k  signature  du  traité  U  y  eut  quelques 
difficultés  sur  les  titres  des  deux  rob.  Les  rois  d*AngIeterre 
étaient  dans  Tusage  de  prendre  le  titre  de  roi  de  FraAce.  Dans 

son  exemplaire  M.  Colbert  n  accorda  à  Charles  II  que  la  qua- 
lité de  roi  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  il  fut  obil«j;é  de  souffrir 
que  Charles  H  jinl  aussi  la  (qualité  de  roi  de  France  dans  le 
pouvoir  (lunné  ^.ses  commissaires'.  Louis  XIV  pouvait,  mieux 
dans  ce  moment  que  dans  tout  autre,  tolérer  cette  vaine  for- 
mule. Aussitôt  après  la  signature,  M.  Colbert  partit  pour  Calais 

'  Au  dépôt  des  traités.  Douvres,  la  Juin  1670.  {  Carrt^miuiiCt 

*  DépècbedeU.  Cdbttt  è  M.  d«  Uonim.     J^AiifUttm,  vci  LXXXVU. 
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avec  ie  traité,  quU  remit  à  Louis  XIV';  il  reviqt  j^i  jue  im^ 
iiiédiatement  à  Douvres.  Il  avait  été  convenu  que  les  lettres  de 
ratification  ne  seraient  scellées  que  des  sceaux  secrets.  Elles 

liiK'iit  i('liajP4t'os  on  cette  forme  le  juin.  Les  deux  vois 
i'(:liani;è)('Hl  (mi  ouIk'.  à  l;t  date  du  iiifin*'  jour,  une  ratiiicalion 
j)arliciiii«jié  de  leur  propre  main,  aiubi  conçue: 

Letin;  Monsieur  mon  £rère,  j'ai  vu  et  examiné  les  articles  du  traité  qui 
i.ouii«\iv  a  été. conclu  et  signé  à  Douvres,  le  13  mai  (i"  juin),  par  le  sieur 
<:harL  Ji    Colbert,  mon  ambassadeur,  et  par  les  miiords  ArlingtonetArundel 

îMini-GcrmajiK  Warder,  et  les  sieurs  chevaliers  Clifibrd  et  BcUings,  vos  com- 
I'»  juin  if)7o.  roissaires;  et  quoique  j'aie  fait  expédier  oejoiu-d'hui  mes  lettres  de 
ratification  en  la  meilleure  fonne  (ju'il  .1  1  lé  possible,  et  suivant  oe 
qui  a  été  convenu  ciitidesdits  sieurs  ambassadeur  et  commissaires, 
néanmoins,  comme  ils  ont  trouvé  h  propos,  pour  tenir  ce  traite  d'au- 
tant plus  secret  jusqu'à  ce  qu'il  soit  temp  de  le  mettre  à  exécution, 
que  nos  lettres  de  ratification  ne  soient  point  scellées  de  nos  grand», 
sceaux,  mais  seulement  de  ceux  de  notre  secret,  j'ai  cru  devoir  en* 
core  assurer  voli  o  majcslL',  par  ces  lignes  de  ma  propre  main,  que 
j'approuve  (  i  l  atillt:  (ont  le  contenu  audil  traité',  et  que  je  promets, 
en  foi  et  parole  de  roi ,  de  l'observer  et  de  l  euti  etuuir  inviolablement 
en  tous  ses  points,  sans  jamais  y  contrevenir  en  quelque  manière  que 
rc  jjuls.se  èl  '  ''('.spLrc  «pie  Dieu  Lénua  notre  elrolle  union  d'aaiitié 
rt  d  uilrrél'j  (le  U)ut  le  bon  succès  (pu-  nous  eu  soultaitons,  et  pour 
>A  gloire  et  pour  le  boobeur  commun  de  nos  sujets.  Cependant,  je 
demeure, 

Mon&àeur  mon  frère , 

V  otre  bon  irère. 

Signé  LÎJtjIS. 

SaintrGermain,  ce  i4juin  1670^ 

'  Oéptebe  de  M.  Colbert*  M.  de  Ltonne.        *  Minute  annexée  au  Irailé  oontenré  eu 

B<)til>i;;iii.-,  '1         i^'i-o.  i  CorinetpoitdttMe     dépôt des  sidiives. 

'd  Angleterre ,  »q1.  lAXXVll.j  j 
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Monsieur  mou  frère ,  j'ai  vu  et  examiné  ies  articles  du  traité  qui  a 
été  conclu  et  signé  k  Douvres,  ie  3a  mai  (  i"  juin),  par  les  milords    cMu\»  n 
Ariington  et  Anmdei  de  Warder,  et  les  sieurs  Clifford  et  BcUings,    Loui*  xiv. 
mes  commiasaires,  et  le  sieur  Colbert,  votre  ambasatdeor;  et  quoi(£ue  u>adm, 
j'aie  expédié  cejourd'hui  mes  lettre  de  ratificatioii  en  k  meilleure  ^ 
forme  qu'il  a  élé  posiible ,  et  snivuit  ce  qui  a  été  cMiveim  entre  les- 
dits  comminairee  «t  ambassadeo»,  néanmoins,  comme  ils  ont  trouvé 
à  propos,  pour  tenir  ce  traité  d'autant  plus  secret  jusques  k  ce  qtt*il 
soit  temps  de  le  mettre  à  exécution ,  que  nos  lettres  de  ratification 
ne  soient  point  scellées  de  nos  gnnds  sceanx,  mais  seulem^at  de 
ceux  de  notre  secret,  j*ai  cru  devoir  encore  vous  assuré,  par  ces 
lignes  de  ma  propre  main,  que  j'approuve  et  ratifie  tout  le  contenu 
audit  traité,  et  que  je  promets,  en  foi  et  parole  de  roi,  de  f  observer 
et  de  renirelenir  inviolablement  en  tous  ses  .points,  sàns  jamais  y 
contrevenir  en  quelque  manière  que  ce  puisse  être.  Pespère  que 
IKen  bénira  notre  étroite  union  d'amitié  et  d'intérêts  de  tout  le  bon 
succès  que  nous  en  souhaitons,  et  pour  sa  gloire  et  pour  le  bonheur 
commun  de  nos  sujets.  Cependant,  je  demeure. 

Monsieur  mon  frère , 

Votre  bon  fipère. 
Signé  CHARLES  R. 

A  Londres,  ce  1 4  juin  1670'. 

Le  duc  d'York  joignit  à  la  ratification  de  son  frère  la  ieltre 
suivante,  qui  était,  de  sa  part,  une  approbation  et  une  confir- 
mation du  traité  : 


Leltre 
du 


Monsieur,  je  crois  que  votre  majesté  ne  doutera  point  de  la  joie 
que  j'ai  eue  de  voir  fiôre  Téchange  des  ratifications  du  traité  qui  a   ^  ^'v«<^ 

Loui»  XIV. 

*  l4tli«  «niMiéft  m  lidié  coiiMrv4  ftu  drfptl  dM  «reh^  Loudre», 

i4  juin  1K70. 
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été  s\^nc  à  Douvres,  le  22  mai  (  1"  juin),  par  les  commiss  urf  s  du 
roi  mon  scii^neiir  et  frt're,  et  rambassadcnr  fie  votre  majesté,  puisijuo 
j'ai  été  présent  à  toutes  les  conféreuces  qu'on  a  eues  sur  ce  siijct 
avec  iesdits  commissaires  et  ambassadeur,  et  ai  ténioigac  ca  souhai- 
ter trauliint  J)lu5  anleinineiit  la  conclusion  ,  que  j  ,a  luu|Onrs  éle  per- 
suadé qu'il  ne  se  ponvaiL  lien  faire  de  plus  avanla«^en\  aux  deux  cou- 
ronnes. C.ctlc  raison ,  jointe  au  devoir  qui  ni'oblif^c  de  concourir  à 
tout  ce  qui  peut  être  de  la  satisfaction  du  roi,  nie  fei-o  exécuter 
ponctuellenicnl,  en  tout  ce  qui  ilépcndra  de  uïoi ,  le  contenu  audit 
traité  :  sur  quoi  je  crois  que  votre  majesté  aura  aj^réablc  que  je  lui 
engage,  comme  je  fai.s,  ma  parole,  et  que  je  la  supplie  trè.vlmmble- 
menl  de  me  continuer  riionneur  de  son  estime  et  de  son  aâection, 
étant  avec  bien  de  la  vérité. 

Monsieur, 

De  votre  majesté 

Le  trèft-affectioimé  frère,  oooaki  «i 
serviteur. 

Siguc  JACQUES. 

A  Londres,  ce  lAi^în  1670'. 

Louis  XIV  fil  partir  de  Saint-Germain  le  courrier  qui  por- 
tait sa  ratification  et  sa  lettre  coiil]!  i\  1  Ju  h  aili  ,  ii  vecune 
escorte  de  six  cavaliciid,  qui  i accouipagaa  jUi^ni  A  Calais*, 
("hailes  II  ne  jugea  point  à  propos  de  prendre  les  iin  im  s  jx  i*- 
caulioiis  en  Angleterre,  de  peur  quelles  n'éveillassent  des 
défiances.  H  affirma  (ju'il  n  y  avait  rien  à  craindre  pour  la 
sûreté  de  ce  précieux  dépôt  de  Douvres  à  Ltoadres!^,  et  ijl^^iEni' 

'  LetUx!  iuinexec  itu  traité  oonaervé  au  aojuiu  1670.  (Corr^a^Hmilaneêd'Aiifktmvt, 
défidl  do  archives.  Toi.  LXXXV  11. } 

*LattndeLotittXIVilf.€olltwt,<lii  *         >;>i^r  , 
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seutit  seulement  à  ce  qu'un  des  serviteurs  de  M.  Colbert  allât 
jusqu'à  Calais  au-devant  du  courrier  de  Louis  XIV.  Il  lui  donna 
un  passe-port  pour  franchir  la  douane  sans  être  visité  par  elle« 
et  ces  pn]>if  rs  importants  arrivèrent  sans- accident  à  leur  des- 
tination. M.  Colbert  adressa,  quelque  temps  après >  à  Louis  XIV 
par  M.  de  Flammarens,  les  ratifications  du  roi  d'Angleterre  et 
les  lettres  oonfirmatives  du  traité  écrites  par  ce  prince  et  son 
frère  le  duc  dTork^ 

Après  la  conclusion  du  traité,  Louis  XIV  fit  offrir  des  pré- 
sents diplomatiques  aux  commissaires  anglais  qui  y  avaient 
pris  part  Ces  présents  étaient  de  la  valeur  de  huit  mille  écus 
pour  le  comte  d*Ailington,  et  de  quatre  mille  pour  chacun  des 
trois  autres  commissaires.  Us  furent  d*abord  refusés,  et  ce  ne 
fut  que  sur  l'ordre  formel  du  roi  d'Angleterre  qu'on  décida 
ces  coaiiiiissaires  à  les  accepter*. 

Pendant  que  cette  grande  allaire  se  terminait  à  Douvres» 
M.  Van  Beuningben  arrivait  à  Londres  pour  îa  traverser^. 
Comme  il  se  défiait  de  lord  Arlington,  il  avait  le  désir  de  ne 
s'adresser  qu  à  M.  Trevor  et  à  lord  Laudcrdalc,  sur  lesquels 
il  comptait  davantage.  Mais  le  roi  d'Angleterre  exigea  que  ses 
deux  secrétaires  d'état,  M.  Arlington  et  M.  Trevor,  prissent 
connaissance  des  propositions  de  M.  Van  Beuningben  et  lui 
en  fissent  rapport  ^.  Charies  U  ne  voulait  pas  que  cette  né> 
gociation  fÙt  conduite  par  ceux  des  ministres  qui,  ignorant 
ses  secrètes  résolutions,  n'auraient  aucun  intérêt  à  la  déjouer; 
il  accueillit  lui-même  assez  froidement  lenvoyé  hollandais. 


'  Dépêche  de  M.  Gilbert  a  M.  de  Lionne , 
du  a  8  juillet  1670.  [CmrtipmdiuteeJtAu- 
jiHtm,  vd.  LXXXVIll.) 

'  Dép^'che  de  M.  ColbcrI  0  Loui»  XIV. 
des  10 juin  cl  3  novembre  1670  (Comt- 
fKmdmce  d'Angleterre  ,  vol.  LXXXVU.) 


'  Dépôclie  de  M.  Collwl  à  Louis  XIV. 
Douvres,  le  10  juin  1670.  ^Corretpondmeê 
J^Atghttrm,  voL  LXXXVIL) 

*  Dépêche  de  M.  Collicrl  à  ï.ouis  XIV. 
Londres..  16  jtiin  1G70.  (  CurretfMmdaiieê 
d' Angleterre ,  vol.  LXAXVII.) 

36. 
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qui  ne  sortit  pas  très -satisfait  de  laudience  ^'il  lui  avait 

donnée'. 

Les  ËtatS'Géncraux  de  Hollande ,  profondément  alarmés  des 
disp(»iti;ons  de  Louis  XIV  à  leur  égard,  et  craignant  une 
étroite  union  entre  Charles  il  et  lui,  avaient  chargé  M.  Van 
Beuninghen,  pour  détourner  deux  ce  danger,  i"  de  deman- 
der f admission  de  ïesucfereoi  et  des  divers  jHÎnces  de  i'Eu- 
rope  dans  la  triple  alliance,  ou  de  ûure  entre  TAngleterre, 
la  Suède,  les  États  de  Hollande,  et  tous  les  princes  qui  vou- 
draient y  entrer,  un  traité  séparé  par  lequel  on  s^ohligerait  à 
la  défense  réc^roque  des  confédérés  ;  de  terminer  une  con- 
testation rdative  à  Surinam  et  de  convenir  ensuite  d'un  rè- 
glement qui  fixerait  à  raveiiir  les  rapports  des  compagnies 
des  Indes  orientales,  anglaise  et  hollandaise*. 

Le  roi  d'Angleterre  et  le  comte  d'Arlington  s'eni pressèrent 
d  assurer  à  M.  Colbert  que  la  mission  de  M.  V.m  Beunin- 
ghen  ne  conduirait  à  aucun  résultat.  Ils  lui  dirent  que  l'em- 
pereur ne  serait  pas  reçu  dans  la  triple  alliance,  qu'on  ne  solli- 
citerait aucuu  prince  d'y  entrer,  et  que  les  difficultés  relatives 
à  Surinam  et  aux  Indes  entraîneraient  d'interminables  len- 
teurs. Pour  lui  donner  un  gage  de  leur  bonne  foi,  ils  lui  an- 
noncèrent que  le  baron  deTIsola  ayant  manifesté  l'intention  de 
se  rendre  à  Londres  pour  appuyer  M.  Van  Beuninghen,  le  roi 
d'Angleterre  lui  avait  fisit  connaître  que  ce  voyage  était  inutile, 
«  parce  qu'il  n  aurait  aucune  confiance  dans  ce  qu*il  pourrait 
proposer  ^  »  Afin  cependant  de  ne  pas  désespérer  les  Hollan- 
dais, qui  pourraient  alors  consentir  à  de  grands  sacrifices  pour 

*  Dépèdw  de  M.  Colbert è  Lmù  3[IV.  iMidie»,  19  job  1670.  (CiNnqgeMtac* 

Londres ,  ig  juin  1670.  (  Cormpottdane»  tAngUterrtt  voL  LXXXVil.) 

Jilnj/fl/cmr.  vol.  LXXXVÎT  )  '  /W. 

*  Dépddie  de  M.  Culbei-i  à  Louis  XIV. 
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s'unir  avec  les  Anglais,  ils  furent  d'avis  que  Louis  XIV  devait 
entamer  avec  eux  une  fausse  négociation  et  les  amuser  de  1  es- 
poir d  un  échange  des  places  qu'il  avait  récemmenf  conquises 
ou  d'un  cantonneaient  des  Pays-Bas  espagnols  en  république'. 
£u  attendant,  les  deux  nouveaux  alliés  devaient  rechercher 
f amitié  des  rois  de  Suède  et  de  Danemarck'. 

Louis  XIV  se  montra  très-satisfait  des  dispositions  mani- 
festées par  la  cour  d'Angleterre,  et  le  plan  quelle  proposa  lui 
convint  beaucoup.  Toutefois,  comme  la  Suède  et  le  Danemarck 
étaient  en  rivalité,  et  «juW  ne  pouvait  pas  songer  à  les  réunir 
dans  le  même  parti,  il  pensa  qu*il  fallidt  les  neutraliser  Tune 
par  f  autre,  en  s^appliquant,  TAn^eterre  à  ménager  la  Suède,' 
la  France  A  ménager  le  Danemarck.  Mais  il  adopta  immédia- 
tement le  projet  de  donner  le  change  aux  Hollandais  sur  ce 
qui  avait  été  oondu  contre  eux,  en  se  montrant  plus  &vo- 
rable  aux  ouvertures  qn^ils  avaient  déjà  faites  relativement  aux 
PaysrBas  espagnols* 

Quant  aux  Hollandais,  écrivit-il  à  M.  Colbcrt,  i'ai  été  bien  aise  fiitnie 

que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  me  conseille  lui-niênic  de  faire 
quelque  fausse  nénjocialion  pour  les  ondoniiir.  J'y  a\ais  bleu  songe,  i-ou'sM^' 
mais  je  ne  l'avais  pas  voulu  tenter,  et  avais  même  rejeté  diverses    M  Colbert. 
avances  que  de  Witt  a  souvent  faites  au  sieur  de  Pomponne,  crai-  saini-G«niJ«D, 
gnant  les  artifices  ordmaires  de  cet  homme-là,  auquel  on  no  peut 
ôter  la  qualité  d'ôlre  fort  habile ,  et  que,  si  je  proposais,  au  contraire, 
quelque  chose  à  La  Haye,  ils  ne  s'en  servissent  aussitôt  à  Londres, 
au  moins  pour  y  donner  des  sonprons  que  je  fusse  capable  de  me  rac- 
commoder avec  eux.  y  y  prendrai  pourtant  tcUemeut  mes  précautions, 

'  Dépêche  lie  ii.  Colbert  à  Louis  XIV.  Londres,      juin  1607.  (Corretpondance  d'An- 
jktem,  Tol.  LXXXVn.) 
nUpêche. 
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(Ml  (Icjuaiulanl  bcaucouj)  plus  [xnir  rechange  que  jo  saurais  crilaluo- 
ment  que  lus  l.spagiiols  ne  mo  \ ouvraient  donner,  qu'après  que  cette 
négociallon  aura  lou<^Leaips  traîné  à  La  Ilayeelà  Madrid,  elle  demeu- 
rera a  la  fui  sans  conclusion;  car  je  no  demanderai  pas  seolement 
le  troc  des  deux  allernatives,  mais  j  aj  > nierai  le  Luxembourg  à  ta 
Franche-Comté  «  prétendant  que  les  Espagnols  se  sont  trompes  dans 
le  choix  qu'ils  ont  fait  et  qu'il  est  juste  (ju'ils  payent  leur  faute,  et 
même  qu'ayant  mis  mes  places  au  bon  état  qui  se  voit,  le  Luxem- 
boui^  est  encore  un  prix  fort  médiocre  de  Favantage  qu'aura  l*Es- 
pagne  de  pouvoir  tirer  de  mes  mains  des  postes  qu*ils  ne  pourraient 
pas  espérer  de  ravoir  toutes  en  cent  ans  d*une  «^lu  rre  heureuse. 
Vous  direz  encore  au  roi  d'Angleterre  que  je  prendrai  soin  de 
ravertir  par  votre  moyen,  tous  les  ordinaires,  de  ce  qui  $o  passera 
dans  cette  comédie  qui  se  jouera  à  La  Haye  et  à  Madrid,  et,  par  le 
chemin  que  j(^  [)reads,  elle  servira  encore  à  ce  que  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne  m*a  conseillé,  de  travailler  aussi  à  endormir  les  Es- 
pagnols'. 

En  même  temps  (juon  travaillerait  à  entretenir  les  Hollan- 
dais dans  cette  fausse  sécurité ,  il  fut  convenu  que  Louis  XIV, 
pour  renforcer  la  ligue  formée  contre  eux  et  les  attaquer  de 
tous  les  côtés,  avouerait,  sous  le  plus  grand  secret,  Falliance 

anglofrauraibf  à  l  evê'cpio  de  Munster,  à  rderlcur  <le  Cologne, 
et  même  à  I  clecteur  de  iiraudeljourg,  afiu  de  les  décider  à  y 
entrer  ^ 

Au  moment  même  un  l'union  de  Louis  XIV  et  de  Charles  11 
semblait  se  resserrer  par  de  nouveaux  lim^.  un  événemtïiil 
funeste  iaillil  la  troubler  et  jeter  entre  les  ileux  rois  l  animosité 
q^ui  existait  déjà  entre  les  deux  nations.  Madame  avait  quitté 

*  Convsfioiukim.'û  à'An^kiem,  vuluiue  du  G  juin  et  du  17  juxUel  1670.  lOtrm- 
LXXXVIII.  pmdinM  SAn^kten*,  vd.  LXmiO.  \  > 

*  Dépécbe  de  M.  Cdbert  à  Loui»  XIV. 
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Douvres  vers  le  milieu  de  juin.  Le  roi  son  frèrr  lui  avait  ac- 
cordé toutes  1rs  grâces  qu'elle  lui  avait  demandées  et  ne  l'avait 
pas  quittée  sans  atlei  di  ls^cnlenl.  Il  avait  répandu  des  larmes 
en  lui  disant  adieu  ^  11  v  avait  à  peine  huit  jours  que  cette 
aimable  et  brillante  princesse  était  revenue  clAngleterre,  lors- 
quelie  fut  saisie  par  des  douleurs  violentes  qui  fenlevèrent 
en  moins  de  vingt-quatre  heures.  Elle  crut  avoir  été  empoi- 
sonnée, et  lord  Montagu  s'étant  rendu  avec  le  reste  de  ia  cour 
auprès  de  son  lit  avant  qu  elle  expirât,  elle  lui  dit  en  an^is 
«  de  ne  pas  faire  connaître  la  cause  de  sa  mort  au  roi  son  frère, 
pour  lui  épai|;ner  cette  douleur»  et  de  Foigager  surtout  k  ne 
point  en  tirer  vengeance  et  à  ne  pas  s'en  prendre  au  roi,  qui 
nen  était  pas  coupable  ^» 

Cette  mort,  qui  était  f  effet  foudroyant  d  une  imprudence 
sur  une  constitution  depuis  longtemps  ruinée  ' ,  consterna 
la  cour  de  Louis  XIV  et  provoqua  une  violente  irritation 
dans  celle  d'Angleterre.  Des  deux  côtés  du  détroit  on  crut 
au  poison.  Louis  XIV,  qui  s'était  transporté  de  Versailles  à 
Saint-Clouil,  avanl  tjiu;  Madame  succombât  à  ses  déchirantes 
douleurs,  et  qui  avait  montré  une  vive  alUiction,  écrivit  à 
Charles  II: 

Monsieur  mon  frère,  la  tendre  amitié  que  j'avais  pour  ma  sœur 
vous  était  assez  connue  pour  n'avoir  pas  de  peine  à  comprendre    imù  xiv 
l'état  où  m'a  réduit  sa  mort.  Dans  cet  accablement  de  douleur,  je  Ouilmii. 
pois  dire  que  la  part  que  je  pends  à  la  vôtre,  pour  la  perte  d'une 


VcrwiHf», 
Sojnio  1C7U. 


'  Wpfcl>e  de  M.  Coll>ert  à  Louis  XIV ,  Petilot,  tome  LXIV,  pupe^  iriS-Afx). 
du  16  juin  1670  i  Corretpondançe  d^An-  '  Voir,  dan»  l'ouvrage  de  M"' Lafayeite. 

^leterre,  vol.  LWX\  II.}  l'imprudence  commise  par  Madame  et  les 

■  flïiMn*  «k  Uvitm»  RmaiHt»  J'Ài^  crnsoutaDow  do  k  morlrilé  mdia|KMitioa 

Crnv.  par  H"*  de  Laibyaltei  odhoHon  qii^db  provoqua. 
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ptirsonne  qui  voiift  était  $i  chère  aimi  bien  qu*à  moi',  e$t  encore 
on  siircroit  à  Texcès  de  mon  afiHction  :  le  seul  soulagement  dont  je 
suis  capable  est  la  confiance  qui  me  reste  que  cet  accident  ne  chan- 
gera rien  k  nos  affections ,  et  que  vous  me  conserverea  les  vdtres 
aussi  entières  que  je  vous  eonserverai  les  miennes.  Je  me  remets 
du  surplus  au  sieur  Golbert,  mon  ambassadeur.  Cependant,  je  de- 
meure. 

Monsieur  mon  frère. 

Votre  boD  frère. 

Signé  LOUIS'. 

Çharles  II  fut  frappé  de  ce  coup  terrible  et  inattendu. 

ritrnit  La  douleur,  écrivit  M.  dv  Colbert,  cpie  le  roi  de  la  Grande-Bre- 
(int  dtpéciie  jjpj^  ressent  de  la  mort  de  Madame  ne  se  peut  pas  exprimer,  et 
M.coiben  ceux  <pii  sont  dans  les  intérêts  de  l'Espagne  ou  de  la  Hollande 

Loai»  XIV.    commencent  à  débiter  tout  ce  qui  peut  Taigrir  contre  la  France  ; 
3  {^^ifo.  Q^BQiQoins  milord  Arlington  me  vient  de  dire  que  lui  et  tous  ceux 
qui  ont  part  à  la  grande  affaire  apporteraient  tons  leurç  soins  à  em- 
pêcher que  ce  funeste  accident  n'y  apportât  aucun  changement*. 

11  ajouta  le  lendemain,  dans  une  lettre  à  M.  de  Lionne  : 

Iktnit  Le  roi  d'Angleterre  est  inconsolable,  et  ce  qui  augmente  encore 
d'nMdipiéhe       affliction  ct  son  déplaisir,  c'est  qu'il  y  a  bien  des  gens  qui  ne 

M. Colbert    f^jg^iput  pas  de  dire  que  Madame  a  été  empoisonnée;  et  ce  méchant 
M. deLi.jiuir.  Ijruit  court  si  fnrt  rlan?  la  ville,  qu'il  y  a  ou  même  de  la  canaille,qui 
3  jw5La"iCjjj.  ^      c[\i\\  fallait  laii  e  main  basse  sur  les  Français.  Néanmoins  sa  ma- 
jesté britannique  ni  personne  de  la  famille  royale  n'ont  rien  dit  qui 
témoigne  qu'ils  ajoutent  aucune  croyance  à  des  discours  si  extrava- 

'  Œuvret  de  Louis  XJV.  tom.  V,  p.  469. 

*  Com^mime»  tAitsbaem,  toi  LXXXVU. 
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gants  et  si  éloignés  de  la  vérité.  J'attends  avec  impatience  de  vos 
nouvelles  sur  les  particularités  de  cette  mort  et  des  diligences  qa*on 
aura  faites,  afin  de  pouvoir  retirer  les  principaux  de  cette  cour  du  pen* 
chant  qu'ils  ont  à  croire  le  mal  et  4  recevoir  les  sinistres  impressions 
qti'on  leur  veut  donner.  Dieu  me  fasse  la  grâce  de  pouvoir  surmonter 
cette  bourrasque,  qui,  à  vous  dire  le  vrai,  monsieur,  nest  pas  peu 
i  craindre. 

Milord  Arlington  sort  de  chez  moi  et  m'a  prié,  de  la  part  du  roi 
son  maître,  d'écrire  à  sa  majesté  que  la  sensible  allliction  qu  il  a  de 
la  mort  de  Madame  étant  encore  augmentée  par  les  soupçons  qu'on 
s  efiforce  d^  lui  donner  qu'elle  a  été  avancée  par  des  voies  indirectes, 
il  sera  sensiljiement  obligé  à  sa  majesté  si  elle  veut  bien  faire  des 
diligences  qui  puissent  contenter  le  peuple,  et  faire  voir  cpie  sa  ma- 
jesté et  le  roi  d'Angleterre  sont  sensibles  À  la  perte  qu'ils  ont  laite 
d'une  sœur  si  clière. 

Le  duc  de  ]>u  lingham  est  dans  les  cinportements  d'un  furieux, 
et  si  le  roi  n'était  plus  sage  et  plus  prudent,  et  milord  Arlington  fort 
modéré  et  très-bien  intentionné,  on  porterait  ici  les  affaires  dans 
de  grandes  extrémités'. 

On  avait  prévu  à  la  cour  de  France,  où  s'étaient  aussi  pro* 
pagés  des  bruits  d'empoisonnement,  toutes  les  suppositions 
auxquelles  donnerait  nécessairement  lieu  la  mort  de  Ma- 
dame. On  a\  ait  fait  ouvrir  son  coips  en  présence  de  fambassa- 
deur  d'Angleterre  et  de  deux  médecins  an^ais.  M.  de  Lionne 
écrivit  à  ce  sujet  à  M.  Ck>U)ert  une  lettre  pleine  d  mtérêt  La 
voici  : 


Un  couiner  que  M.  Tanibusadeur  d*An|^eterre  d^)écba  hier  mt-  Eimit 

tin  aura  le  premier  domé  dans  votre  cour  la  funeste  et  suipre^  a  une  lettre 

nante  nouvdie  de  la  mort  de  Madame ,  qu'un  violent  choléraHmoÂttB  ^-  '^^^^^'^ 
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Vcmiilcs,  a  emportée  CD  dix  heures  rlc  temps.  Je  vous  dépêche  aujourd'hui 
JnilietiSyo.  ^çj^j^^j  p^m.  vous  porter  les  premières  lettres  de  condoléance  que 
le  roi  a  voulu  écrire  au  roi  «1  Aiu^lelerrc  et  k  toute  la  famille  royale 
sur  celle  dîsgrftcc  commune,  et  ilcniain  sa  majesté  fait  partir  M.  le 
ruaicchai  duc  de  Belielonds  poui  leur  aller  faire  ce  complimeat  de 
sa  part,  plus  en  forme  et  avec  plus  de  dignité;  et  quoique  ce  ne  SOit 
pas  la  coutume  d'employer  à  une  pareille  chose  un  officier  de  la 
couronne,  sa  majesté  a  voulu  néanmoins,  dans  une  rencontre  si 
touchante  ,  ne  s'attacher  point  à  l'usage  ,  et  a  jeté  les  yeux  sur  ledit 
sieur  maréchal,  principalement  pour  deux  raisons:  Tune,  parce  qu'il 
a  toujours  été  reconnu  pour  serviteur  très -particulier  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  Matlame,  et  l'autre,  parce  qu'il  s'est  trouve 
présent  à  Saint-Cloud  à  toute  cette  funeste  et  étonnante  aventure,  y 
étant  ariivé  une  heure  avant  que  Madame  fût  attaquée  de  son  mal, 
et  n'ayant  point  paili  d'auprès  d'elle  tant  qu'elle  a  vécu. 

Il  pourra  mieux  dire  de  vive  voix  que  je  ne  le  puis  mander  en 
ijaxà.  état  il  a  vu  le  roi,  qui  y  était  accouru  et  qui  n'en  partit  point 
que  cette  princesse  ne  fdt  près  d'expirer;  quelles  marques  de  ten^ 
dresse  et  d'aSectîon  réciproque  ils  se  donnèrent  Ton  à  Tautre,  com- 
bien de  larmes  il  en  a  coûté  à  sa  majesté;  et,  pendant  son  mal  et 
depuis  sa  perte ,  le  dése^ir  de  Monsieur  et  raffliction  et  consterna- 
tion  génénde  de  toute  la  cour  et  de  tout  Paria. 

Si  quelque  chose  pouvait  laisser  de  la  consdlation  dana  un  acci- 
dent de  cette  nature  et  dans  une  si  grande  perte ,  qui  doit  être  par 
mille  raisons  étemellaoïent  regrettée,  ce  serait  sans  doute  la  ma- 
nière de  cette  mort  ^;alement  sainte  et  chrétienne  d*une  part,  et 
ferme  et  héroîc|ue  de  Tautre  :  jamais  on  n'a  vu  une  plus  grande  ré- 
signation à  la  volonté  de  Dieu,  plus  de  passion  et  de  dévotion  de 
bien  recevoir  tous  ses  sapements  comme  eUe  a  fait,  plus  de  con- 
fiance à  la  bonté  et  à  la  miséricoide  divine.  M.  Févéque  de  Gondom, 
qui  fa  assistée  dans  ce  passage,  dit  làrdessus  des  choses  merveii- 
leuses;  et,  d*UB  antre  côté,  jamais  il  ne  s'est  vu  une  si  grande  fer> 
meté  d*ftme,  moins  de  crainte  de  la  mort,  plus  de  sécheresse  dans 
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ses  y«iix  pendant  qu'elle  Toyait  fondre  en  fdeurs  le  loi.  Monsieur, 
lonte  1a  cour  et  tons  ses  domestiques. 

Je  vous  assure,  moosîeiir,  sans  exagération,  que  je  vois  le  roi 
touché  d'une  si  vive  et  si  continuelle  douleur  depuis  cette  disgrâce, 
que  je  crains  extrêmement  pour  sa  santé  «  d  autant  plus  que  cet  ac- 
cident lui  a  fait  quitter  les  eaux  d'Encosse ,  dont  il  se  trouvait  bien 
et  qu'il  devait  prendre  encore  quelques  jours.  11  faisait  état  aussi 
d'être  jusqti'au  lo  du  mois  en  ce  lieu  de  Versailles,  mais  il  va  ce 
soir  coucher  à  Saint-Germain ,  s'élant  explif|Tié  qu'il  ne  pouvait  de- 
meurer plus  longtemps  dans  une  maison  de  plaisirs  et  de  divertis- 
sements, pendant  que  !n  tristesse  le  d«''vorait  intérieurement  et  qu'il 
avait  de  si  farauds  et  si  justes  sujets  de  sailliger. 

Comme  le  public  ne  nianqur  |aniais,  dans  (!(  s  morts  subites  des 
grands  princes,  de  soupçonner  qu'elles  peuv^nl  .i  \  (jir  été  précipitées, 
et  que  même,  dans  i.i  violence  du  mai  de  Madame,  on  se  prit  indlfTé- 
reimuent  à  toutes  soilcs  de  remèdes,  dont  chantn  apportait  le  sien, 
comme  de  l'orviétan,  de  la  poudre  de  vipère  et  tout  ce  qui  pouvait 
chasser  un  venin  qu'on  avait  dans  le  corps,  le  roi  et  Monsieur  oui 
désiré  que  son  corps  iùl  ouvert  en  présence  de  nos  plus  iameux.  mé- 
decins, que  M.  l'ambassadeur  d'Angleterre  v  assisU\t  et  y  amenât 
ceux  de  sa  confiance  qu'il  voudrait  :  cela  »e  lit  hier  au  son  ;  ledit 
aniba>sadeur  y  amena  son  médecin  anglais  et  un  chirurgien  du  roi 
de  la  Grande-Bretagne.  On  fit  la  dissection  et  l'ouverture  en  présence 
de  tous  et  dr  plus  de  cent  autres  personnes  qui  étaient  dans  la 
cliainlir*  ;  et,  a  mesure  (ju'on  examinait  une  j)artie,  comme  l'estomac, 
le  Inu  ,  le  cœur,  le  pouuiuu,  la.  rate,  les  intestins,  etc.  ou  écrivait  en 
quel  elat  on  l'avait  trouvée;  ainsi,  on  a  lait  une  relation  fort  exacte 
de  tout,  qiii  a  été  signée  de  tous  les  médecins  et  chirurgieas,  et  no- 
tamment des  deux,  anglais,  sans  qu'il  s'y  soit  rencontré  aucune  diffé- 
rence de  sentiments.  M.  le  maréchal  de  Beliefonds  sera  chargé  de 
cette  relation,  signée  comme  je  viens  de  dire. 

Cependant  je  vous  dirai  par  avance  que ,  m^étant  trouvé  présent  au 
rapport  qu'en  a  depuis  &it  M.  Valot  à  sa  majesté,  il  lui  a  dit  qu'il  y 

»7- 
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a  bion  plus  à  s'ctonncr  comme  Madame,  ayant  une  si  grande  cor- 
ruption dans  le  corps  qu'ils  y  en  ont  trouvé,  a  pu  vivre  aussi  long- 
temps qu'elle  a  fait,  rpi'il  n'y  en  a  d'être  surpris  f|tran  mal  de  peu 
d'heures  l'ait  emportée,  car  il  soutient  qu'il  laut  qu  il  y  plus  de 
Irrih.  on  quatrp  ans  quoilc  nr  vive  f^nasi  que  ji.ir  mir.u  Ji.;.  11  as.snir 
<pi"cu  LuuL  itj  cuurs  de  sa  vie  li  II  il  mi  dnix  i  i  m  |is  ou  d  ail  trouve 
tant  de  corruption;  tous  les  iiit  '^in^  i  laieiil  pleins  de  ««^  qu'il*»  ap- 
pellmt  sanir*  et  In  gangrène  couiim ncue,  le  foie  et  le  pouiiiou  et  la 
raf'  (  iiiirrtiiiicijl  [>•!  fins  et  gâtés,  il  uy  ^  pm  que  la  bonté  du  cœur  qui 
l'  i  sfiiitcnuc.  Le  n  i  nni^s  dit  U-dlessuN  qu  il  y  avait  |»liis  de  trois  ans 
(juellc  se  plaignait  ti ci>-ijuuveiiL  d'avoir  un  point  (ni/  ifui  l'obli- 
geait à  se  coucher  par  terre  des  trois  et  qn  die  Ueui  es»  i>auû  pouvoir 
trouver  du  itpus  en  aucune  postait;  qu \  Ue  se  mît.  Je  ne  dois  pas 
omettre,  laissant  le  surplus  k  M.  le  maréchal,  que  M.  Valut  lit 
remarquer  a  lu  uuuipa^iui;  que  le  dedans  de  l'estomac  est  toujours 
livide  quand  il  y  a  eu  du  poison,  parce  que  c'est  là  principalciueul 
qu'il  agit,  et  que  celui  de  Madame  .s'est  trouve  le  plus  beau  du 
monde  ■  ■  ';  .ti-'i'ii  • 

La  lettre  de  M.  de  Lionne  arriva  à  propos  pour  calmer  l'ef- 
fervescence qui  régnait  à  la  cour  d' Angleterre.  M.  Colbefl  lui 
écrivit:  -  •.r-.-«»j<tt;i 

Elirait         La  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  de  votre  main, 
duMd^pèi^  cl»  premier  juillet,  a  fait  ici  d'admirables  effets.  Je  la  reçus  k  màe 
HCaAm    hWVTipvèe  HMmiit,  da  jeudi  au  vendredi ,  et  je  m'en  dlai»  adsftitât  la 
M.ibLi<MM.  pbrMà'inkMdiAfliiigion,  qui  y  vit  la  triatesae  dg  roi  <rt4wiliÙtoMjp 
5  i£%o.       À nwmeiiit  dépeinte  ,  <t  ââB  prenrns  »  mwufelHii  j^tdtijl 
toittoiMtÉMlle,  qu'il  me  padnH  fort  eoMolé  «t^perioidè'IflâriW^ 
dbnii<it<mojmg  Ap'^itrtiîti»  tiyqa  lné'ioiipçons  qv^iv-inflîfei^flÉiililIll 

'      !  •  •'.<'■!  .      .•'{•     •  .     .  .,1-  ,.      ,:u^f  ■■:'( 
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avait  été  précipitée;  et  en  eflfct,  il  alla  trouver  le  roi  d'Angleterre  à 
son  lever,  qui,  ayant  lu  la  lettre,  envoya  quérir  le  duc  de  Buckin- 
gham  pour  la  lui  faire  voir,  cl  ensuite  elle  fut  communiquée  aux 
principaux  de  sa  cour  et  aux  médecins,  dont  la  plupart  dirent  que 
si  ce  qti'elie  contient  était  justifié  par  la  relation  de  ceux  (jui  ont 
assisté  à  l'ouverture  du  corps,  on  ne  devait  pas  avoir  le  moindre 
soupçon  de  poison.  Le  roi,  néanmoins,  me  fit  beaucoup  d'objections 
lorsque  je  lui  rendis"  la  lettre  que  sa  majesté  m'a  adressée,  qui  me 
firent  bien  voir  qu'il  n'était  pas  encore  entièrement  guéri  des  mau- 
vaises impressions  qu'on  lui  a  données  ;  mais  comme  je  ne  doute  pas 
que  M.  le  maréchal  de  Bellefonds  n'achève  de  les  e£facer  et  de  lui 
faire  connaître  la  vérité,  je  croirais  superilu  de  vous  en  informer. 

Milord  Arlinglon  alla  hier  dîner  à  l'hôtel  de  ville  pour  désabu- 
ser le  maire,  et  par  lui  toute  la  bourgeoisie.  Je  ne  saurais  asseï  me 
louer  de  toute  îa  conduite  qu  d  a  tenue  depuis  cette  funeste  nou- 
velle; je  n'eîi  dirai  pas  de  même  du  duc  de  Buckingham,  à  qui  il  n'a 
pas  tenu  qu  on  ait  fait  ici  des  pas  capables  de  nous  brouiller,  et  je 
vous  assure  que  toutes  les  précautions  que  sa  majesté  a  prises  n'ont 
pas  été  inutiles  ^ 

Deux  jours  après»  M.  Colbert  annonça  a  Louis  XIV  que  les 
restes  de  défiance  qui  existaient  encore  peu  auparavant  avaient 
enfin  tout  à  fait  disparu. 

Tous  les  soupçons,  écrivit-il,  qu'on  avait  voulu  donner  au  roi  Eitnit 
d'Angleterre  et  aux  principaux  de  sa  cour,  sur  la  mort  de  Madame,  ^^P**** 
sont  a  présent  entièrement  dissipés,  et  11  ne  leur  reste  plu»  que  la 
juste  douleui  davoir  perdu  cette  grande  princesse. 

Le  roi  d'Angleterre  me  dit  hier  que  je  pouvais  assurer  votre  ma-  ^  jîj'jJîJ,i'767o 
jesté  qu'il  n'y  a  aucun  changement  dans  ses  sentiments,  et  au  con* 
traire,  qu'il  est  si  sensiblement  touché  de  tous  les  témoignages 

*  CbrfMpomkNM  itÀH^Hem.  i6L  UQtXVDI. 


M.  Colbert 
à 

LoHtt  XIV. 
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d^amitic  que  vous  avez  donnés  à  lladnoM,  quil  se  sent  encore  plus 
fortement  engagé  cju  auparavant  à  bxre  tout  oe  qui  déj^ndndt  de  loi 
pour  entretenir  une  très-étroite  amitié  et  une  parfaite  cônre^ndanoe 
avec  votre  majesté.  U  m*avait  envoyé  quérir  exprès  pour  me  dure  oe 
que  je  me  donne  iluumeur  d*écriie  à  votre  majesté  K 

Aprùs  le  tonips  donné  à  îa  douleur  et  aux  cxpi'uatîons, 
Louis  XIV  ramena  le  roi  dWngleterre  aux  grandes  ailaires 
politiques  qu'ils  avaient  h  conduire  de  concert.  Il  dit  à  son 
ambassadeur  que  la  mort  de  Madame*  l'avait  touché  d'une  plus 
vive  et  plus  sensible  affliction  que  qui  que  ce  fût  an  monde» 
sans  qu'il  en  voulût  excepter  le  rot  d'Angleterre  lui-même^;» 
mais  U  ajouta  qu'il  fallait  revenir  aux  a  intérêts  de  leur  liaison, 
et  que  ces  intérêts  ne  changeaient  pas  du  jour  au  lendemaîn, 
pour  un  accident  à  U  vérité  fort  funeste  et  déplorable,  mais 
entièrement  étranger  aux  buts  dont  il  était  question,  à  savoir 
la  cathoUdté  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  la  go^rre  contre 
les  Hollandais  ^.  • 

Ces  importants  intérêts  furent  alors  repris.  L*envoi  du  ma- 
réchal de  Bellefonds  à  Londres,  pour  porter  à  Charles  II  des 
compliments  de  condoléance  snr  la  mort  de  Madame,  servit 
même  à  leur  donner  un  nouveau  tour.  Le  traité  secret  d'alliance 
n'avait  été  conclu  et  signé  que  par  les  conseillers  catholiques 
du  roi  d'An <^le terre.  Il  avait  été  soi fi^neusement  caché  aux  con- 
seillers prolestants  et  au  duc  de  Ikickingham  lui-même,  dont 
on  redoutait  les  indiscrétions  et  les  caprices.  A  l'approche  de 
rexécution,  il  importait  cependant  de  gagner  à  Talliance  fran- 
çaise les  chefs  du  parti  protestant,  sans  l'adhésion  desquels  il 
était  diihcile  de  rien  entreprendre.  On  imagina  de  leur  confier 

'  Corm/MHidajice  i^AngL  v.  LXXXm  1 1  juiUet  1 670.  {Corr.  tAit^l.  LXXXVUI.) 
'UttradtLoQisXIVlHpCQlfcwMlo        ■  iWL 
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la  conduite  d'une  seconde  négociation,  qui,  sauf  le  point  du 
catholicisme,  serait  la  répétition  exacte  de  celle  qu'on  avait 
déjà  conclue,  en  leur  laissant  croire  qu'ils  avaient  l'initiative 
et  qu'ils  obtiendraient  tout  riionneur  du  traité.  Le  duc  de 
Buckingbam  se  prêta  de  lui-même  à  ce  projet,  en  manifes- 
tant le  désir  d'aller  à  Versailles,  pour  répondre,  au  nom  de 
r Angleterre,  à  ia  démarche  affectueuse  qu'avait  faite  la  cour 
de  France  par  Fenvoi  du  maréchal  de  Bdlefonds.  Charles  II, 
le  duc  dYork  et  le  comte  d'Àrlîngton ,  avec  lequel  Madame 
avait  réconcilié  le  duc  de  Buckingbam  à  Douvres,  saisirent 
avec  empressement  cette  occasion  de  f  associer  à  leurs  desseins. 
M.  Goibert  exposa  d  une  &çon  intéressante  k  Louis  XIV  com- 
ment le  duc  de  Buckingbam  s*était  offert  lui-même  à  jouer  le 
rôle  qu'on  lui  destinait  dans  la  curieuse  comédie  p(ditique  qui 
avait  été  imaginée  à  son  insu. 

Ce  qui  m*obljge  pr^ntement,  écrivit-il,  de  dépêcher  ce  courrier  Etirait 
4  votre  majesté,  e*est  la  résolution  que  le  roi  d'Angleterre  prend,  de  j^P^'"" 
concert  avec  ledit  sieur  duc  ton  frère  et  miloid  Ariington,  d*envojfer  ^<^^'^< 
vers  elle  le  duc  de  Bndnngham ,  qui  témoigne  le  souhaiter  passiomié' 
ment,  et,  comme  il  estnécessaire  que  je  sache  au  plus  tét  si  votre  ma- ,  ^  j^uilTè?». 
jesté  i^;rée  ce  voyage  ou  non,  et  si  je  dois  le  presser  ou  dissuader,  je 
prendrai  la  liberté  de  dire  à  votre  majesté  quelle  en  est  la  cause  et 
quels  effets  elle  peut  produire,  selon  ce  que  j*en  pnis  juger. 

Tai  déjà  infeimé  votre  majesté  qae  ce  duc  était  venu  me  voir  pour 
se  justifier  de  qaelqnes  emportements  qell  a  eus  à  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Madame,  et  que,  dans  le  même  t«nps,  il  m*avaît  témoigné 
bien  de  Fenvie  de  &ire  un  traité  de  bonne  union  avec  votre  majesté, 
me  disant  qu*il  ne  frllait  pbs  s*«i  tenir  I  des  termes  généraux, 
mais  en  venir  au  détail,  et  presser  la  conclusion  d'une  affure  si  im- 
portante aux  deux  royaumes.  H  me  fit  ensuite  de  vagues  proposi- 
tions d'une        offensive  contre  tout  le  monde,  ajoutant  A  son  or> 
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dinairc  qu'il  fallait  leur  aliandoTnicr  la  mer  et  nous  contenter  de  la 
terre,  et  après  avoir  bien  battu  le  pap,  je  le  fis  tomber  traccord  que, 
puisrpe  votre  majesté  voulait  préférer  l'alliancr  (rAnglelcrre  a  toute 
autre,  et  qu'elle  ronscntail  qn(>  dans  le  traité  qui  se  ferait  et  dans  les 
conquêtes  que  la  jonction  des  forces  pourrait  donner  sur  les  en- 
nemis communs,  elle  y  eût  tous  les  avantages  qu'elle  pourrait  rai- 
sonnablement désirer,  c'était  à  lui  et  aux  ministres  du  roi  son  maître, 
à  mettre  par  écrit  ce  qu'ils  souhaitent  pour  me  le  faire  voir  et  en 
conférer,  et  que  cependant  on  pourrait  se  donner  des  assurances  ré- 
ciproques de  ne  faire  aucun  traité  avec  les  Ilollautiais. 

Le  jour  d'après  il  alla  trouver  milord  Arlington ,  à  qui  j'avais 
rendu  compte  de  cet  entretien,  et  lui  témoigna  être  satisfait  de  la 
manière  dont  je  lui  avais  parlé,  et  lui  dit  qu'il  ne  fallait  plus  perdre 
de  temps  à  examiner  quel  parti  il  leur  convenait  de  prendre ,  et  que, 
pour  cet  effet,  il  serait  à  propos  d'entrer  en  conférence  avec  mi- 
lord Lauderdale  et  milord  Ashley,  et  qu'auparavant  il  le  priait 
de  lui  dire  ses  sentiments  pour  s'y  conformer.  Milord  Arlington  lui 
ayoua,  à  ce  qa*il  m*a  assuré  depuis,  que,  dans  Tétat  présent  des  af- 
bires  de  l'Europe,  il  ne  voyait  rien  de  plus  avantageux  au  roi  son 
maître  et  4  sa  oonronne  qa*une  étroite  union  wec  votre  majesté; 
mais  il  ajouta  que ,  comme  ceux  qu'il  lui  nommait  n*étaient  ni  si  bien 
informés  qu'eux  deux  des  affaires  des  princes  voisins,  ni  peutr^re 
asses  de  ses  amis  pour  qu'il  pût  s*ouvrir.  à  eux  sans  réserve,  il  ne 
traiterait  l'affaire  que  problématiquement  et  sans  dire  son  avis,  jus- 
qu'à  ce  que  les  autres  se  fussent  expliqués.  Le  duc  de  Buckingham 
y  consentit,  et  le  rendei-vous  fîit  pris  au  lendcamain,  ches  le  ndlord 
Arlington,  pour  cette  grande  conférence,  où  les  autres  croyaient  dè> 
cider  si  TAngleterre  se  joindrait  à  la  France  ou  à  la  Hollande. 

Pour  ne  pas  ennuyw  votre  majesté,  je  n'entrerai  point  dans  le 
détail  de  tontes  les  raisons  que  milord  Ariington  a  dites  tant  pour 
Tun  que  pour  l'autre  parti;  celles  qui  sont  pour  la  France  parurent 
si  fortes  au  duc  de  Buckin|^iam,  qu'il  se  dédara  entièrement  pour 
votre  majesté;  milord  Lauderdale,  qui  se  range  toujours ,  et  avec 
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raison,  du  côté  où  il  voit  pencher  son  maître,  fut  aussi  du  im  luc 
avis;  Ashley  n'y  fut  pas  contraire,  mais  il  dit  que  i'airaire  était  de 
trop  grande  iniportance  pour  être  si  promptement  décidée;  milord 
les  pria  tous  de  la  tenir  extrêmement  secrète,  sous  prétexte  que  les 
IfoUAndais,  en  ayant  le  vent,  pourraient  accorder  à  votre  majesté 
tout  ce  4|a*elle  leur  demanderaîl  Enfin  le  duc  de  Buckingbam^ 
voyant  bien  que  chacun  courrait  à  une  imion  à  votre  majesté,  et 
que,  8*il  reliait  trouver,  il  en  aurait  tout  le  mérite  auprès  d*dl6 
et  du  roi  d^Ai^eterre,  tira  k  part  milord  Arlington,  et,  layant  fait 
oonientb  d*admellre  en  tiers  du  secret  quil  avaH  à  lui  commimi* 
quer  milord  Ashley,  lui  dit  que ,  votre  majesté  ayant  envoyé  ici  une 
personne  de  très-grande  considération,  il  croyait  qu'on  en  devait 
aussi  user  de  ce  o6té-câ  avec  la  même  hoiméteté,  et  que ,  pour  cda, 
0  s^offiraît  d'aller  en  France,  tant  pour  faire  e<wipliment  à  votre  ma- 
jesté sur  le  sujet  de  la  mort  de  Hbdame,  que  pour  savoir  oe  que 
vous  avei  dessein  de  iâire  en  &veur  de  f  An|^el»rre,  et  pouvoir  con- 
venir ée»  principaux  points  d*un  traité. 

Milord  Arlington,  qui  appréhendait,  à  ce  qu*îl  m*a  dit,  de  lui 
donner  de  la  défiance  par  un  trop  prompt  acquiescement  à  sa 
proportion,  et  qui  voulait  d'ailleurs  me  la  communiquer,  lui  ré- 
pondit qu*dUe  était  d'assea  grande  importance  pour  donner  quelques 
jours  à  y  penser;  il  a  fait  aussi  connaître  au  roi  qu'il  est  Lien  de  son 
service  de  ne  pas  accorder  sitdt  audit  duc  ce  qu'il  demande,  et  il 
ne  doute  point  que  celui^,  croyant  que  lui,,  milord  Arlington,  s'op- 
pose 4  oe  voyage,  n'ait  encore  plus  d'envie  de  le  &îre.  L'inconvé- 
nient qu'il  y  trouve  est  que,  comme  Hbdame,  étant  à  Douvres,  nous 
a  dit  souvent  à  lui  et  à  moi  qu'elle  plaignait  fort  l'ambassadeur  d'Aa> 
g^eterre  de  oe  qu^  n'avait  aucune  part  à  un  trûté  de  cette  impor- 
tance et  qui  était  de  sa  fonction,  ajoutant  que  c'était  un  fort  hon- 
nête homme,  et  en  parlant  d'une  manière  à  bine  aotqpçonner  qu'elle 
pourrait  bien  lui  avoir  dit  qu'elle  avait  lait  un  traité  entre  ta  France 
et  l'AngleleiTe  contre  la  Hollande;  cet  ambassadeur  ne  manquera 
point,  s'il  le  sait,  de  le  dire  au  duc  de  Buckingham,  et  celui-ci ,  se 
nce.  wntÊMÊM.  nu  s8 
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voyant  trompé,  pourrait  revenir  avec  un  dessein  formé  d'en  traverser 
rcxécution  et  (aire  (le  la  peine  au  roi;  te  que  je  trouve  encore  à 
craindre,  r'r^i  <x'  voyage,  faisant  un  grand  éclat,  ne  porte  les 
HollaniicUi»  .1  su  i  itier  Ixiaucoup  de  clujses  aux  Anglais  ]>niir  les  rete- 
nir dans  lenr  alliance,  ou  rjnc,  ne;  pouvant  rien  oljUnii  du  roi,  ils 
ne  fassent  toutes  sortes  dt  prati<|ues  et  de  cabales  avec  les  nialin- 
tentioiuie.s,  qui  sont  en  grand  nonilire.  pour  lui  susciter  des  affaires 
qui  l'empêchent  irexécuter  ce  (puL  aiua  ])romis;  niais  d'ailleurs  je 
crois  que,  pour  parvenir  plus  farilenicnt  à  ce  que  votre  majesté  dé^ 
sire,  et  surtout  une  prompte  déclaration  de  guerre  contre  la  Hol* 
lande,  il  est  absolument  nécessaire  ([ue  le  duc  de  liuckingham,  mi*- 
lord  I.auderdalc  et  Ashiey  y  aient  pari  au  plus  tôt.  cl  qu'ils  la  désirent, 
parce  qu'ils  presseront  incessanuiient  le  roi  leur  maître  dft  reiltfô- 
prendre,  et  ce  prince,  s(î  voyant  sur  ce  point  fortifié  dtt OOUSeilft  de 
tous  ceux  qui  rapj)roclienl  et  qu'il  estime,  pouira  biea  prendre  le 
parti  de  la  coimueucer  auparavant  même  de  se  faire  catholitpie.  Or, 
pour  les  y  engager  tous ,  il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  que  de  laisser 
faire  cette  seconde  négociation  par  le  duc -de  Ikickingham,  avec  le- 
quel ils  sont  tous  liés  d'amitié  et  d'intérêts;  et  comme  le  roi  même 
et  milord  Arlinglou  m'ont  assuré  que  ses  instructions  seront  concea^ 
tées  ici  avec  moi,  votre  majesté  saura  auparavant  qu'il  se  r^iide  an? 
près  d'elle  ce  qu'il  aura  à  lui  demander  et  ce  queUe  lui  aocordonii 
qui  ne  sera  proprement  que  ce  qui  est  stipulé  dans  le  traité,  tant 
contre  la  Hollande  que  contre  l'Espagne,  en  cas  de  mort  du  roi  c»' 
tholique.  Quant  4  l'inconvénient  que  milord  Arlington  craint,  tfi^ 
était  vrai  que  Tambassadeur  sût  que  le  traité  est  efiectivement  signée 
il  l'aurait  déjà  écrit  an  duc  de  Buddngham.  Ainsi  il  y  a  apparebce 
qu'il  sait  déj<^  que  Madame  a  négocié  et  fort  avancé  cette  «Ibire/nins 
non  pas  qu'elle  ait  rien  conclu.  > 

Puisque  le  roi  et  oeux  qui  pourraient  avoir  quelque  jalousie  dé  ee 
voyage  l'approuvent  et  le  souhaitent,  je  crois  qu'il  est  aiossî  dvMMp 
vice  de  votre  majesté  d'y  donner  les  mains;  et  comme  je  09  dihil» 
point  que  ce  duc  ne-iwvienne  id  très-satisfait  de»  inaiiqnev  d 'estaBSw^l 
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bons  traitements  qu'il  aura  reçus  de  voire  majesté,  je  suis  aussi  per- 
suadé qu'il  travaillera  puissamment  à  laire  promplemenl  déclarer  Ja 
guerre  aux  Hollandais,  et  que  tous  ses  aiuis,  se  joignant  à  ceux  qui 
ont  part  au  secret,  disposeront  ici  les  membres  du  parlement  à 
agréer  Talliance  de  France  et  à  donner  les  moyens  au  fo\  d'attaquer 
les  Hollandais.  M.  le  comte  de  Grammont  s'est  si  bien  conduit  ici  et 
a'eet  acquîa  tant  de  crédit  au|Mrès  du  duc  de  Buekingham,  qull 
fKHimdifefiesTéihiJilMaeiiâiiMiitsàiratiem^  mieux  que  moi, 
et  le  ménager  adroitenictBt,  pendant  qu*il  sera  en  France. 

Je  dois  encore  infiocmer  votre  majesté  que  milord  Arlington« 
voyant  que  M.  Van  Beunin^en  pourrait  fiùre  du  mal  par  les  intri- 
gues qu'il  «tirait  avec  les  ftdieux,  s'il  perdait  toute  espérance  d*ob> 
tenir  du  rot  ce  qu'il  demande,  a  prié  sa  majesté  Initannique  de  lui 
donner  de  bonnes  paroles,  et  mVi  dit  qu'il  en  userait  de  même  de 
son  e6té,  se  promettant  que  je  n'en  aurais  aucune  défiance,  et  ipie, 
si  votre  majesté  était  aussi  assurée  des  électeurs  de  Brandebourg  et 
de  Cologne  et  de  Tévéque  de  Munster  qu'elle  le  doit  être  de  TAn^ 
gleterrct  il  serait  à  propos  qu'elle  les  di^KMât  à  entrer  en  négocia- 
tions avec  les  Hollandais  et  à  leur  donner  ausn  de  bonnes  eqié* 
rances,  afin  qu'ib  ne  se  puissent  défier  de  rien;  ajoutant  que  ledit 
Van  Beuninghra  dit  partout  qu'il  a  de  bons  amis,  que  votre  majesté 
assurée  de  tous  ces  princes,  et  qu  on  peut  de  là  juger  qu'elle 
forme  de  grands  desseins,  qm  réussiront  si  l'Angleterre  ne  fiût  une 
ligue  plus  étroite  avec  la  Hollande  et  tous  les  princes  qui  y  voudront 
entrer  contre  la  France 

Louis  XIV  entra  dans  ce  nouveau  projet,  mais  il  y  mit 
comme  condition  <{u  il  ne  serait  rien  changé  à  ce  qui  était 
conclu.  11  éprouva  cependant  quelques  inquiétudes,  que  M.  de 
Lionne  communiqua  à  M.  Colbert  : 

Ce  que  l'on  considère  ici  pour  plus  ftdieux,  lui  écrivit-il,  c'est,     i^^i  t 

d'une  lettre 

'  CvmqmiAmeg  éCAngkltm»  vol.  UXXVIIL 
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sur  l'issue  de  l'affaire,  savoir  s'il  faudra  à  la  fin  découvrir  la  vérité,  et 
M.  de  Lionne  ^  .    „  .    .  , 

i  avouer  à  des  gens  qu'on  leur  aurait  fait  jouer  la  comédie ,  et  même 
^  .  un  personnage  très-fâcheux  de  Coignefesl,  qui  pense,  connue  décrit 

i9juiUeti67o.  le  chevalier  de  Jacas,  avoir  fait  le  Pont-Neuf,  et  n'y  a  pas  mis  une 
pierre;  et  s'ils  ne  seraient  pas  alors  plus  irrités  de  s'être  vus  joués 
sur  cette  affaire,  que  si  on  leur  eût  gardé  le  secret  jusqu'au  hout; 
ou  bien ,  sans  leur  dire  jamais  la  vérité ,  s'il  faudrait  faire  de  nou- 
veaux actes  ostensibles  conformes  aux  premiers,  y  retranchant  le 
premier  point ,  ce  qui  serait  un  peu  embarrassant ,  et  particulière- 
ment dans  la  suite,  à  l'égard  dudit  premier  point,  quand  il  se  ma- 
nifesterait au  public.  On  connaît  mieux  de  delà  l'esprit  du  principal 
que  nous  ne  pouvons  faire.  Voilà  nos  réflexions  sur  les  inconvénients 
qui  sont  à  craindre;  c'est  à  sa  majesté  britannique  à  juger  si  elle 
peut  y  mettre  de  bons  remèdes,  le  roi  s'en  remettant  entièrement 
à  ce  qu'elle  jugera  de  plus  à  propos ,  après  qu'il  aura  bien  examiné 
le  contenu  en  cette  offre 

"  Lord  Arlington  el  le  chevalier  Clifford,  auxquels  M.  Col- 
berl  fit  part  de  cette  difficulté,  ne  s'y  arrêtèrent  point.  Us 
dirent  qu'il  ne  fallait  pas  s'embarrasser  d'une  pareille  crainte 
à  l'égard  du  duc  de  Buckingham,  qui  se  «laisserait  toujours 
conduire  à  ce  que  désirerait  son  maître,  et  qui,  vînt-il  à 
savoir  quelque  jour  la  vérité,  serait  encore  bien  redevable  à 
la  bonté  du  roi  des  égards  et  des  ménagements  qu'il  aura  eus 
pour  lui.  »  Ils  ajoutèrent ,  relativement  aux  communications  qui 
pouvaient  êtie  faites  au  duc,  que  le  roi  et  M.  de  Lionne  de- 
vaient lui  cacher  le  projet  de  catholicité,  mais  s'ouvrir  à  lui 
sur  la  guerre  de  Hollande,  sur  le  corps  auxiliaire  des  cinq  à 
six  mille  hommes  anglais,  sur  le  commandement  des  flottes  par 
le  duc  d'York,  sur  le  subside  et  sur  le  partage  des  conquêtes 

'  Correspondance  d'Angl.  v.  LXXXVIII.       du  38  juillet  1670.  {Correspondance  d'An- 
'  Dépoche  de  M.  Colbcrl  k  l,ouis  XIV,      gleterre.  vol.  LXXXVIII.) 
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Le  duc  de  Buckliigliam  partit  dans  les  premiers  jours 
d'août  pour  se  rendre  en  France.  Louis  XIV  l'acciieillil  avec  la 
pius  (laiteuse  distinction,  et  n'eut  pas  de  peine  à  l'engager 
dans  la  négociation  simulée. 

Je  me  suis  conduit,  écrivit-il  à  M.  ColLert,  avec  le  duc  de  Bue-  tiuaii 
kingliam,  depuis  son  arrivée,  et  tous  ceux  qui  ont  part  au  secret,  à« 
auxtjuels  il  a  pu  parier,  justeuicut  en  la  manière  que  le  roi  de  la 
Grand e-Bretaguc  vous  avait  tàmoi^né  qu'il  était  à  propos  de  iaire , 
c'est-à-due,  lui  faisant  coiuuutve  que  j'aurais  une  passion  extrême  ^"^["5^"' 
de  mortifier  ce  grand  orgueil  des  Hollandais  juscpi'à  leur  vouloir 
déclarer  la  guerre  pour  abattre  leur  puissance,  si  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  pouvait  entrer  dans  les  mômes  sentiments  que  moi ,  et 
prendre  conjointement  la  résolution  de  les  attaquer  aussi  dans  la 
m&ne  cause  et  dans  le  môme  dessein  des  princes  de  l'empire ,  pour 
rendre  le  parti  plus  fort  et  finir  plus  tôt  ladite  guerre.  Ledit  duc  est 
d'abwd  entré  dans  cette  onirertuie  avec  plaisir  et  avec  ardeur,  té- 
moignant d*éti«  pennadé  qu'il  y  renoontratt  toutes  les  convenancea 
et  les  avantages  d'Angletene ,  et  que  la  oonndération  de  me  servir 
l'obligerait  encore  4  làire  hnmunmnent  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui 
pour  fiôre  réussir  la  chose  promptement.  Quand  je  le  vis  aussi  bien 
disposé  que  je  le  pouvais  aouheiter,  je  lui  dis  que  je  ferais  érvuer 
un  projet,  selon  mes  pensées,  d*un  traité  qui  se  pourrait  faire  entre 
moi  et  l^roi  son  maître  sur  cette  affaire,  ce  qu'il  approuva  fort,  et 
je  dbaigeai  Lionne  de  former  en  sorte  ce  projet ,  qu1l  ne  fât  qu'un 
extrait  en  abrégé  des  artides  de  celui  que  vous  avez  signé ,  qui  re- 
l^rdera  le  point  de  la  guerre  de  Hollande.  Lionne  dressa  le  même 
jour  cet  écrit,  et  le  porta  sur  le  soir  au  duc  de  Buckii^bam,  lui  di> 
aant  que  je  serais  prêt  de  signer  un  pareil  traité  s'il  y  pouvait  porter 
le  roi  d'Angleterre  K 

Le  duc  de  Buckingham  se  prêta  merveilleusement  à  cette 

'  CbrrayxMHknet  JrAngleterre,  vol.  LXXXVIII. 
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comédie,  discuta  les  articles  du  traité  simulé  avec  toute  l'ar- 
deur désirable,  et  sa  joie  fut  au  comble  quand  Louis  XIV  lui 
promit  d'insister  auprès  du  roi  d'Angleterre  pour  qu'il  eût  le 
commandement  du  corps  auxiliaire  anglais  dans  la  guerre  de 
Hollande'.  Lorsqu'il  quitta,  le  lo  septembre,  la  cour  de  Saint- 
Germain,  il  était  à  peu  près  convenu  de  tous  les  points,  et 
Louis  XIV,  pour  le  maintenir  dans  ses  bonnes  dispositions, 
accorda  une  pension  annuelle  de  dix  mille  livres  à  sa  maîtresse 
lady  Scbrewsbury Le  duc  avait  pris  l'affaire  si  fort  à  cœur, 
qu'on  était  maintenant  plus  occupé  à  modérer  qu'à  presser 
son  zèle.  Le  traité  simulé  dont  M.  de  Lionne  avait  envoyé  le 
projet  rédigé  devait  passer  sous  les  yeux  du  comte  de  Lau- 
derdale  et  d'Asbley  Cooper  (Sliaflesbury),  qui  n'avaient  pas 
i'étourderie  du  duc  de  Buckingham,  et  il  était  à  craindre  que 
trop  de  précipitation  à  conclure  une  affaire  d'une  si  grande  con- 
séfjucnce  ne  leur  inspirât  des  soupçons^.  Louis  XIV  pensa  que 
la  négociation  simulée  devait  durer  au  moins  quinze  jours,  et, 
comme  il  avait  le  dessein  de  commencer  la  guerre  au  printemps 
de  1671,  il  chargea  son  ambassadeur  de  presser  le  roi  d'An- 
gleterre de  tout  préparer  pour  Texéculion  du  traité.  11  lui  fit 
demander  que  la  déclaration  de  catholicité,  au  lieu  de  précé- 
der celle  de  la  guerre,  la  suivît  ou  tout  au  plus  l'accompa- 
gnât, parce  que  cette  détermination  religieuse  influerait,  sans 
aucun  doute,  sur  celle  des  princes  protestants  d'Allemagne  à 
l'égard  de  leur  ligue  ; 


Etirait 
d'une  icUrc 
de 

Louis  XIV 
A 

M.  Colbcrl. 


Le  roi  d'Angleterre  connaît  comme  moi,  écrivait  Louis  XIV  à 


'  Lctlre  de  Louis  XFV  à  M.  CoIImtI,  du 
1 9  août  1 670.  (  Corr.  d'Ang.  v.  LXXXVIll.) 


'  I.cllrc  de  M.  de  Uonne  à  M.  Colbcrl, 
Saint-Germain,        ,q  septembre  1670.  (Correspondance 
17  iepl.  .670.  LXXXVin.) 


'  Lettre  de  Louis  XIV  à  M.  Colb«rt,  Au 
17  septembre  1670,  el  de  M.  Colbert  à 
Louis  XI\\  du  35  août  1670.  (Correspon- 
dance d'Angleterre ,  vol.  LXXXVID.) 
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M.  Golbert,  oombîeD  il  importe,  pour  k  sâreté  et  le  bon  succès  de 
noire  detsein»  ^e  rélecteur  de  BranddMuig  toit  de  la  partie,  sans 
quoi  les  autres  princes  ne  s*engagendeo(t  avec  nous  qu'en  tremblant 
et  par  le  seul  crédit ^jue  je  puis  avoir  sur  leur  esprit,  et  peufr^tre 
même  ne  voudraient-ils  pas  s^engager.  Or,  sur  le  sujet  dudit  lecteur, 
le  prince  Guillaume  de  Furstemberg  m*a  rapporté  que,  lorsquil  lui 
fit  de  son  chef  (et,  comme  le  croit  ledit  électeur,  sans  mon  su  et  ma 
p^r^cipat^on)  la  première  ouverture  de  cette  guerre  contre  les  Hol- 
landais i  présupposant  qu*elle  i^iit  entreprise  conjointement  pa^  la 
France  et  par  TAnglelerre ,  comme  le  bruit  en  courait,  la  plus  grande 
difficulté  qu*il  trouva  dans  Te^rit  des  deux  ministres  de  ce  prince, 
qu^U  lui  avait  donnés  pour  commissaires,  qui  étaient  le  baron  de 
Schwerin  et  le  secrétaire  de  Meinders ,  lut  la  réflésion  qu  ils  firent 
anssîtdt  sur  leur  religion,  considérant  et  lui  exagéntnt  les  préjudices,  ' 
disaient-ils,  irréparables  qu*dle  pouvait  recevoir  si  Ton  abattait  la 
pttis^nce  des  Hollandais,  qui  pouvaient,  dans  un  grand  besoin,  ao- 
coii^rv  âvéc  de  grandes  forces  et  beaucoup  d*àigent  a^  secours  du 
parti  protestant  dans  TAllemagne ,  et  qui  même  auktiént  intérêt  de 
lelairei  aulîeu'que,  détruisant  Icsdius  Hollandais,  tout  ledit  parti 
déllietirerait  expose  à  la  discrétion  des  catholiques ,  et  serait  même 
iBisensiblrment>yQti^  s'ilian^yait  jamais  que  je  me  joignisse  à  k  mài-' 
seîitd'Auiritaiie^pOUir  le  pousser.  On  peut  tin  r  <\r.  li  une  conséquence 
leit  juste ,  combien  eea  deux  inimstres  s^appliqueraieni  à  détoumer 
l|9l^:nualne  dun  eng^gemeiit  avec  nous  contre,  les  Holiandaia,  èt 
{|if|ft-étre  même  à  le  portet;  plutôt' à  les.eoittepir,  s'ils  avaient  y^, 
iMFIl^i^ ji^«ckvi^on  d|B  gitane,. que  le,roi  de:j[a,C|ra(nde-Bretagne, 
lll^el  peut  encore  tant  appuyer  le  jparti  protf^stant  ^ans,8^i>eso^ns,se 
^  rr  iulu  catholique  biî-in^.^.  La  particul|yité.  fiçntenuo  dans  cet 
irtide,  et  le  raisonnement  que  j'ai  fait  dessus,  requiert  à  mon  sens 
qu*on  y  une  très-grande  réflexion ,  me  paraissant  im- 

possible que  cette  circonstance  de  la  disposition  de  l'esprit  des  deux 
ministres  plus  accrédités  auprès  de  l'électeur  de  Brandebourg  ne 
porte  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  à  juger  comme  je  fais  que,  si  l*on 
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veut,  dans  ce  rencontre,  former  un  parti  considérable  en  Allemagne, 
comme  il  est  si  nécessaire  de  le  faire ,  il  faut  que  ledit  électeur,  non* 
seulement  ne  sache  rien ,  avant  que  d^avoir  signé  le  traité,  du  dessein 
de  la  catholicité ,  mais  même  dans  les  hostilités  contre  la  Hollande , 
avant  que  U  chose  éclate 

M.  Colbert  eut  une  conférence  avec  Charles  II,  pour  lui  re- 
présenter quil  importait  au  bon  succès  de  leur  dessein  d'en- 
trer en  campagne  contre  Ips  llollantlais  au  printemps  suivant, 
et  de  ne  pas  lairo  pn'céder  la  guerre  y)ar  la  déclaralion  de  ca- 
tliolicité.  Cliarles  II  en  con\iiil;  d  d'il  tpi  il  ferait  tout  ce  t[in 
serait  humainement  possible  pour  être  prêt.  Mais  il  laissa  voir 
encore  rpielqut*  incertitude  à  cause  de  Tétat  de  ses  linaiiccî».  Il 
assura  tpi  elles  étaient  épuisées  par  ses  dépenses  ordinaires  et 
par  celles  qu'exijjjeaienl  la  réparation  de  ses  vaisseaux,  lappro- 
visionneiucnt  de  ses  magasins,  et  la  iortificalion  de  «  Gravescud,^ 
Sheerness  et  \V  indsor,  afin  de  tenir  la  ville  de  Londres  diiiis 
son  devoir  ^»  11  ajouta  qu'il  ne  pourrait  point  entreprendra 
la  gni n  e  si  son  parlement  ne  lui  accordait  pas  une  augmeor 
tation  de  rcfvenu  de  quatre  cent  mille  livres  sterling,  quil  eor 
pérait  obtenir  des  deux  chambres,  daps  ce  moment  bien,  dis- 
posées pour  lui.  Il  parut  moins  pressé  que  son  frère  le  due 
d'York  sur  la  déclaration  de  catholicité  Il  sentait  tous  le»  dni'^ 
gers  de  cette  détermination,  dont  il  n  était  pas  âché  d*él6i^ér 
le  moment.  Il  n  avait  pas  de  très-bonnes  nouvelles  d*Éc6s$é 
et  ayant  f  intention ,  en  devenant  catholique,  d^accordèr  à  toiis 
ses  sujets  le  libre  exercice  de  leur  rdigion  respective  \  il  teijait 

'  Correspondanet  ^Anghltm,  yoIuiim  *  Même  dépèche.  "i 
LXXXVIII.  '  D.  pt  clie  »io  M.  Colbcrl  À  Louis  XI\', 

•  Df'pêclie  de  M.  CoIIktI  à  Louis  \IV,  du      août  1670.  {Cormpimdgitef  ^^j^- 

<la  39  wplcuabre  1670.  (  Corraftondunve  terre,  vol.  LXXXVm.} 
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la  main  à  la  slricU;  ùhiêi  valion  des  lois  contre  les  non  con- 
fonnisles,  afin  de  leur  rendre  la  tolérance  plus  désirable  et 
plus  précieuse  ^  Il  demanda,  du  reste,  un  peu  de  temps  pour 
prendre  sa  dernière  résolution,  et  sur  le  moment  de  la  guerre 
et  sur  celui  de  sa  catliolicité  ^. 

Toutefois,  comme  ie  premier  payement  du  roi  de  France 
devait  avoir  lieu  trois  mois  après  Técliange  des  ratifications, 
et  que  ce  payement  n'aurait  pu  s  efTectuer  sans  parvenir  à  la 
eonnaissance  de  Backin|^am,  de  Lauderdale  et  d'ÀsMey,  et 
sans  exciter  leurs  soupçons,  Charles  II  se  détermina  à  hâter 
la  conclusion  du  traité  simulé^. 

Pendant  que  ces  négociations  successives  se  poursuivaient 
entre  les  cours  de  France  et  d'Angleterre,  et  qu  on  y  concer- 
tait la  ruine  des  Hollandais,  ceox-d  avaient  le  pressentiment 
de  la  ligue  formidable  qui  se  formait  contre  eux.  Leur  envoyé 
Van  Beunînglien  n'avait  rencontré  à  Londres  que  finoideur  et 
objections.  On  avait  trouvé  des  raisons  pour  écarter  ou  pour 
faire  traîner  en  longueur  toutes  ses  propositions.  Malgré  ses 
pressantes  instances ,  l'empereur  n'avait  pas  été  admis  dans 
la  triple  alliance,  et,  de  peur  que  le  secrétaire  d'élat  Trevor, 
i^ui  n'était  pas  initié  à  la  négociation  avec  la  France,  et  qui  in- 
clinait beaucoup  vers  la  Hollande,  ne  prît  des  engagements 
avec  Van  Beuniuglicn,  Charles  II  lui  avait  adjoint  Cliflbrfl  et 
Ashley,  afin  qu'ils  assistassent  à  toutes  les  conlerenccs  ^  Les 
Hollandais,  voyant  qu'ils  n'avaient  rien  à  espérer  de  l'Angle- 
terre, s'étaient  tournés  d'un  autre  côté,  afin  de  pourvoir  à 
leur  sûreté  qu'ils  sentaient  menacée;  ils  avaient  engagé  à 

'  Dépêche  de  M.  Colberl  à  I.ouis  XIV,  '  Même  dép«ch« 

du  iQ  septembre  1670.  {Corretpandance  *  Dépêche  de  M.  Colbert  à  LiOim  XIV, 

lAngleitm,  vd.  LXXXVHI.)  du  3o  jvillvt  1670.  (  CorrespottiamM  iAit- 

*  mL  ^0ttm.  vol.  Lxxxvm.) 
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Mayencf  une  néf^ociation  avec  le  député  (\e  l'empereur,  l'élec- 
teur de  Mayence,  et  Risaucourt,  envoyé  du  duc  de  Lorraine, 
pour  la  formation  d'un  corps  de  treize  mille  hommes  entre  le 
Rhin,  la  Meuse  et  la  Sarre,  à  la  dispoâtion  des  Provinces- 
Unies.  Lorsque  Louis  XIV  en  eut  connaissance,  il  se  décida 
k  porter  un  de  ces  coups  hardis  qui  déconcertent  les  desseins 
des  ennemis  entreprenants  et  qui  intimident  les  autres,  li  fit 
marcher  des  troupes  en  Loiraîne,  et  donna  an  maréchal  de 
Créqni  Tordre  de  s*emparer  de  cette  province,  dont  la  capi- 
tale ouvrit  ses  portes  et  dont  le  duc  s  enfuit  sans  essayer  de 
se  défendre.  Louis  XIV  chargea  M.  Cdhert  d  apprendre  au 
roi  d*Angleterre  la  véritable  cause  de  cette  expédition. 


Ekinit        TaiprisU  i^M^ntiim,  hd  Aomatt41,  denepuldflserps^ 
d  mw  kiira  ^       ^  ^  heUàB  SBisoB  ssi»  tâcher  de  mettre.le  duc  de  Lorraine 
Uttùxiv         d^état  de  me  &ire  aucun  msl,  le  traitant  comme  sa  mauvaise 
H.GoiiKrt.  volonté  et  toutes  ses  contraventions  aux  traités  que  nous,  avons 
X"'««^t'^7o  '  méritent  Pour  cet  effet,  j'envoie  un  bon  corps  de 

troupes  en  Lorraine,  sons  la  conduite  du  maréchal  de  Gréqui*  de 
cellM  qui  étaient  dans  le  camp  SaintpSébastien;  et,  afin  qn'eUes 
puissent  trouver  ledit  duc  moins  préparé,  je  les  fais  marcher  en  corps 
droit  vers  Gompiègne,  ce  qui  donnera  sans  doute  grande  alarme  en 
Sandre  et  dans  les  Provinces-Unies;  mais  elle  cessera  bientôt , 
quand  on  y  apprendra  que  de  Verberie  elles  auront  tourné  tout 
court  et  pris  le  chemin  de  Champagne  :  c  est  un  secret  que  personne 
ne  sait  encore  ici,  mais  que  vous  deves  dire  au  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  et  à  milord  Ailington,  pour  lesquels  je  ne  veux  ni  ne  dois 
plus  avoir  rien  de  caché. 

La  principale  raison  qui  m'ohl^  k  hAter  cette  affaire  a  été  que 
j*eus  avis,  il  y  a  quelques  jours,  que  la  n^ociatic»!  qui  se  traite  à 
Maycncc,  entre  le  député  de  Tempereur,  celui  des  Étals-Généraux, 
rélecteur  lui-même,  et  Rîsaucourt,  envoyé  du  duc  de  Lorraine,  pour 
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rétablistement  d*im  corps  de  treiie  mille  hommes  entre  le  Rhin,  la 
Meuse  et  la  Sarre ,  s*échaufiait  fort,  et  qtt'efle  aurait,  pu  iadlement  se 
conclure  en  peu  de  temps ,  si  je  ne  rompais  les  mesures  «jue  tous  ces 
princes  peuvent  prendre  ensemble,  en  niettant  ledit  duc  hors  d'état 
de  tenir  ce  qu  il  promet,  et  par  ce  moyen  étourdissant  la  plupart  des 
autres.  Le  roi  d'Angleterre  connaîtra  bien,  je  m'assure,  qo*en  ceci 
j  agis  autant  pour  son  intérêt  que  pour  le  mien,  à  présent  qu'ils  sont 
devenus  communs,  et  que  les  Provinces^Unies  auraient  évidemment 
tiré  un  très^grand  avantage  dms  le  temps  que  nous  résoudrons  de 
les  attaquer,  s'il  y  avait  eu  sur  le  Rhin  un  pareil  corps  de  troupes  à 
ieUr  disposition.  Comme  le  projet  qui  a  été  dressé  à  La  Haye  de  cet 
armement  donnait  «ette  disposition  tout  entière  auxditesFrovinoes- 
Unic»,  il  a  été  de  la  prudence  et  mfime  d'une  néeeisîté  préciae  de 
prévenir  ce  coup,  en  minant  tout  ce  beau  projet  par  le  moyen  que  je 
vais  mettre  en  pratique,  le  me  conduirai  4  Tégard  dudit  due  selon 
que  je  le  trouverai  disposé,  ou  non,  à  me  satislaire  sur  les  sûretés 
que  je  lui  demanderai,  et  donnerai  successivement  avis  de  tout  au 
roi  de  la  Grande-Bretagne'. 

Lç  roi  d'Angletercie  et  k  comte  d'Arlington  approuvèrent 
cet  acte  de  vigueur*.  Les  HoUandais  furent  de  plus  en  plus 
4)SUTn^*  M.  de  Witt  comprit  que.  cette  expédition  était  prin- 
c^ialement  dirigée  contre  les  Provinces-Unies.  Ses  soupçons , 
^Lçpuis  longtemps  éveillés,  fiirent  confirmés  par  le  départ  du 
chevalier  Temple,  qui  embarrassait  son  cabinet  à  La  Haye,  et 
^e  C3iarles  II  rappela,  pour  quil  ne  contrariât  polpt  sanou- 
velle  politique  en  agissant  toujours  dans  le  sens  de  l'ancienne. 
Afin  de  ne  pas  exciter  une  trop  forte  défiance,  le  comte  cTAr- 
iington  annouça  au  chevalier  Temple  qu'il  voulait  conférer 

'  CmmpmiKUf  ^Àn^ttim,  vobae  du  8  Mptambra  1670.  (CarMqMMianM 
LXXXVIII.  fàt^bun*,  vol.  LXXXVIIL) 

*  Dépêche  de  M.  CoUbcrl  à  Loiii*  XtV. 
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avec  lui  (It's  aflaircs  de  Lorraine,  de  celles  de  î  ( mpereur  et 
(le  l'Espa^nie,  et  lui  écrivit  :  «  Sa  majesté  m'ordonue  de  vous 
faire  savoir  sa  volonté,  laquelle  est  (|ue,  sans  retard,  au  reçu 
de  la  présente,  vous  reveniez  privément  en  Angleterre,  laissant 
en  Hollande  votre  maison  sur  le  pied  où  elle  se  trouve,  ce  dont 
vous  informerez  M.  de  Wiit,  ainsi  que  de  l'intention  du  roi 
de  vous  renvoyer  promptement  à  votre  poste  ^  • 

Mais  M.  de  Witt  ne  se  m^rit  pas  sur  ce  rappel.  Le 
raj^Nrochant  de  linvasion  de  la  Lorraine,  du  voyage  du  duc 
de  Buckingham  à  Paris,  de  l'entrevue  de  Bfadame  et  de 
Charles  II  i  Douvres,  ii  y  vit  un  changement  complet  de  po- 
litique de  la  part  de  f  Angleterre.  Dans  un  entretien  qu*il  eut 
avec  Temple,  avant  son  départ,  il  ne  lui  cacha  point  ses 
craint^,  et  il  insista  fortement  sur  les  sacrifices  que  les  Pro- 
vinces-Unies avaient  faits  à  famitîé  de  FAngleterre,  et  «or 
l'inviolable  fidélité  qu'elles  avaient  montrée  depuis  deux  ans  i 
l'alliance  anglaise.  Temple,  de  son  côté,  ne  dissimula  point  à 
M.  de  Witt  qu  il  partageait  ses  soupçons.  11  lui  dit  que  «  s'il  re- 
venait, il  en  saurait  davantage,  et  qu'il  en  devinerait  bien  plus 
ent(  i  p  s'il  ne  revenait  pa.s ^  » 

1  efnple  arriva  à  I^ondres  eu  octol)re,  et  toutes  ses  craintes 
lurent  confirmées  par  l'accueil  qu'on  lui  fit  à  la  cour.  Lord 
Arlington  avait  annoncé  à  M.  Colbert  qu'on  l'amuserait  de 
belles  paroles,  afin  de  mieux  tromper  M.  de  Witt,  auquel  il 
était  fort  dévoué ^  En  effet,  le  ministre,  qui  recevait  jadis 
Temple  à  bras  ouverts ,  le  laissa  une  heure  et  demie  à  sa  porte, 
et,  quand  il  parut,  lui  montra  un  visage  froid,  et  ne  lui  paria 

'  Lettre  de  tord  Arlington  à  sir  \V.         '  Dépédie  de  M.  Colbert  à  Loui»  XIV, 

Tem^.  Londres,  {"sept.  (V.S.)  1670.  da  a  octobre  1670.  [Corretpondauiê^An' 

'  Lettre  de  W.  Temple  au  gari*  de»  fItM,  wil.  LXXXVBI.) 
•«eeu*.  Le  Haye,  tcptambire  1670. 
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que  (le  lieux  communs  sur  son  voyage.  Il  évita  avec  soin  toute 
cunvfTsation  particulière.  Il  en  fut  de  même  de  Cliarles  II, 
auquel  ioid  \i  lin;j;t(in  le  juc^enta  pendant  sa  promenade»  et 
qui  ne  l  entretint  ni  de  lempcrcur,  ni  de  la  Lorraine,  ni  du 
motif  de  son  rappel  K  Le  garde  des  sceaux  Bridgeman  et  le 
secrétaire  d'état  Trevor,  qui  étaient  ses  amis,  ne  savaient  rien. 
Ce  fat  du  chevaiier  Clifford  qu  il  reçut  le  premier  aven  d*ttn 
projet  de  rapture  avec  les  États^Généraux.  Ayant  en  une  longue 
conférence  ensemble  sur  les  affaires  de  Surinam  et  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  ils  s  échauffàrent  mutueQement  Fun  pour  les 
Hollandais  lautre  contre  eux.  Temj^  ayant  demandé  à  Clif« 
ford  de  lui  dire,  tau  nom  du  cidl,  ce  quon  pouvait  fiùre  de 
plus,  •  celui-ci  s'emporta,  et,  ne  restant  plus  maître  de  son  se- 
cret, loi  répondit  :  i  Que  certainement  il  lui  dirait  Uen  ce 
qa*fl  y  avait  de  plus  à  fidre,  que  cétait  de  fiûre  connaître  au 
roi  et  au  monde  entier  avec  qudle  bassesse  et  <[uelle  indi- 
gnité les  États  avaient  traité  Gbaiies  il,  de  dédarer  publique- 
ment à  quel  point  leurs  ministres  étaient  une  bande  de  gre- 
dins  et  de  farrons,  avec  qui  il  ne  convenait  ni  au  roi,  ni  à 
aucun  autre  prince  d'avoir  jaiiiais  à  négocier  ^  »  Ln  entendant 
l'expression  de  cette  haine  furieuse  dans  ce  langage  grossier, 
sir  W.  Temple  comprit  que  son  roie  était  pour  le  moment 
fini. 

Afin  de  compléter  l'œuvre  du  rappel  de  Temple,  lord  Ar- 
iington  annonça  n  M.  Colberf  (pi  on  allait  envoyer  à  La  Haye 
Downing,  «qui  était  bon  acteur  et  fort  propre  à  faire  que- 
relle^.» Les  Hollandais,  pour  nétre  pas  pris  au  dépourvu, 

'  Mimmns  de  ar  WiUtam  Templ».  i.  i ,         '  Dépêche  de  M.  Colbert  À  Louis  XIV, 

p.  339!  34 1.  du  a  ociflhw  1670.  (gwTwywMhww  IAm^ 

'  L«t|f«  d»  «ir  W.  Temple  i  MMi  pén.  jfeM^  t«L  LXXXVm.) 
Lffiulref  »  M  novembre  «670. 
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se  préparaient  à  une  guerre  éventuelle,  et  armaient  pour  le 

printemps  suivant  soixante  vaisseaux  et  douze  mille  hommes  ^ 

La  nouvdie  iié|j;()cia(i(ni  avec  i  Aiii;le(ei  re  marchait  toujours. 
Les  roniiuissaires  ])i()feslauts  se  inontiaient  iort  emj^i'essés, 
v\  le  (Juc  (le  Buckiiif;liani  écrivait,  le  6  octobre,  à  Louis  XIV 
(i  envoyer  ses  (Icriiiùres  resolulioiis  sur  les  articles  flu  traité, 
afin  (le  le  conclure  avant  la  réunion  (lu  j)arleinent,  et  de  coui- 
nieucc)-  la  j;tierre  au  j)riuteinps.  11  lui  disait  cpie,  depuis  son 
retoui  (le  France,  Van  Beuninghen  lui  avait  ])ro])osé  une 
somme  considérable  s  il  voulait  cliauger  départi,  et  (pi'il  était 
à  craindre,  si  Ton  ne  se  hâtait  point,  que  largent  des  liollan- 
daia  ne  trouvât  plus  d accès  auprès  d'autres  qu auprès  de  lui  ^ 
Il  assurait  en  m  rnr  temps  n  M  Colhert  que  les  Hollandais  et 
les  Espagnob  lui  avaient  olVert  deux  ceni  mille  livres  sterling, 
ce  qui  donnait  à  lambassadeur  de  grandes  inquiétudes  sur 
ses  prétentions  i  venir  ^ 

Loub  XIV,  qui  était  alors  encore  dans  Tijitention  d'attaquer 
les  Hollandab  vers  le  mob  de  mai  de  1671,  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  terminer  cette  négociation.  Il*  aurait  donc 
voulu  que  ie  roi  d'Angleterre  s'entendit  de  longue  main  avec 
la  cour  de  Rome  sur  les  conditions  de  sa  catholicité,  de  peur 
que  cette  cour  ne  rembarrassât  par  ses  exigences  sû  se  dé- 
clarait avant  d'être  convenu  de  rien.  Il  donna  d'excelleiutes 
raisons  poui-  faire  traiter  celle  uégocialiou  Ladirectemeut  par 
les  agents  français  à  Uome.  '.^1  \ 

Lettre  Prenuèrciiicnl ,  rcnvail-il  à  M.  Colbcrt,  le  roi  onvoyaiil  iia  de  ses 

'■       ^'^  l)<:|K<  li('  flo  M  (".<)l)>oil  il  L(Miis  Xl\  .  porulitn^t  d' Angleterre,  voUiiMol.'WW'lU.) 

M.  Colbcri  scpleuibre  1C70.  (Corrat/Kwcknu.'  Dép^die  de  M.  Coiherl  à  Louis  AJV, 

Saiul-i.tniiaiu  ,  An(]h'(«m,  ToI.  LXXXVDI.)  du  9  OCtObr»  1670.  [CorveijiOllâÊlieê'^Ëli^ 

*  17 sept.  1670.  •   I.ellio  (lu  duc  (\c  Huckiiigliam  i  ^bfanVrVol  UUULVII).)  '  ' 

Louis  XIV,  du  6  octobre  1670.  {Corm- 
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sujets,  il  sera  obligé  de  dcdarer  positivement  an  pape  la  résolution 
qu'il  a  prise  de  se  faire  catholicpie  ;  il  s'expose  d'abord  à  deux  grands 
inconvénients  :  l'un,  qu'il  court  un  risque  évident  et  comme  indubi- 
table que  ce  secret  ne  soit  divul-^ué.  et  passe  aussitôt  jusqu'aux 
Espagnols,  par  le  cardinal  Alliery  lui-même,  et  surtout  si  son  oucle, 
pendant  cette  négociation,  qui  sera  longue  et  épineuse,  vient  à 
mourir. 

L'autre  inconvénieul  sera  (jue  la  cour  de  Rouu*  traitera  alors  avec 
un  très-^rand  avantage,  et  se  lit  iulra  fort  ferme  et  inflexible  sur  les 
coiulitious  (pi  on  lui  voudra  iuqjoscr,  et  non  pas  en  recevoir  de  lui, 
quand  elle  aura  une  fois  su  positivement  que  ledit  roi  a  pris  la  réso- 
lution de  venir  à  l'église. 

Au  lieu  ({lie,  faisant  négocier  par  une  personne  tierce,  comme  par 
un  de  mes  ministres,  qui  ne  parlera  jamais  de  TaiTaire  que  dou- 
teusement,  parce  que  lui-même,  si  on  le  veut,  n'en  saura  pas  davan- 
tage, disant,  seulement  de  ma  part  que  je  vois  de  très -grandes 
dupositioiM  dans  feqirit  du  roi  de  U  Graiide^retag;ne  à  abjura 
lliérAlie,  el  que  je  cB»inÛ8  le  pouvoir  portes  à  fiùi».  ee  grand  pas  si 
avantageux  à  notre  religion,  pourvu  que  «a  sainteté  me  doqnâtle 
ppuyoir  d*«ocord|Br  audit  roi-tdles  et  tellfis  ^cfnuUtioBS,  qui  seraient 
h^'  vAstku  qo^îl  i||*«araît  &it  connaître  secrèlaaaent  qu'il  désire 
jftinat.pitè  suivre  son  exemple  pr  grand  nqnilffe  de  ses  sujets,  on 
mi  çbnrrt  aucun  inatfiU)  de  tondber  dans  lès  drax  inconvénientii  dr 
4ill|ais  tèîlid^,  car,'  quind  le  pape  viendrait  à  mourir,  son  neveu 
àëMMilijliitàis  difëUîik'lSspèi^b  ni  à  pètsonne  que  le  im  à^Àn- 
gimik  iéMe  Wë  àiite'iÀliiolliquè,  puisqu'on  JHfi  M  «mNlit  jàinàis 
Hl^  Vais-seulemeiit  qu^il  j  •  de  bonnet  dispoiitiotti;  «ion  iiégocie- 
^iSff^mÊA'Mc  an  trè»grind«iMitage  à  Rome  sur  les  Mditlûns  dé 
emà  dédâratîbn  *.  «. 


Louis  XIV  proposa  de  charger  de  cette  négodation  févéque 
de  Laon,  fnn  des  plus  habiles  prélats  de  France,  qufl  en- 

'  GvmipoMbiiM  tÀH^Êlen*,  ynA.  LXXXVIU. 
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voyait  à  Rome  avec  son  frère  le  duc  tl  Estrées'.  Mais  le  roi 
fl'Anj^leterre  reçut  Iroidcmenl  cette  proposition,  il  dit  à  M.  Col- 
hert  qii  il  avait  fait  clioix  d'un  prêtre  anglais  pour  traiter  de  sa 
conversion  avec  le  pape,  et  qu'on  s'occupait  de  lui  dresser  des 
instructions  ^.  Sur  de  nouvelles  instances  de  M.  Coibert,  le 
comte  d'Arlington  promit  de  presser  le  départ  de  l'envoyé 
anglais.  Mais  comme  ce  prêtre  était  alors  au  collège  de  Saint- 
Orner,  et  que,  d'un  autre  côté,  le  pape  était  malade,  le  roi 
d'Angleterre  ne  se  souciait  pas  «de  confier  ce  secret  à  un 
moribond'.!  Malgré  des  ol»servations  très-sensées  de  M.  de 
Lionne  contre  la  négociation  directe»  ce  prince  persista  à  n  en 
vouloir  pas  d*autre ,  parce  que  c  était  le  moyen  d'éviter  cdle 
que  lui  offrait  Louis  XIV,  et  qu'au  fond,  dans  le  moment,  fl 
ne  désirait  en  entamer  aucune*.  M.  Ck»lbert  renonça  provisoi- 
rement à  des  instances  inutiles,  et  M.  de  Lionne  lui  écrivit 
«  de  laisser  dormir  cette  affaire*.  ■ 

Louis  XIV  ne  pressait  même  plus  le  roi  d'Angleterre  de 
consentir  à  ce  que  la  guerre  lût  proinptcmcnt  déclarée.  H 
.suuliuitail  la  dilTérerd'un  an.  Ses  négociations  avec  les  princes 
d'AHcniagne  avaient  rencontre  plus  de  difficultés  qu'il  n'en 
attendait.  Il  ne  voulait  pas  s'engager,  sans  leur  concours,  dans 
la  guerre  de  terre,  ni  commencer  la  gtierrc  de  mer  sans  être 
en  état  d'accabier  en  même  temps  son  ennemi  sur  terre.  Avan- 
cer l'époque  où  se  déclarerait  le  roi  d'Angleterre,  c'était  s'obli- 

'  L«llr0d0  LonûXIV  à  M.  Colbert,  du  '  Dépéobe  de  M.  de  Lionne  à  M.  C«l. 

17  septembre  1670.  [Correspondtuued^Att'  bet  i  du  !i  novembre  1670,  e>  <)<  |  L'chede 

gletern,  vol.  LXAXVill.)  M.  Cuiberl  a  M.  de  Lionne, du  26  octobre 

'  Dépêdi»  de  M.  CoHwri  à  Louit  XIV,  «t  du  6  novembre  1670.  (ConviponiMc» 

du  39  sepleadire  1670.  (Com^pondbic»  i^ÀH^^Hnre .  voi.  LXXXVIJL] 

iAngletem.  vol.  LXXXVIH.)  *  I/jUre  de  M  de      une  .\  M  Colbert . 

*  Dépêche  de  M.  Colbert  à  fii.  de  Lionne,  du  a5  novembre  1 670.  (  ComspoiiiatKe 

du  a3  odaiMe  1670.  [ComtponitMe*  ^Am-  tAn^Uitm.  vol.  LXXXVUI.) 
fkti^,  vd.  LXXXVIII.) 
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ger  à  lui  payer  d'énormes  subsides  pour  le  laisser  dans  Tinac- 
tion.  Il  cloiiiia  ces  nouvelles  instructions  à  M.  Colbert  dans  la 
lettre  suivante  : 

Gomme  je  trouve  de  plus  g^mâs  olMtades  que  je  ii*avaî»  cni  à 
ajuster  avec  les  princes  d'Allonagne  tout  ce  qu'il  finit  pour  notre 
commun  dessein,  et  que  je  commence  à  ^vouver  que  cette  «né^  Loutoxnr 
ctstion  aura  ses  épines  et  ses  longueurs,  qui  la  foront  traîner  plus  ^- 
que  je  n'aurais  vouhi,  vous  ne  devea  ausn  vous  plus  mettre  tant  en  ^  o^SnTiV^o. 
peine  que  je  vous  Tavais  ci-devant  ordonné,  de  presser  le  roi  d'An- 
^eterre  sur  U  déclaration  de  la  guerre  an  printemps  prochain,  mais 
lui  laisser  prendre  là-dessus  sea  résolutions  de  lui-même,  sans  les 
htler  par  vos  sollicitations,  tenant  pourtant  en  cela  une  conduite 
qui  ne  lui  laisse  pas  apercevoir  que  j'ûe.moîns  de  chaleur  que  j'en  ai  ■ 
témoigné  jusqu'ici  àiaire  cette  guerre,  parce  que,  outre  qu'en  effet  cela 
n'est  pas,  il  pourrait  en  tirer  une  conséquence  qui  serait  trèsNfimsse, 
que  j'eusse  pris  qudque  pensée  de  m'acocmunoder  avec  les  Hol- 
landais, et  n'agirait  pent^ètee  plus  avec  moi  ausn  sincèrement  qu'il 
a  Ait. 

Mais  j'ai  deux  raisons  principales  de  vous  dmmer  i  présent  cet 
ordre,  Ûen  conteaire  à  tous  ceux  que  je  vous  avais  â-devant  donnés 
deJiftter  le  plus  que  vous  pourries  l'exécution  du  traité  :  l'une,  parce 
que  je  vois  dairement  qu^l  me  sera  impossible  d'ajuster  si  lûen 
toutes  dioses  du  cAté  de  l'empire  que  les  princes  allemands  puissent 
être  prêts  à  faire  agir  leurs  armées  au  plus  tdt  que  vers  les  mois  d'août 
ou  (le  septembre  de  Tannée  pxKdiaine,  et  il  ne  me  semble  pas  qu'il 
Ah  de  la  prudence  de  commencer  une  gueire  de  mer  que  fon  ne 
soit  aussi  en  état  d'accabler  en  même  temps  notre  ennemi  par 
terre. 

La  seconde,  que,  si  je  ne  faisais  marcher  toutes  choses  d'un  pas  égal 
en  ces  deux  guerres  difTérentes,  qui  ont  une  connexité  si  indispen- 
sable entre  elles,  il  est  aisé  à  voir  que  je  tomberais  dans  un  double 
inconvénient  :  l'un ,  le  préjudice  d'avancer  à  l'Angleterre  les  subsides, 
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|)eut-ètro  une  année  entière,  avant  qu'elle  dût  songer  à  éfpiîper  sa 
flotte,  l'autre,  que  dès  que  je  serais  entré  dans  le  premier  payement 
des  trois  millions  stipules  pour  la  guerre,  et  tjue  le  roi  d'Angleterre 
aurait  efleclivement  équipé  sadite  flotte,  je  n'aurais  aucune  raison 
de  vouloir  me  dispenser,  après  les  six  premiers  mois,  de  payer  le 
second  terme  audit  roi,  quand  même  il  n'aurait  point  comnieucé  à 
agir  contre  les  Hoilandais,  puisque  ce  ne  serait  pas  de  son  fait,  mais 
du  mien,  que  ce  retardement  d'action  aurait  procédé,  et  qu'ainsi  j'au- 
rais payé  une  sonuue  de  si  grande  considération  duraiiL  une  année 
entière  sans  eu  pouvoir  tirer  aucun  Iruît;  il  vaudrait  bien  mieux  se 
conduire  en  sorte  que  les  longueurs,  (jui  sont  d'ailleurs  inévitables 
en  cette  affaire,  procèdent  s^il  est  possible  de  l'Angleterre  même,  et 
de  rirrésolution  dudit  roi  et  de  son  conseil ,  laquelle  vous  ne  devrez 
plus  vous  efiforcer  de  buire  cesser,  mais  plutdt  témoigner  vous  payer 
boniieiiient  de  toutes  ies  raisons  qa*ib  vous  sUégaeront  sins  doute, 
poitf  vous  penuftder  quHb  ne  peuvent  se  bftter  davantage.  Je  vous 
recommande  seulement  de  vous  oonduve  en  ceci  avec  tant  de  d^- 
catesse,  que  ledit  roi  et  oenot  qui  ont  psrt  au  secret  ne  puissent  pss 
soupçonner  que  j'ai  moins  d'ardeur  pour  cette  guerre  que  j'en  ai  lait 
psraitre  jusqa*ici,  comme  en  elfet  ce  dhaogement  n*est  pas  dans  ma 
volonté,  mais  dans  mon  jugement,  voyant  une  pure  impossibilité  à 
.fidre  cadrer  toutes  cboses  des  deux  côtés  de  l'Angleterre  et  de  TEm- 
pîre ,  dans  un  intervalle  de  temps  aussi  court  que  celui  de  l'hiver  où 
nous  entrons  ^ 

Toutefois  Louis  XIV  autorisait  M.  Colbert  à  poursuivre  la 
conclusion  du  second  traité.  11  lui  permettait  de  joindre, 
comme  il  en  avait  reçu  la  demande,  le  subside  pour  la  catJio- 
licité  au  subside  pour  la  guerre.  Mais  il  exigeait  qu'au  mo- 
ment où  on  signerait  le  traité,  on  signât  aussi  un  acte  qui 
l'annulât. 

'  CbnjHyMMfaMw  JCAngblme,  vol.  LXXXVID. 
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Tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire ,  ajoutait  Louis  XIV  à  M.  Colbert, 
lie  vous  doit  pas  retenir  de  conclure  et  de  signer  le  traité  simulé, 
lorsque  toutes  choses  seront  prèles  du  côté  des  nouveaux  commis* 
saires  anglais,  étant  bon  et  important  que  le  duc  de  Buckingham, 
Laudcrdale  et  Âshley  soient  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra  dans  Taflaire 
de  ia  stipulation  de  la  guerre  contre  la  Hollande,  afin  que  cette  con- 
naûunce  les  oblige  àmîemx  résister  dans  le  nouveau  pariement,  dans 
les  conseils  et  partout  aSleuis,  «ox  tentatives  on  instances  des  Espa- 
gnob  ou  de  Van  Beunînghen.  * 

Quant  à  la  condition  du  trûté  simulé,  dont  on  vous  a  déjà  parlé, 
et  qui  regarde  le  partage  des  conipiétes,  vous  deves  vous  en  tenir 
à  la  mène  clause  qui  est  dans  le  traité  vfoitable,  pour  les  mêmes 
raisons  que  vous  me  marquez. 

Mais  pour  Feutre  diuse  qu*oii  vous  a  demandié  d*aceumaler 
dans  ledit  traité  simulé  en  une  somme  de  cinq  millions,  comme 
pour  la  seule  guerre  de  Hollande,  tout  ee  que  je  sois  convenu,  par 
le  traité  véritable,  de  donner  pour  deuK  causes  difiSfirenAes,  je  trouve 
bon  que  vous  acGordies  cette  satisfacdon,  qui  ne  mln^rte  de  rien, 
au  roi  de  la  Grande-Bretagne;  bien  entendu  qu'en  même  temps  que 
vous  signerei  ledit  traité  simulé  avec  les  nouveaux  commissaires 
animais,  vous  signies  avec  les  anciens,  en  vertu  d*uii  nouveau  pou- 
voir qui  leur  sera  donné,  un  acte  par  lequel  il  soit  déclaré  que  ledit 
traité  simulé  n'a  été  fiiit,  conclu  et  signé,  et  ne  sera  ratifié  que  pour 
certaines  considérations  de  la  convenance  du  roi  de  la  Grande- 
foetagne,  et  que  ledit  trûté  est  et  demeurera  nul  et  de  nul  effet , 
comme  si  jamab  il  n*avait  été  signé  et  ratifié,  les  deux  seigneurs 
rois  se  tenant  au  traité  signé  â  Douvres ,  le  a  a  mai  1 670,  lequd  seul 
sem  accom^t  et  exécuté  par  eux  en  toute  sa  tmeur;  et  ledit  acte 
devra  être  ratifié  par  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  en  forme  au- 
thentique, et  par  moi  aussi,  s*il  le  dénre  et  qu^  le  juge  néces- 
saire*. 

'  CSprrNfMnAnwi  tAtigjlHBvt,  vvl.  LXXXVHI. 
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Il  paraissait  d  autant  moins  facile  de  Jaiie  consentir  le  roi 
d'Angleterre  à  cet  ajournement  de  la  guerre,  qu'il  avait  pris 
la  résolutifm  d'armer  cinquante  vaisseaux  pour  le  printemps 
et  qu'il  se  montrait  très -belliqueux.  Sans  avouer  à  cet  égard 
le  changement  de  desseins  de  son  maître,  M.  Colbert  chercha 
et  trouva,  dans  le  projet  du  traité  simulé,  des  motifs  naturels 
de  contestation  et  de  retard^.  Les  lords  Buckingham,  Asbiey 
et  Lauderdale,  prenant  leur  uf'goriation  au  sérieux,  avaient 
inBéré  dans  le  second  traité  des  dansés  qui  n'existaient  pas 
dans  le  preinier.  Us  ne  voulaient  pas  consentir  à  ce  que 
d*Yo]^k,  piUt  ei^  fiop  ai>senGe,.ramiral  anglais,  reç^t  un  pp^oyi^ 
du  roi  de  France  pour  commander  les  flotte^, f^oniesf  jliw 
que  10  roi  de  France  leçAt  un  pouvoir  du  roi  d*Aiig)etiBn»fii^nr 
commander  sur  terre  le  corps  auxiliaire  angolais.  Ik  vovàm0^ 
de,  phis  ijouler  à  la  part.de  fÂn§^eterre,  'dans  les  pi^a  eonf 
quis  .  h»  Ûtn  de  Corée  et  de  Woome.  Quand  M*  (^ifiîîeitrjdli 
priarOiaik»  II  dépure  enlendre  raison  &  ses  oonnuMpaiffè 
etide  les  ràmener  aux  termes  du  traité  véritable,  il  iXMÊiJ^ 
sa  grande  surprise,  le  roi  d'Angleterre  résolu  à  soutenir  *cii 
nouvelles  prétentions  et  lord  Arlington  très-indécis^. 

L  indécision  de  lord  Arlington  fut  considérée  par  le  duc  de 
Buckingham  comme  de  la  mauvaise  volonté,  et  cette  mau- 
vaise volouté  comme  provenant  de  sa  jalousie  envers  lui.  Il 
n'en  devint  que  plus  empressé  et  plus  accommodant.  Il  alla 
trouver  M.  Colbert  et  «  lui  témoigna  toute  la  chaleur  imagi- 
nable pour  conclure  cette  affaire,  disant  qail  voyajt^jl^en  que 
miiojrd  Arlington  était  jaloux  de  ;n'y  aveîr,  pasi:l|i;  rTÎTli^jy 

'  Dépêche  de  M,  Colberl  à  Louis  Xl\  .  '  rV'pèclio  de  M.  Colberl  à  Louis  XIV, 
du  16 octobre  1670.  (Corm^onc^ncect'^n  cles  16  et  -i3  octobre  1670.  [CormpMr. 
fluun,  ToL  Uai^Vm.)  dam»  tAn^kHm,  mL  LXXXW^»''^* 
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])arl  «  M.  Coîhert  lui  fit  comprendre  la  différence  qui  existait 
entre  le  petit  corps  auxiliaire  an(j;lais  et  la  grande  flotte  fran- 
çaise, et  le  décida,  ainsi  que  les  deux  autres  commissaires,  à 
convenir  que  le  roi  de  France  donnerait  pouvoir  au  duc  d  York 
de  commander  la  flotte  firançaise,  sans  que  le  roi  d* Angleterre 
donnât  pouvoir  au  général  français  de  commander  le  corps 
auxiliaire  anglais'.  Mab  après  que  cette  difliculté  eût  éié  le- 
vée, U  en  'Survint  une  autre  ;  les  commissaires  anglais  exi- 
geaient que  le  commandant  de  la  flotte  française  fût  iamiral 
et  non  le  vice -amiral.  Louis  XIV  repoussa  avec  énergie  et 
fierté  cette  prétention  par  laquelle  les  Aurais  voulaient  cons- 
tater leur  suprématie  maritime,  et  il  écrivit  à  son  ambassa- 
deur. 


$9  vous  ai  déjà  fiut  savoir  m^s  mtentions  sur  les  points  qui  sont  titfùt 
tombés  en  oonteslation  entre  vous  et  leaditB  nouveaui  oommiasaires ,  *  '^'^ 
bors  sur  une  nouveUe  que  j*ai  trouvée  dans  votre  dernière  dépècbe , 
et  qui  m*a  £>rt  surpris  pour  Tinjustice  de  la  prétention;  c*e8t  quand  M.  CDiben. 
ils  veulent  iaire  mettre  dans  le  traité  que  mon  escadre  sera  corn-  sum  Germaia. 
mandée  par  un  amiral  français,  qiii  ob^ra  aux  odires  du  duc  d^Torà. 
Bs-aavent  asaee  que  l'amiral  de  Fianoe  est  aujourdW  un  enfant,  et 
qnll  n*y  en  a  pdnt  d'autre,  mais  ik  veulent  pourtant  ce  tenue  daas 
le  traité,  pour  fiûre  voir  au  monde,  s'ib  pouvaient,  f effet  écbtant 
de  leur  prétendue  souveraineté  de  la  m^  dans  la  Mancbe,  en  ce 
qbe  j'aurais  consenti  moi-même  cpie,  dans  une  jonction  de  forces, 
mon  amiral  obéît  k  celui  d'Augietore  ;  mais  je  ne  passerai  jamais  par 
une  si  grande  indignité,  qiiaud  môme  tout  le  traité  véritable  ne 
devrait  point  avoir  d'exécution:  il  ikudra  donc  faire  doucement  en- 
tendre i  vos  commissaires,  sans  entrer  dans  le  détail  de  ce  que  je 

'  Dcpédte  de  M.  Colb«rt  à  Louis  XIV,  du  2'S  octobre  1G70.  (Corr&f>ondance  d'Angle- 
tmt,  vol.  LXXWm.) 
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viens  <)c'  dire,  pour  ne  rien  alyrlr,  (|iie,  par  rarrivôc  (le  ce  courrier,  je 
ne  vous  ai  pas  douiié  pou. uu  de  passer  ce  mot  iVumiral,  cl  vous  ai 
même  inaiid<;  (juc  je  ne  vous  ie  donnerais  jamais;  cl  si  les  autres  ne 
se  jendenl  là-dessus,  ce  sera  le  cas  autpiel  vous  devrez  recourir  au  roi 
leur  maître,  pour  le  prier  et  le  presser  de  mettre  la  main  lui-même 
a  réduire  ses  dejxites  au.v  clioses  qui  sont  déjà  arrôlées  et  stipulées 
d'une  autre  sorte  (ju'iis  ne  les  prétendent,  lui  faisant  même  connaître 
sur  ce  |)oint-ci  l'avantage  que  le  duc  d'"^ork  a  <léjà  t rès-grand  pM  le 
traité,  d'avoir  tout  l'houneiurdu  commandement  général,  et  SUT  ma 
Hotte  même  et  celui  (jui  la  commandera  dont  on  na  aucun  droit  de 
me  prescrire  la  qualité 

Cotte  (lilTicuhé  lut  aplanie  <  m miic  la  précédonlo;  il  fut  seu- 
leiiieiU  convonu  (pio  le  coniiuj  ii  laiit  du  eoi  ps  auxiliaire  an- 
jjçlais  aurait  la  préséance  sur  lous  ies  lieutenants  i^énéraiix  de 
l  armée  de  terre.  Louis  XIV  consentit  également  que  les  deux 
îles  de  Gorée  et  de  VVoorue  appartinssent  à  l'Angleterre  dans 
le  partage  des  conquêtes.  Connue  il  avait  [)ris  son  parti  de 
recuir I  la  !^erre  d'une  année,  il  donna  l'ordre  à  M.  ColBert 
de  le  déclarer  sans  détour  et  sans  délai  au  roi  d'Angleterre. 
Voici  la  lettre  dans  laquelle  il  transmettait  à  M.  Colbert  ces 
instractions  di^istves  : 


KKir«ii  Mon  intention  isst  qu'aussitôt  que  vous  aurez  reçu  cette  dépêche, 
d  une  toitre  dédanes  nettement  et  en  confidence  audit  roi  et  aux  anciens 
LonUXiv  commissaires  que,  n'ayant  point  vu  devancement  sur  le  point  de  la 
M.Coiiitrt.  catholîâté,  qu'on  m'a  toujours  dMaré  de  sa  part  qu'il  voidait  fUve 
m.i  C  rtnaiii  pj^Q^er  &  h  déclantîon  de  la  guerre,  et  sur  ce  qu'on  m'a  ausa^  fiât 
entendre  qu'on  désirait,  touchant  celle-ci,  d'être  averti  dix  mois  ai^a- 
rayant,  je  n'ai  point  travaillé  (comme  sans  cela  je  me  serais  hAté^de 
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le  faire)  aux  préparatifs  de  la  guerre,  ni  à  presser  les  princes  alle- 
niands  d'une  conclusion  qu'il  me  semble  que,  pour  ne  se  pnvei  pas 
d'un  avantage  aussi  essentiel  que  sera  celui  de  mettre  lesdits  princes 
dans  le  parti  (  sans  quoi  il  serait  peut-être  bien  malaisé  de  faire  du 
mal  aux  Hollandais  du  côté  de  terre,  puisqu'ils  n  auraient  qu'à  mettre 
un  gros  coips  d'année  dedans  on  sons  Maëstricht),  il  me  semble, 
dis-je ,  que  nous  poumons  eonYenir  dès  k  cette  heure ,  otmune  d*un  • 
poînt  fixe  et  immnsltie,  que  la  guerre  îmnAiiqaablemeiit  se  corn- 
menoera  su  |iriiitem|it  de  ramiée  1672,  et  cela  même,  pour  plus 
grande  sâreté  de  tous»  se  pourra  mettre  dhins  le  traité  nmulé,  et  si 
Fannulation  s*en  fidt  par  un  autre  acte,  on  pourra- dédsrer  dans  ledit 
acte  que  c*est  k  la  réserve  du  point  qui  regarde  le  t^ps  du  commen- 
cement de  la  guerre,  lequel  devra  subnster  en  sa  force  et  vigueur, 
quoique  les  autres  points  du  traité  simulé  soient  annulés. 

En  tenant  cette  conduite  et  résolvant  les  choses  comme  je  viens 
dédire,  nous  y  trouverons  deux  ou  trois  avantages  considérables  :  i*un, 
que  nous  ferons  de  chaque  côté  nos  préparatife  fort  à  loisir,  beaucoup 
plus  grands,  et  k  meilleur  marché  que  si  nous  forcions  fafiaire;  le 
second ,  que  les  HoUandais ,  qui  ne  sauront  pas  notre  secret,  et  auront 
toujours  les  mômes  frayeurs  qu'ib  ont  déjà  prises,  se  consumeront 
toute  Tannée  prochaine  en  de  très-grandes  dépenses  inutiles,  qui  les 
rendront  moins  capaUes,  la  suivante,  d*une  grande  résistance,  et  le 
troisième,  que  le  roi  d'Angleterre  aura  toute  une  année  devant  lut  à 
prendre  bien  son  temps  pour  la  déclaration  de  sa  catholicité,  s*il  est 
encore  dans  b  même  intention  de  la  faire  précéder  celle  de  la 
guerre. 

n  reste  seidement  à  voir  comment  on  disposera  à  ce  délai  les 
nouveaux  ocmmiisNiires,  qui  paraissent  si  échauffés  à  faire  la  guerre 
dès  le  printemps  produûn,  qu'ils  croient  même  en  cela  de  me  bien 
signaler  leiu>sèle;  or  lè-dessus  je  ne  vois  rien  de  meilleur  à  leur  dire 
que  de  leur  faire  connaître,  d*un  côté,  Tindispensabie  nécessité  d'avoir 
ime  arnirc  d'Allemands,  et, même  bien  forte,  parce  qu'autrement  les 
HoUandais  pourraient  avec  leur  argent  engager  fecilement  les  princes 
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de  l'empire  à  (inlrepreiulrc  leur  (liTcnsc,  et  deTautre,  iairo  enlcndre 
auxdils  nouveaux  commissaires  que  la  saison  se  trouve  déjà  si  avancée 
qu'il  est  impossible,  en  si  peu  de  temps  ({u'il  en  reste  jusqu'au  prin- 
temps prochain,  d'avoir  forme  <  e  parti  de  princes  allemands,  cpii  sont 
d'ordinaire  très-longs  à  prendre  leur  résolution,  cl  trùs  diiliciles 
dans  leurs  négociations,  à  cause  des  compétences  et  des  jalousies 
qu'ils  ont  entre  eux,  soit  pour  les  commandements,  soit  pour  em- 
pêcher que  l'un  n'y  trouve  pas  mieux  son  compte  et  son  avantage 
que  Tautre  ;  ces  deux  considérations  sont  si  palpables  et  si  convain- 
cantes, qu'il  est  impossible  que  les  nouveaux  commissaires  m 
rendent  «isémoit  ^ 

Cet  ajournement  s'accordait  peu  avec  les  intentions  alors 
manifestées  par  le  roi  d'Anglclcrre.  Ce  prince  dit  à  M.  Colbert 
«  qu'il  avait  si  bien  pris  ses  mesures  pour  faire  la  guerre  le 
printemps  prochain  contre  les  Hollandais,  qu'il  ne  pouvait 
pas  mcme  la  difl'érer  plus  longtemps  sans  nuire  extrêmement 
à  ses  affaires,  qu'ainsi  il  était  nécessaire  de  s  obliger  par  ce 
second  traité  de  la  commencer  dans  ce  temps-là'.  »  Le  duc 
d'York  et  le  comte  d'Arliugton  lui  parlèrent  dans  le  même 
sens.  Ils  ajoutèrent  que  l'armement  de  la  flotte  se  poursuij^t 
dans  tojis  les  ports,  et  que  les  demandes  d'argent  faites^ ^||^ 
parlement,  réuni  depuis  le  a  4  octobre,  n'avaient  pas  d'anti^ 
fondement;  .^il  éitait  imppasUile  deoonsentir  àun  4^  <iue 
le  gpuveniement  de  leur  pays  était  v  comme  ane  gprosse 
qa*on  ne  peut  plus  retenir  qaand  une  Ima  d9e  eatiébanMIi^ 
£n.^^;  Ghailes  II  avait  demandé  àla  çhamiTO  éBê^mmÊfllt 
de  payer  ses  dettes,  montant  à  treize  cent  'mykr']jnnMll|Éi||^ 
et  de  lui  donniér,  en  outre;  hnit  cent  mffle  ^ma  - Uoilifig  jMM^ 

'  Correipoudmc»  i'4»i^ttmj,  Tolume  du  7  novembre  1 670.  (Cbi7«iM|||iM||lj|^^ 
LXXXVm.  gkum.  vol.  LXXXVIII.)  . 

•  Dépêché  ds  IL  CàilMrt à  Uai»  m^       «  IW.  •    '  ''  tn,p.  ^«r*&a«|«l 
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équiper,  au  printemp  suivant,  une  flotte  de  cinquante  vais^ 
aeaux,  afin  de  pouvoir  prendre  le  parti  qu'il  jugerait  le  plus 
convenaUe  à  la  gloire  de  son  royaume  et  au  bien  de  ses  su- 
jets^, La  chambre  des  communes,  qui  voyait  la  France  et 
la  Hollande  se  préparer  à  la  guerre,  et  dans  laquelle  tous  les 
partis,  pousses  par  des  motifs  bien  divers,  paraissaieul  celte 
fois  d'accord  pour  satisfaire  Charles  II,  lui  accorda  généreu- 
sement les  sommes  réclamées. 

Louis  XIV  n'en  insista  pas^  moins  pour  (jue  Tepoque  de  la 
déclaration  de  guerre  fût  retardée.  Il  voulait  même  qu  elle  ne 
fût  pas  fixée  et  qu'on  la  laissât  à  sa  discrétion ,  «  parce  qu'il  était 
chargé  de  former  le  parti  des  princes  de  l'empire  contre  la 
Hollande,  et  ne  pouvait  pas  bien  juger  dans  quel  temps  précis 
serait  achevée  cette  négociation  pleine  de  ditlicultés,  à  cause 
des  différents  intérêts  de  ces  princes  et  de  leurs  jalousies,  ni 
quand  seraient  prêtes  leurs  troupes,  qui  monteraient  à  trente 
mille  hommes*.  *  Mais  M.  Colbert,  qui  vit  s'éveiller  les  dé- 
fiances de  la  cour  d'Angleterre,  disposée  à  attribuer  ce  ralen- 
tissement d*ardear  à  des  négociations  secrètes  avec  les  Hollan* 
dais,  se  garda  bien  d*exécuter  ponctudkment  cette  partie  de 
ses  instructions  et  de  demander  quon  accordât  i  Louis'XIV 
une  latitude  aussi  indéfinie  pour  déclarer  la  guerre.  Il  se 
borna  à  exiger  un  retard  d*un  an,  avec  obligation  de  com- 
mencer les  hostilités  au  printemps  de  167a.  Ce  retard,  au 
fond,  ne  déplaisait  pas  à  Charles  II  autant  qu'il  le  disait.  Il  ne 
se  mon  11  ait  si  pressé  que  parce  que  Louis  XIV  ue  l'était  plus. 
Il  se  résigna  donc  assez  aisément  à  fixer  l'entrée  en  campagne 
au  mois  de  mai  1672;  mais  il  fit  paraître  moins  de  condes- 


'  Dépêche  de  M.  Golbart  è  Loû  XIV. 

du  10  novembre  1670.  [Corresponiaiitê 
teàngktem.Yol  LXXXVIl!  ) 
wcc.  VMAfAQm.  m. 


'  LellM  a»  Loim  Xiy  à  H.  Colbert.  du 
is  novembre  1670,  (CbrM^midliiicit/il» 
fititm,  «oi  ULXXVDL) 
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cendance  sur  un  autre  point  Le  roi  de  France,  ayant  manifesté 

l'intention  de  ne  payer  les  deux  millions  promis  pour  la  dé- 
claration de  catJiolicilc  (ju  a  condition  de  savoir  l  époque  pré- 
cise de  celle-ci,  Charles  11  en  iut  Irès-irrité,  et  tout  faillit  se 
rompre.  M.  Colbert  fil  part  à  son  souverain  de  cette  nouvelle 
complication  : 

Kxir«ii        N'étant  rendu  avant-hier  au  matin,  écrivit-il  à  Louis  XIV*  dans 
duiusd^he     ^^^jq!^     foi  d*Angleterre ,  plutôt  pour  entendre  ce  «pi  il  aurait 
M.Golben    ^  Ijj^  demander  audience,  aussitôt  qu*il  me  vit,  il 

Lon»  XIV.  fit  retirer  tout  le  monde ,  à  la  réserve  de  H.  le  duc,  son  frère,  en  pré» 
sence  duqnd  i!  me  dit  qu'il  ne  me  pouvait  pas  céler,  qu  après  toutes 
les  pressantes  sollicitations  que  je  lui  avals  fiûtes  de  se  déterminer  à 
faire  la  guerre  contre  les  Hollandais  dès  le  printemps  prodiain ,  il 
avait  été  suipris  du  retardement  que  votre  majesté  j  apportait,  d'au- 
tant phttt  qu'il  avait  déjà  pris  de  son  c6té  tontes  ses  mesures  pour 
cette  guerre,  ayant  déjà  même  liiit  de  grandes  dépenses  pour  ce 
sujet  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  cesser  sans  courir  risque  de  voir 
ralentir  la  bonne  volonté  que  son  parlement  lui  témoigne;  enfin, 
quoique  au  fond  je  ne  croie  pas  qu'il  soit  fort  fâché  de  ce  délai,  il  me 
dit  tout  ce  qu'il  jugea  me  pouvoir  faire  croire  qu'il  faisait  beaucoup 
d'y  consentir  et  d'y  disptwer  les  nouveaux  commissaires,  ajoutant 
néanmoins  que  les  raisons  que  votre  majesté  en  donnait  lui  avaient 
paru  trop  bonnes  pour  les  désapprouver,  et  qu'après  tout,  puis({u'il 
dépendait  d'elle,  par  le  prcmit^r  traité,  de  fixer  le  temps,  il  donnait 
tes  mains  à  ce  qu'il  li&t  arrêté  par  ce  second  pour  le  printemps  de 
l'année  167a. 

Qu'à  l'égard  de  sa  déclaration  de  catholicité,  il  se  promettait  bim 
de  di«|>oser  ses  aflaires  en  êorie  qu'il  la  ferait  indidiitahlement  dans 
ppTi  de  temps  et  au  moins  avant  la  guerre;  qu'il  n'y  avait  rien  qui 
lui  fût  si  fort  à  cœur,  maïs  qu'il  n'en  pouvait  pas  fixer  le  temps,  et 
(|u'il  n'y  était  point  aussi  obligé  par  le  traité;  qu'il  ne  se  pouvait  point 
d'ailleurs  persuader  que  votre  majesté  eut  la  pensée  de  retarder  sous 
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ce  prétexte  Je  payement  des  deux  millions  qu'elle  lui  a  [)roiiiis,  d'au- 
tant plus,  dit-il ,  cpio  c'est  tni  moyen  san^  !r([iiel  il  ne  peut  laire  avec 
sûreté  ladite  déclaration,  étant  oMiq^é  de  iaire  de  très-grandes  dé- 
penses pour  fortifier  ses  places  et  pour  se  mettre  en  étnt  fjuc  le  re- 
pos de  son  royaume  n'en  fût  pas  troublé;  et  qu'enfin  je  ne  pouvais 
pa*^  proposer  aucun  délai  pour  ces  payements,  sans  contrevenir  for- 
melienicnt  aux  ter)ues  du  traité. 

Je  le  priai  de  se  ressouvenir  f|n')l  avait  lait  toujours  parler  à  votre 
majesté,  et  s'était  exj>lu|ur  ,i  moi  de  celle  déelaration  comme  d'une 
affaire  présente,  et  qui  m  pouvait  soullrir  aucun  retardement;  que 
c'était  sur  ce  fondeineul  que  votre  majesté,  agissant  avec  toute  la 
bonne  foi  et  toute  la  sincérité  imaginables,  s'était  engagée  au  paye- 
ment de  ces  deux  millions,  croyant  que  cette  déclaration  aurait  son 
exécution  avant  même  le  premier  payement,  et  ne  pomant  pas  s'i- 
maginer qu'elle  pût  être  différée  jufiqu'au  second;  que  s'il  ne  jugeait 
pas  à  propos  de  se  déclarer  sitôt ,  votre  majesté  ne  l'y  pouvait  pas 
obliger,  mais  qu'il  n'était  pas  juste  aussi  qu'il  vous  demandât  le  paye- 
ment de  ce  que  vous  avez  promis  avant  qu'il  eût  résolu  et  qu'il  fût 
certain  du  temps  auquel  il  pourrait  effectuer  ses  bons  desseins, 
«Ttutint  plus  que  pour  lors  il  aurait  plus  besoin  d'argent  qu'à  pré- 
sent, n  me  répliqua  que,  dans  la  fin  de  Tannée  prochaine ,  il  pourrait 
se  servir  de  celui  <pie  le  parlement  lui  donnerait  »  mais  que ,  ne  le 
pouvant  recevoir  avant  ce  temps^Ià,  l'assistance  qu'il  demande  main- 
tenant à  votre  majesté,  suivant  le  traité,  lui  est  si  nécessaire,  que  le 
retardement  causerait  la  ruine  inévitable  de  tous  ses  desseins.  Enfin, 
sans  importuner  votre  majesté  d*une  longue  contestation  dans  la- 
quelle j'ai  rec(mnu,  et  sur  les  visages  et  dans  les  paroles ,  beaucoup 
d'aigreur  et  de  mécontentement,  il  suffit  que  je  lui  avoue  que  je  me 
suis  retiré  sans  obtenir  aucune  satbfaction. 

L'entretien  que  j'ai  eu  ensuite  avec  milord  Arlington  m'en  a  en- 
core moins  donné.  Il  m*a  dit  qu'il  ne  pouvait  pas  asses  m'esprimer 
combien  le  roi  son  maître  était  outré  de  mes  propositions  ;  que  c'était 
lui  témoigner  ouvertement  qu'on  se  défiait  de  la  promesse  qu'il  a 
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faite  de  se  faire  catholique,  laquelle  néanmoins  lui  tenait  plus  à 
cœur  que  jamais;  que  le  retardement  des  payements  promis  était 
une  manifeste  contravention  au  traité,  qui  ne  pouvait  tomber  dam 
l'esprit  de  votre  majesté ,  dont  ie  m  aon  mi^e  savait  que  les  pa- 
roles et  les  promesses  étaient  inviolables  ;  que  ledit  roi  croyait  que 
ce  ménagement  venait  de  moi,  et  que  je  ne  Tavais  proposé  que  pour 
en  faire  ma  cour  à  votre  majesté;  qu  il  ne  pouvait  s*enipéclier  de  me 
dire  que  ce  procédé  avait  beaucoup  diminué  de  Testime  et  de  k 
confiance  que  le  roi  son  maître  m'avait  témoignées  depuis  quej*élab 
en  ce  pays.  Après  plusieurs  contestations  dont  U  est  inutile  dlmpoita> 
ner  votre  majesté,  nous  nous  sommes  séparés  peu  satisfaits  ISm  de 
Tautre.  Je  dois  encore  informer  votre  majesté  qu'il  me  demanda  si  Ton 
comptait  pour  rien  la  conduite  que  ie  roi  son  mattre  avait  tenne  de» 
puis  quelque  temps,  en  se  défendant  des  pressantes  instances  qu'on 
lui  a  feites,  tant  pour  Tindusion  de  l'empereur  dans  la  triple 
que  pour  la  protection  du  due  de  Lorraine,  et  dans  toutes  les 
a0àires  «uxcpielles  votre  majesté  a  înt^èt.  Enfin ,  nre ,  pour  ne-.ite 
d^;uiser  à  votre  mijesté  de  l'état  présent  des  aflbires  çi*dU-iiùl 
confiées,  je  vcns  ^e  le  roi  d'Angleterre  et  ses  commissaites  SWMÎ 
portés  à  croire  qu'elle  traite  avec  les  Hollandais,  qu'il.y.  Aioult^lh 
jet.de  craindre  que,  si  je  ne  puis  bientét  conclure  et  signets  ««lih 
d,  ledit  roi  ne  prenne  d'autres  mesures*.  . 

M.  Goibert  mandait  à  Loms  XIV  qu*il  avait  cru  alièdIdMfllil 

nécessaire  de  fixer  le  printemps  de  1679  comme  la  dernièi^ 
limite  pour  la  déclaration  de  guerre,  «  afin  d'ôtcr  aux  commis- 
saires anglais  une  partie  de  leur  défiance  et  la  pensée  qu'ils 
avaient  que  le  roi  de  France  ne  voulait  se  se^^'i^  de  ce  second 
traité  que  pour  so  procurer  des  avantages  ailleurs.  »  Il  ajoutait, 
avec  beaucoup  d'instance  et  de  crainte,  sur  le  ^yeff^ffj^^^ 
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Quant  au  Jelai  de  trois  mois  que  voire  majesté  demande  pour  ie 
premier  million  de  la  catholicité,  j'ose  dire  à  voire  majesté  que  j'au- 
rais cru  beaucoup  obtenir,  si  j'eusse  pu  disposer  le  roi  d'Angleterre  à 
se  contenter  de  recevoir,  après  l'écliange  des  ratilieatlons  du  second 
traité,  le  premier  million,  à  condition  que  le  second  ue  serait  payé 
qu  après  la  déclaration  de  la  catholicité;  et  je  n'ai  même  aucune  es- 
pcraucc  de  faire  consentir  ledit  roi  et  les  anciens  commissaires  ce 
parti,  quoiqu'il  soit  fort  juste.  Cest  pourquoi  j'espère  que,  sur  le 
rapport  sincère  et  fidèle  que  je  lui  fais  à  la  h&te  de  l'état  où  sont  les 
iftiires  qu'elle  m'a  confiées,  clk  voudra  bien  examiner  s'il  convient 
m  Uen  de  «on  tervice  d'attendre  que  ledit  roi  et  ses  ministres  re> 
viennent  d*einMnèaiee  de  ktin  injustes  prétentions,  et  qu'ils  se  ren- 
dent à  oe  que  votre  mijesté  désire,  on  bien  »  je  leiv  dois  aooorder 
tout  ce  ^*ils  demandent,  au  cas  que  je  ne  puisse  rien  olitenir  de  oe 
qn*^e  souhaite,  et  qu'il  lui  plaira  me  prescrire  au  plus  t^  jusqu'à 
quel  point  je  me  puis  rdftdier^  • 

Une  nouvelle  conférence  qu'eut  deux  jours  après  M.  Colbert 
avec  lord  Arlin^ton  ne  fit  qu'aggraver  le  danger  d'une  ru|)luje. 
M.  Colbert  ayant  répété  au  ministre  anglais  les  raisons  qui 
portaient  son  maître  à  différer  le  pavement  des  deux  millions, 
et  ayant  ajouté  que  le  premier  million  ne  pouvait  être  juste- 
ment exigé  par  le  roi  d'Angleterre,  h  moins  qu'il  n'indiquât 
au  roi  de  France  Tannée  et  le  mois  où  il  déclarerait  sa  ca- 
tholicité, voici  la  réponse  qui  lui  fut  faite  et  qu'il  transmit  en 
toute  liâte  à  Louis  XIV  t 

Miiord  Aiiington  m*a  répliqué  avec  beaucoup  d*éniotion  qu'il  ^  „,|;^d^he 
n'osait  pas  se  cbarger  de  rapporter  au  roi  son  maître  ce  que  je  lui  ^  (^|y^ 
venais  de  dire,  et  qu'il  me  priait  dV  fiiire  une  sérieuse  réfleiion  ; 

L'»ui$  XIV. 
Londres, 

>  Ctnrnpuiimn  é^Jh^Uttin,  vd.  LXXXVm.  •  9  nw.  1 670. 
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que  sous  la  bonne  foi  du  traité ,  le  roi  d'Angleterre  avait  refusé  tous 
les  avantages  qui  lui  étaient  offerts  de  toutes  parts  pour  entrer  dans 
de  plus  grands  engagements  contre  la  France  ;  que  sous  l'assurance 
que  ledit  traité  lui  donne  du  payement  des  deux  millions  de  livres 
dans  cette  année,  il  avait  entrepris  de  fortifier  ses  places,  munir  ses 
magasins  et  faire  toutes  les  autres  dépenses  nécessaires  pour  faire 
réussir  cette  déclaration,  laquelle  il  espérait  faire  l'année  prochaine; 
mais  que  votre  majesté  ne  pouvait  pas  l'obliger  par  les  termes  du 
traité  à  la  faire  dans  un  certain  temps,  et  prendre  prétexte  là-des- 
suis  à  différer  le  payement  des  deux  millions;  qu'il  fallait  en  cela 
s'en  tenir  aux  termes  formels  du  traité  ou  le  rompre  en  tous  ses 
points.    '••  I  >  . 'f>Mi  o<r  .  .(  •.{!  •••«4 

Je  lui  dis  qu'en  s'attachant  aux  mots  dudit  traité,  il  en  fallait 
suivre  aussi  l'esprit  et  l'intention,  d'autant  plus  que  nous  devions 
encore  avoir  la  mémoire  récente  de  ce  qui  s'est  passé  ;  qu'il  savait 
bien  qu'on  avait  toujours  témoigné  de  la  part  du  roi  son  maître  à 
votre  majesté  un  si  grand  emj)ressement  pour  cette  déclaration  de 
catholicité,  qu'on  avait  même  dit  qu'elle  ne  pouvait  souffrir  aucun 
retardement;  que  si  elle  n'en  avait  pas  slipidé  précisément  le  temps, 
c'est  parce  qu'elle  avait  cru  plus  honnête  de  le  laisser  au  choix  dudit 
roi,  d'autant  plus  qu'elle  était  persuadée  qu'elle  ne  pouvait  pas  être 
différée  plus  de  trois  mois  après  l'échange  des  ratifications;  que 
c'était  pour  cela  que  votre  majesté  n'avait  pas  fait  de  difficulté  de 
promettre  de  si  promptes  assistances;  mais  que  si  l'on  n'était  pas 
pressé  de  ce  côté-ci  d'en  venir  aux  effets,  il  n'était  pas  juste  aussi 
de  presser  votre  majesté  pour  le  payement.  Il  m'a  quitté  là-dessus 
brusquement  sans  me  répliquer  autre  chose  sinon  qiie,  puis- 
qu'on ne  s'en  voulait  pas  tenir  au  traité,  il  n'avait  plus  rien  à  me 
dire 

Pendant  que  M.  Colbert  insinuait  à  Louis  XIV  de  se  relâ- 
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cher  sur  le  terme  dn  payement,  en  lui  faisant  connaître  tontr  la 
gravité  de  ia  situation,  le  duc  de  Buckingham,  désespère  de 
tous  ces  délais  dont  il  ignorait  la  véritable  cause,  eo  perdait 
lesprit  et  le  repos.  Il  faisait  partir  un  exprès  pour  la  cour  de 
France  et  il  écrivait  à  Louis  XIV  : 


Sire,  je  serais  an  désespoir  si  votre  majesté  pouvait  douter  de  Uiut- 
mon  zèle  et  de  ma  iidclité.  Je  lui  dois  tout  par  reconnaissance,  mais  de Bu"kinRh«ni 
je  me  sens  encore  plus  fortement  attaché  à  son  service  par  des  (jua-  Lo«i*xiv 
lités  (jue  j'ai  trouvées  dans  sa  personne,  qui  la  rendent  «uan  e»ti-  Londres. 
maUe  et  antaiit  au-devut  du  oommtm  qaella  Test  par  son  eaiMtère.  •  9  >(7o 
Ce  sont  elles  qui  in*ont  obl^  poiu-  jamais  d*èti«  plus  à  votre  majesté 
que  tentée  qa*il  y  a  dans  ce  monde  et  qui  me  feront  tovgonn  sans 
réserve  lui  déclarer  nett«n«kt  mes  pensées  sur  toutes  choses  ;  après 
cette  assurance,  comme  de  mon  côté  je  me  soumettrai  toujours  à 
son  jugement,  elle  voudra  bien,  en  retour,  ne  pas  juger  mal  de  moi 
pour  Temportement  que  je  mets  en  tout  ce  <pii<  la  r^iarde.  Enfin, 
sire ,  je  ne  me  puis  empêcher  ^us  longtemps  de  dire  à  votre  m^esté 
que  jamais  chose  ne  m'a  tant  trodblé  Tesprit  que  la  conduite  de  ce 
traité  depuis  notre  retour  de  Newmarket.  Le  roi  mon  maître  y  était 
tombé  d*aocord  avec  votre  majesté  de  tout;  il  ne  manquait  plus  rien 
que  de  drewer  les  articles,  que  nous  devions  signer  dans  deux  jours, 
et  qui,  }*en  suis  aisuié,  pouvaient  être  écrits  en  moins  d'un.  M.  d*Ar- 
lington  les  devait  adiever  de  concert  avec  M.  t'ambassaifeur;  mais 
depuis  ce  temp»4à  nous  n*avons  eu  que  des  retardements.  Le  pre» 
mier  accroc  fut  sur  les  lies  de  Gorée  et  de  Woome ,  que  M.  Tambassa- 
deur  a.aooerdées  depuis;  mais  cela  ne  devait  point  retarder  la  chose* 
car  le  roi  mon  maître  se  résohit  de  signer  le  traité ,  laissant  une 
place  vide  pour  leadites  Sles,  sur  les  assurances  que  je  lui  avais' don- 
nées de  Taffection  de  votre  majesté,  et  que  sans  doute-  elle  les  y 
mettrait  elle-même,  après  les  misons  qoW  pourrait  lui  donner 
deasos.  D*abord  je  le  dt»à  M.  rambawideur,  crojant'de  mon  etué 
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avoir  bit  des  merveilles;  mais  le  lendemain,  au  Ueu  de  coiidiire, 
nous  eûmes  une  autre  dispute  sur  le  préambule  et  Tarlicle  tou- 
chant le  prince  d*Orange.  Le  roi  mon  maître  consentit  encore  i 
tout  ce  qu'il  demandait;  mais  cela  ne  nous  profita  de  rien,  car  il 
trouva  toujours  de  nouvelles  difficultés*  refusant  de  signor  jus(pi*au 
retour  de  son  courrier.  Présentement,  nous  sommes  sur  la  di^ute 
d'un  de  ces  deux  millions  de  livres  qui  devaient  être  pviyt  s  lors  de 
la 'signature  du  traité.  Durant  ce  délai,  on  avait  souvent  prédit  au 
roi  mon  malti  n  <ju'il  aurait  bientôt  une  marque  infaillible  des  inten- 
tions de  votre  majesté;  car,  si  elle  avait  cbangé  de  sentiment^  elle 
hésiterait  sur  le  payement  de  ces  deux  million»  ;  cette  prédîetion, 
tombant  si  juste  avec  ce  qui  a  suivi,  achève  de  me  confirmer  dans 
un  soupçon  qm,  depuis  quelque  temps,  m*a.  donné  beaucoup  de 
peine,  et  je  ne  doute  plus  nullement  que  les  deux  messieurs  qui. 
devaient  préparer  toutes  choses  pour  la  oondusiott  du  traité. n'aient 
concerté  de  le  rompre,  et  pendant  que  l'un  met  des  scrupules  dans 
la  tète  du  roi  mon  maître»  l'autre  en  fiût  autant  auprès  de  votre 
majesté.  Si  je  me  trompe,  excuses  une  faiblesse  qui  est  un  dé&ut 
de  mon  Jiaturel  :  je  ne  puis  être  désintéressé  pour  les  personnes  que 
j'honore.  Je  considère  «ette  affaire  comme  la  seule  qui  puisse 
agrandir  la  renommée  de  votre  majesté.  Si  nous  entrons  ici; diÉa 
les  trahisons  qui  nous  sont  offertes  tous  les  joni  s  ivrr  rmprosso* 
ment,  votre  majesté  perdra  la  plus  belle  occasiou  du  monde  pour, 
exercer  les  tdents  que  Dieu  iuî  a,donnés,  et  qui  sont  capables  do- 
iui-iaire  ^aler,  au  moins,  tous  ceux  quiTont  précédée  dans  l'hiii^ 
toire,  .  .  .1  r>  '1  #  *-irfffj1 

Sire.,  je . parle^  comme  je  pense.  Si.  Je  .lais  .  mal ,  pardonàaén 
Ic-inoi,  et  que  vfAre  majesté  se  ressouvienne^  s'il  Itttrplait,  quel, 
dès  ^  l'instant  que  /je  i'ai  coimue^  j'eus,  le  cotur  û  .rempiîi  dlu^ 
miration  pour  elle,  qu'il  me  sera  impossible  à  jamaia.(d*cirëtr~^, 
l'attachement  pour  aucune  autre  chose,  ou  d'être  «n  ri^'ôs  avant  i 
d'avoir  trouvé  quelque  occasion  de  lui  rendre  service,  et  de  fairer. 
connaître  à  votre  majesté  à  quel  point  je  lui  suis  redevable  pour 
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toutes  les  obligations  que  reçnes  d'elle  en  tant  de  divesseS 
fkçona. 

Je  auia,  du  profond  de  mon  cœur, 
Sire, 

De  votre  majesté. 
Le  très^humble  et  Irès-obcissaul  scnitcur, 

3igné  ^UCiUNGlIAM. 

P.  S.  Je  supplie  Irès-humblement  votre  majesté  de  me  ménager 
un  peu  sur  la  franchise  de  cette  lettre  \ 

Mais  il  ne  se  borna  point  à  écrire  à  hoxùs  XIV.  Poursuivi 
par  l'idée  que  loixl  Arliii^lon  et  M.  Colbcrt  souffraient  avec 
peine  que  cette  grande  affaire  sachcvfil  par  ses  mains,  il  s'a- 
dressa également  à  M.  de  Lionne,  pour  le  supplier  de  lever 
les  obstacles  qu'il  attribuait  à  leur  jalousie. 

Je  nie  vois  obligé,  lui  écrivit-il ,  de  vous  envoyer  ce  courrier,  notre  Lctue 
affaire  étant  sur  le  point  d'être  rompue  par  les  lenteurs  de  M.  l'am-  je!*' 


l)assadeur.  Je  ne  croirai  jamais  que  vous  ayez  change  de  sentiment 
do  Tautre  côté  de  la  nier;  c'est  pourquoi  je  mets  la  faute  tout  en-  Lomht* 
tière  sur  votre  homme  ici  et  sur  un  des  nôtres,  de  qui  les  alliances  'S"*'"  '^T» 
domestiques  ne  semblent  pas  tout  à  fait  coinpatibles  avec  celles  que 
nous  avons  tâché  d'établir  pour  le  pitlîlir.  Il  y  a  un  mois  que  nous 
étions  d'accord  en  tout  et  qu'il  ne  fallait  qu'écrire  une  feuille  de 
papier,  que  M.  d'Arlinglon  et  M.  l'ambassadeur  devaient  ajuster  en- 
scinl)lc  :  cependant  nous  voici  plus  éloignés  d'en  venir  à  une  con- 
clusion que  jamais.  Quelques  raisons  que  vous  ayez  de  différer  la 
déclaration  de  la  guerre,  quelles  sont  celles  que  vous  pouvez  avoir 
pour  ne  point  signer  proraptement  le  traite  ?  Chaque  jour  ici  fait 

'  Cornspoudmet  d'Angleterre,  vol.  LXXXVIH, 

ivcc  ifesPAGM.  III.  3a 


Digitized  by  Gopgle 


250  SUCCESSION  D'ËSPAGNË. 

naître  mille  obstacles;  le  parlement  est  sur  le  point  de  faire  des 
déclarations  qui  gâteraient  tout  ce  que  nou^  pourrions  faire  après, 
et  cependant,  étant  incertains  de  ce  que  vous  êtes  résolus  de  faire, 
nous  n*osons  prendre  les  seuls  moyens  capables  de  nous  en  j^arantir. 
Pour  Tamour  de  Dieu,  si  vous  êtes  encore  dans  Tintention  de  faire 
(]iK  lr|uc  chose  avec  nous,  conduez-le  promptement,  et  sachez  que 
je  ne  puis  rendre  un  service  plus  considérable  au  roi  de  France 
qu'en  lui  donnant  cet  avis  en  toute  bâte.  Enfin  il  y  a  de  certaines 
gens  ici  fort  changés  depuis  peu,  mais  je  soupçonne  fort  que  les 
oHres  d'argent  n^ont  pas  été  partout  si  mal  reçues  que  cbes, 
Monsieur, 

Votre  très^humble  et  très-obéissant  serviteur. 
Signé  BUCKINGHAM. 

P,  S.  Je  ne  serais  pas  bien  aise  que  tout  le  monde  vit  cette 
lettre 


Louis  XIV  ,  voyant  que  sa  (jrandc  ajfaire  élaîl  vu  péril,  n in- 
sbta  plus;  il  céda.  Il  écrivit  à  M.  Colbert  de  faire  la  conces- 
sion et  de  ia  faire  de  bonne  grâce. 


d'mic  !oUi' 
(1- 

Luui»  XI \ 
à 

M.C.Iherl 


Je  vous  renvoie  ce  courrier  en  toute  diligence,  lui  écrivit*il,  pour 
vous  dire  (pi'avanl  vu  dans  r08  deUX  déprrilcs,  du  10  et  du  1  7  de 

ce  mois,  l'état  de  vntrc  négociation,  et  quelle  est  sur  le  point  d'é- 
chouer et,  comme  on  dit,  de  faire  nanl'rago  dans  le  port  même,  si  je 
«s^TOÏ'  IeVo  P^"^^^*^^  vouloir  que  vous  exécutiez  les  derniers  ordres  que  je  wis 
ai  donnés  sur  les  termes  des  payements  des  deu\  miliionB  peoriia 
catholicité,  mon  intention  est  qu'aussitôt  q\ie  ledit  (  ourrier  sora 
arrivé  à  Londres,  vous  vous  départiez  de  la  teneur  desdits  ordres, 
et  oonscnliez  à  laisser  mettre  rarticlc  dans  le  nouveau  traité  comme 
il  est  dans  l'ancien ,  sans  y  rien  changer  à  l'égard  des  termes  des 
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payements  desdita  deux  miilioos  pour  ladite  catholicité.  Je  désire 
même  <jue  vous  fassies  la  chow  de  fort  bomie  grâce,  et  que  vous 
duiex  de  vw  put  au  roi  de  la  Grande-Bretagne,  qu aussitôt  que  j'ai 
appris  par  vos  dépécheB  la  diflBealté  qui  a  arrêté  la  eondusion  de 
cette  affiôre,  je  roua  aî  (wdonné  de  fiôre  là-deasiu  tout  ce  qu  il  sou- 
haite et  même  de  Taesurer  que,  si  j'avais  pu  juger  de  moi-même  ce 
qu*il  voua  a  dit  du  grand  intérêt  qu*îl  a  que  ces  premiers  paye- 
ments lui  soient  bits  dans  le  temps  qui  a  déjà  été  stipulé,  sfin  quil 
puisse  faire  tous  les  préparatifii  nécessaires,  et  que  le  retardement 
desdits  payements  ne  déooncerte  pas  les  mesures  qu*il  veut  prendre, 
tant  poiu*  l*un  que  pour  Tautre  dessein,  j'aurais  très^^lontiers  ac- 
cordé ce  qu*il  me  demande,  quand  même  je  ne  Taurais  pas  pronûs 
par  le  premier  traité,  avouant  ingénument  ce  qu*ii  vous  a  dit,  que 
je  ne  puis  pas  par  justice  l*dbliger,  s'il  ne  veut,  à  fixer  le  temps  de 
sa  catholicité,  puisque,  ledit  prunier  traité  n'en  disant  mot,  il  est 
évident  que  cela  est  entièrement  remis  i  sa  volonté;  j*avab  seule- 
ment cm  que,  s'il  n'était  pas  si  pressé  de  faire  ladite  dédaradon,  sans 
doute  parce  que  toutes  les  choses  qui  la  doivent  précéder  ne  sont 
pas  prêtes,  il  voudiaît  bien,  de  son  c6té,  ne  me  pas  presser  sur  les 
termes  des  payements. 

Vous  ajouterea  à  oda  que  le  seul  déplaisir  qui  me  reste  de  ce 
petit  accident,  c'est  que ,  qticiques-uns  de  ses  commissaires  en  ayant 
conçu  des  soupçons  que  je  puisse  traiter  quelque  autre  affaire  avec 
les  flollandais  qui  m*eût  fait  changer  de  pensée  à  l'égard  de  l'An- 
gieterre,  je  ne  veux  pas  me  donner  le  chagrin  de  croire  que  le  roi 
(k-  la  Grande-Bretagne,  qui  connaît  mieux  mon  coeur  et  ma  manière 
d'agir,  ait  été  capable  de  concevoir  de  moi  le  même  ombrage,  et, 
s'il  l'avait  &it  jamais,  îl  n'aurait  pu  commettre  une  plus  grsi^ 
injustice;  la  suite  de  toutes  mes  actions  et  tout  le  cours  de  mon 
règne  lui  prouveront  évidemment  cette  vérité  par  mille  effets. 

Quant  au  temps  de  la  déclaration  de  la  guerre,  je  demeure 
d'accord  qu'il  soit  fixe  par  le  nouveau  traité  au  commencement  du 
printemps  de  l'année  1 67a ,  et  vous  pouvez  là-dessus  vous  départir 

Sa. 
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de  la  prétentkm,  dont  je  vous  avais  écrit  en  dernier  iieu,  que  le 

temps  de  kdile  dédaration  tàt  remis  à  im  volonté  *. 

M.  Colbert  se  hâta  de  communiquer  à  Charles  II  la  décision 
de  Louis  XIV,  et  rien  ne  parut  s*opposer  désormais  à  la  signa- 
ture du  nouveau  traité.  Il  écrivit  à  son  souverain  : 


Kxlrail 


Je  reçus  avant-hier  au  soir,  par  le  courrier  de  votre  majesté,  la 
Hned^^  dépêche  dont  il  loi  a  plu  m*honorer,  du  36  de  ce  mois*  et  j*in- 
M.  Olben  fQ^nai  y^g.  matitt  le  roi  d'An^etore  de  ce  qa*dle  eontient,  dont 
Lonis  xtv.  il  nie  témoigna  être  sensiblement  obli^  à  votre  majesté,  me  disant 
A  Me^-jo  T>*^11®  1^  ûnàt  par  là  d'une  peine  et  d*un  embarras  dont  il  ne  lui 
eût  pas  été  possible  de  sortir  ;  il  m'assura  aussi  <pie  votre  majesté 
n'aurait  pas  sujet  de  se  plaindre  du  retardement  qu*il  apporterait  à 
se  dédarer  catholique,  et  qu'il  ne  prétendait  pas  de  perdre  un  mo- 
ment de  temps  à  disposfv  de  toutes  choses,  ^  sorte  que  ce  dessein 
pût  s'effectuer  avec  sûreté  ;  il  me  dit  aussi  qu*il  avait  été  bien  Soigné 
de  croire  que  la  difliculté  qui  arrêtait  la  conclusion  du  traité  fût 
l'effet  de  quelque  ncgociation  avec  les  Hollandais  contraire  au  traité 
que  votre  majesté  a  Dût;  qu'étant  plus  persuadé  que  personne  du 
monde,  que  les  promesses  de  votre  majesté  sont  effectives,  il  ne  lui 
tomberait  jamais  dans  l'esprit  qu'elle  y  veuille  manquer,  et  enfin,  il 
me  pria  de  conclure  et  signer  ce  second  traité  incessamment,  afiii  que 
ses  nouveaux  commissaires,  dont  il  a  besoin  pour  rexccution,  sus- 
sent au  plus  tôt  à  (|uoi  s'en  tenir,  et  rpt' il  puisse  par  là  fixer  leur  in- 
clination. M.  le  duc  d'York,  milord  Arlington  cl  I.nuderdale  nont 
pas  témoigné  moins  de  joie  et  de  satisfaction  de  la  facilité  que  votre 
inirjeslô  apporte  à  lachèvemeni  de  cette  afiàire  ;  j'en  ai  voulu  faire 
part  aussi  an  duc  de  Buckingliam,  mais  il  m'a  été  impossible  de  le 
joindre,  même  après  lui  avoir  demandé  par  écrit  un  moment  d'au- 
dience i  et,  comme  il  me  venait  voir  presque  tous  les  jours  avant 
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cette  diffieultéf  je  ne  sais  si  elle  n*aiiit  pas  un  peu  ralenti  la  chaleur 
«vec  laquelle  il  se  portait  à  faire  ce  qa*il  croyait  devoir  plaire  à  votre 
majesté;  Je  rassurerai  anijourdliui  de  sa  part,  par  une  lettre»  du  bon 
gré  <pi*eUe  lui  sait  de  la  conduite  quMl  a  tenue*. 

Le  duc  fut,  de  son  côté,  au  comble  de  ses  vœux  quand  ii 
reçutt  en  réponse  à  ses  lettres,  les  deux  lettres  suivantes  de 
M.  de  Lionne  et  de  Louis  XIV  : 

♦ 

Monsieur,  je  n'ai  guère  vu  le  roi  plus  tottehé  d*attcune  chose  que  Lchi-c 
de  la  marque  essentielle  de  votre  amitié  que  vous  venez  de  lui  doO^  m.  de  Lionne 
ner  par  le  soin  obligeant  que  vous  «vcz  pris  de  lui  dépêcher  un  jeikdfaqSwn. 
courrier  sur  ce  que  l'affaire  n'allait  jpas  si  vite  de  delà  que  vous  le  Paris, 
souhaitiez.  Sa  majesté  me  fit  l'honneur  de  me  dire  ces  propres  paroles  '  ^  '^^*'' 
quand  je  lui  présentai  voire  lettre  et  qu'elle  Teut  lue  :  «  Je  me  sais 
bon  gré  de  me  connaître  bien  en  gens  ;  vous  voyez  si  je  me  suis 
trompé  dans  le  jugement  que  j'avais  fait  du  duc  de  Buckingham;  je 
suis  assure  qu'il  m'aime  sincèrement,  autant  que  personne  qui  soit 
«1  monde,  et  je  ne  sais  si  vous-même  pouvez  avoir  plus  de  zèle 
que  lui  pour  tous  mes  intérêts;  remarquez  dans  quelle  inquiétude  le 
met  la  crainte  que  noire  aiîaire  puisse  manquer.  »  J'ai  cru  que  je  vous 
forais  plaisir  de  vous  rcpélcr  les  propres  tornu's  dont  usa  le  roi, 
sans  qu<;  j'y  ajoute  m  diniinuc  ru'ii.  Au  reste,  rnunsieiir,  je  vous 
prie  de  vivre  dans  un  plein  repos  d'esprit,  tpi'Aine  qm  vive,  antre 
que  sa  majesté  et  moi ,  n'a  vu  ni  verra  vos  lettres,  ni  toutes  les  auires 
que  vous  pourru'z  encore  écrire.  M.  rambassadeur  ne  saura  rien  ni 
de  l'expédition  de  votre  courrier,  ni  de  vos  soupçons,  qui  lui  don- 
neraient trop  de  douleur,  quoiqu'ils  aient  été  lort  obligeants  pour 
le  roi,  et  je  vous  assiu-e  que  vous  pouvez  continuer  à  prendre  la 
même  confiance  en  lui  sur  toutes  choses  que  vous  me  feriez  la  fa- 
veur de  prendre  en  moi;  vous  lui  devez  d'ailleurs  cette  justice,  car 

'  ComfpoH/iance  d'Angleterre,  vol.  LXXXVIU. 
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il  ue  se  lasse  point  tic  se  louer  iiiiiniinent  dans  loutes  ses  dépêches 
(le  votre  iiianli  ic  «l'agir.  Si  je  pouvais  avoir  le  bien  de  vous  entre- 
tenir line  (lomi-hciire,  je  me  promettrais  de  vous  faire  avouer  (pie 
pour  le  bien  de  ralValre  même  et  pour  un  bon  succès  cl  luI aiihldc 
il  a  fallu  indisj)ensabl('nienl  la  ri  nioKre  au  temps  (jue  vous  savi  z.  Lt  > 
difficultés  sur  les  deuv  millions  étaient  à  mon  sens  trés-hien  fondées; 
mais  le  roi  a  décidé  lui-mèuje,  et  a  voulu  passer  sur  toutes  sortes  de 
considérations  pour  obliger  votre  maître  plutôt  que  de  manquer  à 
se  lier  avec  lui  d'une  étroite  amitié  et  commune  de  tous  intérêts.  Sa 
majesté  attend  maintenant  k  tous  moments  Tarrivée  du  courrier  qui 
doit  apporter  le  traité  sigué,  et  moi  avec  la  même  impatience  les 
occanoi»  de  vous  témo^er  que  perscmne  va  monde  ii*eat  aMopk» 
de  reapect  et  |duft  de  véritable  paaaioo  qae  moi, 

Monsieur, 

Votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur. 

Signé  LIONNE  K 

Uurr        Mon  cousin,  je  ne  me  suis  pas  pressé  de  renvoyer  votre  gentil- 
Louù'xiv    homme  parce  que,  dans  le  temps  qu'il  eet  arrivé  ici,  j*étais  assuré 
«leB^ckfnghani       totttos  los  difficultés  qui  soiït  ttées  de  delà  étaient  déjà  termi- 
Pan,,     nées,  par  les  ordres  que  j*avais  «pielques  jours  auparavant  envoyés  à 
>.s  àée.  1670.        ambassadeur  de  condure  l'aflQiire  à  Tentière  satisftclion  du  roi 
votre  maître.  Cependant  je  ne  saurais  plus  être  ftché  de  ces  petits 
obstacles,  qui  vous  ont  fourni  la  mati&re  de  me  donner  une  nou- 
velle preuve  de  votre  amitié  que  j*ai  extrêmement  estimée,  et  qui  me 
donnent  lieu  aujourd'hui  dévoua  confirmer  la  mienne  au  point  que 
je  vous  l'ai  promise  et  que  vous-même  le  pouvez  souhaiter.  Je  me 
remets  du  surplus  à  ce  que  j*ai  chargé  Lionne  de  vous  mander  sur 

'  (^inq  jours  auparavant  M.  de  Lionne  francs  pour  la  pension  de  lady  Schrewi- 
«wait  amurncé  à  M.  Colberi  que  son  Gràre  buiy.  htUM  dtt  10  déoenilm  1670.  [Car' 
mtrajût  «ne lettre  d«  diang* de  dix  nuUe     tn^oadmtt  J^dagUtêm^  voL  LXXXVm.) 


.  kl  1^  .0  l  y  Google 


PARTIE  IV,  SECTION  I.  255 

quelques  points  de  votre  lettre,  et  de  celle  que  vous  lui  avc£  écrite, 
et  notamment  sur  les  soupçons  très-obligeants  pour  moi  que  vous 
avez  eus,  et  que  je  puis  vous  assurer  n*avoir  point  eu  de  fondement , 
au  moins  pour  ce  qui  regarde  mon  aiiU>assadeur,  comme  je  le  vcu3l 
croire  aussi  de  Tautre  personne  :  ep  touJt  cas,  vous  av^,  agi  avec  taot 
de  chaleur  et  de  force,  qu'il  aurait  été  miUaisé  ^e  toutes  choses 
n'eussent  pas  réussi  à  notre  avantage  commun.  Jaunûs  passionné- 
ment désiré  que  Teffet  qui  doit  suivre  eût  pu  être  |dus  prompt; 
mais,  pour  parvenir  mieux  et  plus  sârement  à  nos  fins,  il  a  été  indi»- 
penaahle  dé  prendre  un  peu  plus  de  temps.  Sur  ce,  je  prie  Dieu, 
mon  cousin,  qu*il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Signé  LOUIS'. 

La  signature  <iu  traité  ne  rencontra  plus  que  quelques  (lllïi- 
cultés  de  protocole  auprès  des  nouveaux  commissaires,  diffi- 
cultés relatives  aux  tilres  des  deux  souverains  :  ell(\s  fnrrnf 
réglées  conformément  au  traité  précédent Il  avait  été  d  ai)()rd 
convenu  que  le  nouveau  traité*  étant  un  traité  simulé,  serait 
annulé  par  une  déclaration  «ignée  des  anciens  commissaires 
et  conOrmée  par  les  deux  rois;  mais  Charles  II  navait  pas 
tardé  à  s  apercevoir  des  avantages  que  lui  offrirait  son  main- 
et  il  ea  avait  refusé  rantoulationj.  «  Ce  ymté^,  «lyaitnil  dit, 
é$f^t]e  seul  <iuil  pût  iiendre  public»  et,m«l|sré  la.jconfiançe 
entifàre  <{u*il  avait  dans  k  bonne  foi  du  roi  de,  France^  la 
prudence  voulait  qu  il  eût  dans  les  mains  un  acte  dont  il  pût 
rédamer  publiquement  Texécution,  sans  quon  pût  lui  ré- 
pondre par  un  autre  acte  de- nullité,  qui  exciterait  des  Irou- 


'  Correspondance  d'Angleterre,  volume      du  39  décembre  1670.  [Correspoadmee 

LXXXVm.  cTjliif  Z«m/m1.  Lxxxvm.  ) 

*  IM|iéclM  da  M.  GdiMrt  i  Lodii  XIV, 


256  SUCCESSION  D'ESPAGNE, 

bles  daos  ses  états*.  •  Louis  XiV  s'était  rendu  à  ces  raisons  et 
avait  consenti  à  ce  que  ie  second  traité  subsistât,  pourvu  qu*il 
n'y  fût  rien  inséré  de  contraire  au  premier*,  û  aivait  donc  été 
convenu  et  il  resta  admis,  malgré  les  petits  changements  qui 
avaient  élc  introduits  dans  le  nouveau  traité,  qu'il  aurait  toute 
la  valeur  d'un  traité  réel.  11  lui  signé  le  3i  décembre  1670.  Il 
était  conloniic  au  Iraik'  do  Douvros,  sauf  que  l'argent  pour  la 
catholicilc  elait  rcj<'lé  sur  la  j)rp)ui('ie  année  du  suhsido  pour 
la  guerre;  qu'aux  places  réservées  au  roi  d'Auj^leterre  dans  le 
partage  des  cuaquéle^.,  on  avait  ajouté  les  iles  de  fioréc  et  de 
VV  oorne;  que  la  déclaration  de  guerre  était  fixée  au  printemps 
de  1672;  et  qu'on  y  stipulait  la  préséance  du  commandant 
du  corps  auxiliaire  anglais  sur  tous  les  autres  lieutenants  gé- 
néraux de  l'armée  de  terre.  Voici  le  texte  de  ce  traité,  qui  fut 
signé  par  M.  Colbert  et  par  le  duc  de  Buckingliam,  les  lords 
Lauderdale,  Arlington,  Ashley  et  le  chevalier  CliiTord  : 

H  iiitim  c  ^  ^*®^  tout-puissant,  soit  notoire  à  tous  et  un  chacun 

j  '""^1^,    que  comme  ainsi  soit  que  le  sérénissime  et  très>puinant  prince 
rt       Chaiies  second,  par  la  gr&ce  de  Dieu,  roi  de  la  Grande'Bretagne,  et 
^  ^     le  sérénissime  et  trèspuÎMant  prince  Louis  quatorsième ,  par  la  même 
ddc0iHlM«i67o.  grAce,  roi  très-chrétien,  auraient  toujours  donné  tous  leurs  soins  et 
toute  leur  application  à  procurer  à  leurs  sujets  une  félicité  parfidte, 
et  que  leur  propre  expérience  leur  aurait  asses  fait  connaître  que 
ce  bonheur  commun  ne  se  peut  rencontrer  que  dans  une  trés-étroite 
union,  alliance  et  confédération  entre  leurs  personnes  et  les  pays  et 
états  qui  leur  sont  soumis;  à  quoi  8*étaiit  trouvés  ^;alement  portés, 
tant  par  la  sincère  amitié  et  affection  que  la  proximité  du  sang,  celle 

'  Dcp^ie  de  M.  Colbert  a  Louis  XIV,         *  UUk  do  Louû  XIV  i  M.  GollMrt,  dn 
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<ie  ieurs  loyaunies  vi  beaucoup  (l'auii  t  s  ri  nvcnances  ont  établies 
cnlre  eux ,  et  qu  ils  ont  luêine  conservées  ciieretnenl  au  plus  fort  îles 
démêlés  que  les  uilérèls  d'aulrui  leur  ont  fait  avoir  enseiuLle,  que  par 
le  désir  qu'ils  ont  de  pourvon-  pour  toujours  à  if*  sûreté  de  leiusdlts 
pays  et  états,  comme  aussi  au  bien  et  à  la  comniodile  de  leurs  sujets, 
dont  le  commerce  doit  recevoir  dans  la  suite  du  temps  de  notables 
avantages  de  cette  bonne  correspondance  et  liaison  d'intérêts,  le.s- 
diUs  si'if^iieurs  rois,  pour  exécuter  ce  louable  désir,  et  poui"  toujours 
loi  UliLii  ,  conlirnier  et  entretenir  la  bonne  amitié  et  intelligence  qui 
est  a  présent  entre  eux,  ont  commis  et  député  chacun  de  sa  part, 
savoir  :  ledit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  le  mdord  duc  de 
Buckingbum,  grand  écuyer  de  sa  majesté,  le  niilord  comte  de  Lau- 
derdale,  commissaire  et  secrétaire  d'étal  du  royaume  d'Ecosse,  le 
inilord  Arlington,  premier  secrétaire  d'état,  le  milord  Ashiey,  cban- 
ceUer  et  sous-trésorier  de  Téchiquicr  et  commissaire  des  finances, 
le  sieur  chevalier  CliiTord,  trésorier  de  la  maison  de  sa  majesté  et 
commissaire  de  ses  finances ,  tous  oooseîtters  an  conseil  privé  de  sa 
majesté;  et  ledit  adgaenir  trè»clirétienj  ie  nenir  Gbariw  Co^ 
bert,  seigneur  de  Groissy,  conseiller  <»dinaire  de  sa  majesté  en  son 
amseil  detat,  et  son  ambassadeur  vers  ledit  seigneur  roi  de  la 
Grande-Bretagne;  suffisamment  autorisés,  ainsi  qu'il  apparaîtra  par 
la  teneur  desdits  pouvoirs  et  ooDunissions,  à  eux  respectivement 
donnés  par  lesdits  seigneurs  rois,  et  insérés  de  mot  en  mot  à  la  fin 
de  ce  présent  traité,  en  vertu  desquels  pouvoirs  ils  ont  accordé,  aux 
noms  des  susdits  seigneurs  rois,  les  artides  qui  ensuivront. 

1. 

Il  est  convenu,  arrêté  et  conclu  qu*il  y  aura  k  toute  perpétuité 
union  vraie,  coniratemité,  confédération,  amitié,  alliance  et  bonne 
correspondance  entre  ledit  seigneur  roi  de  la  Grande-foetagne,  ses 
hoirs  et  successeurs  d'une  part,  et  ledit  seigneur  roi  tré»«hrétien, 
ses  hoirs  et  successeurs  de  Fautre,  et  entre  tous  et  diacun  de  leurs 
royaumes,  états  et  territoires,  comme  aussi  entre  leurs  sujets  et  vas> 
aa«c.  vwàsn,  m.  35 
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saux,  qu'ils  ont  el  possèdent  i\  présent  ou  puai i ont  avoir,  tenir  et 

posséder  ci-après,  tant  par  terre  que  par  mer  et  autres  eaux. 

2. 

Item.  ('•le  convenu  entre  lesdits  spigncuTS  rois,  (pie  ledit  .seigneur 
roi  très-cliretien  ne  rompra  ni  n'enfrdindr;»  jamais  la  paix  qu'il  a 
l'aito  avec  rKsj)agne,  et  ne  eontreviendm  en  chose  quelconque  à  ce 
qu'il  a  prnniis  par  le  traité  d'Aix-ia-ChapcIie ,  et,  par  (■ons(';([uenl , 
il  sera  p  rinssau  roi  de  la  Grande^Rrelagne  de  maintenir  ledit  traite 
coiilornienieiit  aux  conditions  de  la  triple  alliance  et  des  engage- 
ments qui  en  dépendent. 

Lesdits  Boigneurs  rois  ayant  cbaéun  en  son  particulier  beaucoup 
plus  de  sujet  cpi^ils  n'en  auraient  besoin  pour  justifier  dans  monde 
la  résolution  qu'ils  ont  prise  de  mortifier  Toi^eil  det  EtaU>Oéné> 
rftux  des  Provineeft-'UaieB  de»  Pteys-Bas,  et  d'àbattre  la  puiosanoe 
d'une  netion  qui  s*eai  si  aouwnt  âoirete  d'^iilit  eKtrâme  iit^ratitude 
envefs  les  propres  fondetcnni  et  créateur»  de  cette  république,  et 
laquelle  même  a  r«udiN>i  de  se  vouloir  aujourd*bnî  ériger  ea  aou- 
veraine  aibitte  et  juge  de  tond  le$  auttee  poteutau,  il  est  convenu» 
an^té  et  oonclu  qile  leedîta  teigaeUTS  roia  dédareroat  et  (isront  la 
guerre  conjointemttnt  avec  toutes  leur»  forées  de  terre  et  de  mer 
auxdiis  fitats^énéfam  des  Provinc«>t)mes  des  Pays^fias*  et  qu*aucun 
desdits  seigneurs  rois  ne  pourra  faire  de  traité  de  paix ,  de  trêve  ou 
de  suspension  d*annes  avec  eux  sans  Tavis  et  consentement  de  Tautre; 
comme  aussi  tout  commerce  entte  les  sujets  desdits  seigneurs  rois 
et  ceux  «desdits  Étals  aéra  défendu,  et  que  les  navires  et  biens  de 
ceux  ^  trafiqueront  nonobstant  celte  défense  pourront  être  saisis 
par  les  sujetk  de  raUtre  seignemr  roi,  et  semm  réputés  de  juste 
prise;  d  tous  traités  précédents  fiiits  entre  tesdits  Etats  et  aucun 
deadits  seigneurs  rois  ou  leutrs  pfédéeesieun  demeureront  nuls, 
excepté  cehii  de  la  triple  «Iliano?,  fait  poilir  la  manutention  do  traité 
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d*Aix-la-r.hanollc;  ot  si ,  après  la  déclaration  de  guerre,  on  prend  pri- 
sonniers les  sujets  d  aucun  desdits  seigneurs  rois  qui  seront  enrôlés 
au  service  desdits  Etats  ou  s'y  trouveront  actueUement,  ils  seront 
exécutes  à  mort  par  la  justice  dudii  seigneur  roi  dont  Les  sujets  les 
auront  pris. 

4. 

Kl,  pour  faire  et  conduire  cette  guerre  aussi  heiu-euseraent  que 
lesdits seigneurs  rois  espèrent  de  la  justice  de  la  cause  commune,  sa 
majesté  très-chrétienoe  se  chargera  de  toute  la  dépense  qu'il  con- 
viendra faire  pour  mettre  sur  pied,  entretenir  et  faire  agir  les  ar- 
mées nécessaires  pour  attaquer  puissarajnent  par  terre  les  places 
et  pays  deaditB  États,  ledit  seignevr  mi  ^  k  (Stande  -  Bretagne 
s^oUigeant  seulmnept  de  bire  passer  dana  ranuée  àaik  oa^aevr  roi 
très-chrétien  et  d*y  entretaair  teajoan  à  ses  dépens,  tant  que  oalte 
guerre  durera,  un  coipa  de  six  mille  bonnua  «de  pied,  dontle  oam- 
mandant  sera  générid  et  obéira  à  sa  majesté  trèa-ohiétienne  et  à 
celui  qui  comniMidera  en  clicf  Tannée  oà  ledit  «orps  die  troupes 
servira  conune  amciliairc ,  et  ledit  général  auia  le  pas  et  la  pvéséance 
dans  les  conseils  sur  tous  les  autres  officiers  de  ladite  année;  le» 
quel  GOipe  sera  composé  de  six  té^mapt»  de  dix  compagnies  cha- 
cun et  de  cent  hommes  diaque  compagnie  ;  et  lesdites  troupes  seront 
transportée  et  débaïquées  en  tels  porte  ou  hawes  «t  en  tel  temps 
qu'il  sera,  concerté  ci-après  entre  lesdits  seigneun  rois,  on  aorte 
néanmoins  qu*elles  puissent  arriver  aux  côtes  de  Picardie  ou  tel 
autre  lieu  qui  sera  concerté,  au  |dus  tard  un  mois  après  que  les 
flottes  seront  jointes  aux  environs  de  Portsmouth,  ainn  quUl  sera  dit 
ci-après. 

5. 

Et,  peur  ce  qui  regarde  la  gucne  de  mer,  leditseigneurroi.de  la 
Grande-Bretagne  ee  chaxgera  de  œ  lerdwtt  et  nnuera  an  moms  cin- 
quante  gros  vaisseaux  et  dix  bnftlote,  auxquels  ledit  seigneur  roi 

33. 


360  SUCCESSION  D'ESPAGNE, 

très-chrétieo  9*obligera  de  joindre  uoe  escadre  de  trente  bons  vaii* 
seaux  françaie,  dont  le  moindre  portera  quarante  ^ècea  de  canon  « 
et  un  nombre  de  brdlots  suffisant ,  jusqû*4  dix  même,  6*il  est  néces- 
saire, à  proportion  de  ce  qu'il  y  en  devra  avoir  dans  la  flotte,  laquelle 
escadre  de  vaisaeaox  français  auxiliaires  continuera  à  servir  durant 
Je  temps  de  ladite  guerre,  aux  frais  et  dépens  de  sa  majesté  très^ 
chrétienne  ;  et,  en  cas  de  perte  de  vaisseaux  et  d*hommes,  ils  seront 
remplacés  au  plus  tôt  qu*il  se  pourra  par  sa  majesté  trés^hrétienne  ; 
et  ladite  escadre  sera  commandée  par  un  vice-amiral  ou  lieutenant 
général  français ,  qui  obéira  aux  ordres  de  son  altesse  royale  mon- 
seigneur le  duc  d*York ,  en  vertu  des  pouvoin  que  lesdits  seigneurs 
rois  donneront  audit  seigneur  duc,  diacun  pour  les  vaisseaux  qui 
lui  appartiennent;  et  pourra  ledit  seigneur  duc  attaquer  et  combattre 
les  vaiaseaux  hollandais ,  et  faire  tout  ce  qu*il  jugera  le  plus  à  propos 
pour  le  bien  de  la  cause  ctHumune,  jouira  aussi  de  Thonneur  du 
pavillon,  des  aaluts  et  de  toutes  les  autres  autorités,  prérogatives  et 
prééminences  dont  les  amiraux  ont  coutume  de  jouir;  et ,  d*autre 
part  ausn  ledit  vice-amiral  ou  lieutenant  général  français  aura ,  pour 
sa  personne,  la  préséance  dans  les  conseils,  et  pour  son  vaisseau  et 
pavillon  vice-amiral ,  celle  de  la  marche  sur  le  vice>amiral  et  vaisseau 
de  ce  nom  anglais.  Au  surplus,  les  capitaines,  commandants,  offi- 
ciers, matelots  et  soldats  de  l'une  et  Tautre  nation  se  comporteront 
entre  %ux  amiablement,  suivant  le  concert  qui  sera  fut  ci-après , 
pour  empêcher  qu*il  n*y  arrive  aucun  incident  qui  puisse  altérer  la 
bonne  union. 

6. 

11  a  été  aussi  convenu  et  accordé  que  lesdits  seigneurs  rois  décla- 
reront et  feront  la  guerre  conjointement  auxdits  Etats-Généraux  des 
Frovinces-Unies,  dans  la  fin  du  mois  d'avril  ou  au  plus  tard  au 
commencement  de  celui  de  mai  de  Tannée  1 67a ,  après  que  l'es- 
cadre auxiliaire  de  trente  vaisseaux  de  gueire  français  et  dix  brûlots 
sera  arrivée  aux  environs  de  Portsmoutb,  pour  être  jointe  à  la  flotte 
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anglaise;  et  afin  que  ledit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne  pniss»' 
pins  facilement  supporter  les  frriis  de  coite  guerre,  sa  inajcsti'  très 
clirétlenne  s'oblige  de  faire  paver  audit  seigneur  roi  de  la  Grande- 
f^retogne,  ou  à  ses  ordres,  pour  charpie  année  que  durera  la  guerre,  la 
.sonmie  de  Irois  millions  de  livres  tournois,  dont  le  premier  pave- 
ment, qui  «^'t;)  de  sept  cent  <  iiupianle  mille  livres  tournois,  se  fera 
le  de  février  de  ladite  année  i  672  ;  le  second  ,  de  j)aredle  soninu', 
au  1"  de  mai,  et  le  restant,  mootant  h  quinze  cent  mille  livres,  se 
pavera  au  i5  octobre,  rl  uiisi  consécutivenifut  d'innée  à  autre;  et 
de  plus,  afin  que  ledit  seigneur  roi  de  la  (u  nide-Bretagne  puisse- 
plus  facilempnt  faire  les  prépin-atilï»  nécessaires  pour  cette  guerre,  sn 
majesté  très-chrétienne  s'ohlige  de  faire  encore  jiayer  audit  seigneur 
roi  de  la  f îrande-Pretagne,  outre  les  sommes  ci-dessus,  celle  de  deux 
millions  de  livres  tournois  en  deux  payements,  dont  le  premier  se 
fera'  quinre  jours  après  l'échange  des  ratifications  du  présent  traité, 
et  le  second  trois  mois  après,  sans  que  lesdits  payements  puissent 
être  tirés  h  conséquence  pour  les  années  suivantes,  pour  lestjuelles 
ledit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne  se  contentera  de  trois 
millions  de  livres  tournois  ci-dessus  stipulés;  toutes  lesquelles  sus- 
dites sommes  seront  payées  en  espèces,  à  l'ordre  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  à  Calais,  Dieppe  ou  Havre-de-Grâce,  ou  bien  remises  |>ar 
lettres  de  change  à  Londres,  aux  risques,  périb  et  fruB  dudît  sei- 
gneur roi  très-chrétien;  lesdits  seigneurs  rois  sont  anssi  convenus  de 
remettre  la  manière  d*altaquer  ou  de  continuer  la  guerre  i  un 
règlement  qui  sera  d-après  concerté;  et  de  toutes  ies  conquêtes  qui 
se  feront  sur  ies  Étata-ôèi^bmux,  sa  majesté  de  ia  Gnnde-Bretagn<' 
se  contentera  des  places  qui  s'ensuivent,  savoir  :  Hle  de  Walcheren, 
rÉcluse  avec  llle  de  Gadsand,  llle  de  Gorée  et  Hle  de  Woome. 

7. 

■ 

Et  d*autant  que  la  dissolution  dn  gouvernement  des  Etats-Géné- 
raux pourra  apporter  quelque  préjudice  au  prince  d'Orange,  neVeu 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et  même  qu*il  se  trouve  des  places. 
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villes  cl  gouvcrnenicnts  (jiii  lui  appartiennent  dau.s  le  partage  ([u'oii 
se  propose  de  lalre  du  pavs,  il  a  été  arrête  et  conclu  (jue  Icsdits 
seigneurs  rois  feront  leur  possible  à  ce  cpie  ledit  prince  trouve  sefe 
avantages  dans  la  continuation  et  fin  de  celte  guerre,  ainsi  qu'il  aeiB 
ci-aprùs  stipule  dans  des  articles  a  part. 

8. 

Item,  A  été  arrêta-  (ju  avant  ia  dédaralîoa  de  cette  ^eire  lesdits 
seigneurs  rois  feront  tous  leurs  efforts,  conjomtemeDt  ou  en  par- 
ticulier, selon  (pu;  roccasion  pourra  requérir,  pour  persuader  aux 
rois  de  Suède  et  de  Banemarck,  ou  k  l'uu  d'eux*  d'entrer  en  cette 
guerre  contre  les  États-Généraux,  au  moins  de  les  obliger  à  se  tenir 
neutres  i  et  Ton  lâchera  de  même  d'attirer  dans  ce  parti  les  électeurs 
de  Cologne  et  de  Brandd)ourg,  la  maison  de  Brunswick,  le  duc  de 
Neuboui  g  et  révêque  de  Munster.  Lesdits  seigneurs  rois  ieroot  aussi 
leur  possible  pour  pemuader  même  Tempereur  et  la  couronne  d'Es- 
pagne de  ne  8*opposer  pas  k  la  conquête  dudit  pays. 

9. 

11  a  été  parelllenieut  déclaré  et  accordé  que  toutes  clauses  et  Kt- 
ticles  des  traités  dont  lesdits  seigneurs  rois  sont  ct-devant  convenus 
entre  eux  demeureront  en  leur  force  et  vigueur,  sans  que  rien  roro»- 
pris  dans  ce  présent  traité  y  puisse  d  rn-er,  et  si  dans  aucun  traité 
précédent,  fait  par  l'un  ou  l'autre  d«  .->dils  rois  avec  qtielque  prince 
ou  état  nue  ce  soit,  il  se  trouve  des  clauses  contraires  à  celles  qm 
sont  spécifiées  dans  cette  ligue»  lesdites  clauses  seront  nulles,  et 
elles  qui  sont  contenues  dans  ce  présent  traité  demeureront  en 
leur  force  «t  vigueur. 

10. 

Et  pour  d'autant  plus  unir  les  esprits  et  intérêts  desdits  seigneurs 
rois  et  de  leurs  sujets,  il  a  été  convenu  que  le  ttrailé  de  immcrce 
qm  se  &k  à  présent  e^acbèveca  le  p&nsiêt  ^'il  se  pourra.       •  < .  • 

Lesquels  ^irts  et  articks  ci-dessue  énoncés,  rnsenfaU  Unittlia 
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contenu  en  chacun  d'eux,  ont  été  traités,  accordés,  pnssés  cl  sti- 
pulés entre  le  milord  duc  de  Buckingham,  le  milonl  comic  de  Lau- 
derdale.  le  milord  Arlinj^ton,  le  milord  Ashley,  le  sieur  chevalier 
Cliflbrd,  commissaires  du  roi  de  la  Grande-Bretagne;  et  le  sieur 
Charles  Colbert,  aml  assadeur  ordinaire  de  sa  majesté  très-chré- 
tienne, aux  noms  dcsdiis  seigneurs  rois,  et  en  vertu  de  letu  '-  p  u- 
vf)irs,  dont  les  copu  s  sont  insérées  au  bas  du  présent  traité;  ils  ont 
promis  et  proniettenl,  sous  robligation  de  tous  et  chacun  de»  biens 
et  états  présents  et  A  venir  desdits  seigneurs  rois,  qu'ils  seront  par 
leurs  majestés  inviolahlement  ohser\'és  et  accomplis,  et  de  s'en  iiaii- 
ler  et  délivTer  réciproquement  dans  uo  mois  du  jour  et  date  de 
ces  présentes,  et  plus  tôt  si  faire  se  peut,  les  lettres  de  ratilication 
desdits  seigneurs  rois;  et  d  aulani  (ju'il  est  ahsolnment  nécôsisaire, 
pour  le  bon  succès  de  ce  qui  est  stipulé  par  ce  présent  traité,  de  le 
tenir  fort  secret  jusqu*^  ce  qu'il  soit  temps  de  le  mettre  à  exécu- 
tion, lesdits  sieurs  commissaires  et  ambassadeur  sont  demeurés 
«Poeeofd  qa*îi  snffira,  pour  la  validité  dudit  traité,  que  les  ratilica- 
tioi»  deidîtft  leigneun  rois  soient  signées  de  leur  propre  main  et 
cachetées  du  scettt  de  leur  secret,  que  lesdits  seigneurs  rois  décls» 
feront  dans  lesditn  lettres  de  ntificstion  avoir  pour  cet  effet  h 
même  force  que  si  ietin  grands  y  étaient  apposés,  ce  que  même  cha- 
cun d*iceux  s*obligera  de  frire  auaaitdt  qu*il  le  pourra  commodé- 
ment et  qu'il  en  sers  requis.  En  foi  de  quoi  lesdits  sieurs  oommis- 
saires  et  ambassadeur  ont  »gné  le  présent  traité,  et  à  icelui  ftit 
appostf  le  cachet  de  leurs  armes. 

Fait    Whitehall,  ce  5i-3i  décembre  1670. 

(L.  S.)  Signé  COLBERT.  (L.  S.)  Signé  BUCKINGHAM. 

(L  S  )  LAUDERDALE. 

ASULËY. 
(L.  S.)  CUFFOBD. 
(L.  S.)  ARUNGTON. 
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Articicft  secrets. 

vnuexe  ^  ^  coDvenu  et  arrêté  <jue,  comme  Tescadre  de  trente  vaisseaun 
''"d?''^  et  dix  brûlots  que  le  seigneur  roi  très-chrétieo  joindra  k  Ja  flotte 
a  I  diw.  1670.  anglaise  n*y  sera  que  comme  atuiltaire ,  ledit  seigneur  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  prenant  sur  soi  cette  guerre  de  mer,  sa  majesté 
très-ehrétienne  accordera  encore  en  cette  conndération,  au  cas  que 
son  altesse  royale  monseigneur  le  duc  d*York  vienne  k  être  obligé 
de  se  retirer  par  maladie  ou  autrem^t,  ses  pouvoirs  et  ses  commis- 
sions à  celui  qui  aura,  à  Tabsence  dudit  seigneur  duc,  le  comman- 
dement sur  tous  les  vaisseaux  anglais  et  qui  sera  sur  le  vaisseau  où 
sera  arboré  le  pavillon  amiral  d*An^eterre,  en  vertu  desquels  pou- 
voira  il  commandera  aussi- au  lieutenant  général  français,  vice-amiral 
ou  autre  officier  général  commandant  fescadre  de  vaisseaux  et  brûlots 
de  sa  majesté  trés-chrétienne,  lequel  lieutenant  général,  vicenamiial 
ou  commandant  jouira,  en  Tun  et  Fautre  cas,  tant  pour  lui  que  pour 
son  vaisseau  et  pavillon,  des  honneurs  et  préséances  stipulés  dans 
Tardcle  5  du  traité  signé  par  les  commissaires  du  seigneur  roi  de 
la  Grande-Bretagne  et  Tambassadeur  de  sa  majesté  très-chréUenne, 
et  daté  cejoturd'hm. 

2. 

Encore  qu'il  ait  été  dit  par  le -quatrième  article  dudit  traité,  signé 
cejourd'hui  par  les  commissaires  et  ambassadeur,  que  le  corps  d'in- 
fanterie que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  sera  oblige  de  faire  toans^ 
porter  et  rnlrctcnîr  complet,  à  ses  dépens,  dans  Tarmée  de  sa  ma- 
jesté très-chrétienne,  tant  qnc  la  guerre  durera,  doit  être  composé 
de  six  mille  hommes  elTeclirs,  il  est  néanmoins  accordé  qu'au  cas 
que  sa  majesté  de  la  Grande-Bretagne  juge  que  Tétat  de  ses  afiaires 
ne  lui  puisse  permettre  d'envoyer  et  d'entretenir  à  ses  dépens  le 
nombre  entier  de  six  mille  hommes,  sa  majesté  très-chrétienne  se 
contentera  d'tm  corps  de  quatre  mille  hommes  d'infanterie,  qui  sera 
composé  de  quatre  régiments  de  dix  compagnies  chacun,  et  d<> 
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cent  lioinines  chaque  compagnie,  bien  armés,  el  commandes  aiubi 
qu'il  est  stipule  dans  ledit  article  quatrième;  bien  entendu  que  ledit 
seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne  satisfera  entièrement,  aussitôt 
qu'il  le  pourra  faire,  à  l'obligation  dans  laquelle  il  est  entré  par  le- 
dit article  quatrième,  en  envoyant  les  deux  mille  hommes  restant 
que  la  nécesMté  de  ses  aflTaires  Taurait  obligé  de  retenir.  En  foi  de 
quoi  le  miiord  duc  de  Buckiagham,  lé  liiiIorà'<!OAité'dé  Lauderdale, 
le  ndlord  Arlington,  le  ]iiflord'''Aâhléy  et'  le'ëlevir  'dilevdler  Gliffbrd, 
conwDÎssMrM  du  roi  de  la  CraBde'Bi'eiagnBt'ellè  fliei(ir'€Iiaries  Céi- 
bert,  aanbasMdeur  de-  sa  majesté  trèeidirklèinîtf,  eut  ëigiié  tee  pré- 
sents articles  secMts  ,  et  4  keux  hst  ip{ioSër''les'  cai^ketti'  de  léitot 
annes,  lesqods  aiti^ii  secrets  auront  pareHIe  forcé  et'^giieor  que 
s*îl»  étaient  insérés  dans  le  corps  du  susdit  traité.  Fait  à  Whitehall 
le  a  1-3 1  décembre  1670.  • 

(L.  S.)  Signé  COLBERT.      (L,  S.)  Signé  BUCKINGHAM. 

(L  S.  )  LAUDlihDALE. 
(L  S.)   ,  .    ARLINGTONv  / 
(L.  S.)  ASULËY. 
(L.  S.)  GUFFOBD'. 

■ 

La  ratification  de  ce  traité  et  de  ses  articles  secrets  par 
Charles  U.est  du  ao-3o  janvier  1671. 

Au  moment  de  coDclure,  Tambassadeur  de  France  insista 
auprès  du  roi  il*An^eterre  pour  qu  il  donnât  une  dédaration 
secrète  qui  maintint  en  son  entier  ce  qui  était  relatif  i  sa 
conversion  dans  le  traité  de  Douvres.  Charles  II  ne  céda  sur  ce 
poiiil  qu'après  avoir  beaucoup  résisté.  Voici  cette  déclaration  : 

Charles,  par  lu  grâce  de  Dieu,  roi  de  la  Grande-Bretagne,  France  Dé«lw»tioiâ 

'  Au  d(^pôl  (les  archives  du  niinislèrc      commissaires  précéderiH,  itê  prfKBll  di»  pn^*^^ 
des  affaires  elrangci'e».  Les  nouveaux  cora-      pkwnali^ues  d'uMge.  1670. 
missaires  anglais  reçurent,  comme  les 
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et  Irlande,  défciweur  de  la  foi,  à  tous  qiû  ces  présentes  lettres  ver* 

ront,  salut. 

Comme  ainsi  soit  que  par  le  traité  signé  cejourd*hui,  par  notre 
trés-féal  et  très^amé  cousin  le  duc  de  Budiingham,  notre  fi/twuA 
écuycr;  uotre  très-^èd  et  très«né  cousin  le  comte  de  Lauderdale» 
notre  commissaire  et  secrétaire  d*état  de  notre  roywiiiie  d*£cosse; 
notre  très^^éal  et  bien^amé  le  milord  Arlîogton,  notre  pfemier  se- 
crétaire detat;  notre  très'féal  et  bien'Uné  le  mîlotd  Asbley.  cba»> 
celier  et  sou84réRorier  de  notre  échiquier  et  Tua  des  comnâasaires 
de  nos  finances;  notre  très^féal  et  bien-amé  le  sieur  chevatier  Clif- 
ford,  trésorier  de  notre  maison  et  Vun  des  commissaires  de  nos 
finances;  tous  conseillers  en  notre  conseil  privé,  il  ait  été  stipulé 
que  notre  très-cher  et  très^mé  îtëte  et  couân,  le  roi  très^rétien, 
nous  doit  faire  payer  ou  k  notre  ordre  la  somme  de  deux  millions 
de  livres  tournois,  dont  la  moitié  sera  payée  quinze  jours  après  la 
ratification  dudit  traité,  et  Tautre  moitié  trois  mois  après,  en  con- 
sidération des  préparatifs  que  nous  serons  obligé  de  faire  pour  la 
guerre  contre  les  États^énéraux  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas, 
nous  dédarons  néanmoins  que  ladite  somme  de  deux  millions  de 
livres  toumois  n*a  été  effectivement  accordée  par  notredit  frère  le 
roi  très-chrétien  que  pour  nous  assister  à  {vendre  les  mesures  né- 
«essanre»  pour  aoiis  déclarer  catholique,  et  nous  réceocaiier  avec 
réglise  romaine  aussitôt  que  le  bien  des  affaires  de  notre  royaume 
nous  le  pourra  permettre,  ainsi  qu*il  est  convenu  par  k  traité  fait  et 
signé  à  Douvres,  le  a  a  du  mois  de  mai  de  Tannée  1670,  par  notre 
féal  et  biiQiHmé  le  milord  AHington,  conseiller  en  notre  çonseil 
privé  et  notre  premier  secrétaire  d*état;  notre  trèa-féal  et  bien-amé 
le  milord  Arundel  de  Warder,  notre  trè»>fé;d  et  bien-amé  le  sieur 
chevalier  Gifford,  conseiller  en  notre  conseil  privé,  trésorier  de 
notre  maison  et  commissaire  de  nos  finances;  notre  féal  et  bien* 
amé  le  sieur  chevalier  Bellings,  secrétaire  des  commandements  de 
la  reine.,  notre  trèa-ohère  épouse,  nos  commissaires  à  ce  nommés 
et  autorisés ,  et  par  nous  ratifié  à  Whitehall,  le  1 4  juin  de  Tannée 
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1670,  dont  nous  avons  promis  et  promettons  de  nouveau  ilVxé- 
cutcr  le  contenu  en  tous  ses  points,  sans  que  ce  qui  a  été  promis 
et  inséré  dans  le  susdit  traité  signé  ccjourd'bui  puisse  apporter 
aucun  changement  audit  traité  de  Douvres,  danfi  les  articles  et 
clauses  qui  le  composent,  mais  plutôt  les  confirmer  et  corro- 
borer. ,  , 

Nous  dcclaroiis  pai  eillement  que  pour  nous  rendre  maître  de  l'île 
de  Gorée  et  de  llle  de  Woome,  aiofii  qu*il  est  ^péôfié  à  la  fin  du 
sixième  arUde  du^t  traité,  nous  nous  contentons  de  f assistance 
des  tKUte  vaisseaux  de  guerre  amdliûres  et  dix  brâlots  français, 
sans  que  notredit  frère  le  roi  tiès-clirétien  soii  obfigé  de  fairè  tsar* 
cher  son  aimée  de  térre  vers  ces  quartiers,  ou  faire  aiitri»  dépemîe 
quelconque  pour  faciliter  la  conquête  desdites  îles. 

Donné  à  Whitehall,  le  ai  décembre  1670,  de  notre  règne  le 
vingtdeuzième. 

Signé  CHARLES  R. 

Par  le  comniaiuii'incnt  de  sa  majesté. 
Signé  Aalington'. 

Louis  XIV  était  parvenu  à  ses  fins.  11  avait  engagé  Charles  II 
dans  une  entreprise  qui  avait  pour  but  la  ruine  des  Provinces- 
Urnes,  la  sûreté  et  l'agrandissement  de  la  France.  11  ïy  avait 
engagé  malgré  les  intérêts  évidents  de  la  politique  anglaise, 
qui  loi  prescrivait  de  maintenir  l'équilibre  sur  le  continent» 
et  Contre  les  sentiments  les  plus  vifs  du  peuple  de  k  Grande- 
Bretagne,  qvte  l'esprit  de  liberté  et  f  attacbement  au  protes- 
tantisme rapprochaient  de  la  Hollande  et  éloignaient  de  la 
France.  Pour  en  arriver  là,  Louis  XIV  s'était  servi  de  toutes 
fes' passions  haineuses,  anrides,  frivdes,  jdouses  et  aveugles  qui 
se  partageaient  la  cour  d'Angleterre.  Les  vieux  ressentiments 

*  Annexe  du  Inilé  coniervé  au  dépôl  à»  ardiiv». 
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que  la  famille  naguère  rrranle  des  Stuarb  conservait  contre  les 
Hollandais  depuis  le  jour  ou,  après  avoir  été.  expulsée  de  l'An- 
(dolorre,  elle  avait  été  éloignée  de  la  Hollande  sur  un  ordre  de 
Cruiuvveli;  les  besoins  pécuniaires  de  Charles  II,  et  ses  projets 
fie  contre -révolution  religieuse;  le  fanatisme  ardent  du  duc 
d'York;  la  légèreté  et  fentraînement  des  ministres  anglais;  et 
un  fond  de  rivalité  commerciale  entre  la  HoUande  et  la  Grande- 
Bretagne,  avaient  &vorisé  les  desseins  de  Louis  XIV.  Après 
avoir  aussi  heureusement  conclu  cette  alliance,  il  ne  lui  restait 
plus  qu  à  y  faire  entrer  les  princes  d^Allemagne,  et  à  obtenir 
la  coopération  ou  la  neutralité  de  la  régence  de  Suède  et  de 
lempereur. 
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iNcgociatiou  avec  la  Suéde  pour  la  dMacher  de  la  Hollande.  —  Ajoumemenl  de 
cette  négociatiou,  traventée  par  l'acte  de  garantie  du  traité  U' Aix-la-Chapelle 
en  &VBiir  de*  Espagnols.  ~  NBinon  de  M.  de  Verjus  auprès  d«  rélecleur  de 
Bnodebouig;,  et  de  plmiean  princes  d'Ailemigiie,  pour  les  tMoeier  aux 
prqets  de  Louis  XIV  contre  les  Hollandais.  —  Traités  de  neutralité  et  de 
passage  de  troupes  avec  ÎYlet  leur  do  Cologne,  le  duc  de  Hanovre,  IVvècjue 
de  Munster,  lY'Véque  d  OsnabriK  k.  —  Reprise  de  la  tvf(ocialion  a\er  la  Suéde 
dans  l'été  de  1C71.  —  Envoi  du  marquis  de  l'oinpunne  à  blockiiulni.  — 

Mante  et  résoltats  de  la  négociation  dfmt  il  est  dbargé  par  Look  XIV  

Mort  de  H.  de  Lionne.  —  M,  de  Pmnponne,  nommé  nddstre  de*  aUbirei 
étrangères,  est  rem|daoé  à  Stockholm  par  M.  Courtin.  —  Péripéties  non* 
velles  de  la  négociation  et  tableau  de  la  Suède.  —  Condusion,  \e  \h  avril 
1672,  du  traité  par  lequel  la  France  s'engage  k  payer  six  eent  mille  ériis  de 
subside  annuel  à  la  Suéde,  et  la  Suède  à  envoyer  &eize  mille  bommes  en 
Allemagne  contre  les  princes  qui  marcheraient  au  secours  des  Provinces- 
Unies. 

En  détachant  TAngleterre  de  la  Hollande  et  en  rengageant 
dans  une  alliance  offensive  contre  cette  république,  Louis  XIV 
s*était  ménagé  le  plus  puissant  concours  poor  Texécution  de 
ses  pians  de  vengeance  et  de  politique.  Sans  la  jonction  des 
forces  navales  anglaises  aux  siennes,  il  n  aurait  pas  été  en 
mesure  de  tenir  la  mer  contre  les  Hollandais,  qui,  par  le 
nombre  de  leurs  vaisseaux,  Thabileté  de  leurs  marins  et  les 
succès  qu'ils  avaient  obtenus  dans  leur  dernière  guerre  avecla 
Grande-Bretagne,  avaient  une  prépondérance  maritime  mar- 
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qaée.  Mais,  après  avoir  pris  les  moyens  les  plus  efficaces  d'as- 
saillir ses  ennemis  du  côlé  de  la  mer,  Louis  XIV  disposa  tout 
pour  les  accabler  du  côté  de  la  terre,  Son  projet  étant  d'en- 
vahir les  Provinces^Unies  par  ia  Meuse  et  par  le  Rhin ,  la  coo- 
pération ou  la  neutralité  des  princes  de  l'empire  lui  était 
nécessaire  dans  Tintérét  de  cette  attaque,  il  8*attacha  dès  lors 
à  faire  entrer  activement  dans  son  alliance  ceux  des  princes 
allemands  dont  les  états  confinaient  avec  les  Provinces^Unies, 
afin  qu  ils  lui  donnassent  passage  sur  leur  territoire  «  et  à  ob- 
tenir rinaction  des  autres,  afin  qu  ils  ne  troublassent  pas  ses 
opérations.  ' 

Louis  XIV  ne  perdit  pas  uu  moment  ce  résultat  de  vue 
depuis  ia  paix  d  Ai\-la  Chapelle,  et  il  redoubla  d'eflbrts  lors- 
qu'il eut  réussi  dans  sa  négociation  a  vec  rAii|j;leterre.  La  Suède 
était,  après  l'Angleterre,  la  puissance  ia  plus  importante  à  ga- 
j^iier  :  entr«''e  dans  la  triple  alliance,  elle  jxnivait  être  disposée 
à  secourir  les  Hollandais,  comme  eiie  s'était  montrée  prête  à 
défendre  les  Espagnols.  Depuis  quelques  années  son  ancienne 
union  avec  la  France  s'était  singulièrement  relâchée.  La  pen- 
sée que  Louis  XIV  avait  eue  un  moment  de  £iire  monter  sur 
le  trône  de  Pologne  un  prince  français,  son  alliance  avec  le 
DanemarcL  et  avec  plusieurs  princes  de  l'empire,  sa  prépon- 
dérance en  Allemagne,  avaient  d abord  alarmé,  puis  rebroidi 
la  Suède,  et  enfin  provoqué  de  sa  part  l'attitude  hostile  qu  elle 
avait  prise  dans  la  triade  alliance.  L'influence  du  ^rand  chan- 
cefier  Magnus,  comte  de  la  Gardie,  qui  était  dorigiiie  fran> 
çaise,  et  qui  demeurait  attaché  à  l'ancien  système  suédois, 
avait  fait  place  «  en  grande  partie,  dans  le  sénat,  à  celle  du 
vice^chanoelier  de  Biœrnklow.  Celui-ci  s'était  mis  à  la  tète 
d'un  parti  nouveau,  disposé  à  suivre  d  iulies  voies.  Ce  parti 
pensait  que,  s  étant  autrefois  aiiie  a  ia  i  rance  contre  la  mai- 
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son  (l'AiïtricliP ,  lofsqitp  cello-ci  nipiiaçnif  l'Allemapjne  de  son 
ambition ,  il  fallait  s'unir  avec  la  maison  d'Autriche  contre  la 
France  depuis  que  celte  dernière  puissance  s'était  rendue  re- 
doutable à  son  tour  par  ï excès  de  sa  grandeur  et  l'étendue  de 
ses  desseins. 

Après  la  conclusion  de  la  triple  alliance  et  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle,  le  marquis  de  Pomponne  avait  été  rappelé  de  Stoc- 
kholm et  envoyé  à  La  Haye.  Au  commencement  de  Tannée 
1669,  épocpie  où  Louis  XTV  essaya  de  ramener  la  Suède  à 
son  alliance,  le  résident  français  à  Stockholm  était  M.  Rous- 
seau. M.  de  Lionne  le  chargea  de  renouer  le  fil  interrompu  des 
anciennes  relations.  Ses  ouvertures  ayant  été  bien  accueillies, 
parce  que  l'Espagne  ne  s'empressait  pas  de  payer  à  la  Suède  les 
quatre  cent  quatre-vingl  mille  écus  qu'elle  lui  devait  pour 
n'avoir  point  licencié  pendant  la  dernière  guerre  le  corps 
d'armée  posté  dans  le  duché  de  Brème ,  l'iiahile  ministre  de 
Louis  XIV  écrivit  à  M.  I\ousseaii  une  longue  lettre  de.stinée  à 
lui  servir  d'instruction  ,  et  rédigée  de  façon  à  pouvoir  être 
communiquée  au  grand  chancelier  Magnus  et  au  sénat,  il  allait 
droit  au  fait,  c'est-à-dire  à  la  question  d'ai^ent.  11  proposait 
de  reprendre  le  traité  tel  à  peu  près  qu'il  avait  été  projeté 
en  1666  avec  M.  de  Pomponne.  Sdon  ce  projet,  la  Suède 
devait  s'opposer  à  ce  que  les  possessions  espagnoles  du  cercle 
de  Bourgogne  fussent  comprises  dans  l'empire ,  et  la  France 
devait,  à  son  tour,  soutenir  les  prétentions  de  la  Suède  sur 
la  ville  de  Brème.  De  plus,  la  Suèd^  était  tenue  d'assister  la 
France  dans  ses  prétentions  légitimes  sur  les  Pays-Bas  ou  dans 
la  poucsuite  des  droits  qui  lui  pourraient  échoir  &  f  avenir. 
De  son  côté,  Louis  XIV  devait  s'engager  à  payer  i  la  Suède 
plusieurs  subsides  montant  ensemble  i  sept  cent  mille  écus. 
Voici  la  lettre  de  M.  de  Lionne. 
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Bsinit;         Le  roi  a  vu  avec  plaisir,  par  le  compte  que  vous  m'en  avez  rendu 
de       dans  votre  lettre  du  i  "  du  mois  passé,  la  manière  dont  M.  ic  grand 
M.d»LiMHM  (Jjjnceijer  de  Suède  avait  répondu  aux  nouvelles  assurances  que 
u.  RooMMo.  vous  lui  avtes  données  de  sa  part  de  la  conaidération  ai  particulière 
janir^Tèej.  4"®     majesté  conserve  pour  Talliance  du  roi  son  maître,  et  des 
sentiments  où  elle  sera  toujours  de  Toliflerver  et  de  Taffenoir.  Elle 
ne  les  a  jamais  perdus  dans  les  dîvierses  agitations  qui  ont  fait  espé- 
rer depuis  quelques  muée»  à  leurs  oommuns  ennemis  que  Tunion 
si  célèbre  et  si  ancienne  de  ia  France  et  de  la  Suède  pouvait  être 
ébranlée,  et  elle  n*a  rien  oublié  de  ce  qui  dépendait  d^eHe  durant 
tout  le  cours  de  Vambassade  de  M.  de  Pomponne,  pour  dissiper  des 
nua^s,  ou  qui  n'avaient  dû  jamais  s'élever,  eu  qui  avaient  dû  dis- 
paraître au  moment  que  les  faibles  causes  qui  les  avaient  fait  naître 
avaient  été  éclaircies.  Elle  sera  toujours  dans  le  même  dessein,  et 
par  la  facilité  qu'elle  apportera  k  renouer  plus  étroitement  et  plus 
sincèrement  que  jamais  une  alliance  qui  n'avait  point  dâ  être  altérée, 
elle  donnera  lieu  à  M.  le  grand  chancelier  de  rétablir  les  maximes 
anciennes  de  U  Suède,  qu'il  a  soutenues  jusqu'à  cette  beure. 

Mais  afin  de  sortir  des  termes  généraux,  et  pour  le  mettre  en 
état  d'achever  un  ouvrage  qui  lui  doit  attirer  un  très-grand  mérite 
auprès  du  roi  son  maître,  comme  il  lui  acquiert  une  très-grande 
reconnaissance  de  la  part  de  sa  majesté,  à  cette  heure  principale- 
ment qu'il  croit  voir  revenir  les  esprits  de  l'éloignement  si  peu  fondé 
qu'ils  avaient  pris  pour  la  France,  sa  majesté  m'a  commindè  de  lui 
confier  par  vous  des  marques  plus  précises  du  désir  qu  elle  a  de 
rétablir  sa  première  intelligence  avec  la  Suède,  afin  de  lui  mettre 
ainsi  entre  les  mains  des  moyens  plus  puissants  ^e  réussir  contre 
les  oppositions  qu'il  a  trouvées  jusqu'ici  dans  le  sénat. 

Ce  qui  porte  k  roi  à  lui  faire  cette  ouverture  n'est  pas  seulement 
l'intérêt  qui  le  touche  dans  la  conservation  d'un  allié,  qui  lui  est 
aussi  considérable  que  le  roi  de  Suède,  c'est  celui  même  de  la 
Suède  qu'il  regarde,  «t  il  ne  peut  sou£Grir  sans  quelque  peine  que 
l'Elague,  l'Angleterre  et  la  Hollande  amusent  cette  couronne  avec 
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ppii  (le  dignité,  depuis  près  d'uue  auncc,  du  pa\enioiil  d'un  subside 
dont  la  promesse  avait  assez  fait  de  bruit  dans  le  monde,  et  avait 
trop  servi  à  la  passion  de  ceux  qui  nous  sont  opposes  en  Suède. 
Sa  majesté  a  démêlé  aussi,  par  ce  que  M.  le  grand  chancelier  vous 
en  a  dit,  la  mali<;nité  des  artdices  dont  on  se  sert  ( outre  la  vérité  à 
Vienne,  pour  faire  croire  (ju'il  ne  reste  plus  aucun  liaiLi  entre  la 
France  et  la  Suède,  et  elle  voit  par  là  combien  les  ennemis  com- 
muns de  Tune  et  de  Tautrc  travaillent  à  accoutumer  TEuropc  à  ces 
bruits  pour  nous  en  persuader  enfin  nous-mêmes.  ' 

L'extrèiue  prudence  de  sa  majesté  ne  lui  fait  que  trop  pénétrer 
que  ces  mesures  contre  la  France  cachent  des  intentions  secrètes 
et  plus  dangereuses  contre  la  Suède  ;  et  il  n*est  pas  nécessaire  de 
faire  envisager  à  M.  le  grand  chancelier  que  les  finiits  que  Ton  se 
promet  de  la  rupture  d'une  union  qui  sW  nudmenue  autrefob  avec 
tant  de  réputation  dans  l'empire  ne  soient  aussi  véritablement 
contre  la  Suède  qu^ils  sont  assurément  contre  la  France. 

Mais  autant  que  sa  majesté  connaît ,  par  la  pénétration  de  ses  lu- 
mières, quellr  s  peuvent  être  dans  Tavenir  les  suites  d*une  conduite 
qui  n'a  fait  jusqu'ici  que  trop  de  progrès  i  Stoddiolm,  autant  croit- 
elle  non^seulement  de  son  affection  ancienne  pour  la  Suède*  mais  de 
la  sincérité  exacte  qu'elle  profane  pour  ses  amis,  de  n'ooMier  rien 
de  ce  qui  est  en  elle  pour  les  prévenir.  Cest  sur  quoi  elle  remet 
avec  une  entière  confiance  à  M.  le  grand  chanodier  Tuaage  qu'il 
croira  devoir  £ure  des  nouvelles  di^Kisitions  qu'elle  veut  bien  ap> 
porter  à  un  renoavellement  d'amitié  avec  cette  couronne,  et  vous 
n'en  donneres  part  &  personne  qu'autant  qu*il  jugera  é  propos  que 
vous  le  fassies. 

Voici  donc  quelles  sont  les  pensées  de  sa  majesté  dans  la  situa- 
tion présente  des  affitires,  et  la  vue  qu'elle  aurait,  en  lûsant  cesser  une 
fois  pour  toutes  les  plaintes  qui  se  sont  mêlées  de  prt  et  d'autre 
dans  nos  négociations  depub  sept  ou  huit  années,  de  rétablir  avec  plus 
de  force  notre  intdligence  première ,  et  de  raccoutumer  l'Europe  à 
l'opinion  qu'elle  a  toujours  eue  de  la  fermeté  de  nos  liaisons, 
avec.  avsrAGNB.  ut.  3& 
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La  première  atteinte  qu'elles  aembleqt  avoir  reçue  a  été  safis 
doute  dans  le  ffaifé  de  la  Uiplç  al|i^c«i  et,  qiipi<{aVu  IV^  voulu 
faire  pardtre  à  1^.  de  Pomponne  comme  se  bornant  au  seid  dessein 
de  faire  obtenir  au  roi  la  cession  de  Taltemative  qui  devait  cooduf  e 
la  paix ,  il  n'a  été  que  trop  public  et  trop  connu  à  M.  le  grand  cbaa- 
celier  que  ceux  qui  lui  étaient  contraires  danii  le  sénat  Tont  regiirdé 
comme  un  commencement  ^engagei^ient  contre  la  France.  |je  traité 
qui  fut  signé  peu  aprèf  ayec  une  si  grande  précipitation  ayecremper 
reur  en  lut  une  suite,  et  Ton  ne  peut  douter  que  ceux  qui  soubaitent 
de  no|US  brouiMfSir  i|'en  regardent  Tachèvement  d^ns  la  ligue  qui  se 
propose  axyp^d'bui  i^yec  l*|^spagi|e. 

Le  roi  est  persuadé  que  les  véritables  s^t^epts  de  la  Sué^  ne 
vont  point  si  loin,  et  il  est  très-^uré  que  ceux  de  M.  le  grand 
chancelier  y  sont  tout  k  fait  contraires  :  mais,  parce  que  les  aSfoires 
dans  lesquelles  on  ne  s'explique  pas  s'engagent  souvent  au  deU  de 
ce  que  Ton  s'étaiit  pçopos^  d'aboid,  et  que  laifection  de  sa  majesté 
pour  l'i^t^t  du'premier  de  ses.  alliés,  autant  que  ses  lumières  pour 
le  sien  propre,  ddhnmt  aller  aurdevai^t  de  tout  ce  qui  esit  capold^  de 
les  blesser,  il  a  jugé  4a  H  prudençe,  avsjnt  que  les  choses  se  pcnrtw^ 
plus  avant,  de  détruire  dfi»  plana  qui  ne  sont  pas  moins  forqués 
contre  la  Suède  que  contre  la  France,  et  de  renouveler  ïvuà/wo» 
intelligence  qui  les  unit  depuis  Sii  ^oogtempsy 

Pour  cela  ii  croirait  que  Ton  pourrait  reprendre  le  traité  |e|  à  peu 
près  qu'il  avait  été  projeté  sur  la  fin  de  i666  avec  M.  de  PompoïKit, 
et  qu'en  y  comprenant  las  articles  qui  touchent  la  sûreté  de  cemt 
de  Westphalîe  et  le  dedajas  de  l'Ai||emagne,  Ton  y  en  ajoutât  d'autres 
pour  la  défense  de  tout  ce  qui  appartient,  par  les  djurtm  InÂlés 
de  paix ,  autant  à  la  France  qu'à  la  Suède  dans  ^'empire,. 

Qu'il  y  eût  un  article  qui  mai^quât  que  le  traite  de  bi,  tn|i^4j^ 
lianpe,  en  cas  même  qu'il  ait  été  ratifié»  n'ajtij^t  eudl9  vue  que  Ipi 
conclusion  de  la  pajx  entre  la  France  et  l'Ëspagne,  il  a  eu  towt  SOII' 
efllçt  dans  le  traité  d'Aix-U  - Chapgljlg ,  et  que  la  Suéde  renCerme 
présentement.  IjSS  obligations  qu'elle  y  avait  çqiitinijté^aj  J^ltj^i^^j^ 
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garantie  du  même  traité  à  laquelle  elle  est  obligée  par  un  des  articles, 
comme  médiatrice,  sans  qu'elle  pût  entrer  avec  personne  dans  aucune 
ligue  qui  se  formerait  sur  ce  sujet. 

Que  la  Suède  s'engageât  aux  mêmes  termes  qui  étaient  portés 
par  ledit  projet,  d*appuyer  par  ses  offices  Texplication  du  cercle  de 
Bourgogne  en  laveur  de  la  France*  lorsque  la  question  en  serait 
agitée  dans  une  diète  de  Tempirc,  comme  la  France  appuyerut  de 
même  par  ses  offices,  en  qualité  de  partie  compaciscente  la  ques- 
tion de  Brème  en  fiiveur  de  la  Suède,  lorsqu'il  s^agira  de  la  faire 
dccidcr. 

Que  le  roi  n'ayant  nul  autre  désir  qué  d'entretenir  fidèlement 
les  traités  de  paix  qu'il  a  avec  TEspagne ,  nommément  celui  d'Aîi- 
la-Chapelle,  la  Suède,  qui  est  déjà  obligée  par  sa  garantie,  s'engage 
encore  particulièrement  de  se  joindre  à  sa  majesté,  si  elle  était 
troublée  dans  |a  possession  de  ce  qui  loi  appartient  aujourd'hui  aux 
Pay»-9as,  ou  dans  la  poursuite  des  droitii  qui  lui  pourraient  échoir 
à  l'avenir;  et  que,  l'un  ou  l'autre  de  ces  cas  arrivant,  on  spécifiât  le 
corps  de  troupes  avec  lequel  la  Suède  s'obligerait  de  Fassisicr,  soit 
en  Flandre  soit  en  Allemagne ,  et  les  subsides  qui  devraient  alors 
être  payés  pour  la  mettre  plus  en  état  d'agir. 

Mais  parcR  que  sa  majesté  comprend  que  le  simple  bruit  d'un 
renouvellcuïeut  d'alliance  entre  la  France  et  la  Suède  servirait  de 
prétexte  à  l'Espagne,  à  l'Angleterre  et  à  la  Hollande  pour  ne  point 
payer  les  subsides  sur  lesquels  ils  la  remettent  de  si  mauvaise 
grâce  depuis  longtemps,  elle  veut  bien,  et  pour  donner  cette  nouvelle 
preuve  de  son  ancction  à  la  Suède,  et  pour  la  dédommager  de  la 
perte  quelle  pourrait  faire,  lui  fournir  une  somme  de  trois  cent 
mille  écus;  savoir:  deux  cent  mille  écus  aussitôt  après  la  signature 
et  l'échange  des  ratifications  du  traité,  et  les  cent  autres  1  atuici 
suivante,  «uitrc  cent  mille  écus  que  sa  majesté  lui  ferait  payer  par 
an  durant  quatre  années,  à  commencer  aussi  après  l'échange  des 
ratifications.  Faisant  en  tout  lesdites  souunes  celle  de  sept  cent 
mille  écus,  sur  laquelle  serait  déduite  celle  de  cinquante  mille  écus, 

35. 
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qui  esl  tlue  par  le  roi  fie  Suède  à  sa  ma|esU'  ;  cl  le  cas  ci-dcssiis  dit 
arrivant  que  la  Suède  se  trouvât  obligée  d'assister  sa  majesti-  ou  en 
Flandre  ou  en  Allema*:^nf!,  avec  un  corps  d'arm(''e  qui  serait  régie  à 
SIX  nnllc  hoinnu's  de  pied  et  six  mille  chevaux,  sa  niajesU'  lui  lour- 
nirait,  par  chacun  an  durant  la  guerre,  la  somme  de  quatre  cent 
<|uatrc-v!n^t  mille  écus. 

Lmc  marque  si  elTective  de  ce  que  sa  majesté  veut  donner,  autant 
h  son  amitié  qu'au  bien  de  la  Suède,  doit  mettre  d'assez,  ^orte^ 
armes  t:ntre  les  maïus  de  M.  le  grand  <  lianc  (duT  pOUr  détruire  le 
paru  qui  s'était  formé  eonlre  la  France  dans  le  sénat,  cl  pour  for- 
tifier cehii  qui  paraît  revenir  au  dessein  de  faire  prendre  de  nou- 
velles forces  à  son  alliance.  Il  n'y  aurait  rien,  dans  un  lel  traité,  qui 
ne  fût  d'un  égal  avantage,  autant  pour  la  Suède  que  pour  nous, 
puisqu'il  enfermerait  seulement  la  dcfense  des  droits  légitimement 
acquis,  et  que,  le  roi  n'ayant  poml  de  j)lus  forte  pensée  que  de 
maintenir  fidèlement  le  repos  (ju'il  vient  de  donner  avec  idui  de 
modération  à  1  Europe,  la  Suède  ne  s'exposerait  point  au  péril  de 
troubler  celui  dont  elle  jouit. 

Ceux  qui  sont  opposés  au  bien  et  à  la  gloire  qui  oui  toujours 
suivi  Tunion  de  la  France  et  de  la  Suède  ne  manqueront  pas  de 
dire  que  cette  proposition  se  fait  à  dessein  principalement  de 
détacher  la  Suède  de  la  triple  alliance,  et  de  l'empêcher  d^entrer 
plus  avant  dans  la  ligue  que  Ion  sait  qui  se  négocie.  Mais,  autant 
il  est  vrai  que  le  roi  souhaite  'de  retirer  celui  de  ses  alliés  qu'il 
considère  le  plus  d'une  liaison  où  Ton  ne  voit  que  trop  que  Ton 
le  veut  entraîner  contre  la  France,  autant  il  est  vrai  qu'il  y  con- 
sidère rintèrêt  propre  de  la  Suède.  Il  ne  peut,  par  son  affection 
pour' elle,  lui  voir  prendre  ses  principales  mesures  avec  des  puis» 
sauces  dont  la  première  application  a  toujours  été  de  diminuer 
la  sienne,  et  ne  sentir  pas  quelque  peine  qu*en  ruinant  ses  an- 
ciennes maximes  on  la  conduise  à  quitter  la  plus  assurée  de  ses 
alliances  pour  l'exposer  au  péril  de  celles  qui  lui  doivent  être  le 
plus  suspectes. 
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M.  le  grand  chancelier  est  trop  éclairé  sur  ces  vérités,  et  M.  de 
Pomponne  a  rendu  compte  an  roi  que  ceux  mêmes  qui  y  étaient  en 
effet  le  plus  opposés  ne  cessaient  point  de  mettre  ralliancc  de  la 
France  au  nombre  des  premiers  principes  de  leur  état,  en  même 
temps  qu'ils  tâchaient  de  la  combattre  par  des  plaintes  peu  légi- 
times et  par  des  soupçons  sans  fondement. 

Peutrétre  que  le  temps  est  enGn  venu  de  développer  tous  ces 
nuages,  de  dissiper  par  la  bonne  foi  des  froideurs  dont  on  n*a 
guère  pu  connaître  la  véritable  origine,  et  de  ramener  la  Suède  à 
ses  véritables  intérêts  par  la  connaissance  nouvelle  qu'elle  aura  de 
la  sincérité  des  inlcnlions  de  sa  majesté  pour  elle. 

L'Iiahileté  et  l'adresse  de  M.  le  grand  chanceliêr  seront  capables 
d'achever  l'oiivrage  qu'il  a  eoauucncé,  cl,  pour  moi,  j'y  serais  parti- 
culièrement sensible  par  la  part  que  je  prends  à  la  gloire  (pii  lui  en 
reviendrait:  aussi  ne  pouve7-vous  trop  lui  témoigner  qu'autant  qiK- 
»a  majesté  est  touchée  de  la  manière  dont  il  y  a  contribue  jusqu  à 
cette  heure,  autant  prendra-t-«lle  plaisir  à  lui  donner  des  marques 
effectives  de  sa  gratitude. 

Vous  exposerez  de  même  à  sa  prudence  l'usage  (juc  l'on  jieut 
faire  du  compliment  dout  M.  liiœrnklow  vous  a  chargé  pour  moi, 
el  du  remerciaient  que  je  désire  que  vous  lui  en  ferez  de  ma  part. 
Si  M.  le  grand  chanceluT  le  juge  à  ])ropos,  ce  vous  sera  un  moyen, 
en  l'accompagnant  de  toutes  les  marques  de  mon  ancienne  amitié 
et  de  n)on  estime  pour  lui,  de  lui  témoigner  avec  comlMcn  de  peine 
je  l'ai  vu  s'éloigner  des  sentiments  que  je  lui  avais  trouvés  autrefois 
pour  la  conservation  de  notre  alliance,  et  combien  je  souhaiterais 
de  les  lui  voir  reprendre;  (pie  la  ccmsuiératiou  que  j'ai  pour  lui  aug- 
mente encore  le  désir  que  j'aurais  de  nous  retrouver  tiaas  an  inftme 
avis,  et  que  je  ne  puis  attribuer  qu'à  une  fausse  idée  qu'on  lui  a 
donnée  de  la  France,  les  sentiments  qu'il  a  paru  prendre  contre 
elle,  puisque  j'ai  trop  d'opinion  de  ses  lumières  pour  croire  qu'il 
les  eût  pu  changer  si  elle  lui  eût  été  bien  connue. 

Vous  ne  confierez  qu'à  M.  le  grand  chancelier  ces  nouvelles  pen- 
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sées  de  sa  majesté,  et  vous  vous  conduirez  pour  les  faire  réussir 

selon  qu'il  le  jugera  à  propos'. 

M.  de  Lionne  ajouta  à  ces  instructions  la  lettre  particulière 
qui  suit  :  \  •  ' 

Fuirait         I-a  lettre  séparée  que  je  vous  écris  avec  cellcKii  vous  fera  asser  con- 
d  une  Uiirc    ,,j„(jg        g'gg^  ^  dcssciu  quc  vous  la  puissiez  montrer,  comme  de 
M. de Liounc  vous-même,  à  M.  le  grand  chancelier;  vous  y  verrez  les  intentions 
M. RoiiMeau.  du  roi  pour  renouer  une  alliance  plus  étroite  avec  la  Suède,  et 
Saint-Omiain ,  ^q^j.  |a  détaclicr  de  la  li{nie.  Si  elle  est  bien  conseillée,  on  ne 

I  I  janv.  1 669.    •  .  " 

doit  point  douter  qu'elle  n'embrasse  des  conditions  si  avantageuses. 
Bien  que  l'on  vous  ordonne  de  ne  donner  part  de  ces  ouvertures 
qu'à  M.  le  grand  chancelier,  parce  que  l'on  a  cru  par  cette  confiance 
l'engager  davantage  à  les  faire  réussir,  vous  pourrez,  sous  le  secret, 
les  commimiquer  au  sieur  Cambrosius,  sur  l'afTection  duquel  sa 
majesté  compte  fort,  et  auquel  aussi  elle  est  disposée  de  donner  des 
marques  de  sa  bonté.  Si  M.  le  grand  chancelier  vous  laisse  dans  la 
liberté  de  vous  servir  du  remcrcîment  que  vous  ferez  à  M.  Biœm- 
klow  de  ma  part,  sur  le  compliment  que  j'ai  reçu  de  lui,  pour  tâcher 
de  le  ramener,  vous  pourrez  adroitement  lui  glisser  que,  dans  le  ser- 
■  vice  qu'il  aurait  l'avantage  de  rendre  au  roi  son  maître,  en  lui  ren- 
dant l'amitié  de  la  France,  il  aurait  encore  celui  de  faire  une  chose 
agréable  au  roi,  qui  prendrait  plaisir  assurément  de  le  reconnaître. 
Il  ne  lui  en  faudrait  pas  davantage  pour  lui  faire  entendre  qu'il 
pourrait  en  recevoir  quelque  récompense,  mais  cela,  comme  vous 
le  jugez ,  ne  se  peut  laisser  deviner  avec  trop  de  délicatesse  et  sous 
des  termes  trop  généraux,  jusqu'à  ce  que  l'on  en  vînt  à  quelque 
chose  de  plus  précis. 

Vous  entretiendrez  M.  Gustave  Spaar  dans  les  favorables  senti- 
ments où  il  a  toujours  paru  être  pour  la  France,  et  aurez  le  même 
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soin  envers  ies  sénateurs  en  qui  vous  en  voyez  de  semblables.  Pour 
la  reine  de  Suède,  vous  lui  ferer.  toujours  connaître,  et  par  vous- 
même,  et  par  le  sieur  Cuiabrosius,  le  cas  extrême  que  le  roi  lait  de 
son  aniilic,  cl  sa  majesté  ne  doute  point  que,  si  la  négociation  que 
vous  lierez  sur  ces  nouvelles  propositions  a  quelque  suite,  qu'elle 
u'ait  une  part  principale  à  la  faire  réussir. 

Quoique,  dans  la  lettre  que  vous  montrerez  en  confiance  k  M,  le 
grand  chancelier,  je  remette  à  sa  prudence  Tusage  que  vous  pourres 
faire  plus  ou  moins  du  compliment  que  votis  ferez  de  ma  part  à 
M.  Biœrakiow,  ce  n'est  pas  au  point  de  ne  le  lui  point  &ire  du  t<nit, 
puisque  je  lui  dois  un  remercfimenl,  mais  seuleiiMnit  de  rétmdre 
plut  ou  moins,  selon  «pie  voua  jugerez,  apiiès  Tavis  de  M.  le  grand 
chancelier,  que  la  coondération  «pie  vous  lui  témoigniez  de  ma 
part  pourra  le  ramener  à  de  meilleurs  sattîments  pour  la  France 
et  pour  le  traité  que  nous  proposons  ^ 

M.  Rousseau  fit  part  au  grand  chancelier  du  contenu  de  la 
lettre  de  M.  de  Lionne.  Le  grand  chancelier  se  répandit  en 
protestations  de  reconnaissance. 

On  ne  peut,  écrivit  M.  Rousseau  k  M.  de  Lionne,  &ire  paraître  £>ir«it 
plus  de  j<ne  qu^il  en  témoigna  de  ces  ouvertures,  et  il  ne  se  peut  '"'"J^^ 
rien  ajouter  au  respect  avec  Icqvicl  il  reçut  les  marques  de  la  confiance  ^' 
qne  le  roi  lui  faisait  llionneur  d*avoir  en  lui.  Il  me  dit  qu'au  moins  M-  ^  Uonw, 
son  aèle  ne  pouvait  être  plus  grand,  et  que,  pourvu  qu'il  ftklaocom<  ^  îêvnVr  !  eèo 
pagné  d*aulairt  de  bonheur,  quelque  pesant  que  filt  le  fiudeau  que 
sa  majesté  lui  remettait,  il  avérait  que  des  marques  si  atdides  de 
Tancienne  amitié  du  roi  pour  la  Suéde  ne  seraient  pas  infinictneuses, 
et  qu'il  vous  priait,  monseigneur,  de  lui  être  caution  auprès  de  sa 
mijeslé  ;  qu*il  contribuerait  toujours  tout  ce  qui  serait  en  son  pouvinr 
pour  rendre  à  TopinicMi  avantageuse  qu*dle  avait  de  ses  bonnes 
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nUcntioiiN  |»>ni  1  iiiiinn  des  deux  couroniics  ;  fju  il  avait  vu  avCC  dc- 
|>i,iisii,  dans  uns  deiiiu'i's  t<:>!^ljl^.  (|ue  i  iiilcirl  \  tiilal)l('  de  tel  elat 
t  iil  ct'de  a  la  laUd  itc  (jui  seinl)lail  nous  vouloir  désunir;  (jac  je  savais 
les  |)ei)ies  qu  il  en  avait  soullertes  pendant  le  séjour  de  M.  dc  Pom- 
ponne en  celle  eour,  et  combien  la  réputation  d*ètre  Français  luî  avait 
attire  d  alVaircs  sur  lob  bras;  qu  elle  hù  en  avait  fait  encore  depuis 
pi  n  en  Aut,deterre  et  cn  Allemagne,  par  la  manière  dont  cette  int- 
j)rei>!>ion  }'  avait  fait  recevoir  le  comte  Gustave,  son  iiW. 

Lo  ;j;rcin(l  cliancelier  ;ip)ula  (jik'  ces  pi(j[)nsiti(.)iis  rencoiilro- 
raleiit  (l<ï  ^raxes  diniciillés;  fpi(>  le  parli  (q)j)()sé  à  la  l'^rancc 
était  Ires-puissant  dans  le  sénat;  (|ue  M.  Bid  rnklow  élalt  aussi 
anime  (juo  jamais;  que  |)lusi(Miis  de  ses  j)artisans  allaient  jus- 
qu'à dire  «  (pi'il  lallail  prendre  avec  la  uiaisou  d  Autriche 
contre  la  France  les  mêmes  engagements  c|ue  l'on  avait  pris 
autrefois  avec  la  France  contre  la  maison  d'Auti  irlio,  parce 
que  les  \  astos  desseins  de  la  dernière  ayant  fait  naître  alors  ces 
liaisons,  ilfallait,  pour  balancercesdcux  puissances,  lesfoumer 
contre  la  France,  aujourd'hui  quelle  ne  paraissait  pas  avoir 
de  moindres  vues  et  de  moindres  forces^;  »  quils  ne  manque- 
raient pas  de  traiter  les  nouvelles  ouvertures  de  moyens 
employés  pour  les  amuser;  que  d^ailleurs  ils  perdraient 
deux  cent  mille  écus  en  préférant  les  subsides  de  la  France 
à  ceux  de  la  triple  alliance,  qui  montaient  à  cinq  cent  mille 
écns  f  /i8o,o<K>],  la  France  ne  leur  proposant  que  trois  cieiit 
mille  ecus  poui-  le  présent,  et  ne  leur  promettant  le  reste  que 
puni'  l  avenir  '. 

Toulciois  le  <rra?id  chancelier  demanda  et  ohtint  Tauto- 
risalion  do  communi<pior  la  lettre  de  M.  de  liionnc  à  plu- 
sieurs membres  du  séuat  pour  les  convaincre  de  la  i-éalité  des 
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propositions  de  la  France  ^  Quelques  jours  après,  il  annonça 
à  M.  Rousseau  que  ces  ouvertures  dont  il  ■  avail  touché  quelque 
chose»  D  avaient  pas  été  accueillies  avec  empressement;  «qu  elles 
étaient  venues  un  peu  tard  et  qu'il  était  difficile  d'arracher 
un  arbre  qui  avait  déjà  pris  de  si  fortes  racines  \  »  11  ajouta 
néanmoins  qtt*il  en  en  voulait  pas  désespérer'.*  Ce  qui  ren- 
dait le  gouvernement  suédois  peu  disposé  à  accepter  les  offres 
de  Louis  XIV,  c  était  la  négociation  engagée  depuis  quelque 
temps  à  La  Haye  pour  le  payement  des  quatre  cent  quatre- 
vingt  mille  écus  dus  à  la  Suède,  moyennant  une  garantie 
plus  étnnte  qui  serait  donnée  à  f  Espagne.  Voici  ce  qui  se 
passait  à  cet  égard.  Dans  le  traité  du  s  5  avril  i668,  FEs- 
pagne  s'était  engagée,  sous  la  double  garantie  de  l'Angleterre 
et  des  Provinces-Uuics ,  à  payer  quatre  cent  quatre-vingt 
mille  écus  à  la  Suède  pour  la  dt:doinmager  d'avoir  con- 
servé sous  le  drapeau  Tarmée  qu'elle  avait  dans  le  duclié  de 
Brème  pendant  la  précédente  guerre,  et  que  son  intention 
était  sans  cela  de  licencier.  L'article  7  de  ce  traité  ollrait  aux 
rois  d'Espagne  et  de  France  des  actes  de  garantie  mutuelle 
de  leurs  états.  Âpres  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  la  France 
n'avait  aucun  intérêt  à  réclamer  un  pareil  acte  de  garantie, 
n'ayant  pas  à  craindre  d'être  trouhlée  dans  son  état  de  pos- 
seasion  par  l'Espagne.  Mais  il  n'en  était  pas  de  même  de 
celle-ci,  queffîrayait  son  extrême  fiûbbsae,  et  qui  continuait 
à  redouter  les  aimes  de  la  France.  Aussi  sollicita^-^dlle  vive- 
ment  la  garantie  du  traité  d'Aix-la-Chapdle.  Les  Anglais 
et  les  Hollandais  ne  consentaient  à  la  lui  accorder  que  si  elle 
acquittait  le  subside  promis  aux  Suédois,  qui  seraient  tenus 
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d'envoyer  seize  mille  iioimnos  dans  les  Pays-Bas,  s'il  y  awut 
lieu,  et  trois  mois  après  <mi  avoir  été  requis.  Les  iiéj^^ociations 
à  ce  sujet  (KircnMil  quelque  teuips.  L'acte  de  gaiantie  fut 
dressé  à  La  Haye  en  lévrier  1669,  et  Ion  convint  de  ne  le 
si|^r  qu'au  moment  où  la  reine  d'Espagne  s'engagerait  an 
payement  des  quatre  cent  quatre-vingt  mille  écus.  La  reine 
d'Espagne  ayant  pris  cet  engagement,  lacté  de  garantie  fitt 
signé  le  7  mai  1 669  par  les  plénipot^tiaires  de  TAngleCefre, 
de  la  Suède  et  des  États-Généraux.  Dans  cet  acte,  eomclaen 
conformité  du  traité  d*Aix-la-Gliapdle,  les  trois  puissances 
convenaient  d*accord^  à  k  reine  d*E8pagne  la  garantie  de 
ses  états,  qu*d^  avait  demandée  avec  instance,  et  de  concerter 
entre  elles  les  moyens  de  sopposer  désormais  i  nne  agression 
contre  les  Pays-Bas.  Deux  jours  après,  don  Estevin  de  Ga- 
marra,  ambassadem*  d*Espagne  auprès  des  États-Généraux, 
signa  un  autre  acte  par  lequel  il  promit,  au  nom  de  son  gou- 
vernement, de  faire  payer  deux  cent  mille  écus  aux  Suédois 
dans  les  villes  d'Ainsterdam  ou  fie  1  l.iiuln  tirg  aussitôt  qu il 
aurait  entre  les  niauis  les  ratificalious  de  1  acte  de  garantie,  et 
les  deux  cent  (fuatre-viugt  mille  ecus  restant,  en  deux  termes 
égaux,  de  huit  en  huit  mois. 

L'exécution  de  cet  engagement  traîna  encore  en  longueur 
pendan  t  près  d'une  année,  parce  que  les  Espagnols  ne  voulaient 
pas  compter  les  premiers  deux  cent  mille  écus  aux  Suédois  avant 
que  chacun  des  confédérés  eût  fixé  le  conting^t  de  troupes 
avec  lequel  il  marcherait,  en  cas  d'attaque,  au  secours  des  Pays* 
Bas.  Cependant  Tespoir  de  toucher  bientôt  cette  somme  suffit 
pour  &ire  échouer  dans  le  moment  les  propositions  deLoaisXIV. 
Musieurs  membres  du  sénat  ne  virent  même  dans  ces  pro- 
positions  >  qu*un  amusement  par  lequel  la  France  voulait  les 
empêcher  de  profiter  des  avantages  si  considérables  que  FEs- 
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pBgne  lenr  voulait  faire  ^  ■  Cest  ce  que  le  grand  chancelier 
ne  cadha  point  à  M.  Ronsseau.  Comme  il  s  agissait  dVgent, 
etqae  la  Suède  ne  voulait  y  renoncer  d*aucun  côté,  le  grand 
cbancelier  ajoiima  les  o&es  de  Louis  XIV,  sans  y  renoncer; 
•  Il  espérait,  disait  «il,  que  la  France  était  aaees  leur  amie 
pour  les  laisser  profiter  des  sommes  considérâmes  que  leur 
proposait  f  Espagne  *  M.  de  Lionne  mit  les  Suédois  tout  à 
&it  à  leur  aise.  Comprenant  qu*îk  craignaient  de  perdre  lar- 
gent  des  Espagnols  si  ceux-ci  apprenaient  qu'ils  négociaient 
avec  la  l'rance,  il  écrivit  k  M.  Rousseau  :  •  Le  roi^  non-seule- 
ment ne  veira  point  la  conclusion  de  Ifnr  affaire  des  subsides 
d'Espagne  avec  peine,  laquelle  soi  ne  peut  empêcher  tjue 
nous  ne  prenions  des  mesures  eiiseuiblc;  niais  même  sa  ma- 
jesté aura  de  la  joie  que  les  Suédois  eu  tirent  l'avantage  qu'ils 
attendent,  et  sera  bien  plus  aise  que  ces  quatre  cent  quatre- 
vingt  miile  écus  soient  à  Stockholm  qu'à  Madrid  '\  » 

Cette  première  tentative  ne  fut  pas  poussée  plus  loin.  Le 
grand  chancelier,  sekm  son  habitude,  partit  au  mois  de  mai 
pour  la  campagne,  au  moment  même  où  se  concluaient  à  La 
Haye  les  actes  de  garantie  «t  de  payement.  La  négociation 
resta  suspendue  jusqu  à  Tannée  suivante.  Lorsqit  il  fol  de  re-  * 
tour,  les  ponrpftrleis  recommencèrent,  quoique  faihkmeot 
Le  grand  chancelier  ayant  demandé  à  M.  Rousseau  <  s'il  n  a<- 
vait  rien  à  lui  communiquer  de  nonvean  sur  les  sentiments 
du  roi  pour  le  renouvellement  d  amitié  entre  les  deux  cou*- 
ronnes,*  M.  Rousseau,  qui  n'ignorait  point  que  les  Suédois 
n*avaient  encore  rien  reçu  des  Espagnols ,  lui  répondit  «  que 

'  Dépêche  d*  M.  RouaaMn  i  M.  de        *  Latin  de  Id.  de  Lionne  ii  M.  Rous- 
LioiuK,  dn  3o  nan  1669.  (  Cimi^-     sewi,  du  3  mei  1669.  (Cymyrfewre 
dtmee  da  SoM,  vd.  XXXV.  )  &tU»,  «oL  XXXV.  ) 
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cette  affaire  était  dans  le  même  étnt  (jiravaiit  sou  (kjjari , 
mais  que  celle  du  payement  des  subsides  ne  lui  paraissait 
guère  plus  avancée  ^  >  Le  grand  chancelier  en  convint;  mais 
les  Espagnols ,  intéressés  à  se  soumettre  aux  conditions  péca^ 
niaires  de  Tacte  de  garantie  dans  lequel  ils  devaient  trouver  leur 
sûreté  future,  pressés  d'ailleurs  par  les  Hollandais,  qui  étaient 
impatients  de  resserrer  ainsi  les  liens  de  la  triple  alliance ,  se 
décidèrent  deux  mois  après  à  consommer  cette  importante 
ailiurf.  Le  mars  1670,  ractrtle  garantie  de  l'Angleterre ,  de 
la  Sucflo  el  dos  Proviiicos-tnics  fut  échangé  chez  don  Kstevan 
de  Gani  in  ;i  avec  l'ordre  fie  TF-spagnc  de  payer  à  la  Suède  les 
deux  ceiil  mille  écns.  qui  lui  furent  comptés  à  Amsterdam. 

I^c  moment  où  les  .Suédois  recevait  ni  ntn  ]iiirlii  du  Miliside 
espagnol  n'était  pas  favorable  au  retal)iis.seui«:'»il.  de  1  alliance 
française.  Aussi  le  grand  fdiancelier,  après  avoir  assuré  à 
M.  Rousseau  que  le  roi  de  France  devait  'trc  sans  inquiétude 
sur  cet  acte  de  garantie,  lui  dit  rju'il  ne  laliait  rien  précipiter 
relativement  à  l'alliance ,  et  il  échappa  aux  embarras  de  sa  po> 
sition  en  retournant  à  la  campagne^.  Loui  ^  \  U  avait  bien  essayé 
d  empêcher  la  Suède  de  ratifier  le  traité  de  garantie  en  lui 
offrant  les  quatre  cent  qnatre*vingt  mille  écus  de  subside  que 
lui  accordait  ce  traité;  mais  son  offre  arriva  trop  tard;  la  ratifi- 
cation était  déjà  partie,  et  les  Suédois,  payés  par  VEspagne, 
crurent  pouvoir  montrer  de  la  fierté  vis-à-vis  de  la  Fïiance. 
Quoique  Louis  XIV  vint  de  leur  donner  un  nouveau  témoi- 
gnage de  son  empressement,  en  soumettant  à  leur  arbitra^ 
et  à  celai  de  l'Angleterre,  sans  vouloir  y  admettre  les  Hcdhli^ 
dais,  les  différends  qu'il  avait  avec  les  Espagnols  au  sujet  de 

'Dépêche de U.IUmmnmi A Lonta XIV.        '  Dépêcha  4«  M .  Bfnuaeaii  à  IL  dé 
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Link,  de  Condé  et  des  écluses  de  Nieuport',  ils  ne  craignirent 
pas  de  charger  M.  Ekblad ,  leur  envoyé  auprès  de  la  cour  de 
Saint-Germain,  de  se  plaindre  des  ofires  de  sttl»ide  qu'on  leur 
avait  faites,  et  de  demander  si  Ton  imag;tiiait  que  la  Saéde 
manquerait  à  sa  parole  pour  de  Targent.  Louis  XIV  fut  surpris 
et  choqué  d*une  démarche  aussi  inattendue.  M.  de  Lionne  en 
informa  M.  Rousseau,  auquèl  il  se  plaignit  des  longs  et  fré- 
quents voyages  du  grand  chancelier,  qui  abandonnait  la  direc- 
tion des  aflaires  à  des  gens  mal  intentionnés  pour  la  France, 
et  disposés  même  à  empoisonner  les  grâces  que  le  roi  voulait 
accorder  à  la  Suède.  «  Ils  en  (ont  faire,  ajoulait-il,  des  reproches 
par  le  sieur  LkLilad  à  sa  majesté,  comme  si  elle  les  avait  offensés 
de  les  croire  capables  de  faire  tout  pour  de  l'argent.  Ils  peuvent 
se  tenir  ]wur  dit  qu  on  ne  les  offensera  plus  de  la  même  ma- 
nière, et  ils  n'ont  qu'à  se  bien  faire  payer  les  grandes  sommes 
que  leur  doivent  encore  les  Espagnols^.  » 

M.  Ekblad,  qui  s'attendait  sans  doute  à  des  explications  de 
nature  à  satisfaire  la  fierté  des  Suédois  sans  compromettre  leur 
intérêt,  vit  avece&oi  que  ses  reproches  étaient  pris  au  pied 
de  la  lettre  et  amenaient  des  refus  hautains.  11  chercha  à  reve- 
nir sur  ses  propres  paroles  : 

» 

Le  sieur  Ekblad,  écnvit  M.  de  Uoime  à  M.  Rousseau,  voulut,  il       » '  < 
y  a  quelque  jours,  rhabiller  son  dire  et  rinterpréter,  nais  je  lui  fis  d<« 
connaître  que  je  ne  {oenais  pas  le  change,  que  j*entendais  trèshien 
le  français,  qu^ii  m*avait  dit  formdiement,  par  ordre  de  la  r^eoce, 
que  le  roi  son  maître  s'était  tenu  offensé  de  Toffire  de  sa  .majesté,  ^^jS^Ô.' 
qui  Tavait  cru  mercenaire,  et  je  conclus  en  rassurant  que  le  roi  s*é- 

'  Lettre  de  M.  de  Lionne  à  M.  Rousseau .  '  Ixiltre  de  M  de  Lionne  »  M.  Rnussemi . 

du  3  1  Février  1670.  [CormpomUmet  tk      du  37  juin  1670.  [  Conetpoadanc*  de 
Sus4*.  vol.  XXXV.)  Suiie,  vol.  XXXV. } 
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tait  Irès-l) ion  (oirigo,  et  que  jamais  il  ne  l'erail  de  pareilie  oâeii&e 

à  la  Suéde  el  garderait  son  argent  pour  lui-inwiie 

Les  choses  en  restèrent  là  pendant  près  d'un  an.  Louis  Xl\  , 
durant  cet  iiilervalie,  chercha  eu  .\ilemagne  des  allies  qui 
pussent  remplacer  pour  lui  la  Suéde  :  rassisiauce  ou  la  neu- 
tralité des  princes  de  lempîre  lui  devenait  d'autant  plus  né- 
cessaire, il  s  était  déjà  occupé  à  les  maintenir  dans  son  alliance. 
Dès  le  3i  décembre  1669,  il  avait  conclu  avec  Télecteur  de 
Brandebourg  un  traité  d'étroite  amitié.  L'électeur  sétait  em- 
gagé  à  ne  pas  entrer  dans  la  triple  alliance ,  et  à  user  de  toute 
son  influence  sur  les  ducs  de  Brunswick  et  de  Lunebourg,  et 
sur  le  landgrave  de  Hesse,  pour  les  porter  à  renouveler  la  ligue 
du  Bbin.  Comme  ce  traité  avait  pour  objet  principal  d*aasurer 
à  Louis  XIV  la  possession  des  Pays-Bas,  soit  qu*il  eût  besoin 
de  s'en  rendre  maître  par  les  arates  après  la  mort  du  roi 
d'Espagne,  soit  qu'il  les  obtînt  amiablement  du  vivant  même 
de  ce  roi ,  1  électeur  devait  appuyer  bcs  droib.  En  cas  de 
guerre,  il  s'engageait  à  lever  uuc  armée  de  si\  mille  hoiumes 
d'infanterie  et  de  quatre  mille  de  cavalerie,  cjue  le  roi  se  char- 
geait d'entretenir  et  de  solder  aussitôt  qu  elle  aurait  dépasse  la 
frontière  de  Brandebourg.  De  son  côté,  Louis  XIV  s'obligeait 
à  payer  quatre  cent  mille  écus  de  subsides  à  l'électeur,  en  dix 
ans  el  par  termes  déterminés,  el  à  lui  faire  céder  en  toute  sou- 
veraineté les  villes  et  forts  de  Gueldre ,  Venloo  et  Huremonde 

lin  traité  à  peu  près  semblable  avait  été  signé  avec  le  duc 
de  Bavière  à  Muntcb,  le  17  février  1670.  Cet  électeur  avait 
promis  de  ne  pas  entrer  dans  la  triple  alliance ,  de  travailler 
au  renouvellement  de  la  ligue  du  Bbin,  de  s'interposer  entre 

'  Cvmspondance  de  Suéde ,  vol.  XXW. 

'  Tnilé         et  inédit,  en  )a(ïii.  AudépAt  dot  dhim  étrangères. 
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f  emperenr  et  le  roi  pour  amener  une  transaction  amiable  tou- 
chant la  succession  d'Espagne;  et,  8*il  ne  réussîâfiait  pas  dans 
ce  projet,  de  aopposer  au  passage  des  troupes  impériales  avec 
trois  mille  hommes  de  cavalerie  et  six  mille  d*in&nlerie,  pour 
la  levée  desquels  il  recevrait  cent  quatre-vingt  mille  écus, 
outre  quarante  mille  florins  d'Allemagne  annuellement  destinés 
à  leur  entretien.  Gomme  Mecteur  s'était  cru  obligé  d'armer 
immédiatement,  Louis  XIV  avait  pris  l'engagement  de  lui 
payer  tous  les  ans  un  suhstde  de  cinquante  mille 'florins  d*Al- 
lemagne,  de  soutenir  les  prétentions  du  duc  de  Bavière  sur 
quelques  provinces  d  Autnche,si  l'empereur  niourail  sans  en- 
fants, et  de  faire  épouser  sa  fille  aîuee  au  daupliin,  dès  qu'ils 
seraient  l'un  et  l'autre  en  «ige  de  se  marier,  tandis  que  i  i' lec- 
teur était  allé  jusqu'à  promettre  sa  voix  à  Louis  ÀIV  pouri  e- 
iever  à  l  enipire 

Mais  ces  mesures,  qui  concernaient  la  succession  éventuelle 
de  la  ujonarcbie  espagnole,  et  que  Louis  XIV  compléta  en 
obtenant  de  la  diète  de  Ratisbonne  de  ne  pas  placer  le  cercle 
de  Bourgogne  sous  la  protection  de  l'empire,  ces  mesures 
étaient  insuflisantes  pour  Texécution  de  ses  nouveaux  ()lans. 
Il  avait  besoin  de  faire  concourir  à  ceux-ci  tous  les  princes 
allemands  dont  les  états  bordaient  le  cours  du  Rhin  du  côté 
des  Provinces-Unies  ou  bien  se  trouvaient  situés  dans  leur  voisi- 
nage. De  ce  nombre  étaient  l'électeur  de  Branddbourg,  le  duc 
de  Nenbourg,  Mecteur  de  Cologne,  Tévéque  de  MuQSter,  les 
quatre  princes  de  la  maison  de  Brunswick,  Zell,  Hanovre, 
WoUenbutld,  et  évéque  d'Osnabrûck.  Il  paraissait  d'autant 
moins  difficile  de  les  faire  entrer  dans  une  ligue  contre  les 
Provinces-Unies,  qu'ils  avaient  presque  tous  à  se  plaindre  de 

'  Si  uni  p,  D// fofftatùcW&rj^lhij.  Ilunicb.  1817  s  in^S*.  pages  58  à  69;  «tan  dépùt 
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leurs  usurpalioiis  ou  de  leurs  procèdes  liautaius.  Le  gouver- 
nemeut  des  Etats-Géuéraux  s  était  euiparé  de  plusieurs  places 
apparleuaut  à  ces  princes;  les  trouvant  à  sa  convenance  pour 
étendre  ou  pour  fermer  ses  fronlières,  il  les  avait  fortifiées  et 
y  avait  mis  garuisou  liollandaise.  11  vn  retenait  quatre  àTélec» 
teur  de  Brandebourg  dans  le  duché  de  Ciéves,  et  un  certain 
nombre  au  duc  de  Neubonrg,  à  Tâecteur  de  Cologne  et  à 
Tévéque  de  Munster;  il  se  refusait  à  les  rendre. 

Gomme  !è  plus  puissant  des  princes  de  lempire  de  ce  côté 
était  Félecteur  de  Brandebourg  après  le  roi  de  Suéde  * , 
Louis  XIV  lui  fit  de  très-bonne  heure  confidence  de  ses  pro- 
jets. Il  envoya  vers  lut,  en  1668  et  1669,  le  comte  Gnillaume 
de  Fûrstenberg,  qui,  l'ayant  instruit  de  tout,  le  pressa  de  se 
joindre  à  la  France  et  de  profiter  de  foccasioii  pour  recou\rer 
les  places  qui  étaient  détenues  par  les  Hollandais.  Craif^nant 
de  voir  accahler  un  état  protestant,  et  jiln^  >f  iiNihie  à  ce  péril 
(fu'au  recouvrement  de  ses  places,  l'électeur  n  accepta  point 
1'^  niires  qui  lui  étaient  faites  de  la  part  de  la  France.  Il  ne 
donna  au  comte  de  Fiirstenberg  que  des  réponses  vagues, 
et  j)romit  seulement  «  qu'en  une  alliaire  de  cette  nature  il  ne 
serait  pas  contre  le  roi^.  «  Il  garda  à  Louis  AiV  un  profond 
secret,  qu'observèrent  égalenient  les  autres  princes  du  nord- 
ouest  de  fAliemagne  auxquels  le  comte  de  Ffirstenberg  avait 
lait  les  mêmes  ouvertures ^ 

Lorsque  les  deux  traités  de  Douvres  et  de  Londres  eurent 
été  ttgnés,  le  1^  juin  et  le  3]  décembre  1670,  avec  les  colkr 
seillers  cathofiques  et  les  conseillers  protestants  du  roî  dTAn^ 

'1. 

'  U  roi  de  Suéde  était  nemliM  d«  ttetmtrdg  BnujUhmy^  MC  ieHfpit 
l  empire  pour  le  duché  d«  Bcéme  «U«     M  île  Verfos.  [Cm^oadme»ié  Pmm, 

duché  (le  Poincrniiie  vol.  VII.  )  '  ,.  . 

Coin^te  rendu  des  iSegocialims  avec  iv  IbuL  .ii.-  -v. 
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gîeterre,  Louis  XIV  renouvela  ses  tentatives  auprès  des  princes 
allemands  dont  les  hésitations  l'avaient  décidé  à  diiïércr  la 
guerre  d'un  an.  11  saisit  la  première  occasion  qui  se  présenta 
de  renouer  secrètement  la  négociation  avec  eux.  L'évéque  de 
Munster  ayant  eu  une  contestation  au  sujet  d'Hœxter,  dont 
il  était  seigneur  en  sa  qualité  d'abbé  de  la  Nouvelle-Cor- 
bie,  avec  le  doc  de  Wolfenbuttei  <fvà  s'en  disait  protecteur,  * 
Louis  XIV  envoya,  au  commencement  de  1671,  M.  de  Verjna 
en  Allemagne  pour  offrir  sa  médiation  à  ces  deux  princes; 
mais  cette  offire  de  médiation  couvrait  des  desseins  plus  im- 
portants. 

M.  de  Verjus  partit  avec  des  lettres  de  créance  pour  tâcher 
de  condure  contre  la  HoQande  la  ligue  ofiênsive  vainement 
proposée  par  le  comte  de  Fûrstenberg.  Il  se  rendit  d*abord  à 
Berlin,  où  il  resta  pendant  trois  semaines.  Il  n*y  trouva  pas 
Télecteur  plus  disposé  à  une  guerre  contre  la  Hollande.  Ce 
prince,  qui  n'avait  confié  le  secret  de  cette  proposition  qu'à 
son  principal  ministre,  le  baron  de  Schwerin,  et  au  secré- 
taire Meinders,  ne  la  divulgua  point,  mais,  de  plus  eu  plus 
effraye  du  sort  qui  menaçait  l'un  des  principaux  états  pro- 
testants, il  chargea  M.  Crocknw.  son  résident  auprès  de 
Louis  XIV,  de  lui  demander  (|u(  Ile  satisfaction  il  désirait  des 
Hollandais,  se  promettant  de  la  lui  faire  donner,  de  quelque 
nature  qu'elle  fût.  M.  de  Lionne  répondit  à  M.  Crockow  :  «  Que 
le  roî  ne  prétendait  à  aucune  satisfaction  de  la  part  des  Hol- 
landais, <{u*il  voulait  seulement  mortifier  leur  orgueil  et 
abattre  un  peu  cette  puissance  qui  leur  donnait  l'audace 
d'offenser  les  plus  grands  potentats;  qu'au  reste  les  choses 
n étaient  plus  en  termes  de  pouvoir  être  accommodées;  quil 
n  avait  pas  même  les  mains  libres  là-dessus,  8*étant  lié  avec* 
des  amis  dont  il  ne  pouvait  plus  abandonner  les  intérêts ,  et 

MMc.  vinrAoïiB.  ut.  S7 
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flont  il  préferait  în  satisfartion  à  la  sieniip'.n  M.  rie  Lioniio 
ajouta  fjue  le  roi  espérait  que  l'électeur  demeurerait  au  moins 
neutre,  et  que,  dans  tous  les  cas,  il  lui  garderait  un  invio- 
lable secret.  M.  Crockow  donna  sur  lun  de  ces  points  de  bonnes 
espérances,  et  sur  l'autre  une  promesse  absolue^. 

M.  de  Verjus  écrivit,  de  son  côté,  à  Louis  XIV  qu'il  ne  Allait 
pas  compter  sur  la  ligue  offensive,  et,  après  avoir  obtenu  une 
promesse  assez  vague  de  neutralité,  il  quitta  Berlin  et  se 
rendit  à  Bielefeld,  où  il  devait  traiter  avec4e8  autres  princes  et 
oii  f  électeur  devait  avoir  un  envoyé.  M.  de  Verjus  ne  trouva 
pas  le  duc  de  Neubour^^  plus  ardent  que  Mecteur,  mais  par 
d*autres  motifs.  Ce  prince  fit  de  fortes  objections  contre  un 
traité  de  neutralité;  il  dit  que  tes  Hdlandaîs  y  verraient  une 
déclaration  de  guerre  et  ruineraient  bientôt  la  moitié  de  ses 
états  ;  que  les  subsides  de  la  France  devraient  être  au  moins 
aussi  forts  que  ceux  qui  lui  avaient  été  donnés  pour  sa  neutra- 
lité lors  de  la  dernière  pierre  de  Flandre,  avec  cette  dillérence 
qu'il  les  avait  na<j;uère  rei^us  pour  fermer  son  territoire  aux 
troupes  impériales,  tandis  qu'on  1rs  lui  olfrait  pour  l'ouvrir 
maintenant  aux  troupes  françaises;  qu'il  ne  pourrait  pas  livrer 
passage  aux  uns  et  l'interdire  aux  autres,  sans  s'exposer  aux 
ravages  des  pi'emiers  et  aux  attaques  des  seconds.  Le  duc  de 
^eubourg  refusa  donc,  tout  en  protestant  de  son  fidèle  atta- 
chement pour  la  France  ^. 

Des  quatre  ducs  de  la  maison  de  Brunswick,  deux  ne  vou- 
lurent prendre  aucun  ei^^agement  avec  Louis  XIV  :  ce  furent 
les  ducs  de  Zell  et  de  WolfenbutteL  Mais  les  deux  autres,  le 
duc  de  Hanovre  et  le  duc  évéque  d*Osnabrûck,  conclurent  des 

'  L«t»re  àe  I.oiiis  XIV  à  M.  Colbert  de  *  Compte  rendu  .  âo  M.  de  Verjut.  (CSw* 

CroiMy,  du  10  février  1671.  (Comspm-      tvspotulance  de  Prusse,  vol.  \'fl.) 
iBMff  i^àagkltm,  vd.  LXXXVII.)  •  Correspondance  de  Prusse,  vol.  VII. 
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traités  de  neutralité  qui  étaient  des  traités  déguisés  de  coopé- 
ration, et  qui  avaient  Tavantage  de  coûter  moins  cher. 

Lo  premier  de  ces  traités  fut  signé  le  i  o  juillet  1 67 1 ,  à  Uii- 
deslieim,  par  M.  de  Verjus,  au  nom  de  Louis  XIV,  et  par 
M.  Groot,  au  nom  de  Jean-Frédéric,  duc  de  Brunflwick^Ha- 
nom.  H  y  était  stipulé  :  que  le  duc  ne  prendrait  point  Je 
parti  des  Hollandais,  ni  d*aucun  prince  qui  voudrait  les  dé- 
fendre; qu'il  ne  permettrait  ni  à  eux  ni  à  leurs  alliés  de  &ire 
des  levées  dans  ses  états;  qn*il  s'efforcerait  d*empécher,  au  de- 
dans et  au  dehors  de  Tempire,  toute  ligue  en  faveur  des  Hol- 
landais ;  qu*il  donnerait  passage  sur  son  territoire  ani  troupes 
françaises,  pourvu  que  ce  passage  ne  Feiposât  point  à  j  attirer 
la  guerre  ;  qu'il  accorderait  aux  commissaires  du  roi  l'auto- 
risation  d'y  acheter  des  vivrez,  el  leur  assignerait  les  lieux  pro- 
pres à  former  des  magasins;  qu  il  doDiicrait  au  roi  toutes  les 
assistances  qu'on  pouvait  attendre  d'un  bon  ami. 

De  son  côté,  Louis  XIV  s'enf^ai^oait  à  payer  au  duc  de  Ha- 
novre huit  mille  écus  par  mois  peiulaiil  deux  ans,  et  tant  que 
la  guerre  durerait  si  elle  commençait  dans  ces  deux  années;  à 
réparer  les  dégâts  que  ses  troupes  commettraient  en  passant 
dans  les  états  du  duc;  à  faire  restituer  à  lui ,  aux  princes  de 
sa  maison,  aux  cercles  de  Westphalîe  et  de  la  Basse-Saxe  tout 
ce  que  les  Hollandais  leur  avaient  enlevé  durant  leur  guerre 
contre  l'Espagne;  à  l'assister  d'hommes  et  d'argent  s'il  était 
attaqué,  et  à  lui  faire  rendre  i  la  paix  son  territoire,  s'il  en 
était  dépouillé  k  cause  de  cette  neutralité. 

Le  duc  pouvait  prendre  part  à  la  guerre  dans  fannée  où 
elle  aurait  été  déclarée,  mais  sans  recevoir  un  subside  plus 
fort.  Par  un  article  secret,  la  somme  de  huit  mille  écus  était 
portée  à  dix  mille ,  et  le  roi  promettait  (afin  de  ne  pas  alarmer 
rÂlleniagne  sur  son  ambition)  de  restituer  à  ceux  dont  elles 
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étaient  la  propriété  les  places  qu  il  prendrait  sur  les  Hollan- 
dais ,  et  de  déposer  eotre  les  mains  de  quelques  princes  de 
Tempire  les  villes  qui  seraient  enlevées  aux  Hollandais  au  delà 
de  la  Meuse,  du  Rhin  et  de  TYssel ^ 

Le  lendemain  ii  juillet,  M.  de  Verjus  signa  un  traité  i 
peu  près  semblable  avec-  le  comte  de  Fûrsteoberg,  plénipo- 
tentiaire de  Mecteur  de  Cologne,  qui  était  en  même  temps 
évéque  souverain  de  Liège.  Ce  traité  contenait  les  mêmes  sti- 
pulations de  neutralité,  de  passage,  de  vivres,  de  magasins 
en  faveur  du  roi ,  qui  de  son  côté  promettait  à  Mecteur  le 
payement  d'une  ^^ratification  annuelle  de  vingt  mille  écus, 
échu  à  la  fin  de  mai,  un  subside  mensuel  de  dix  mille  ecus, 
la  restitution  de  Rheinberg,  occupée  parles  Hollandais,  l'obli- 
gation imposée  aux  Etats-Ciénéraux.  de  renoncer  à  toutes  pré- 
tentions sur  les  châteaux  et  seigneuries  de  la  Rochette  et  de 
Lith,  appartenant  au  grand  chapitre  de  Liège,  et  une  assis- 
tance efficace  eu  cas  d attaque^. 

Par  des  articles  secrets,  l'électeur  autorisa  le  roi  à  faire 
construire  un  pont  sur  le  Rhin  ou  bon  lui  semblerait,  et  à 
établir  des  magasins  dans  les  places  qui  lui  conviendraient; 
et  Louis  XrV  s'engagea,  s*il  prenait  Maêstricht  et  Wick,  à  les 
remettre  à  l'électeur  ^ 

Afin  de  récompenser  k  maison  de  Fûrstenberg  de  ses  ser- 
vices, et  conformément  à  une  promesse  qui  lui  avait  été 
faite  en  1670,  si  le  comte  Guillaume  réussissait  auprès  de 
Féiecteur  de  Cologne,  M.  de  Verjus  signa  le  même  jour  avec 
f évéque  de  Strasbourg,  issu  de  cette  maison,  un  traité  par 
lequel  toutes  les  possessions  des  Hoflandais  dans  les  bulfiages 
de  Daelem,  de  Fauquemont,  de  Rolduc,  situées  outre  Meuse, 
appartiendraient,  après  avoir  été  conquises,  à  la  branche  de 

'  Au  dépôt  de»  afiaire»  élnngéres.     *  Jbid.  —  '  liiiL 
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Fûrst^Dberg-Ueiieoberg ,  dont  le  chef  était  le  comte  Guil- 
kume^ 

Avant  la  fin  du  mob  de  juillet,  M.  de  Verjus  fit  entrer,  par 
des  engagements  semblables,  f  évéqne  de  Munster  et  le  duo 
évé^e  d*Osnabrûck  dans  les  projets  de  la  France.  Le  a  8  juil- 
let, il  signa  deux  traités  avec  le  doyen  Smistng  et  fil.  Wfl- 
dembruck,  plénipotentiaires  de  l'évé^e  de  Munster.  Par  le 
premier  de  ces  traités,  qui  au  besoin  était  ostensible,  l'évéque 
s'engageait  à  rester, neutre,  mais  sans  offrir  ni  passage,  ni 
vivres,  ni  magasins  pour  les  troupes  du  roi.  Par  le  second,  qui 
devait  rester  entièrement  secret,  et  qui  était  seul  obligatoire, 
l'évêque  ouvrait  ses  étals,  et  iiicttail  ses  ressources  à  la  dis- 
position du  roi,  qui  lui  donnait  (ii\  nulle  ecus  de  subside  par 
mois ,  et  promettait  de  lui  faire  rendre  à  la  lin  de  la  guerre  le 
cliâteau  de  Borkeioo  avec  Licbtenvoorde,  le  château  de  Neede 
avec  le  VVesterwold  et  ses  dépendances ,  et  le  fort  de  Bortang, 
Bredcvort,  VVinster-wick,  Aalten  et  Dinkperlo. 

Outre  les  deux  traités,  ii  fut  signé  des  articles  séparés  par 
lesquels  le  roi  s'engageait  à  augmenter  les  subsides  de  l'évê- 
que de  buit  mille  écus  par  mois,  et  à  lui  envoyer  trois  mille 
chevaux  et  six  mille  hommes  de  pied,  entretenus  aux  frais  de 
la  France,  s'il  était  attaqué  avant  que  la  guerre  eût  été  dé- 
clarée aux  États-Généraux;  à  lui  accorder  cette  augmentation 
de  subside  et  à  lui  envoyer  mille  chevaux  et  trois  mille  hommes 
de  pied,  s*il  était  attaqué  après  la  dédaration  de  guerre;  à  lui 
payer  les  buit  mille  écus  de  plus,  et  à  lui  envoyer  les  mille 
chevaux  et  les  trob  mille  hommes  de  pied,  si  dans  les  tids 
mob  après  la  signature  du  traité  Févèque  se  décidait  à  join- 
dre ses  troupes  à  celles  du  roi  pour  faire  la  guerre  aux  États- 
Généraux^. 

'  Au  dépôt  des  affaires  étraogéres.  —  *  Aitf. 


Brandebourg. 


29^  srf  CF.SSJON  DT.SPAf.M:. 

Ktifiii,  \c  '.>/5  ociohro,  M.  do  Vorjiis  coiicliil  à  C()lo«;np  le 
quatrième  tiallc  de  iinitralilc  avor  rév^quo  dOsnabrùck.  Le 
f^^J^-c^  Aquo  prit  les  mêmes  eDgagements  que  son  parent  le 
dur  (le  llanovio,  moyennant  cinq  mille  écus  par  mois  de 
subside,  et  les  mêmes  assurances  de  protection  '. 

Avant  de  terminer  sa  mission,  M.  de  V  erjus  lit  une  dernière 
tentative  auprès  de  la  cour  de  Berlin.  Voici  en  quels  termes  il 
en  rendit  compte  : 

iVgwiauxn!»        Je  (lis  à  renvoyé  de  M.  rcleetciir  de  lirandebour"^  à  î-^i'^l^lcld  que 

Avec 

t'tlecieur  (  avais  ordre  de  retonnicr  à  l'<Mlin  pour  y  faire  un  traite  do  neutra- 
ilé,  |)iiis(|u'on  n'v  !^r^1  |n  uil  voidu  de  ligue  ofTensive,  et  lui  tou- 
jÇ^,.  <  li.ii  léL""retnenl  (jui-ltjui.^.  mois  des  conditions  les  plus  avantaj^euscs 
<|ue  j'avais  ordre  d'accorder,  sans  en  laisser  entrevoir  aucune  qui 
|)mI  être  à  char<;e  ou  fairi;  peine  ii  son  maître,  afin  de  mettre  les 
minisli  es  d(;  Hrandehoursj  en  fjoûl  pi  de  leor  faire  souliaiter  d'entrer 
eu  négociation  sur  les  ii«<u  v«,  lu:i.  jHx>pui,iUi»iis  dont  j'étais  chargé. 
I  i  crivls  aussi  à  M.  le  baron  de  Scliwerln  Tordre  que  j'avais  de  re- 
tourner, et  lui  témoignai  que  je  me  [Hx^ùnm>  à  rexéculer,  qMdupie 
ce  ne  fût  pas  iii  i  |  r'nsée,  mais  seulement  pour  avoir  la  sienac  par 
écrit  et  pouvoir  huai  servir  en  tenqjs  et  lieu.  Il  me  manda  qu'on 
aurait  de  la  ioie  de  nie  voir,  mais  qu'd  était  obli<^é  de  mavi^iiir 
quOn  11  uuiuil  1  ien  de  plus  à  me  dire  cpie  ce  qu'ciu  ui  .(vait  déjà  dit  et 
qu'on  ne  pouvait  aller  un  [las  plus  avant.  Je  lui  écrivis  encore  qu'd 
iaudrait  bien  que  sur  de  nouvelJes  propositions  il  me  Ht  de  nouvelles 
rej)ons(>s  ;  mais  il  ne  m  en  lit  point  là-dessus,  et,  ayant  reconnu  clai- 
rement, comme  je  m'en  étais  douté  d'abord,  rjuc  l'envoyé  tic  M.  l'élec- 
teur de  Brandebourg  à  Bieieleld,  auquel  on  m'avait  ditcju'ou  donnerait 
tout  pouvoir  de  traiter,  n'en  availpoint  d'autre  que  d'écouter  ce  qu'on' 
lui  proposerait  et  aux  euvoyés  des  autres  priurcs  amis,  afin  â'étaP 
pécher  qu'oo  es  vint  à  aucune  concltiMon,  et  d'éloigner  le  déflSdln'lflé* 
sa  majesté  contre  les  Hollandais,  f  entretins  toujours  quelqu«aii!liiiiB^ 

*  Au  dtpôl  dt>  uilamjs  ttrangties. 
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n^gocwtion  ku^iMUite  vnc  lui,  où  je  lui  ea  disaù  tmat  pour  pou- 
voir lui  niaiiitoiiîr  un  jour  que  je  lui  aurtûs  tout  ootnaïuaiqué,  et 
pour  le  tenir  ponuadé  qtt*il  savait  tout  ce  «pii  se  passait.  De  sorte 
qu'il  a  toujoun  cru  que  j'en  c  tais  tnc  les  autres  simplement  aux 
mêmes  termes  qu'avec  lui.  Lorsque  je  partis  dernièrement  d'au- 
près des  princes  de  la  maison  de  Brunswick,  pour  venir  à  Cologne, 
appréhendant  que  M.  l'électeur  de  Brandebourg,  h  qui  on  n'avait 
encore  envové  personne,  et  auquel,  dans  les  rencontres  (jui-  j'ai 
marquées,  j'avais  tant  témoigné  que  j'avais  ordre  de  retourner  près 
de  lui,  ne  trouvât  mauvais  qu'en  étant  si  près  je  m'en  éloignasse 
si  fort  sans  l'aller  trouver,  et  n  en  prît  quelque  défiance,  j'écrivis 
de  Hanovre  à  M.  le  baron  de  Schwerin  qu'étant  pressé  de  me  rendi  s 
à  Cologne,  tant  pour  l'aflaire  de  cette  ville-là  qu'à  cause  du  peu  de 
temps  qui  restait  aux  médiateurs  pmir  terminer  celle  d'Ilœ\ter,  je 
ne  pouvais  pas,  comme  je  l'aurais  s-  uhaiie,  pousser  jusqu'à  Berlin; 
et  en  partant  dernièrement  de  (  olcgnc,  je  lui  mandai  encore  que 
ce  voyage  ne  m'empêcherait  pas  de  le  voir  bientôt  si,  comme  je  le 
croyais,  le  roi  ne  choisissait  pas  quelque  autre  meilleur  si^et  pour 
aller  de  sa  part  auprès  de  M.  l'électeur  de  Brandebourg'. 

Pendant  ce  temps,  la  négociation  venait  de  fairp  un  pas  en 
Suède.  Coiome  on  n  y  avait  pas  touché  le  reste  du  subside  qui 
devait  être  payé  par  FEspagne,  on  y  éprouvait  moins  d'éloi'- 
gnement  pour  la  France.  Lorsque  le  comte  Magnus  reviAt 
de  la  campagne,  en  1671,  et  reprit  les  conférences,  il  dit  è 
M.  Rousseau,  en  lut  parlant  des  Espagnols  et  des  Hoilandats, 
*  qu  on  avait  voulu  être  trompé  et  désabusé  en  Suède,  et  que 
les  deux  cas  étaient  arrivés  »  Louis  XIV  ayant  désigné  le 
marquis  de  Dangeau  pour  son  ambassadeur  à  Stockbolm,  le 
grand  cbancelier  témoigna  à  M.  Rousseau  qu'il  serait  bien  plus 

'  Correspondancir  de  Prusse,  vol.  VTl  Lionne,  du  i5  avril  1671.  {CorrttfWbmef 

'  Dépédte  de  M.  tVouaseau  à  M.  de      <ia  6'a0</e,  vol.  XXXVI.) 
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opportun  et  bien  plus  utile  d'y  renvoyer  M.  de  Pomponne. 
•  Cette  cour,  lui  disait-il,  se  gouverne  autrement  que  les  autres; 
M.  de  Pomponne  la  connaît,  et,  par  Testime  générale  qu'il  y 
a  laissée  et  le  crédit  qu'il  s'y  est  acquis,  il  y  serait  revu  avec 
joie,  et  il  y  ferait  beaucoup  plus  en  moins  de  temps ^»  Le 
grand  cbanc^er  ajoutait  •  que  c'était  à  Stockholm,  et  non  à 
Londres  ou  à  Paris,  qu  il  y  avait  qu^que  chose  à  faire;  qu'ils 
y  attendraient  leurs  amis;  que  la  conjoncture  était  favond>le  à 
une  réunion;  que,  si  la  France  voulait  traiter  moribus  mtiquit, 
il  voyait  toutes  les  apparences  d'un  grand  succès  et  qu'il  fallait 
en  profiter;  qu'il  n avait  aucnn  ordre  de  parler  ainsi,  et  qu'il 
le  faisait  seulement  comme  comte  de  la  Gardie  et  pour  le  bien 
commun  des  deux  couronnes  » 

M.  RoussraLi  lil  part  de  cette  conversation  à  M.  de  Lionne, 
et  signala  mii  tout  1  insistance  avec  laquelle  le  giauil  chance- 
lier avait  demandé ,  à  plusieurs  reprises,  l'envoi  de  M.  de 
Pomponne  à  Slockliolni.  M.  de  Lionne  ne  laissa  pas  échapper 
celle  ouverture.  On  était  au  printemps  de  1671,  et  Louis  XIV 
allait  faire  son  voyage  annuel  de  Flandre,  à  la  tête  de  qua- 
rante miUe  hommes,  pour  fortifier  ses  nouvelles  places  et  ni- 
veler une  montagne  qui  dominait  Ath.  Comme  il  devait  se 
trouver  le  3  mai  à  Dunkerque,  M.  de  Lionne  invita  M.  de 
Pomponne,  alors  ambassadeur  en  Hollande,  à  se  rendre  dans 
cette  ville,  où  le  roi  désirait  l'entretenir  d'une  affiûre  impor- 
tante et  pressée.  M.  de  Pomponne  oe  manqua  point  au  rendea- 
vous,  et  M.  de  Lionne  écrivit  à  M.  Rousseau  : 


Venant  d'apprendre  que  f  ordinaire  pour  Hambourg  part  dans  une 


Kjilrail 
d'une  ieUDe 

M.  deLioanc      ■  Dcp^-che  de  M.  Rousseau  à  M.  de  LioaM,  du  t5  avril  1671.  (Cormfiondanc«  de 
Suèdt.  vol.  XXXVI.) 

*  m. 
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demi-hmire,  je  n^ai  le  temps  de  vous  dire  autre  chose  *  si  ce  n'est  que  saiotCirmain, 
9*étant  heureusement  rencontré  que  M.  de  Pomponne  était  venu  ici  7'<""^7>- 
rendre  ses  devoirs  au  roi  lorsque  j*y  ai  reçu  votre  dl^pcchc,  du  lÔ 
du  mois  passé  »  où  vous  rendez  compte  à  sa  majesté  de  l'entretien  que 
vous  avez  eu  avec  M.  le  grand  chancelier,  et  qu'il  vous  avait  fait  con- 
naître qiic  l'on  verrait  dans  votre  cour  avec  grand  plaisir  le  retour 
ih  M.  de  Pomponne  et  que  l'on  en  tirerait  de  bons  arguments  du 
désir  qu'aurait  le  roi  de  renouer  avec  la  Suède,  je  me  suis  aussitôt 
appliqué  auprès  de  sa  majesté  pour  lui  faire  changer  la  résolution 
de  l'ambassade  de  M.  le  marquis  de  Dangeau  en  celle  d'y  envoyer, 
sans  perte  de  temps»  en  sa  place,  ledit  sieur  de  Pomponne,  et  y 
ai  réussi  dés  que  j*ai  dit  au  roi  que  ledit  sieur  grand  chancélier 
vous  avait  comme  donné  parole  d'un  trés-bon  succès  de  son  voyage. 
M.  de  Pomponne  y  a  déjà  donné  les  mains  sur  un  si  bon  garant, 
comme  je  pense  cpi'il  vous  l'écrira  lui-même  dès  aujourd'hui.  Vous 
pourres  en  donner  l'avis  au  grand  chancelier  en  attendant  que,  par 
l'ordinaire  prochain,  j*«e  plus  de  temps  de  vous  entretenir  sur  la 
matière'. 


'Avant  de  partir  pour  cette  importante  mission,  M.  de  Pom- 
ponné, qui  déjà,  l'année  précédente,  avait  reçu  confidence, 
dans  son  entrevue  de  Lille,  des  projets  du  roi  contre  les  Hol- 
landais, apprît  que  le  traité  d  alliance  offensive  avait  été  conclu 
avec  VAnglcterre ,  i  Douvres  le  i**  juin,  et  à  Londres  le  3 1  dé- 
cembre 1670.  Il  fut  mis  au  courant  de  toutes  les  négociations 
entamées  avec  les  princes  de  f empire,  dont  (|uclques-unes 
étaient  déjà  parvenues,  et  dont  plusieurs  antres  étaient  sur  le 
point  d'arriver  iicurcuscment  à  leur  terme.  Des  instructions 
très-dëtaillées,  œuvre  de  1  iialiile  M.  de  Lionne,  lui  tiacèreiil 
la  marche  qu  il  (trvail  suivre  kii-iiièine  en  négociant  avec  la 
Suède,  et  lui  iii  liquèrent  l'espèce  dassislance  que  Louis  XIV 

'  CttmsponJance  de  Huède,  vd.  XXXVII. 
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iHonflait  (les  Suédois  pour  rexëculion  <\r  sos  nouveaux 
^^eins.  Le  but  de  ce  prînre,  ou  rei  licrchanl  la  roopéraliou  do  la 
Suède,  était  moins  <le  la  faire  a<;ir  conirc  la  Holiantle,  que  de 
la  placer  comme  obstacle  entre  la  Hollande  et  ceux  des  princes 
de  Fempire  qui  voudraient  lui  porter  secours.  La  coopération 
armée  de  la  Suède  ne  devait  donc  être  active  <ju  autant 
Louis  XIV  le  voudrait  et  au  moment  où  il  le  demanderait. 
En  rendant  ainsi  Tintervention  militaire  de  la  Suède  condi- 
tionnelle, ce  prince  aimait  mieux  la  désintéresser  avec  de 
l'a ig*  lit  (ju'avec  des  cessions  de  territoire  (jui  auraient  mé- 
couleulé  les  princes  de  l'eiupirc.  11  olTi  ail  donc  un  subside  de 
soixante  mille  ecus  par  luois,  nu  cas  qu'il  réclauiàl  l'entrée 
d'une  iirniée  siii  il  m  e  dons  le  duché  de  Brrnie  el  il  réduisait  le 
subside  à  deux  cent  imlli  iftis  par  in  ,  au  cas  que  les  princes 
de  l'empire  ne  fissent  aucun  uiouvemcnl,  et  lui  permissent  de 
laisser  les  Suédois  daus  l'inaction. 
Voici  ces  instructions  : 

Insu-uciioM       La  mauvaise  conduite  que  les  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  ont 
i.mfAls     tenue  depuis  quelques  années  avec  sa  majesté,  leur  ardeur  et  leur 
i)ép«np«nDe   application  si  connues  dans  ces  derniers  temps  de  toute  l'Europe 
iv.urnnv.     |)our  l'ormcr  des  liaisons  contre  la  France,  sous  le  prétexte  d'autant 
.Sjumii.j,     i^j^j^  injusU'  de  la  conservation  de  la  paix  d'Aix-ia-Ll»apelle  que  les 
iulentions  de  sa  uïajesté  sont  plus  siiuéres  r\  plus  religieuses  j  'ua 
le  niaiutieu  de  la  tranquillité  ptd)lique;  leur  ii-i  tifudc  pour  tant 
d'obliiTations  anciennes  et  uouvellcs  dont  ilssoîil  ie<ic\al)lcs  aux  rois 
prédécesseurs  de  sa  majesté  el    si  inr^i'^'^t)''  même;  les  contraventions 
f[irils  ont  apportées  (Ippti!"*  quelipie.s  mois,  par  leurs  ordonnances 
touchant  le  connuerce,  au  traité  (pi'lls  avnicnt  conclu  avec  sa  raa- 
jest*^  on  1 ctîftu  los  suites  dangereuses  cpie  pourraient  avoir 
tant  de  uidu\ai>  ^   lisposilions  ont  obligé  l'extcf-me  [M  iitkace  de  sa 
majesté  à  les  prévenir,  et  à  se  déclarer  hautement  coulre  des  enne- 
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mis  véri  table*  et  qui  se  mettraient  d*autuit  plus  eo  état  de  nuire 
qu'ils  demeureraient  plus  longtempis  eachés. 

Mais  comme,  dans  le  deiaein  que  sa  majesté  avait  de  porter  la 
guerre  dans  leurs  provinces,  particulièrement  dans  celles  qui  sont 
du  côté  de  l'Allemagne,  elle  a  déjà  pris  des  mesures  avec  quelques^ 
uns  des  princes  de  Tempire  qui  sont  dans  le  voisinage,  elle  a  jugé 
encore  qu'il  lui  pourrait  être  utile  de  s'assurer  de  la  âuède,  autant 
pour  rompre  le  nouvel  engagement  que  cette  couronne  a  contracté 
avec  les  états  dans  la  triple  alliance,  que  pour  la  faire  rentrer  dans 
les  premiers  intérêts  qui  l'ont  liée  si  longtemps  avec  sa  majesté; 
c'est  dans  celle  vue  que  le  roi  a  jugé  de  son  scnicc  de  rappeler 
de  Hollande  le  sieur  Arnauld  de  Pomponne,  son  ambassadeur  ex- 
traordinaire auprès  desdils  Klals-Généraux ,  pour  le  faire  passer 
en  diligence  et  en  celle  même  qualité  en  Suéde;  la  connaissance 
qu'il  s'est  acfpjise  de  celte  cour,  danj  le  temps  de  l'ambassade  qu'il 
V  a  fi  flevant  exercée,  autant  qno  <son  zèle  cl  sa  lidélité  si  parfaite- 
ment connus  de  sa  majesté,  oiii  jioilé  le  roi  à  lui  confier  le  soin  de 
cette  néî^nri'itinn  si  imprirtautc ,  pour  laquelle  et  pour  ie  règlement 
de  sa  conduite  elle  a  Jbiea  voulu  lui  faire  donner  la  présente  ins» 
truction. 

Mais  comme  il  est  nécessaire,  avant  qu'il  parte  pour  la  Suède,  qu'il 
prenne  congé  des  Etats-Géncraux ,  et  (ju  il  ne  faut  point  douter  que 
son  vovagc  ne  soit  un  sujet  de  grandes  réflexions  et  de  nouvelles  in- 
quiétudes en  Hollande,  sa  majesté  a  trouve  à  propos  fju'il  répande 
dans  le  mon<le,  à  son  retour  à  La  Haye,  qu'ayant  supplié  Irés-hum- 
blement  sa  majesté  de  lui  permettre  de  repasser  en  France  où  ses 
affaires  domestiques  l  appellent,  aj)rés  une  absence  de  près  de  six  ans 
dans  les  ambassades  de  Suéde  cl  de  Hollande,  elle  lui  avait  fait 
l'honneur  de  lui  accorder  cette  grâce:  mais,  parce  que  le  traité  de 
simple  alliance  qu'elle  a  avec  la  Suède,  et  qui  fut  signé  en  1 662,  ex- 
pire au  commencement  de  Tannée  prochaine,  elle  a  voulu  que  pour 
le  renouveler  il  fît,  avant  son  retour  en  France ,  un  voyage  de  peu  dç 
mois  à  Stockholm ,  d'autant  plus  qu'elle  a  jugé  que ,  rafiure  étant  na- 
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turellcment  disposée  parpllr-même,  parce  qu'elle  ne  contient  que  la 
confirmation  d'une  ancienne  aniilié  cl  la  mutuelle  conservation  des 
traités  de  paix  de  Wcstphalie,  il  la  terminerait  en  peu  de  temps  par 
les  ha])itudc$  qu'il  a  ci-devant  contractées  en  cette  cour. 

Sa  majesté  a  déjà  fait  rhonncnr  audit  sieur  de  Pomponne  de 
lui  confier  elle-même  les  liaisons  qu'elle  a  prises  avec  l'Angle ir i  re 
pour  agir  de  concert  dans  cette  entreprise»  et  elle  a  voulu  qu  li  lût 
informé  des  mesures  qu'elle  travaille  à  étal)lir  avec  les  électeurs  de 
(^f)lo<^Mie  et  de  Fîrnndcjjourç,  les  ducs  de  Hanovre  et  de  Neubourg,  et 
l'évèque  de  Muii>,icr,  suit  pour  les  joindre  à  cette  guerre,  soit  pour 
les  renfermer  dans  les  ternies  d'une  neutralité;  mais,  connue  sa  ma- 
jesté n'a  pas  tant  besoin  de  l'action  des  princes  d'Allemagne  en 
laveur  que  de  l'assurance  qu'ils  n'ag^iront  point  contre  elle,  elle  a 
cru  ne  pouvoir,  par  aucim  autre  uioven,  les  tenir  davantage  dans 
cet  état  qu'en  armant  ou  faisant  craindre  d'armer  la  Suède,  dans  leur 
voisinage.  Les  deux  princes  de  Lunebourg-Zell  et  Osnabrùck,  qui 
paraissent  sur  le  point  de  s'engager  avec  la  Hollande,  basardcraient 
diflTicilcment  de  faire  sortir  leurs  troupes  bors  leurs  ))avs,  lorsqu'ils 
verraient  la  Suède  dans  le  ducbc  de  Brème  en  état  de  se  venger  du 
secours  qu'ils  donnèrent  contre  elle  à  la  vdle  de  ce  nom  en  1666. 
Celte  même  vue  arrêterait  les  autres  puissances  qui  pourraient  être 
contraires  à  sa  majesté,  et  fortifierait  celles  qui  lui  sont  alliées  dans 
l'observation  de  raction  ou  de  ia  neutralité  qu'elles  lui  auraient 
promises. 

Pour  arriver  à  la  fin  que  le  roi  se  propose  et  tirer  cette. utilité  de 
la  Suède ,  sa  majesté  juge  se  pouvoir  servir  de  deux  moyms  :  IW 
de  la  joindre  effectivement  k  la  guerre  que  Ton  voudrait  faire  à  ia 
Hollande;  Tautre  de  la  mettre  seulement  en  état  d'entretenir  une 
armée  dans  les  états  qu*elle  possède  en  Allemagne,  avec  obli^ttion 
de  rompre  contre  les  prinbes  de  l'empire  qui  poumient,  à  Yùcctr 
flîon  de  cette  guerre  «  se  déclarer  en  faveur  des  Éttta-Gén^anx  contre 
la  France. 

Mais,  bien  qae  la  conduite  que  la  Suède  a  tmue  depuis  près  de 
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dix  «nSt  si  opposée  aux  maximes  qui  autrefois  rattachaient  à  la 
France,  dût  faire  croire  difficile  de  la  porter  à  Tun  ou  Tautre  de 
ces  engagements,  Tctroite  liaison  qu'elle  professe  avec  TAugleterre 
et  les  dispositions  qui  paraissent,  par  les  dernières  lettres  du  aieur 
Rousseau,  réaident  de  sa  majesté  à  Stockholm,  semblent  y  faire  voir 
plus  d'espérance. 

Dans  le  même  tempe  que  sa  majesté  avait  résolu  d'envoyer  ie 
sieur  de  Pomponne  pour  entamer  cette  négociation,  elle  a  été  aver- 
tie par  ledit  sîeur  Rousseau  que  le  grand  chancelier,  qui  a  toujours 
soutenu  dans  le  sénat  de  Suède  le  sentiment  de  rélablir  la  première 
intelligence  avec  la  France,  lui  avait  témoigné  qu'il  y  voyait  les  es- 
prits plus  disposés;  que  Ton  s  y  désabusait  des  nouvelles  alliances 
que  Ton  avait  prises,  et  que  Ton  y  connaissait  la  solidité  des  an- 
ciennes; qu'il  croirait  la  conjoncture  favorable  pour  y  réussir,  mais 
que  surtout  il  avait  fait  paraître  un  cxtrcino  {lesir  que  le  sieur  t!r 
Pomponne  fût  renvové  en  Suède,  comme  plus  propre  que  tout  autre, 
par  la  connaiss.Tnt  c  qu  11  dos  esprits  de  celle  cour  et  par  la 

créance  (jii'il  avait  acijulsc,  à  achever  une  réunion  à  larjiu'Ue  il  avait 
travaillé  avec  beaucoup  de  sincérité  et  d'aûeciion durant  tout  le  cours 
de  son  ambassade. 

Cette  rencontre  des  senlimenls  en  Suède,  qui  s'accorde  avec  ceux 
que  sa  majesté  avait  déjà  pris,  sciul  le  faire  voir  plus  de  jour  d'eu 
profiter,  et  se  trouve  d'autant  plus  tavorable  qu  elle  ôte  Tavanlage  à 
la  Suède  de  se  croire  recherchée  par  la  France. 

C'est  pourquoi  le  roi  juge  à  propos  que  le  sieur  de  Pomponne, 
après  son  arrivée  à  Stockholm ,  où  il  se  rendra  incessamment,  et 
après  avoir  rendu  au  roi  et  i  la  reine  de  Suède  les  lettres  do  créance 
de  sa  majesté,  auxquelles  il  joindra  les  témoignages  de  raflcction  et 
de  reslime  de  sa  même  majesté,  non-seulement  pour  ce  prince,  mais 
encore  particulièrement  pour  cette  princesse,  qui  a  toujours  soutenu 
ie  parti  <pii  favorise  1  aliutncc  de  la  France,  témoigne  au  grand 
chancelier  qu  il  est  en  quelque  sorte  la  vcrilable  cause  de  son  voyage, 
qu'il  lui  dise  que  sa  majesté  a  dooné  à  la  connaissance  particuiièie 
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quelle  a  toiiiours  eue  do  se  l''^nnp«  'r^icntions  pour  nir'iiiinnir  Ta- 
mitié  cutre  la  Fraxir.c  et  la  Nu-de,  ut  à  Topimou  qu  ii  lui  a  fait  pa- 
raître d'une  meilloure  disposition  dans  le  sénat,  la  nouvelle  ambas- 
sade dont  elle  a  eliaim"  le  sieur  de  î'oniponnc;  qu'elle  aurait  pu, 
aprî's  tant  d'eprouves  qu  elle  a  laites  de  I  cloignenienl  de  la  Suède 
pour  ellf,  n'e\p{)ser  pas  encore  (elle  nouvelle  donuirclie  au  peu  do 
succès  que  tant  d'autres  ont  eu  jus({ues  à  (■ett(;  lioure,  mais  (jue  son 
amitié  constante  j)Our  le  roi  de  Suéde,  qui  sans  doute  n'approuvera 
pas  un  jotir  les  conseils  qu'on  lui  a  lait  sui\rc  jusques  à  cette  heure 
dans  sa  minorité,  l'avait  portée  de  nouveau  à  seconder  les  bonnes  in- 
tentions dudit  sieur  grand  cliancelier  pour  arriver  au  rétablissement 
d'une  sincère  intellin;encc .  à  latpielle  sa  majesté  lui  sait  un  gré  par- 
ticulier (Tuvoir  coQtril>ue  ses  suins  avec  tant  de  iermete  cl  taut  de 
constance. 

Sa  majesté  pourrait  croire  (|n'rq»rè^  rpfte  première  ouverture  le 
sieur  de  l'om])onne  devrait  atf<  inlic  <pie  lu  grand  rtinn^elicr  se  dé- 
clarât le  premier  des  Tiiov^ns  fju  d  jugerait  1(!S  p  lu-  |  i-j  i  '»?  pniïr  ar- 
river à  la  réunion  qii  il  ^lv  l'iiaite,  et  (|iîo,  sans  s'ex]>lii|ii'  i  di  s  Ucaseins 
du  roi,  il  attendit  les  proposirioii;i  <jui  pourraient  Im  être  laites. 

Mais  parce  que  sa  majesté  jvige  en  même  temps  qu'il  y  «lurait  pé- 
ril à  faire  languir  (Otte  négociation,  lorsque,  du  côte  de  la  France 
autant  que  de  celui  de  la  .Suède,  on  voudrait  ménager  l'avantage  de 
s  expliquer  le  premier,  (ju  il  serait  à  t  raindre  (pie  les  molinlenlionné.s 
dans  le  sénat  de  Suède  p'allribua:3,sùuL  ce  procédé  a  un  ciniiscment 
prémédité  p«.»ui  leur  faiu  jHulre  les  avantages  qui  pouiitucul  leur 
être  oCTerts  par  les  Etats,  et  ipie  le  sieur  de  Pomponne,  aufirmentanl 
le  trouble  et  les  incpiiétudes  de  la  Hollande,  il  y  auiuil  apparence 
que  les  Klats  accepteraient  leur  sûreté  et  leur  salut  en  déterminant 
la  Suèd<!  on  leur  faveur  par  de  grands  subsides,  sa  majesté  remet 
à  la  prudence  du  sieur  de  Pomponne,  ou  de  confier  d'abord  au 
grand  cliancelier  et  ensuite  aux  commissaires  qui  lui  seront  donné* 
l'état  entier  de  l'aHaire,  .sur  hupiello  il  leur  fera  premièrement  pro- 
mettre de  garder  le  secret,  ou,  sans  leur  dire  encore  positivement  1» 
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véritable  penaée  de  8ft  majesté,  leur  faire  connaître  seulement  son 
légitime  mécontentement  des  Hollandais;  il  pourrait  leur  laisser  pé- 
nétrer ensuite  ^*eUe  sentit  peutpétre  en  dessein  de  8*en  ressentir, 
et  savoir,  en  ce  cas ,  quels  seraient  les  sentiments  de  la  Suède. 

Si  ledit  sieur  de  Pomponne  trouvait  quelque  disposition  pour 
faire  entrer  cette  oouraime  dans  lafiaire,  il  pourrait  s'ouvrir  alors 
de  toute  la  conduite 4|ue  sa  majesté  est  rés<rfue  dy  tenir;  surtout  il 
devrait  faire  eonnaître  qtfe  rien  ne  se  £iit  sanspartiGÎpalîen  et  unéme 
sans  concert  avec  rAngleferre. 

Cette  communication  plairait  k  Stockholm,  noS'^eulemeat  par 
l'étroite  union  qui  s'y  est  établie  depuis  quelques  années  avec  la 
cour  de  Londres,  mus  éooore  par  la  régie  qu'on  s'y  est  faite  de  ne 
se  brouiUer  jamais  en  m  même  tempe  avec  les  deux  puissances  ma- 
ritimes, parce  ipie  la  Suède  ne  subsistant  guère  que  par  la  mer, 
elle  a  besoin  que  l'une  ia  lui  tienne  ouverte  si  elle  était  fermée  par 
l-auiie. 

n  pourra  de  même  s'eipUquer  des  négociations  ^e  sa  majesté 
a  £iit  lier  avec  les  princes  d'Allenu^e  nommés  ci-dessus,  soit 
pour  les  faire  agir,  soit  pour  les  tenir  en  neutralité.  Cette  commu- 
nication paraîtra  d'autant  plus  nécessaire,  que  la  Suède  ferait  sans 
doute  plus  de  difficulté  de  se  déclarer  seule  dans  Tempire  en  faveur 
de  la  France,  lorsque  nul  prince  ne  se  joindrait  à  son  parti;  mais 
parce  que  l'on  ne  peut  dire  encore  quel  sera  l'eflel  des  propositions 
qTti  se  doivent  faire  de  la  part  de  sa  majesté  anxdits  princes,  ledit 
sieur  de  Pomponne  se  conlenlera  de  dire  que  sa  majesté  se  tient  an 
moins  assnréc  de  les  engager  à  une  neutralité,  et  ce  parti  s'accor- 
dera peut-être  davantage  nvcc  le?  seul  nu» nts  de  la  Suède,  qui  n  paru 
jusqu'à  cette  heure  vouloir  plutôt  les  apparences  de  la  guerre  qu'une 
guerre  véritable. 

Sa  majesté  jugeant  de  même  d'une  fort  grande  importance  d'al- 
ler au-devant  des  défiances  qui  pourraient  naître  en  Suède  qu'elle 
ne  vouliH  se  servir  de  l'occasion  de  la  guerre  qu'elle  susciterait 
à  la  Hollande  que  pour  attaquer  les  Pays-Bas  espagnols  en  même 
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.temps ,  et  ne  voulant  pa«  qu'il  puisse  rester  quelque  scrupule  sur  la 
sincérité  de  ses  intentions  pour  Tobservation  exacte  du  traité  d'Aix- 
la-Chapellet  sur  lequel  la  Suède  a  donné  sa  garantie  au  roi  -ca- 
tholique *  elle  veut  bien  que  le  sieur  de  Pomponne  puisse  assurer  en 
son  nom  qu'elle  n'a  aucun  dessein  de  troubler  l'Espagne  aux  Pays- 
Bas,  à  moins  que  cette  couronne  ne  rompît  la  première,  en  joignant 
SCS  armées  à  celle  des  Etats  par  une  déclaration  ouverte  de  guerre, 
ou  lui  faisant  la  guerre  eu  elTci,  ([uoiqtie  sans  la  dédaraliou,  as- 
sïslanl  lesdils  Ktats  de  Iroupfs  mixlliaircs. 

Il  pourra  aussi  donner  une  grande  marque  que  sa  majesté  consi- 
dère autant  cl  plus,  en  cette  guerre,  les  intérêts  de  ses  alliés  que 
les  slins  propres,  en  faisant  voir  qu'en  cas  d'un  succès  favorable, 
elle  fait  état  de  remettre  aux  prinres  de  l'empire  <|ui  lui  sont  unis 
les  places  .qui  leur  sont  retenues  depuis  bien  longtemps  par  les  Hol- 
landais. 

Dans  le  cas  que  le  sieur  de  Poniponne  trouvât  les  esprit*?  assez  fa- 
vorablement disposés  pour  croire  qu'ils  pussent  être  déterminés  plus 
aiseuienl  par  la  confiance  qu'il  pourrait  témoigner  que  son  voyage 
est  une  dernière  marque  de  l'alTection  de  sa  majesté  pour  la  Suède; 
que,  bien  que  toutes  les  deniarciics  pour  la  retenir  dans  ses  an- 
ciennes maximes,  même  les  offres  si  avantageuses  qu'elle  lui  fit  faire 
l'année  passée,  aient  »té  sans  effet,  elle  a  bien  voulu  encore,  pour  un 
plus  grand  témoignage  de  son  amitié,  ne  point  entrer  dans  vuie nou- 
velle affaire  sans  lui  en  donner  une  part  entière  et  sans  l'y  inviter  ; 
que  la  Suède  lui  ayant  fait  connaître  autrefois  les  divers  sujets  de 
plainte  qu'elle  avait  des  lioilandais  dans  un  temps  que  sa  majesté, 
étant  liée  avec  eux  dans  la  guerre  d'Angleterre,  n'était  pas  en  liberté 
de  l'appuyer,  elle  sera  bien  aise  de  contribuer  à  lui  en  faire  avoir 
raison,  à  cette  heure  que  leur  ingratitude  et  leur  niduvaise  volonté 
déclarée  contre  la  France  la  met  en  liberté  de  s'en  ressentir.  Il  s'ex- 
pliquerait alors  des  mesures  que  sa  ma)C5té  a  prises  autaiil  a  Lon- 
dres qu'en  Allemagne,  et  ferait  voir  a  ia  Suède  les  avantages  quelle 
trouverait  à  y  entrer. 
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Les  plus  grands  qui  paraissent  pour  cette  couronne  semblent  être 
le  rétablissement  de  son  commerce  sur  la  diminution  de  celui  de  U 
Hollande,  et  la  part  qui  lui  pourrait  être  donnée  dans  les  conquête» 
qui  se  feraient  sur  les  Etats;  mais  des  subsides  considérables  ne  se- 
raient peut-être  pas  celui  qu'elle  considérerait  le  moins. 

Celui  que  sa  ïnajesté  se  propose  du  traite  qu'elle  souhaiterait  de 
faire  avec  elle  ne  serait  p;»»?  tant ,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit,  de  la  faire 
agir  contre  les  Hollandais  que  de  retenir,  paria  crainte  de  ses  armes, 
les  princes  de  l'empire  qui  auraient  pensé  à  secourir  les  Etats. 

Cet  elV#n  pont  Pire  produit  en  partie  par  le  seul  bruit  qui  se  ré- 
pandrait daii.s  ICinpire  d'un  engagemc  jit  de  !a  Suède  avec  la  France; 
et  la  crainte  de  rappeler  une  seconde  lois  les  Su  clois  en  Allemaiaie, 
lorsque  les  armes  de  tVauce  s'y  feraient  entendre,  serait  peut-être 
capable  d'y  arrêter  les  résolutions  (jia  s  y  ponrraiont  prendre. 

Mais  si  h\  seule  considération  d  un  traité  ne  ^sullisait  pour  arrêter 
les  ligues  qui  sr  formeraient  dans  l'empire  en  faveur  de  la  Hollande, 
sa  majesté  cronaii  alors  important  d'employer  des  moyens  plus  forts 
et  de  faire  paraître  effectivement  la  3uède  armée  en  Poméranie  ou 
dans  le  duché  de  Brème. 

Pour  obtenir  Tune  et  l'autre  de  ces  fins,  sa  majesté  veut  qu'en 
cas  que  le  sieur  de  i'omponne  trouve  les  esprits  disposés  à  Stoc- 
kbolm  k  rentrer  dans  des  mesures  solides  avec  la  France,  il  pro- 
pose que  la  Suède  s'engage  à  iaue  passer  une  arnico  de  seize  iiiiile 
hommes  dans  le  duché  de  Brème,  composée  de  dix  mille  hommes 
de  pied  et  de  six.  miiie  ciievaux,  toutes  les  fois  (ju'eile  en  sera  re^ 
«pise  par  sa  majesté  dans  l'occasion  présente  de  cette  guerre. 

Mais  comme  on  ne  peut  lui  demander  ces  assistances  sans  Im 
donner  en  même  temps  moyen  d'en  faire  la  dépense,  et  que,  soit 
que  le  roi  juge  de  son  service  de  l'armer,  soit  qu'il  considère  l'avan- 
tage  qui  lui  reviendra  dans  le  public  de  la  voir  entrer  dans  ses  inté- 
D^,  sa  majesté  veut  bien  l'engager  par  des  subaides.  Cest  pourvoi  ^ 
elle  donne  pouvoir  au  sieur  de  Pomponne  de  lui  en  acoMder  de 
deux  aortes,  sous  deux  différente»  conditions. 
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En  cas  (|ti'il  puisse  porter  la  Suéde  à  »e  joindre  à  sa  majesté  contre 
les  États  et  à  envoyer  une  armée  du  nombre  d'hommes  ci-dessul 
dans  lo  duché  <le  Brôme ,  lorsqu'elle  eu  serait  roquiRo  par  sa  ma- 
jesté, avec  obligation  rompre  avec  les  Ktats-GénôrmtT  rf  rivcf- Jos 
princes  de  l'empire  et  l'empereur  même,  s'ils  vonl  iicut  1» m  ilnnncr 
secours  ou  assistance  contre  sa  majesté,  alor^  su  nnjcslu  veut  hn  n 
que  le  sieur  de  Pomponne  lui  accorde  à  t'>iit.>  rxu  i  nulf .  et  nprL"- 
ii'v  f-trp  înATti/»  que  par  degré,  un  suh-^ni*'  Miixani'^  millr  (h n* 
par  mois,  qtu  lut  «îoraif  pnyé  par  avamr  de  six.  jriois  en  m\  moi-,  i 
coumiencer  du  |<iiir  ijn  i-llr  .ntmit  r\v  p;ir  s;i  iijiifrsti.:  de 

fair*'  pj^iser  rarnu'-r  .^ns'lilc  l'u  A I U'iskiltuc ,  ci  Uims  innis  .m  jim  ;i\ ;mt 
rpi'«  ^rrmi  obligée  de  iavoir  ellcclivcmcnt  sur  pied  dans  le  duché 
de  lircine. 

VÎ3i<î  ]v«!ri*^^  f|u'i  I  s('  piii  irr.i  il  l;i  1 1  c  <  |  uc  in  <i'ii  1 1'  >  f;nn(  de  s'ïitiirer  les 
. I  MiH '"^  ri  1  1 1  u II L^IK' I  i I  M I  (le  sa  II  1  I (\st  r  (Ml 1 1  m t-Ii < ■  rri 1 1  !  rs  ]i n i! i'<'s  ( 1 1'  1  ( 'H  i- 
j>»ie  ti'eiiUer  (Luis  !i"  |iarti  d''s  l-'t<its,  et  qu'.imsi  ,  u'ayaint  jJas  besoin 
d'artner  la  Suti«{e  dans  leur  %(Msin:iLr<^ ,  elle  ietaèi  cette  dépf»i>«p  irut- 
tilcment,  sa  majesté,  pour  rilU  r  ;m -  Jovarît  de  r*»t  iui  < '^^  -'în-nf , 
pour  obliger  en  même  temps  la  Suède  et  pour  l'euf^agi  r  par  une 
utilité  présente  dans  ses  intérêts,  veut  n  rpi'ensuite  des  obliga- 
tions ci-dessus  qu  elle  aurait  contractées  de  se  joindre  h  sa  majesté 
lors(ju'el!e  en  serait  requise,  le  sieur  de  Poinpoiuie  lui  accorde  par 
an,  jusqu'au  jour  que  sa  majesté  lui  demuuderait  de  faire  passer 
ses  troupes  ën  Allemagne,  etàvecle  mêmeménagettiettq^ie  ci-dessu*, 
la  somme  de  deux  cent  mille  écus,  qui  lui  seraieiit  payé*  pm  avance , 
de  six  mois  en  six  mois,  du  jour  de  l'échange  des  raùtica tiens  du 
traité,  et  lui  seraient  coOtsBuéS  «durant  cinq  années,  soit  que  la 
guerre  durât,  soit  qti'elle  fût  finie  parla  paix. 

Bien  que  Tavanlage  presque  le  plus  considérable  que  sa  majesté 
se  propose  de  tii-er  de  la  Suède  soit  de  tenir  par  elle  le  reste  de 
TAllemagne  sans  action,  sa  majesté  juge  toutefois  important  de  la 
faire  entrer,  par  un  article  exprès  du  même  traité,  dans  l'obligation 
de  rompre -avec  la  Hollande  lorsque  sa  majesté  le  jugera  oéc^saire; 
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qu'il  soit  arrêté  que  cette  année  aura  ordre  de  se  joindre  à  celle 
de  sa  majesté  toutes  les  fois  que  sa  majesté  jugera  en  avoir  besoin, 
et  quelle  sera  obligée  d'agir  contre  les  princes  de  Tempire  et  l'em- 
pereur iui-uicnie  .  en  cas  quik  porUiAMit  imi»  fl(W9«  au  aecoiicfi 
Etats  contre  ia  France. 
Mais  parce  que  l'on  ne  peut  guère  douter  qu'en  cas  (jue  la  Suède 
pût  se  résnudrc  à  entrer  en  guerre  contre  les  Ktats,  elle  ue  demandât 
k  avoir  pari  aux  t  onquêtes  qui  la  pourraient  suivre,  sa  wiajesté  or- 
donne auaieur  de  Potupoime  4'apporter  deu^  pr.écfiuÛM»  diMïs.c/eUie 
atilairc  : 

L'une,  de  âdre  dresser  de  telle  sorte  l'article  par  lequel  ia  Suède 
s'ol)lIi,'erait  à  joindre  S€ss  troupes  à  celles  de  sa  majesté,  (|u  il  v  soit 
prèi  isciiK'iit  spéciûé  que  son  action  cunlre  i^^  iLialb  tlL'jjL'iuii  a  entiù- 
rement  de  la  volonté  de  sa  majetU  ,  et  quelle  ne  pomra  laue  agir 
ses  armes  contre  eux  que  lorsqu  elle  eu  «era  requise  par  sa  majesté 
et  que  sa  majesté  le  jugera  nécessaire  : 

L'autre,  qu'en  cas  que  la  Suéde,  eulrant  dans  ia  guerre  contre  les- 
dits  Etats,  prétentlc  avoir  part  dans  les  conquî  tes,  il  tâche  par  toutes 
sortes  de  moyens  d'en  éluder  ia  proposition , même  en  représentant 
ie  peu  d'apparenc  e  ([up  la  Suède  trouvât  avantage  à  avoir  quelques 
places  dans  des  pruviuccs  si  éloignées  d«i  reste  de  &es  états;  que  si 
toutefois  il  se  trouvait  si  vi\  émeut  pressé  qu'il  ne  pût  se  défendre 
d'admettre  quelque  temptiiament,  alors  sa  majesté  trouve  bon  qu'il 
promette  que  la  chose  se  réglera  par  uuc  convention  pai  ticuliert?  qui 
se  ferait  sur  ce  sujet  dans  le  temps  rpte  sa  majesté  poui  rait  requérir 
cette  couronne  de  joindre  ses  forces  aux  siennes  contre  les  Etats, 
parce  i[a  il  paraîtra  suflire  de  régler  les  suites  de  i'actiou  dau*  ie 
temps  que  iaLliOii  même  sera  demandée. 

Mais  parce  qu  i!  pourrait  arriver  que  la  Suède,  s'élaiil  une  lois  ré- 
solue à  cuti  cr  dans  la  condition  de  rompre  avec  les  Etats  lorsqu'elle 
en  serait  requise  par  sa  majesté  ,  ou  tentée  même  par  l'espérance  d'a- 
voir [jart  aux  dépouilles  de  la  Hollande,  ne  voudrait  pas  demeurer 
inutile  dans  le  duciiu  de  iireme  et  demauderail  à  faiie  agir  ses  anuQS 
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contre  les  Etats  en  nu  me  temps  que  le  rcn  leur  conw^ert'^erait  la 
•guerre,  on  ce  cas,  auquel  tout^rni»;  on  croit  voir  moiiiN  A  ,i|)parence 
par  le  j)eu  de  pente  qu'il  a  paru  juM[ues  ici  en  Suéfl'>  [i  uj  entrer  en 
aucune  affaire  importante  (hirant  la  minorité,  sa  majc^le  veut  que  le 
sieur  de  Pomponne  rnq)!oie  tous  ses  soins  pour  ]:\  détourner  c^tte 
pensé<!  et  (pi'il  la  renfeinie  à  aj^ir,  ain^^i  fpi'll  est  dit  ci-dessus,  lorsque 
le  roi  lo  jugera  à  propos  et  qu'il  l'en  t  e(juerra;  mais  en  cas  qu'elle 
insiste  si  lort<^niont  sur  ce  jynnit  rpi'il  ne  puisse  i<'  lui  f-ui  il  :in- 
donner,  il  corp  lut  i,  s'il  le  peut,  sur  tous  les  autres  qui  ^  ut  jiuités 
par  sou  insfiii  ii'  11  cf  <ie  «  hiirr'ora  d'écrire  sur  celui-<  i .  puri'  ([ue  sa 
majesté,  n  aymi  l  '  iiil  ) it  L'\ u  qu  il  lui  pût  être  dem  unli  ,  navaitpoiQl 
réglé  danssadili'  lu^lruclion  ce  qu'elle  en  ^  niih  jil  n nidre. 

Bien  ([ue  sa  n».ij<ïslc  ait  ordonné  ci-tlt-s-ms  au  sieur  de  iV»mpoime 
de  demander  à  la  Suède  de  rompre  avec  les  Etats,  en  joignant  son 
armée  avec  celle  de  sa  majesté  lorsque  sa  majesté  l'en  requerrait,  et 
bien  que,  pour  ne  rien  omettre,  sa  majesté  ait  été  mtiuc  au-UcMinl 
de  la  dillicultê  (pii  arriverait  si  la  Suéde  s'attachait  à  être  admise 
dans  l'action  pour  entrer  en  partage  des  conquêtes,  si  loulerois,  par 
un  autre  motif  de  cette  couronne,  onde  se  hroudler  moins  avec  la 
llollandi  ,  on  de  ne  pas  si  (ort  éloigner  son  armée  du  reste  de  ses 
états,  il  aiiivail  qu'on  voulût  bien  convenu  t  u  Suède  de  tenir,  ainsi 
qu'il  a  été  tilt  ci-<lessus,  une  armée  de  seixe  mille  hommes  dans  le 
duché  iie  biemc,  avec  ubilgation  de  ituupi"  ,i\fc  les  princes  do  l'em- 
pire et  l'empereur  même,  s'ils  voulaient  donnor  assiilaiia;  nn^  i.LaLh 
coniie  it  iui,  mais  que  l'on  tînt  ferme  eu  uiijaie  temps  à  ne  vouloir 
point  sortir  d'Allemagne  et  ne  point  agir  contre  lesdlts  Etats,  alors 
sa  majesté  veut  que  le  sieur  de  Pomponne  conclue  sous  cette  seule 
condition,  cl  que,  sans  obliger  la  Suède  à  joindre  ses  armes  à  celles 
de  sa  maj<;slé,  il  se  contente  qu'elle  demeure  armée  pour  s'opposer, 
ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  aux  mouvements  qui  pourraicDt  arriver 
dans  l'empire  contre  les  desseins  de  sa  majesté.  • 

Sa  majesté  veut  aussi  que  le  sieur  de  Pomponne  puisse  convenir 
qu'en  cas  que  l'armée  de  Suède  doive  agir  ou  séparément  oueoa«- 
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jointement  avec  la  sienne ,  elle  demeure  sous  le  oommandem^l  du 
général  suédois,  qu'elle  aurait  sa  part  des  quartiers  dans  le  pays 
ennemi  ,  mais  qu'elle  ne  pourrait  prendre  ni  vivres  ni  passages  cbet 

Les  princes  alliés  de  sa  majesté  que  de  leur  consentement. 

Après  ces  points  principaux,  qui  feront  la  plus  importante  et  ap- 
parenmjent  la  plii^  diflicile  partie  du  traité,  sa  majesté  juge  que  le 
reste  pourra  tourner  sur  les  afîaircs  du  dedans  de  i^mpiie  et  la  con- 
servation des  traités  de  Wes^haiie  ^ 

Ici  les  instructions  prévoyaient  le  cas  où  la  Suède  voudrait 
obliger  le  roi  à  ia  soutenir  dans  ses  anciennes  prétentions  sur 
Brème»  demanderait  à  être  appayée  dans  ses  réclamations  sur 
la  succession  de  Juliers,  et  prétendrait  exclure  de  TumoQ 
contre  k  Hollande  le  Danemarck  par  un  article  même  dn 
traité.  M.  dé  Pomponne  devait  ânder  ces' adgënees;  ré^ 
pondre  que  Taffaire  de  Brêine  devait  être  finie  amiaBlément 
avant  la  fin  dn  siède,  et  qne  la  France  serait  fiivmUe  à  la 
Suède  ]orsqa*dle  aiuait  à  se  prononcer  comme  partie  oompacis- 
çente  au  traité  de  Westphafie;  enfin  ^ela  socojBssîon  de  jnliërs 
devait  être  poursuivie  par  les  voies  d'accommodement  ou  de  la 
justice  reçue  dans  lempire.  M.  de  Pomponne  devait  cherclier 
à  adoucir  l'aversion  de  ia  Suède  pour  le  Danemarck,  qu'il  serait 
peut-être  utile  d  ailinettre  dans  l'alliance;  et,  s'il  n'y  parvenait 
pas,  il  (levait  se  borner  à  offrir  une  lettre  particulière ,  dans 
laquelle  Louis  XIV  déclarerait  au  roi  de  Suède  que  le  Dane- 
marck ne  coopérerait  point  à  ia  guerre  qu'il  se  proposait  de 
faire  à  la  Hollande. 

Louis  XIV,  après  avoir  autorisé  M.  de  Pomponne  à  pro- 
mettre de  défendre  la  Suède  contre  l'empire ,  si  elle  était  atta- 
quée par  suite  de  ce  traité,  sans  étendre  cette  défense  à  la 
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Livonie,  si  elle  y  éprouvait  une  agression  de  la  pari  de  la  Po- 
logne ou  de  la  Russie,  terminait  ainsi  ses  instructions  : 

Quelque  avantageuses  que  soient  les  offres  que  sa  majestti  lait 
faire  h  la  Suède,  et  quelque  espérauce  que  Ton  puisse  concevoir  d'un 
favorable  succès,  après  le  sentiment  que  le  grand  chancelier  en  a 
lait  paraître,  quelque  apparence  qu'il  y  ait  même  que  la  Suède  en- 
trera plus  volontiers  dans  un  parti  où  elle  saura  l'Angleterre  engagée 
et  craindra  de  se  brouiller  en  iutjuie  temps  avec  cette  couronne  et 
avec  la  France,  sa  majesté  connaît  trop  néanmoins  quelles  soot  les 
divisions  du  sénat,  oombica  Tapplication  du  grand  chancelier  nett 
pas  toujours  égale  à  son  aûectiou  pour  les  surmoater,  et  à  quel  point 
la  maxime  s'est  établie  en  Suède  de  n'entrer  en  aucune  grande 
faire  durant  la  minorité  du  roi,  pour  ne  pas  prévoir  les  obstacles 
qui  pourraient  empêcher  le  succès  de  cette  négociation;  et  comme 
elle  juge  qu  il  ne  serait  pas  de  sa  diguitu  que  la  Suède  abusât  trop 
iongtctups  des  oQres  qu'elle  lui  aurait  faites,  elle  donne  pouvoir  au 
steor  de  Pon^aue  de  partir  de  Suède  lorsque,  ayant  employé 
tous  ses  soins  et  son  adresse  pour  faire  réussir  Faffiiire  qui  lui 
est  conunise,  il  perdrait  îe^rance  de  la  faire  succéder  selon  les 
intentions  de  sa  majesté;  comme  ausn  sa  majesté  trouve  bon  qu'en 
cas  qu'il  pût  avoir  signé  le  traité  aux  conditions  portées  ci-dessus,  il 
se  serve  du  congé'  que  sa  majesté  lui  fiiit  Thonneur  de  lui  aceonler 
dès  à  présent  de  quitter  ia  Snède  «t  de  repasser  en  France. 

Le  roi,  ayant  ^t  ci-devtiftt  ùBât  une  |ratific«itîon  «oasidéEabie 
au  sénateur  Koenmldow  ponr  le  rendre  plus  Inoile  à  realier  dans  des 
sentimeafts  favoraUes  pour  la  France,  <dont  il  s*cst  ai  fort  éloigné  de- 
puis longtemps,  et  Tobliger  à  rétablir  par  ce  bienfait  ce  qu'il  a  eu  la 
principale  part  à  détruire  dans  rancienne  intelligence  de  la  France 
et  de  la  Suède,  veut  que  le  sieur  de  Pomponoe  im  confirme  ies 
mêmes  offres  et  les  mêmes  assurances. 

Mais,  comme  sa  majesté  veut  reconnaitrè  en  même  temps  la  cons- 
tante et  sincère  affection  que  le  §^nd  chancelier  de  Suède  a  fidt 
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paraître  clans  tous  les  temps  pour  maintenir  le  rot  bou  uiaitre  dans 
une  union  étroite  avec  sa  majesté,  sa  iDojesté  veut  que  le  sieur  de 
Pomponne  le  puisse  assurer  on  son  n* m,  en  cas  que  le  traité  suc- 
cède, d'une  ^mlificitiou  digne  de  su  majesté  autant  que  de  la  satis- 
faction qiip  s:i  uiaje.sLé  a  toujours  coQsmée  fit  du  gré  parMcuiier 
qu'elle  lui  sait  de  sa  conduite.  '  ' 

Sa  m  ijesté,  voidant  aus&i  marquer  au  sieur  Cambrosiu»  les  senti- 
mealî»  quVllp  a  pour  le  zèle  qu  il  a  laji  paraître  et  les  soins  qii'il  a 
toujours  donnes  pour  contribuer  et  souteuir  l  allinnce  de  la  I  rance, 
veut  bien  le  faire  assurer,  par  le  sieux  de  Pomponne,  d'une  pension 
de  mille  écus  |  an,  dont  ie  flimur  de  Pomponne  lui  portera  la  pre- 
mière année  {)ai  avance. 

La  Suéde  lioil  au  roi,  il('j)uis  l'année  1666,  une  somme  de  un- 
quauLe  mille  ecu8  qui  lui  lut  alors  prêtée  par  sa  majesté.  Le  sieur 
de  Pomponne  ne  parlera  point  de  compenser  cette  dette,  nu  de  la 
raliattre  par  années  sur  les  subsulus ,  (pi'aprtià  que  ic  Iraile  aura  été 
tout  à  fait  conclu.  Alors  sa  majesté  lui  fera  savoir  sa  voionlé  et  si 
elle  voudra  qu'elle  entre  en  compte  ou  qu  elle  ia  remette  à  la  Suède- 
Fait  i  Toumay,  le  3  juin  1671. 

Signé  LOUIS.  ' 

ParbRoi: 
aipié  DE  UOMMB'. 

Le  lendemain  k  lettre  saWante  fat  donnée  à  M.  de  Pom- 
ponne comme  supplément  d^mstnictions  : 

Je  vous  ai  déji  &îl  connaître ,  dans1Hnstra(ilion  qne  vous  avei  re^  tantéi 

çue  pour  yambaasade  extraordinaire  que  je  voua  confie  en  Snèdot  ""rfé***" 

^*tm  det  moyens  les  plus  Ibita  pour  disposer  cette  comemie  à  en-  '^l'^jj^jj 

trer  dus  les  mesaxes  que  je  voos  ai  domé  ordre  de  lui  proposer  PtaipM«e> 

Tourna;, 
g  jnin  1671. 


Mrait  de  lui  làira  voir  que  TAngletenre  est  unie  avec  moi  pour  ftire  'tourna;. 


■  CbnwpowJom»  J»  SaÀdê,<nL  XXXVL 
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la  guerre  aux  Etats-Gcnérau\;  mais  ayant  considéré  depuis  que,  plus 
cette  communication  serait  agréable  à  Stockholm ,  plus  on  seruil 
bien  aise  de  s'y  assurer  de  la  vérité  des  paroles  que  vous  auriez  avan- 
cées, et  que  Ton  voudrait  peut-être  exiger  de  vous,  dans  le  traité  que 
vous  pourriez  conclure,  que  vous  y  spécifiassiez  positivement  que 
l'Angleterre  concourra  avec  moi  pour  attaquer  lesdits  États,  je  veux 
d'autant  plus  vous  donner  pouvoir  de  marquer,  dans  les  articles  du- 
dit  traité,  rouion  que  j'ai  avec  l'Angleterre,  que  la  o<Minaismoe 
«Fime  joaddon  »  eonaidérablo  attirera  plus  &cileinent  celle  que  je 
dèiife  «TétaUîr  ««eeia  Suède,  lorsque  eetie  oonMone  m  vewtojiée 
dans  unr  même  inlérèt  à  la  Franoe  et  à  1* Aagletsm..  Xapprdtvi^^de 
mime  que,  powr  hii  donner  uae  certitade  plus  graode'que  je  i^ew- 
trepreiidFBi'<oettei guerre  que  de  coueni  avec  le  rei<de  h  Ofaiid^ 
ftretagne,  vous  puisnea^  en  cas  de  besoin  eeutement»  et  poturleiiir 
tooles'défiancee,  si  vous  les  jiigiesrt^e»  iqu-^eaj  puissent  «efapMdiér 
k'COiKsittsioii  d»  r«i&iiev  ^  vousfuiasiea  pcometlve^  'dans  lirJHilàp 
artide  ,  que  le  -reste  du  traité  dont  vous  swiei  convenu  demeurera 
nul  si  la  Suède  n*a  une  confirmation  entière  et  ne  voit  Teflfetdes  me- 
sures que  vous  lui  aurea  communiquées  que  j'ai  prises  avec  l'An- 
gleterre.  La  présente  lettre  servira,  sur  ce  point,  d'addition  à  votre 
instrudion  susdite*. 

M.  de  Pomponne  partit  de  Toiirnay  le  9  juin  avec  ces  ins- 
tructions, et  retoui'ua  en  Ilollaude  pour  prendre  con^é  des 
Etats-Généraux.  11  arriva  le  iq  à  La  Haye.  Son  rappel  de  celte 
ville  et  son  envoi  à  Stockhoim  excitèrent  au  dernier  degré  la  dé- 
fiance des  Hollandais ,  déjà  sérieusenienl  alarmés  par  rintimilé 
et  les  armements  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  par  Tentre- 
prise  de  Lorraine»  et  par  des  négociations  dont  ils  surprenaient 
partout  les  traces,  en  Allemagne,  à  Vienne,  à  Aladrid  même  ^ 

'  Correspondance  de  Suède ,  yol.  WW l. 

*  Voir  ht  MOlioni  ni  at  fv  de  la  IV*  pwli»,  dinc  le  piéMotTOliiiiia.  - 
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et  qui  paraissaient  dirigées  contre  eux.  Ils  craignirent  que  la 
mission  de  M.  de  Pomponne  n'eût  pour  objet  de  leur  enlever 
l'alliance  des  Suédois,  et  M.  de  VVilt  laissa  apercevoir  h  cet 
égard  quelques  inquiétudes,  que  M.  de  Pomponne  s'attacha  à 
dissiper  avec  beaucoup  de  dissimulation.  Il  lui  dit  qu'il  n'allait 
à  Stockliolm  que  pour  renouveler  le  traité  de  1662,  sur  le  point 
d'expirer,  et  que  le  roi,  désireux  d'entretenir  les  bons  rapports 
qui  existaient  entre  lui  et  les  Provinces-Unies,  devait  envoyer 
à  sa  place  M.  Courtin,  dont  l'habileté  et  la  conduite  lors  de  la 
paix  de  Breda  avaient  mérité  l'estime  des  États-Généraux.  ,  «i 
.M.  de  Pomponne  prit  son  audience  de  congé  des  États  le 
3o  juin,  alla  dire  adieu  le  1"  juillet  à  M.  de  VVitt,  qu'il  laissa 
dans  de  profondes  alarmes  malgré  ses  protestations,  et,  après 
avoir  fait  tous  les  préparatifs  d'un  départ  qui  ne  devait  être 
suivi  d'aucun  retour,  il  quitta  La  Haye  le  9  juillet.  Il  se  rendit 
5  Amsterdam,  et  de  là  il  passa  en  Suède,  où  il  n'arriva  que  le 
8  août.  Quelques  jours  après  il  entra  en  conférence  avec  le 
grand  chancelier,  auquel  il  s'ouvrit  entièrement  sur  les  projets 
de  son  souverain ,  que  devait  seconder  le  roi  d'Angleterre.  Il 
exposa,  dans  une  longue  et  curieuse  dépèche,  l'effet  que  pro- 
duisirent sur  le  comte  Magnus  et  sur  le  sénat  les  propositions 
de  la  France  et  le  concert  de  celle-ci  avec  l'Angleterre.  Il  y 
fit  connaître  les  mesures  qui  avaient  été  prises  par  le  grand 
chancelier  dans  le  sénat  pour  maintenir  cette  négociation  se- 
crète, et  les  commissaires  qu'on  lui  avait  donnés.  j, 

.  fut  ««>  tM«I  Bl<lfi  i*pf»i«m  «ilnv-^Éi 

Le  1 5  de  ce  mois,  écrivit-il  à  Louis  XIV,  j'eus  ma  première  con-  t-^^raK 

\M    I  •  d  une  dépécbc 

lerence  avec  M.  le  grand  chancelier.  Après  les  premières  civilités  et  d«  marqui» 

l'extrôme  joie  qu'il  nie  témoigna  de  me  revoir,  je  lui  disque,  tpielle  ^"'^P*'""'' 

que  fût  la  mienne  de  me  retrouver  une  seconde  fois  dans  une  cour  ^'^ 

pour  laquelle  j'avais  toujours  conservé  une  fort  grande  considéra-  ij'roùMb"! 
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lion,  IV'vt'iieuienl  de  mon  voyair^»  m»'  lorail  coniiaiue  si  je  lui  serais 
ou  nou  obligé  de  m'y  avoir  rappelé  ;  cju  auUat  quo  ma  salisla£;tion 
•icrail  extrême  si  \"  pouvais  (^oiUrihuer  au  solide  rHnhl i>^t'meïit  du 
noir*'  jii-"Tn'rrf>  1 1 il  i ■  1 1 1 _.;cace  ,  aulanl  :^nrais-jo  de  cb^'^u'  iu  "^i  j'y  avais 
(joiine  suu  I  ii'-iii  ,  V  iMiioie  autrcf-H-^.  I;i  longue  el|)cmi>if  i.mhu-^c  (jue 
je  venais  dt-  iaire;  iju  il  lievrail  s'aLltjijJro  fjm'  je  me  preuJiujb  a.  lui 
[K)ur  Oî'eo  ir  ^rruitir  le  sucées,  r\^\'\\  «'(.ni  ji-^sf?.  jn'.t*'  fjfriî  mp  de- 
nirur  .it  re>»poH.-îaltle  do  révén^'jii  rul  de  uiou  aiul>ai>ï.dde ,  piiihi|ue  lui 
seui  i  avail  causée  Ajii  r^  lui  avoir  parlé  en  riant  de  celte  sorte,  je 
lui  dis  de  quelle  inaiiieie  ie  désir  qu'il  avait  fait  paraître  au  sieur 
liousseau  que  je  repassasse  en  Suède  et  l'opinion  qu'il  ivdLiL  Icmou 
gnée  que  je  serais  j)>  ni  (  ire  capable  d'y  réussir,  avaient  déterminé 
voh  e  à  m  v  eii\<i\t»r.  J'y  joignis  en  même  temps,  en  lui  icn- 

(l  uii  i  l  1(  (iir  1  llr  lia  A  lait  l'honneur  de  lui  écrire,  tout  ce  qui 
)»<Mn,iii  iii<ir<|nrr  ila\,iittage  le  ^ré  qu'elle  lui  saai  de  l'allection  con&- 
Uiilf  (jii'il  .1  I  I uisiM\ pour  nuaiilunir  son  alliance,  et  lui  di^  que, 
connue  clic  a.v»ia  voulu  qu'il  m'eût  servi  en  quelque  sorte  de  giu<le 
pour  i:e  voyage ,  elle  voulait  de  même  que  je  prisse  ses  avi$,  pour 
tout  ce  qui  serait  capable  de  le  laire  succéder  Ueureusemeut;  qu'iùnM 
je  con»men^ais  par  le  prier  de  me  laire  connaître  lu  situation  de  ce^e 
cour  depuis  que  je  l'avais  quittée,  (|uels  progrès  y  avaient  laits  tQ9jt 
de  nouvelb's  alliances,  quel  crédit  l'Espagne  s'y  était  acquis,  qucUp 
forte  liaison  s'y  conservait  toujours  avec  l'Angleterre,  et  eu.  <^uell^ 
étroite  intelligeuce  s'était  changée  l'aversion  que  j'y  avais  me  autrç^ 
fois  pour  la  Holfand^. 

Il  reyul ,  avec  toutes  les  marques  de  reconnaissance  et  dé  ra^j^Atl 
que  j'en  devais  le  pkts  attendre,  et  ce  ^e  je  itiî  Kvai's  dît  de'  Il  |Murt 
de  votre  majesté  et  la  lettre  que  je  lui  en  «Tais  rendue.  D  me  dit 
ep»9uite  qj^a.  nd:  v^oiid^Mt  pa^.  crpiçe  c[ii'eUe  eOti  dooiié:  à  se»,  am  Miib 
ie  vQ>[agQ  4{M.'eU^,  m>wût  ^  eii^p8€«Kk&,  mai^  quîU  «mi^  milft 
oho^  <{u>Mq  ,      ^t, ,  «uvâ      a^rémmt  ai  géaénd  am^eiterM^ 

qu'il  ne  pouvait  avoir  i(^Mt4*aw>ir  parié  co«Mi»«  il  WMtfaitwMmif 
sujet,  qu'il  me  pou,Qç«it  dire  qu»  Ias  di^KJiaitioRa  pionip  ilwMUiji  ^ 
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la  France  lui  pararesaienl  plus  favorables,  tant  on  avait  trouvé  peu  de 
tsolidite  dans  les  nouveaux  «ii^^agements  que  l'on  avait  pris;  mais 
quiitasi  quiii  lavait 'dit  au  Sfeur  Uoiibseaii  ilcpuis  (ju  il  .iviul  mi  (iiit- 
je  venais,  il  ne  ])Ou\alt  porter  Tin  jugement  cfi-tinii  -^iif  mun  ^ovag*. 
i|w'il  n'eût  vu  do  qiK'l>  |)i->ii\oir>  <■!  dp  qnpllp«!  iu^Unictiom  je  v^rtais 
cliort;'^:  fpie  je  trouv.-ns  iiii  r^vauin*'  paciliquc ;  fjin'  je  savais  i<;.s  Iku- 
noiïs  qui  .s'y  cl  au'iil  pri';»'<  fn  mr  la  i,  nris(T\  at  mn  Av  la  paix  d'Ait-la-T!  La 
■pelle, 'fft.  Cjuc  ce  priucipe  du  rfjvi'-  do  l'Europe  ilisislant ,  il  ne  voyait 
rien  qui  in'  [*Attrès^bien  s'arrni  rlcr  avec  un  relonr  vf'i>  l,i  !-'r:it>rf. 

Je  hn  rc|n>u4iii»  sur  cv  pia-ruier  obstacle  qu'il  [Il  ;i])ji()i'tau  de  la 
triple  alliatu  e,  l'assurance  que  je  lui  donnai  qm  la  [i  lix  d  Aix-la- 
Chapelle  n  avait  point  de  plus  ferme  appiu  que  Lmif niion  de  votre 
ittaj<»^ir  ilr  in  conserver;  que  les  trois  poissa  ne*  s  qui  sV-Ustînt  unies 
dam  une  ligue  -sous  ce  prétexte  imaK  ni  pu  sans  doute,  par  une 
autre  conduite  et  avec  diiuUcb  cgards,  arrrver  A  une  lin  qui  hn 
était  oommune  arvec -votre  majesté,  mais  que,  sans  entrer  dons  les 
plaintes  d'une  affaire  passée,  ce  <|ue  je  pouvais  lui  dire  pour  l«*ver 
les  prenoiefrs  ombrages  que  l'on  concevait  peut-ôtre  des  propositioné 
que  j'avais  à  faire  était  que  votre  majesté  n^i^it  %uciu)  dessein 
■ovutM  l'Espagne,  et  (pic  là  tripsie  i^tiÛKw  demeltfgfah  tOaglCtopft 
«Mite  tft  ii'é^>o«eii^  qti^  wpoAM^r^^àtMhfltes^^ftto  4à 
«WÉ«pii»littftl»>lél  Wirttdmfe-fa^ChapeUe.  Il  ptfltt<«0Ù^é^1k 
dédoJkékilW'flue  je  M'fiMf  Mi6'<«^(MlkMIBlbii'<^  IMik<Mtlt 

<I^^BM<Bt>yèlM^liy<IBifcii'''*>'  ^'  *i'^'-'  '>  ''''  ''  \"hA-i'^  viu<)  *\- 
^(t^  le  jetaj»WÉaîtl,^éfill'*d»to'^<ilètt  qfofimige  le  point  où  je 

NiwÉéxiiii  wiiiii,  mrèim^^BàftféiiiéwA  ^^à&^ànims  >Èt  iKeiupire^, 
mr  le  raoeès  qa*avtit  ea  le  tnité  que  j'aviii  4iÉii4f%igHé>'i}>yfii^Mftl 
urtw  1 1 1  |l  iïàélà  MbMid<iffit>^opli^tw*iiiyid'^  IiflÉHÉt»> 
lifciliUîiiiilillHilMwiiii  B%t#ii»dii^pi>lMff<yielqtn>  «Me  ilii  jein^ 

4o. 
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y  était  demeure  fmm  ratification,  et  j  u  1  on  y  avait  fait  paraître  en 
toute  rencontre  une  si  grande  n<';^'li>,<  ace  pour  la  Sui do ,  (|u'ii  était 
difficïlo  qu'ils  ne  vissent  avec  coulusion  ce  mauvais  suc  rs  de  leur» 
conseils.  Il  ajouta  qu'ils  n'avaient  guère  plus  de  sujet  d  (Hre  salis- 
faits  de  TK-spaoTic;  que  l'on  s'en  était  pronus  de  grandes  ouvertures 
lorsque  don  Fernando  Nunez  avait  été  envoyé  en  cette  cour;  que 
Ton  s'était  attendu  de  l  y  voir  autorisé  pour  de  grandes  proposiùons, 
mais  qu'à  peine  l  avait-on  trouvé  instruit  des  affaires  déjà  faites,  et 
qu'il  n'avait  reçu  (pie  par  la  Suéde  même  la  communication  qu'il 
avait  demandée  de  tous  les  actes  qui  s'étaient  passés  dans  la  triple 
alliance.  11  ne  me  lit  pas  paraître  que  Ton  eût  une  satisfaction  en- 
tière de  la  Hollande,  et  me  dit  que  l'on  remarquait  assez  qu'elle  ne 
laisait  cas  de  la  Stirde  ([ue  lorsqu'elle  croyait  en  avoir  besoin; 
qu'elle  n'avait  conlrii}ué  à  ses  avantages  qu'aux  dépens  de  l'Espagne; 
qu'elle  avait  retiré  M.  de  Grool,  son  ambassadeur;  qu'elle  y  avait 
renvoyé  seulement  M.  Heinsiiis  pour  résident,  qui  même  en  était 
paru  ;  que  présentement  elle  n'y  avait  personne,  et  qu  elle  n'avait  pris 
la  pensée  d'y  faire  passer  une  nouvelle  ambassade  que  depuis  que 
votre  majesté  avait  résolu  de  m'envoyer  et  que  l'Angleterre  y  avait 
destiné  M.  Coventry.  Il  ne  perdit  pas  cette  occasion  du  discours  sur 
la  Hollande  pour  me  faire  souvenir  de  tout  ce  qu'il  m'avait  dit  au- 
trefois de  l'ingratitude  que  votre  majesté  en  devait  attendre  lors- 
qu'elle protégeait,  non-seulement  les  États-Généraux  contre  l'Angle* 
terre ,  mais  encore  contre  le  ressentiment  que  la  Suède  était  près 
de  faire  éclater^  et  dont  il  disait  que  la  considém^Qn  seule  de  votre 
majesté  favaitgaranfie.  Je  ooimns  avec  lai  de  la  fétribtiAion  si  digne 
que  nous  en  recevions,  et  de  manière  à  le  préparer  au  juste  ressentie 
meot  que  votre  majesté  en  owserve. 

Enfin,  sprès  Tavoir  tenu  asses  longtemps  sur  les  attires  générales, 
el  sans  lui  rien  laisser  pénétrer  de  mon  dessein ,  je  lui  dis  qu'il 
était  temps  que  je  m^ouvrisse  du  sujet  véritable  qui  m'amenait  en 
Suède;  qu*avec  tout  autre  que  lui  >  dont  la  manière  sincère  et  bott* 
néte  de  traiter  me  serait  moins  connue,  je  pounais  avec  plus  d*aiw 
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tifice  <  t  do  d  Hours  ie  préparer  à  la  négociation  que  je  devais  eu- 
tamer,  mais  que  ces  longueurs  ordinaires  des  négociateurs  devaient 
être  levées  d'entre  nous  après  la  longue  expérience  que  nous  avions 
l'un  de  l'autre;  que  j'allais  lui  doinii  i  une  marque  plus  essentielle 
de  l'aniitie  et  de  l;i  < oiifiance  de  votre  majesté  pour  la  Suède,  mais 
(ju  li  voudrait  bien  que  j  j  attachasse  auparavant  des  conditions  ex- 
presses :  l'une  du  dernier  secret ,  l'autre  d'une  rcsolution^pronipte 
et  décisive.  Aptès  qu'il  m'eut  témoigné  que  l'on  me  les  observerait 
toutes  deux ,  je  continuai  à  lui  dire  que  je  ne  pouvais  lui  rendre 
troj)  d'bonneur  sur  la  certitude  de  ses  prophéties;  (jue  tout  ce  (ju'il 
m'avait  prédit  tant  de  fois,  que  la  France  n'aurait  pas  de  plus  grands 
ennen)is  tjue  les  Etals-Généraux  lorsqu'elle  aurait  eonlnbue  a  les 
Urei  avantageusement  de  la  guerre  d'Angleterre,  était  ponetuelle- 
menl  arrivé,  que  je  ne  rapportais  point  l'ingratitude  dont  ils  avaient 
usé  lorsque ,  votre  majesté  secondant  avec  tant  de  sincérité  leur 
entremise  pour  arriver  à  la  conclusion  de  la  paix  avec  l'Espagne,  ils 
avaient  signé  non-seulement  une  triple  alliance ,  mais  des  articles 
secrets  pour  lui  faire  la  guerre  ;  que  leui*  mauvaise  volonté  s'était 
encore  pliia  déclarée  depuis  que  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  avait  as- 
suré la  tMoquillifté  pubUque;  que  La  Haye  était  devenue  le  centie 
de  toutes  les  ligues  qui  se  sont'  depuis  agitées  et  qui  s'agitent  en» 
core  contre  la  Fiance;  que  ces  pratiques,  quoique  cachées ,  n'en 
étaient-pas  moins  connues  de  votremajeité  et  n'étaient  pas  sans  doute 
ignorées  en  cette  cour,  mais  que  la  conduite,  publique  et  déclarée 
dcjs  Etata4iîénéi«ux,en,  d'autres  rencontres  ne  lui  permettait  pas  de 
l»pottvoîr  dissimuler;  que  j'avais  inutilement  demandé  réparation 
à.lLa  de  diverses  injustices  qui  avaient  é^é  exercées  sur  les  su- 
jets df  votre  majesté  autant  à  la  mer  q[ue  dans  les  ports  des  provinces* 
Urnes;  que  des  vaisseaux firsnçsîs  avaient  été; attaqués  aux  cdtes  de 
Guinée  par  ceux  dflk  Étits-Généraux.  contre  le  droit,  des  nations  et 
etlMÎ  de  nos.  tmités  en  partiqili4r«  mais  que  ces  mêmes  ,tr«ités 
«vpientété  violés  pubUquemenjt  et  par  une  démonstration  .fJeetée 
auKjeus  de.toute  TEurope,. par  les  ordonnances  que  les  tltfitspGéoér 
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ranx  avaient  publiées  conlre  nos  manufaclnres  ;  qu'il  n'était  pas  de 
la  dignité  de  votre  Ynajesté  d'opposer  plus  longtemps  la  patience  au 
procédé  si  méconnaissant  d'une  république  qui  lui  étaiit  redevable 
de  tant  d'obligations,  et  qu'il  était  de  sa  prudence  de  prévenir  des 
ennemis  dont  les  mauvaises  intentions  deviendraient  d'autant  plus 
dangereuses  que  l'on  leur  donnerait  plus  de  temps  d'en  cacher  et 
d'en  disposer  l'exécution  ;  qn'ainsi  elle  avait  'pi^s  la  résolution  de  re- 
^usser  ces  diverses  oITetises  par  les  armes ,  et  de  contribuer  à  se 
rendre  à  soi-même  et  à  ses  alliés  en  même  temps  la  liberté  du  cowi- 
toWce,  que  les  Etats-Généraux  semblent  avoir  usurpée  sur  toutes  les 
nations:  mais  qu'elle  n'avait  pu  concevoir  une  entreprise  d'une  si 
grande  importance  saris  en  donner  à  la  Snède  la  communication 
qu'elle  croyait  devoir  à  son  amitié;  que,  dans  les  précautions  qu'un 
tel  dessein  l'obligeait  à  prendre  du  côté  de  l'empire  et  de  l'Alte- 
magne,  eUe  n'avait  pas  votdu  se  déterminer  sur  les  diverses  disposi- 
tions q«i  s'y  présentaient  très-favorables,  qu'elle  n'eût  su  par  moi 
auparavant  quelles  'seraient  ceHes  qae  je  Ironverais  à  Slock+iolm; 
qu'elle  souhaitait  qu'elles  hissent  telles  qu'elles  pussent,  dans  une 
conjoncture  si  importante ,  nons  l'aire  rentrer  dans  les  liaisons  qni 
nous  avaient  si  longtemps  unis,  mais  que,  pour  moi,  sort  que  les 
propositions  dont  j'étais  chargé  fussent  admises,  soft  que  i'on  eût 
ici  des  raisons  pour  ne  les  pas  embrasscfr,  je  ne  potrvais  me  pro- 
mettre qu'un  succès  avantageux  de  mon  voyage,  puisque,  si  les  sen^ 
timents  de  la  Suède  répondaient  à  ceux  de  votre  majesté ,  je  m'es- 
timerais heureux  d'avoir  été  employé  au  renouement  d'une  amitié 
que  j'avais  toujours  si  fort  désirée;  et  que,  si  les  intérêts  de  cette 
couronne  ne  lui  permettaient  pas  de  se  joindre  à  votre  majesté  dans 
le  plan  qne  je  venais  de  lui  faire,  il  serait  impossible  au  moins  que 
je  ne  la  laissasse  touchée  des  marques  si  précises  de  l'affection  et  de 
la  considération  de  votre  majesté  qne  je  lui  aurais  données. 

Il  parut  surpris  de  l'ouverture  que  je  venais  de  lui  faire,  bien 
qu'il  me  dît  qu'il  y  avait  longtemps  que  l'on  en  sou|)çonnaît  qnelque 
chose;  mais  il  lefiit  extrêmement  lorsque,  pour  lui  diminuer  le  cas 
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.fi|>*il  iàÎMiib  de  la  grandeof  de  fentr^iiM,  je  lui  dis  elle  était 
coiHWi4ée  de  tette  soucie  qiw  mni»  Venlrapreoiai»  point  sans  de 
piiÀ^çanlA  alliés,;  j«  «a'miwift  «bvt  ftrd^gréiidfli  mewres  que  votre 
«i^ettté  «v«ft<p  pnami  aY«»  1  An^leMirs.  ^  lu»  &i  vcùr  que ,  lek»  de  Ihb 
YQÎrwiiiim,  «mpflmiiM»  cppéMr  é^\*wai»fy(onhiv,  et  je  Uh 
4tl«0|nim  mélt  k;  jodiém»  d«  dmà»  et  dMeo  qui  é«ak  eaton 
in«t*9  «»li4rté/«r i«  «9i  d«i  la.-  Gnad^-Br^^Ugno.  Ce  la*  k  eetb^  déd»- 
wli»».  yt!ilt  >•  pulr  otrtw  w  Monnmwat  U  me  dit  que  Vob  mûi 
imn  vBè  <9>eikpfyi  ifm  l'Augkierre  poqnft  deBMuiier  speolttnee 
Plyfm  W€«  pla^f][ib|iMdii  ii(  liolÛi«,  nais  que  Voa  B*avail  pas 
«wpVBpné  quQlkvtnlAfeMNMk  pavt  ^  «a-dtfailesm  «mm»  que 
twtUnft  JoiiKii»  li  dft  Gfiftmntgy  el.  pti,  dMf <  udo  aataié  aflaÎM,  «I 
ilflna  iin  iffhlahlfiti  iiÉrtnintînnii 

ApeH  <^  jiw»ièw  nipoM  «li  «{rèti  Ure  «UDiefRi  de^ton^  ia 
mwîèl»fljMîywlai  4otHtfiBÊm,tnÊf«êA  Mmàktmt:  k  Suéd»,  îIb»  dil, 

p9ém9tfvà  «M.piRl«»      dtttwltéft  qui  y  pouMMMU 
d^  appOitéiitrpM  «MHt^ii  wtieiil  tQuÎPWDs  lM|r<n4  MMtr^taHiiaoe 
diii»»k  MiM^  qiidJ*  dÎMiflBl  qua,^  q«#b^ 
rtli4gmw*!llgn<^^a,  «Ut  diSteiMteH.iwhio»t»Bi<afek 

BMp»  <|tifb  IMMi»  diiÉtrtii  fii4péwn»^i  etquft,  da«aiie  jawîAi» 
màÊmÊêi:fiê0\mfnim^§Ên^^  fiiMiAéMidipM> 
MÉiAklftHind^  f9«»  fosliaM»  ian^MiMM'd» 

tei^sseiiifi  ifm  mîaftiaj  été  k  a^et  d«laÉI  dfiifliin«i»  «mm 
tii«iiwiftjdli^wiwihn  qnn.dtti|4!ae«tat  4'fttiQiiV(pri»m|lns#f qoiili^ 
Iê$  prot^fiiiÉio  afc)i|Mi  miHiAqyfc'i«aiap>i  vatok*  e^e  craîmè  -«^  W 
lÉfldNÎIPlEpib^patdre  par  la  vue  du  roi  iif^'^tGcande-BretagD^* 
fÊit^^te  neétffMfll9IMlr(%iâifllMlt«irt  soupflÉM>^  paWlllMi 
m»  bi f  atfialiqmtt;  que,  du  reste ,  on  ne  enifeit  pas  queMaMÉOM» 
de  ot  privée  «vec  votre  mijeslé  Buffiaent  pour  d^nniiMr  TAn^e- 
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terre.  [)(iis(j(i('  ;mt;iiit  (jiu-  I  on  ne  dontnit  pas  f[iK'  la  cour  ne  nous 

fiif  lnvorn[)lo,  autant  savail-on  qur  la  nation  nous  était  rontrairo. 

A  toutes  (Mvs  (liirMultcs  qu'il  apportait,  non  conirno  de  lui,  mais 
roniuio  (levant  sans  doiilr;  «  Ire  laites  par  ceux  qui  ne  verraient  pas 
volontiers  un  rapprochetncnt  vers  la  France,  je  lui  dis  que  c'était 
porter  trop  loin  rnit<>rôt  de  l'Espagne  ((ue  de  l'étendre  à  une  puis- 
sance qui  en  était  tout  a  lait  séjiarée,  et  ne  laire  qu'une  querelle  de 
la  sienne  et  de  celle  des  IkaLs-Généraux :  que  la  Suède  était  garante 
da  traité  d'Aix-ia-(^ha|)elle,  qu'il  lui  devait  sulUre  (£u'il  demeuriU  in- 
violable; que  l'Anglelerre  avait  le  même  engagement  et  y  était  [)lus 
intéressée  comme  plus  voisine;  r^u'elle  était  en  un  plein  repos  sur 
la  parole  de  votre  majesté ,  et  que  la  tranquillité  des  Pays-fias  serait 
aussi  assurée  durant  la  guerre  avec  les  États-Généfaun ,  qu'elle  lesc^ 
rait  peu  isi  Œspagne  voulait,  ou  se  déclarer  publiquement,  ou  joindre 
ses  armes  auxiliaires  pour  la  défense  des  Etats-Généraux  ;  rjue  le  des- 
sein de  votre  majesté  était  contre  cette  république  seule;  qu'il  8*é-  . 
tendrait  contre  tous  ceux  qui  voudraient  prendre  les  arme^ën  sa 
faveur;  qu'ainsi  la  paix  ou  la  guerre  serait  entre  les  mains  de  VÉa^ 
pagne,  mais  qu'elle  rte  serait  jamais  commencée  par  votre  majesté, 
que  cette  couronne  ne  Ty  eût  nécessitée  en  appuyant  ses  endemÎB; 
que  pour  la  cause  de  la  religion,  je  m'étonnais  que  de  semblables 
spéculations  pussent  entrer  seulement  dans  une  affaire  où  TAngle- 
terre  était  jointe  et  où  la  Suéde  était  invitée;  <[ue  je  me  promettais 
que  ceux  qui  seraient  contraires  à  ma  négociation  chercheraient  aMt 
moins  des  prétextes  plausibles  pour  la  traversa;  que,  pour  ce  partage 
de  sentiments  qu'il  croyait  diviser  l'Angleterre  entre  l'incUnatîoii'dft 
la  cour  et  la  haine  de  la  nation  pour  la  France,  je  ne  v6yais-gkèMi 
qu'il  pAt  subsister  contre  un  intérêt  qui  serait  commun  à  tout^l^élM^' 
et  que  la  haine,  que  l'on  supposait  si  grande  dans  ce  roytumevtBMnvé 
nous  ne  cédât  à  celle  qiû  n'y  étaût  guère  moindre,  ooatië  iM'ifilsIv 
landais,  lorsqu*eUe  serait  soutenue  perla  vue  de  profiter  de  IV^MMiî 
sèment  de  son iC(munerce.  '  '^  d^in^ 

Il  ne  combattit  pas  mes  raisons  parce  que ,  sans  doute ,  il  y  «eiUnifc 
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par  luî-mteie,  mais  il  me  dit  qu'au  cas  que  cette  cour  voulût  entrer 
dans  la  pensée  de  votre  majesté,  il  serait  juste  de  pourvoir  en  même 
temps  k  la  sûreté  de  la  Suède  et  à  ses  avantages  :  qu'elle  avait  le  Da- 
nemarcL  à  ses  portes,  que  le  Moscovite  et  la  Pologne  pourraient  pro- 
fiter d'un  engagement  où  ils  la  verraient  en  Allemagne;  qu'elle  n'é- 
tait pas  capable  de  soutenir  par  elle-même  les  dépenses  d'un  grand 
armement,  et  que,  dans  une  guerre  contre  les  Etats,  il  serait  juste 
qu'elle  en  profitAtponr  l'iitilîté  de  son  commerce.  Je  le  mis  en  repos 
touchant  le  Daneniart  k,  tant  sur  les  dispositions  de  cette  ronronne 
pour  vivre  en  bonne  intelligence  avec  la  Suède  que  sur  la  sûreté 
qui  pouvait  en  être  donnée  par  voire  majesté.  Je  ne  lui  répondis 
sur  le  Moscovite  et  «^iir  la  Pologne  que  par  le  peu  ou  point  d'appa- 
rence que  ces  deux  j)ulssances,  épuisées  de  tant  de  désordres  domes- 
tiques, songeassent  à  rompre  avecia  Suède.  Je  lui  dis  que  les  ordres 
que  j'avais  de  voire  majesté  avaient  prévenu  le  besoin  que  cette  cou- 
ronne aurait  de  quelipic  assisl  uiro  pour  soutenir  la  guerre,  et  lui 
tis  voir  qu'il  serait  aise  de  concerter  de  l'avantage  qu'elle  tirerait  pour 
son  conniierce  du  débris  de  celui  des  Etals-Généraux. 

11  paraissait  entrer  avec  plaisir  dans  les  choses  que  je  lui  disais, 
mais,  lorsque  je  lui  fis  valoir  que  la  participation  que  votre  ma- 
jesté avait  voulu  donner  de  ses  desseins  en  cette  cour  était  un  j)ur 
elTet  de  son  aniillé,  et  que,  quelle  qu'en  fût  la  résolution,  il  m'inipor- 
lait  qu'elle  lut  prompte,  il  convînt  ({ue  l'on  ne  pouvait  ])lus  obli- 
geamment les  mettre  li'us  d'élal  de  pouvoir  (la^antngi'  l  i  <  ider.  J'aug- 
inenlai  même  la  réflexion  qu'il  y  pouvait  faire  lorsque,  in  avant  fait 
valoir  la  puissance  de  messieurs  de  Lunebourg  et  leur  liaison  avec 
lesElats-Généraux,  il  jugea,  à  l'air  dont  je  le  reçus,  que  nousn'étiom» 
peut-être  pas  trop  en  état  de  Tappréhender.  Aussi  lui  dis-je  que,  s'il 
avait  trouvé,  avec  quelque  surprise,  notre  partie  si  bien  faite  du 
côté  de  TAngleteiTe,  peut-être  verrait  li  que  nous  n'étions  pas  en 
état  de  la  faire  moins  bonne  du  côté  de  l'Aliemagnc,  et  par  là  il 
connaîtrait  un  jour  tlavautage  combien  votre  majesté  donnait  k  son 
amitié  pour  la  Suède  lorsqu'elle  lui  ofirait  le  choix  et  la  préférence 
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sur  los  oulios  piiissancos  avi»c  Icstjucllos  elle  se  trouvait  en  étal  dp 
(■onclurf;  fju'ii  était  fie  la  prudenee  de  celte  cour  de  juger  si  elle  vou- 
lait achever  en  repos  le  reste  de  celle  niiitorlté,  ou  de  j)reudre  part 
à  la  même  gloire  qvie  les  armes  de  France  et  »le  Suède  avaient  autre- 
fois acquise  en  Aileniagne,  eu  cas  qu'ils  y  eti.s-.i  al  encore  les  nièinei 
eruieuiis  îi  eoinhaltro;  que  je  le  priais  seulenieiU,  ainsi  que  j'avais 
déjà  fait,  de  repondre  par  le  secret  et  pai'  lu  diligence  à  un  procédé 
«lout  on  ne  pou\ail  sans  doute  ne  se  pas  sentir  ici  obligé;  que  c»'])en- 
danl,  parée  (jue  le  deuil  que  je  laisais  prendre  à  ma  maison  ne  pou- 
vait me  mettre  silôt  en  état  défaire  mon  entrée  et  d'avoir  nia  pre- 
mière audience,  il  voulut  i)ien  que  je  lui  remisse  ma  lettre  de  créance 
pour  le  roi  de  Suède,  et  que,  sans  être  arrêté  par  ces  cérémonies,  il 
lil  trouver  bon  à  ce  prince  de  me  donner  des  commissaires  avec  les- 
quels je  pusse  entrer  en  conférence.  Il  se  chargea  de  la  I élire  et  me 
témoigna  ne  voir  point  de  dinieulté  à  la  facilité  que  je  demandais 
pour  avancer  ma  négociation.  Ainsi  nous  nous  séparâmes,  et  j  amais 
pu  concevoir  une  houne  espérance  de  l'afTaire,  pai'  celle  qu'il  m'en 
faisait  paraître ,  si  je  connaissais  moins  que,  dans  les  divisions  de  cette 
cour,  la  facilite  que  Ton  trouve  de  son  côté  est  un  obstacle  naturel 
de  celui  de  ses  ennemis. 

Le  jour  suivant,  qui  était  le  dimanche,  se  passa  sans  qu'il  pût 
rendre  compte  de  la  conférence  que  nous  avions  eue.  Mais  lorsque 
ie  sénat  lut  assemblé,  le  lundi,  il  témoigna  qu  il  avait  à  y  parler  des 
choses  dont  je  TaYaii  «itretenu;  qu'avant  de  le  faire  il  croyait  néces- 
saire de  pourvoir  au  secret,  qui  était  la  preimère  condition  que  j  y 
avais  attachée,  et  ainsi  il  fit  résoudre  «  comme  par  une  espèce  de  ser- 
ment, que  nul  de  ceux  qui  étaient  présents  ne  j  révélerait  ce  qu'il 
rait  entendu ,  et  qu^îl  ne  leur  serait  pas  ménie  libre  d*cn  parler  emlM^ 
eux  hors  du  sénat.  U  rapporta  ensuite  tout  ce  qu'il  avait  appris(4t 
moi,  et  fît  résoudre  que  ion  me  donnerait >des  iXHnmis8l^tresi>«M 
<{ue  je  ravais.désiré.  Le  secrétaire  du  roi,  qui  avait  été  présent  à  cette 
délibération,  m*en  vint  donner  part  au  nom  du  nû  et  de  la  régenœ 
rq>rès-d}née  •  çt,  après  m*avoir  assuré  de  tout  le  secret  que  je  s<Hifaai- 


PARTIE  IV,  SECTION  II.  32^ 
lais  et  qiie  requérait  l'importance  de  l'afiaire,  il  me  dit  que  Ton  avait 
pris  dans  la  chancellerie  même,  qui  est  io  lieu  naturel  des  affaires 
étrangères,  les  commissaires  qui  m'avaient  été  donnés,  et  me  nomma 
MM.  Stcn-Biplk,  Biœmklow  et  Gyllenstierna.  Conmic  il  n'y  en  a 
j)as  trois  aiilros  plu?  ouvertement  déclarés  contre  la  France,  il  me 
vit  sourire  lorsque  j  entendis  leur  nom;  il  en  eonij)ril  la  raison,  et 
me  flit  que  l'on  n'avait  pu  faire  un  autre  choix  dans  une  affaire  dont, 
par  leur  jonction,  la  première  ccrwiaissance  leur  devait  toujours  re- 
venir. Mais  comme  je  lui  témoignai  que  je  recevais  avec  plaisir  les 
personnes  que  la  léf^ence  avait  choisies,  je  lui  demtndai  fpiand  je 
pourrais  entrer  avec  elles  en  conférence,  li  me  ré])ondit  que  ce  se- 
rait fjuand  je  voudrais,  aiai.s  que  Ton  avait  cm  que  je  serais  peut- 
•  tre  bien  aise  d'attendre  l'arrivée  de  M.  Covcntrv.  .Te  le  chargeai 
de  rendre  compte  au  sénat  (pic  l'étal  de  mes  affaires,  ainsi  tjue  je 
l'avais  déjà  exposé,  ne  luc  permettait  pas  d'attendre:  qu'ainsi  j<<  le 
priais  que  je  pusse  d»'S  le  lendemain  conférer  avec  mes  commissaires. 

Je  vis,  par  un  discours  que  le  grand  ciianceiier  tint  le  soir  même 
au  sieur  Huusscau.  qu'il  avait  appris  ma  réponse.  Jl  l'emova  quérir 
pour  me  faire  savoir  par  lui  les  choses  q^u'il  ne  pouvait  pas  me  dire 
Im-méme.  Il  lui  dit  toutes  les  précautions  qn  il  avait  prises  le  matin 
pour  obliger  le  sénat  au  secret  que  je  lui  demandais,  qu'il  y  devait 
iaire  lui-même  le  rapport  do  l'entretien  que  nous  avions  eu,  parce 
que,  ne  pouvant  éviter  que  les  commissaires  y  rendissent  compte  de 
tout  ce  que  je  leur  aurais  <  ouunuuiqué,  il  avait  cru  qu'il  en  pouvait 
laire  plus  ra\ orahlement  l  ouvcTture  el  prendre  mieux  les  mesures 
que  je  désirais  pour  le  secret.  Il  ajouta  (pie  mes  propositions  n'a- 
vaient point  été  re(;ues  sans  agrcmnit  de  la  plus  grande  partie  du 
sénat,  mais  qiu*  ceuv  (pu  ncnis  étaient  o|)p(»ses  n'avaient  point  voulu 
croire  (jiie  l'/Viiglelerre  entrât  dans  un  concert  de  guerre  avec  votre 
majesté;  qu  ils  avaient  témoigné  qu'avant  de  discuter  cette  matière, 
il  serait  bon  d'attendre  l'arrivée  de  M.  Coventry,  et  qu'il»  avaient 
voulu  faire  passer  pour  un  artifice  de  la  France  ce  que  j'avais  dit 
des  liaisons  avec  l'Angleterre  au  delà  de  ce  qu'elles  étaient,  sans 
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doute  afin  de  pénéli  cr  p:"^  !'i  ïidroitoiutMit  quelles  seraient  les  peu* 
sécs  ol  les  intenlioas  de  la  Suède.  M.  le  grand  chancelier,  bien  que 
très-<'loign<'>  de  n'ajonler  pas  une  loi  enhArr  à  mes  paroles,  croit  que 
potir  ôter  tout  prétoxle  de;  donle  et  de  deiiance  aux  malintentionnés 
je  pouvais  remettre  nies  conlérences  jusques  à  ce  que  M.  (".oventry 
liît  en  celte  ville  et  ne  rien  avancer  (pi'd  ne  fut  alors  en  état  de 
ronlirmer.  Il  contuiuail  à  bien  espérer  de  TalTaire  et  témoignait  en 
son  [)arlicnlicr  en  passionner  extrêmement  le  succès;  surtout  il  nie 
priait  de  ne  pas  Irouvcr  a  redire  sur  le  choix  des  commissaires  qui 
avaient  été  nommés,  parce  (pje  Ton  ne  I  avait  pu  éviter:  tâche- 
rait toutefois  d'y  faire  joindre  h;  maréchal 'l  oti ,  mais  qu  en  Lout  cas 
ce  maréchal  et  lui  tiendraient  la  main  que  les  choses  fTi-^'îpnt  rap- 
pr>rtees  dam  le  âcnat  ainsi  qu'elles  se  seraient  dites  eu  nos  confé- 
rences. 

Je  renvoyai  le  sieur  Rousseau,  au  même  teii^j^s  pour  Ir  rrnici- 
cier  de  la  comnninir  innu  ipi  il  m'avait  donnée,  non  sans  lui  avouer 
toutefoi**  ma  craiiiii  ijm  :iiic  aflaire  déposée  à  la  discrétion  de  tant 
de  personnes  deini m  il  Inii-iemps  secrète.  Je  le  char<(*'ai  dr  lui 
témoigner  ensuiie  ipn;  »|u«.l4pic  déférence  que  j'eusse  jum  ;i\is, 
l'étal  des  aHaires  de  votre  majesté  et  les  mesures  (pi'eile  tUuL  obli- 
gée de  |m  ii(h  u  lit;  nie  ])ermeltaienl  ])oint  de  remettre  ma  nég-ocia- 
tion  à  1;mii\(  de  M  Covenlrv:  mais  que,  si  l'on  duui  ul  Ac  la  vé- 
rité des  chuse»  que  j  a\ aiu  1  itu.",  louchant  l'Anî^h-terre,  j  iil1i<ii>.  pour 
guérir  cette  défiance,  d'établir  pour  la  j>icmicic  de  nus  cunJiUuus 
que  toutes  les  autres  demeureraient  mdles  si  M.  Coventry  ne  de- 
meurait d'accord  de  tout  ce  que  j  aiua».^  tiit  sur  ce  sujet;  qu  anist 
je  le  priais  que  je  pusse,  s'il  était  possible,  ♦ravadler  dès  le  icudu- 
majn  avec  nies  commissaires.  Lt  giuiul  ciiaacclicr  trouva  que  l'e.\- 
pédienl  que  je  proposais  (levait  plus  (jue  suiUre  pour  guérir  l'incré- 
dulité volontaire  par  laquelle  on  tAcliail  d'éloigner  ma  négociation, 
et  témoigna  que,  si  je  ne  pouvais  avoir  la  conférence  que  je  sou-i 
baitais  le  lendemain,  il  croyait  au  moins  que  je  l'aurais  le 
suivant  -  .^^h 
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J'avais  appris,  ce  même  jour,  par  une  îottre  que  j'avais  reçue  de 
M.  de  Lionne,  du  21  du  mois  passé,  les  dispositions  qui  conti- 
nuaient favorables  du  côté  de  la  maison  de  Lunebourg  et  la  réso- 
lution que  votre  majesté  avait  prise  d'y  envoyer  M.  de  Gourville: 
cette  connaissance  avait  encore  ajouté  à  la  dilifi;cnce  que  je  m'étais 
déjà  imposée,  selon  les  ordres  de  votre  majesté,  pour  presser  une 
résolution  précise  de  celte  cour,  parce  que,  ne  faisant  ^uère  moins 
de  cas  de  la  liaison  de  ces  princes  pour  ies  vues  de  votre  majesté, 
que  de  celle  de  la  Suède,  je  comprenais  combien  il  importait  de 
ne  se  pas  mettre  au  basard  de  la  manquer  en  s'arrètanl  trop  aux 
longueurs  et  aux  incertitudes  de  ce  pays.  Je  ne  pui*;,  eu  effet,  assez 
dire  à  votre  majesté  le  peu  de  fondement  que  l  ou  lait,  lorsqu'on 
le  voit  de  près,  sur  un  gouvernement  où  de  petites  divisions  et  des 
querelles  particulières  étouffent  tout  le  soin  des  affaires  publiques: 
où  un  faux  amour  de  la  paix  et  du  repos  de  l'Europe  cache  une 
grande  aversion  pour  la  guerre  et  une  nonchalance  générale,  et  ou 
il  ne  reste  plus  rien  de  la  vigueur  et  de  l'élévation  qui  y  ont  été 
autrefois;  le  plus  grand  mérite  que  j'y  trouve  est  l'adresse  de  ne 
pas  laisser  pénétrer  tous  ces  défauts  au  deliors  et  d'y  soutenir  en- 
core, sans  se  mettre  en  état  de  la  mériter,  cette  réputation  de  valeur 
et  de  pmdence  que  les  règnes  passés  ont  acquise  à  cette  couronne. 
Comme  elle  subsiste  encore,  toutefois,  et  que  le  nom  de  la  Suède 
se  maintient  toujours  en  une  grande  considération  en  Allemagne, 
et  qu'il  est  encore  de  plus  de  poids,  dans  la  conjoncture  présente, 
pour  sa  liaison  étroite  avec  l'Angleterre ,  je  n'oublierai  rien,  selon 
les  ordres  de  votre  majesté,  pour  déterminer  cette  cour  sas.  liaisons 
*  que  votre  majesté  en  souhaite}  mais  ài,  comme  je  le  crains,  on 
ildie  de  tirer  la  négociation  en  loaguetur/  ani  moins  jusqu'à  l'arrivée 
de  M.  G>ventry ,  j'auni  toin,  ainsi  que  votre  majesté  me  l'ordonne, 
d'en  infocmer  H.  deGourville ,  qui  trouvera  peut4tre  plus  de  prompti- 
tude et  ^us  de  dopcttition  diea  les  piinoes  où  votre  majesté  l'en* 
voie.  Bien  ne  pourrait  causer  un  repentir  plus  fort  et  plus  tardif  en 
ce  pays,  et,  comme  l'on  est  déjà  en  jalousie  de  l'intelligence  de  la 
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maison  Je  Lunebourg  avec  \v  Dancinarc  k.  on  serait  tout  de  bon  en 
inquiétude  poiir  In  duché  de  Brcnie,  si  l'on  vu>ail  (cs  puissances 
appuyées  de  l  .tiliiHK  c  de  la  France.  Sans  le  faire  trop  uaîlre,  j'en 
laisse! ai  conct  vfur  le  soupt  oii,  et  peut-être  ne  nuira-t-il  pas  à  faire 
entrer  dans  les  pensées  que  je  souhaite  d  inspirer. 

Lon  vicnl  de  m'assurer  que  le  grand  chancelier  avait  lait  ajouter 
le  maréchal  Tott  el  le  comte  Wils-iiralié  à  la  conmiission.  Je  ]iré- 
tends  tirer  quekpic  avantage  de  la  nomination  tlu  premier,  parce 
qu'outre  que  ses  intentions  oui  toujours  paru  favorables  j)onr  lai- 
liancc  de  la  Franco,  il  a  heancoup  de  crédit  et  de  considération  en 
ce  pavs.  Je  ne  vais  rien  onhlior  pour  tirer  une  résolution  précise,  el 
j'aurai  impatience  de  voir  arriver  ici  M.  Covonirv,  aiin  d'ôler  ce  pré- 
texte aux  longueurs  ^e  Ton  lâche  de  m'apporler 

Le  sénat  ayant  décidé  qu on  ne  sengageitiit  à  rien  avant 
Tarrivée  de  l'ambassadeur  d'Anglr terre,  la  première  conférence 
de  M.  de  Pomponne  avec  les  commissaires  suédois  eut  lieu  le 
72  août  sans  aiicuo  rcsullal.  I^es  cominissairos  proposèrent 
d'abord  la  médiation  de  In  Suède,  pour  essnver  de  mettre  un 
tenue  an  différend  de  la  I  i  nur  e  avec  les  Etats-rieiit''rau\  «  au- 
trement que  par  les  voies  des  armes,  »  ce  (jue  M.  de  i'cimponne 
déclina  positivement.  Ils  insistèrent  ensuite  pour  qu  on  attendit 
M.  Coventry,  paraissant  toujours  douter  de  la  réalité  de  l'ac- 
cord entre  la  France  et  l'Angleterre  ^.  Une  seconde  confé- 
rence, fixée  au  <j  septembre,  ne  fut  pas  plus  heureuse.  Les 
commissaires  suédois  dirent  à  M.  de  Pomponne  «  que,  vu  la 
constitution  de  leur  état  et  pendant  une  minorité,  ils  ne  pou^ 
valent  pas  lui  rendre  une  réponse  positive  sans  attendre  que 
toute  la  régence  et  ceux  du  sénat  qu'ils  avaient  mandés  lussent 
arrivés.  »  Ils  ajoutèrent  que  le  point  de  départ  d*une  alliance 

'  Correspondance  de  Suéde, \ol.\XX\i.  Lioiioc,  du  33  aoùl  1671.  {Corresp.  dt 
'  Dépêche  de  M.  de  Pomponne  •  M.  de     Saèdê,  vd.  XXXVI.} 
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devait  être  le  fuîèle  maintien  des  trois  traités  de  W  cstpliaiie, 
d'Aix-la-Cliapp||p  et  de  CopcnîiaLnio  ;  à  fjnoi  M.  do  Pomponne 
répondit  qu'on  n'élait  y)as  nioin^  disposé  à  les  observer  scrupu- 
leusement en  France  qucn  Suède'. 

Deux  jours  après ,  le  grand  chancelier,  espérant  sans  doute 
préparer  par  là  de  plus  grands  avantages  à  son  pays,  confia  à 
lliT.  de  Pomponne  les  offres  ijoi  lui  avaient  été  faites,  et  laissa 
entrevoir  la  possibilité  d'un  accord  entre  la  Suède,  l'Autriche , 
TEspagne  et  la  Hollande.  M.  de  Pomponne  en  informa  immé» 
dialjement  ^  oonr... 

M.  le  grand  chancelio'vécrivitâlvm^a  dit  hier  que  M.  de  Tlsola  avait  E:itr«ii 
propoâé  à)M:»  Afipelboiiki  lewr/inidstre  k  La  Haye,  de  reprendre  le  '^d^x^^^ 
tniHé  qm««!ttt  été  commeBeé  en  bekevaie,  en  i66d,  entre' Fem-  '«i^^po**^ 
pereiir  et  la  Suide,  et  que ,  sans  y  faire  quelques  changements  sur  la  ^IV. 
force  des  tronpes  que  cette  couronne  devrait  contribuer,  il  offrait 
de  faire  payer  des  aubndes  en  tempe  de  paix,  auxquek  l*Espagne  et 
les  États-Génénux  même  pourraient  eontribuer. 

Il  m*a  dît  ensuite  que  don  Fernando  Nunez,  envoyé  d*Espagne, 
rétait  venu  trouver  il  y  a  deux  jours  pour  lui  proposer  de  donner 
un  commencement  à  un  plus  grand  traité  d*allîance  avec  le  roi  son 
mahre ,  par  un  traité  de  commerce;  qu^fl  disait  en  avoir  le  pouvoir 
et  qu*il  lui  en  communiquerait  le  projet.  H  a  ajouté  que  ce  même 
envoyé,  ayant  tàdié  en  vain  de  le  fawe  parier  sur  le  sujet  de  mon 
voyage,  lut  avait  dit  que  Ton  savait  assez  que  je  venais  proposer  une 
jonction  k  la  Suède  pour  &ire  la  guerre  à  la  Hollande;  que  ce  des> 
sein  de  la  Fiance  B*était  que  trop  public,  mais  qne  Ton  ne  devait 
pas  douter  que,  sitôt  quHl  éclaterait,  il  n'attirât  contre  votre  majesté 
toutes  les  forces  de  la  triple  alliance;  que  le  roi  catholique  ne  pour* 
raît  point  voir  les  £tBt»Généraux  attaqués  sans  courir  à  leur  secours, 

'  Dcpéchc  (lu  manjuîlde  Pomponne  à  M  de  Lionne,  du  q  septembre  1671.  (Correj- 
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et  que  i'empcrcur  ne  pourrait  j)oinl  se  dispenser  de  faire  la  ni6me 
chose.  Le  grand  chancelier  me  disait  qu'il  lui  avait  répondu  qu'il  n'a- 
vait de  connaissance  de  ce  dessein  de  votre  majesté  que  celle  qui 
s'en  répandait  dans  les  gazettes  et  dans  les  hruils  du  monde;  qu'il 
ne  savait  point  encore  quel  inler*'  l  la  triple  alliance  pourrait  prendre 
dans  cette  affaire,  et  qu'avant  toutes  choses  on  voudrait  savoir  appa- 
remment en  Suède  quel  serait  le  sentiment  de  l'Angleterre;  qu'à 
cela,  ledit  sieur  Nunez  lui  avait  témoigne  que  i  on  se  voulait  pro- 
mettre que  cette  couronne  agirait  sans  doute  pour  Tintérct  commun 
de  la  Hollande  et  de  la  triple  alliance;  qu'il  était  vrai,  toutefois,  (pie 
l'on  pénétrait  assez  d'uujitié  et  d'intelligence  entre  votre  majesté  et 
le  roi  de  la  drande-Bretagne,  mais  qu'en  ce  cas  même,  si  cette  partie 
de  la  triple  ligue  manquait,  l'empereur,  FEspagne  et  la  Hollande  se 
tiendraient  assez  forts  et  en  assez  grand  repos  du  succès  de  l'affaire 
s'ils  étaient  assurés  de  la  Suède.  Je  ne  sais,  sire,  si  je  dois  attribuer 
ce  discours  ou  à  don  Fernando  Nunez ,  ou  à  M.  le  grand  chance- 
lier,  et  si  celui-ci  n'a  point  mis  un  mniistre  d'Espagne  sur  la  scène 
pour  faire  valoir  par  lui  la  considération  <ju  il  voulait  donner  à  la 
jonction  de  la  Suède.  Je  n'ai  ni  trop  relevé  ni  trop  négligé  le  poids 
qu'il  voulait  attribuer  à  cette  couronne,  mais  le  discours  s'étant  tourné 
sur  d'autres  affaires,  il  Ta  ramené  diverses  fois,  de  lui-même  et  sans 
que  j'y  eusse  aucune  part,  à  l'application  que  l'on  allait  donner  à  ma 
négociation,  au  suocès  qu*il  espérait  que  j'en  pouvais  attendre  et  à 
la  joie  qu*il  aurait  d*y  contribuer.  Ces  paroles  sont  encore  fort  gé- 
nérales et  peut-être  ne  sont-elles  qu'un  effet  de  ses  bonnea  inten- 
tions. Ce  qui  est  certain,  c*est  que  le  parti  qui  lui  était  contraire  et 
qui  combattait  Tunion  de  la  France  a  perdu  sa  plus  grande  force  en* 
la  personne  de  Biœmldow  S  et  qu'il  paraît  une  approbation  aaset 
grande  aux  j)ropo&itions  que  j'ai  laites*. 

Le  vice  chancelier  Biceniklow,  l'adversaire  dédaré  de  la 
France,  venait  de  mourir;  mais  cet  avantage  était  tristement 

'  Coi  reipondance  de  Snèdê,  vol.  XAXVI. 
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compensé  par  la  perte  irréparable  que  Caisait  alors  la  FraiK» 
dans  la  personne  de  M.  de  Lionne.  Ce  ministre  supérieur  suc- 
comba le  1"  septembre  1671  à  l'excès  du  travail,  ctpeuf-^tre 
aussi  des  plaisirs.  11  était  âgé  de  soixante  ans,  dont  près  de 
quarante  s'étaient  passés  dans  les  gprandes  affaires.  Associé  â 
la  politique  de  Richelieu  sous  sou  onde  Servien;  confident 
principal  de  Masarin;  ayant  eu  une  part  glorieuse  aux  traités 
de  Westphalie  et  des  Pyrénées;  négociateur  heureux  de  la 
ligue  du  Rhin;  guide  éclairé  de  Louis  XIV  dans  ses  plus 
brillantes  années,  et  arbitre  en  quelque  sorte  souverain  de 
sa  politique  étrangère,  rien  n*égalait  alors  la  clairvoyance  de 
son  esprit,  la  fertilité  de  ses  expédients,  la  prudence  de  ses 
copseils,  la  sûreté  de  ses  résolutions  et  Taisance  de  son  travail. 
Cétait  UD  homme  d'état  consommé.  Ouoiquil  conduisît  les 
négociations  de  la  France  avec  toute  riùirope,  et  qu  il  ledigeàt 
iui-mème  les  instructions,  les  mémoires,  les  dépéciies  de  son 
ministère,  il  se  ménageait  du  temps  pom  ses  plaisirs,  qu  il 
aimait  autant  ([iie  les  affaires,  et  qui  ruinèrent  sa  santé'.  H 
mourut  après  avoir  tout  disposé  pour  l'abaissement  des  Hol- 
la^iidais.  Mais  il  aurait  été  nécessaire  qu  il  vécût  encore  assez  de 
temps  pour  apporter  dans  l'e-xécution  de  ce  projet  difficile  la 
même  prudence  et  la  même  habileté  que  dans  ses  préparatifs. 

Après  avoir  perdu  cet  homme  capable  ainsi  qu'il  î'appdle 
luinnême,  Louis  XIV  songea  à  le  remplacer.  «  Je  fus  quelque 
temps,  dit-il,  k  penser  à  qui  je  ferais  avoir  sa  charge;  et,  après 
avoir  bien  examiné,  je  trouvai  qu'un  homme  qui  avait  long^ 
temps  servi  dans  les  ambassades  était  cdui  qui  la  remplirait 


*  .0  faÎMdt  tout  lui-iiiéiM.  dit  Swnt. 

Simon  dant  acs  Mémoires ,  avec  une  ha< 

hilctt^  cf  tin<>  «tiipcf^rinrité  »an»  égaîes  •.  c\'aû- 
leurs  sacrtiiant  sans  ménagement  sa  for- 

âtCU  D'I^PAOE.  ni. 


tune.  M  santé,  et  juiqu'Ji  m  fiutt»  au 
jeu«  à  la  booiM  ehAre  «t  aux  autrat  plai- 

sirs.» 

Œuirvf  de  Louis  Xl\\  I.  II.  p.  458. 

As 
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le  mieux  ^  »  Il  choûît  M.  de  Pouiponnè.  «  Je  ne  leeonnaisfiais  , 

ajoute-t-il,  que  de  réputation,  et  par  les  commissions  donjt  je 

lavais  chargé,  cjuil  avait  bien  exécutées  Mon  choix .fiit 

apj^ronvé  de  tout  le  monde,  ce  qui  n arrive  pas  toujours ^» 
l.ouis  XIV  nomma  «n  même  temps  M.  Gourtinfluccesseur  de 
M.  (le  Pomponne  à  Stockholm,  et  invita  celui-ci  à  se  rendre  au 
plus  tôt  en  l'^ranco.  M.  de  Louvois  écrivit  do  son  côté  à  M.  de 
Pomponné  pour  le  conjurer  de  se  liàler,  alin  de  le  d-  li\  ivr  du 
lardean  des  aflaires  ('•trangère'^  Liiit  li  joi  l  u. ni  np iini  jitaiio- 
inent  chargé ,  et  (jul  lui  posait  <ktii^  uu  liiuim  iii  Mu  ioul  nu  ie 
ministère  de  la  guerre  l' obligeai L  à  iaire  loui  iC6  prcpiUrAliU  de 
la  campagne  prochaine  '. 

M.  de  Ponipouue,  en  apprenant  cette  subite  élévation  cpi  U 
navait  pas  recherchée ,  s'en  muontra  honoré  et  recou naissant. 
Mais  il  avait  à  cœur  d  ai  racher  une  résolution  à  la  rég^^Q9.d0 
âuede  avant  de  quitter  2>tockboim.  il  craignait  d'ailleurs  que 
son  départ  preci])iténe  compromit, la  négociation,  il  alk^v/oip 
le  grand  chancelier,  auquel  il  annonça  son  pcochain^d^paxti 
en  faii,  demandant  s'il  croyait  que  l'alUaBce  pût  êtro^reiioiiée 
avant  quil  se-  rendît  en  France.  Le  grand  chancelier  lui  répo'i>- 
ditqnon  ne  ferait  rien  «pi  après  1  arrivée  de  H.  Goyentcy.«.M 
ajonu  qu'il  comptait  sur  le  rélb»blissement  de  Vi^làMfs^  f,lp^ 
quon  désirerait  savoir,  «avant  d  entrer  dans  aucun  ;eiig^ge- 
ment,  jusquoù  la  Fiance  et  TAngleterre  voudraient, ,poc^ 
fenr  ressentiment  contre  la  Hollande  ;  (jue  Ton  pourrait  bien 
souhaiter  que  l'orgueil  de  celle  république  fut  abaissé .  et 
quelle  se  relâchât  de  celte  espèce  d'usurpation  qiù  llr  av.iU 
établie  iiur  la  plupart  des>  autres  nations  dans  le  comtuerce, 

*  Q&tmi  <b  ZfORtf  XIV,  L  II.  p.  458.  marqoi»  de  Piomponna^da  %b  apfiimbiff 
'  Il'i'l-  1671.  {Corre^onimM  d*  SniJk,  Ti4lB|i^ 
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mais  qu'il  n'était  pas  de  l'intérêt  généra)  qu  elle  ii&t  détraiie  ^  > 
Enfin  M.  Coventry  arriva  à  Stockholm,  le  13  octobre.  11 
confirma  tout  ce  qu'avant  avancé  M.  de  Pomponne  toncliaiit 
f  union  de  la  France  et  de  FAn^eterre  contre  la  Hollande.  Il 
rassura  les  Suédois  sur  la  stricte  exécution  du  traité  d'Aix-la- 
CKapelle.  En  même  temps  le  connétable  Wrangel  et  tous  les 
sénateurs  absents  étaient  revenus  i  Stockholm,  où  ils  avaient 
été  mandés.  Le  moment  paraissait  trés^lavorable.  M.  de  Pom- 
ponne demanda  une  réponse  précise  k  ses  propositions.  Il  eut, 
le  17  octobre,  avec  les  commissaires  suédois,  une  conférence 
dans  Jaqucllc  il  les  pressa  do  s  uau  à  l'Angleterre  et  à  la  France 
pour  «1  affranchir  le  conuuerce  du  joug  de  la  HoUande,  »  et  si 
reii(|)i  reur  et  d  autres  princes  de  1  empire  marchaient  au  se- 
court (Ips  Hollantlai.s .  de  s  v  opposer  par  les  armes.  Mais  cette 
partici {latidii  arlive  à  la  guerre,  ^oi[  contre  la  Mf)llande,  soit 
contre  1  empereur,  parut  trop  ener*i,ique  aux  commissaire?  sué- 
dois et  opposée  aux  maximes  adoptées  pendant  la  minorité  du 
roi.  Ils  montrèrent  une  disposition  qui ,  sans  devoir  être  aussi 
utile  à  la  France,  n'était  cependant  pas  à  dédaigner  pour  elle. 
M.  de  Pomponne  en  rendit  compte  à  Louis  XIV  dans  les  termes 
.suivants  : 


Aussi  sont-ils  passés  à  un  troisième  parti,  de  moins  dTéclat  ^  ^uran 
CMsme  de  maindre  p^:  il  a  été  de  me  demsndar  ft*il  ne  resterait  dulm^^ 
point  quelque  moyen  par  lequel  k  Suède  pût  donner  des  marques  ^  ^"J^ 
du  désir  qu'elle  aurait  de  complaire  à  votre  majesté,  en  cas  que, 
par  les  raisons  qui  venaient  de  m*ètre  apportées,  elle  ne  pût  prendre  ^^^^^le!',. 
un  engagement  qui  pouvait  ne  pas  convenir  k  la  situation  présente 
de  son  état;  s*il  ne  se  pourrait  point  faire  que,  sans  s'obliger  à  fiùre 

*  Dépécb»  de  M.  de  Pomponne  •  Louis  XIV,  du  3o  septembre  1 67 1 .  (  Corrttpondonee 
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la  giierrp,  votre  majeslc  connût  sa  bonne  volonté,  et  que,  par  des 
intérêts  réciproques,  leur  bonne  intelligence  pût  s'affermir  davan- 
tage et  reprendre  do  nouvelles  forces.  Je  n'ai  pas  besoin,  sire,  de 
l'aire  voir  à  votre  majesté  que  ce  discours  tend  à  une  neutralité  au 
delà  de  laquelle  j'ai  toujours  douté  que,  sous  cette  minorité,  la  Suède 
fût  capable  de  se  porter,  et  elle  juge  assez  que  ces  intérêts  récipro- 
ques dont  on  me  parle  nv  se  proposent  qu'aux  dépens  de  quelque 
argent  qu'il  en  coûtera  à  votre  majesté.  Je  n'ai  pas  donné  les  mains 
à  cette  proposition;  mais,  bien  que  j'aie  toujours  insisté  sur  la  jonc- 
tion en  cas  que  l'empereur  fît  la  guerre,  je  ne  l'ai  pas  tellement 
rejetée  qu'ils  puissent  perdre  toute  espérance  d'y  réussir.  Il  me  pa- 
raît assez  de  jour  à  croire  que  l'affaire  se  terminera  parce  parti,  et 
je  ne  sais,  sire,  si  ce  n'est  prcsfpie  point  le  plus  avantageux  que 
l'on  doive  souhaiter.  On  se  re|>oserait  peut-être  dangereusement 
8ur  celui  de  faire  la  guerre,  parce  que  l'on  comrait  fortune  d'y  être 
trompé  dans  le  temps  de  l'exécution,  et  conmie  le  nom  qui  reste  à 
la  Suède  est  presque  ce  qu  elle  s'est  conservé  aujourd'hui  de  plus 
oonudérable ,  votre  majesté  tirerait  de  la  réputation  de  l'avoir  mise 
dans  ses  intérêts Tavantage  le  plus  grand  quelle  en  puisse  attendre, 
et'JTerfit  perdre  à  ses  ennemis  celui  qu'ils  en  peuvent  principale- 
mfpt  .|Qfitérir*  le  vais  .presser,  sire,  autant  que  je  le  pourrai  ce 
peu  de  bonne  disposition  qui  paraît  se  découvrir,  bien  que  le  trop 
d*expérience  que  j'ai  de  rirrégniarité  de  cette  oolir  in*empêche  ^e 
m*en  rien  promettre  jusqu'à  une  entière  conelosion'. 

Malgré  ses  instances  et  la  nécessité  de  son  prompt  départ, 
M.  de  Pomponne,  voyant  que  la  négociation  n  avançait  pas  au 
gré  de  ses  impatients  désirs,  adopta  pour  la  hâler  le  moyen 
suivant  : 

il'ni?%iiiii  aortir,  cependant,  de  ces  termes  généraux  qui  ne  se  tenni- 
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nent  qu'à  des  enUcLious  dans  les  conféronces,  et  pour  presser  la  «»•  Pomponiie 
négociation  eu  rapprochant  davauiage  de  la  forme  d'un  traité,  j'ai  LmiUUV. 
propose  que  nous  missions  par  écrit,  moi,  ce  qui  était  des  pensées  j"^*^^'^*^^ 
et  des  demandes  de  votre  majesté,  et  les  commissaires  du  roi  de 
Suède,  ce  qu'ils  croiraient  de  l'intérêt  de  cette  couronne.  Ma  propo- 
sition a  été  approuvée,  et  dans  une  conféfence qui  se  tînt  hier  chei 
moi ,  je  rerais  à  ces  messieurs  un  projet  de  traité  tel  'que  j'ai  cru 
que  votre  majesté  pourrait  le  souhaiter,  au  sens  de  mes  î]istnictioiis« 
dont  je  ne  joins  point  ici  la  copie,  de  crainte  de  l'exposer  au  péril 
des  cotuTÎers  ordinaîrea.  Je  leur  témoignai,  en  le  lear  donnant, 
que,  comme  je  leur  remettais  les  conditions  que  votre  majesté  pou- 
vait désirer,  j'attendais  d'eux  celles  qu'ils  jugeraient  à  propos  d  y 
joindre  pour  Vintérét  de  la  Suède.  Nous  nous  promîmes  respective- 
ment  de  nous  rendre  nos  papiers  pour  pourvoir  à  la  sâreté  du 
secret,  en  eas  même  qulls  se  trouvassent  sans  succès,  et  je  pressai 
une  prompte  réponse,  non-eeulement  par  toutes  les  raisons  que 
j'en  avais  déjà  dléguées,  mais  par  cdles  encore  qui  pouvaient  faire 
soi^çonner  que  votre  majesté,  ayant  besoin  de  s'asrarer  d*amîs  dans 
le  peu  de  mois  qui  restent  jusques  an  eommencement  de  la  guerre, 
ne  portât  jùUeors  des  liaisons  que  la  Suède  aurait  négligées.  L*on 
me  fit  espérer  plus  de  diligenee  que  je  n'en  .ai  Iroavé  jusques  è 
œllé  henre,  mpis  iveo  tant  d'esagéralMn  dn  temps  que  requiert  une 
délibéiutibn'  si  importante,  que  je  cnains  ftM  qkie  ce  lie  soit>  une 
ioii  à  de  noQvdles  loi^(neufls*.  '  :  '  !  '[:■•  ,-V'  -r,  :,'*  Hw  .  ,  . 


Ce  moyen  servit  enfin  à  engagea  sérieusement  la  négociar 
tion.  Le  projet  de  traité  remis  par  M.  de  Pomponne  fîit  vive- 
ment discuté  dans  le  sénat  suédois.  Pendant  cette  discussion, 
qui  &t  longue  et  animée ,  le  marquis  de  Vaulrun  arriva  à 
Stockholm  pour  y  précéder  M.  Courtin ,  tombé  malade ,  et  y 
remplacer  M.  de  Pomponue,  que  sa  cour  rappelait  de  nouveau. 

'  Cbm^pMJanor  it  SaOf,  vol.  XXXVI. 


.  lyui^  .o  uy  Google 


334  SUCCESSION  D'ËSPAGNË. 

SI.  'de  Pomponne  detnanda  au  grand  chancelief  son  audience 
de  congé;  et  comme  le  grand  chancelier  lui  exprima  sa  sur- 
prise de  le  voir  si  pressé  de  partir  dans  le  moment  où  «  la 
iH'gocialion  semblait  le  plus  échaufTée,  et  où  le  sénat  délibé- 
rait depuis  luiit  jours  sur  sou  projet,»  il  se  décida  à  attendre 
encore,  et  il  écrivit  : 

Elirait  \  otre  majesté  me  voit  encore  retenu  en  cette  villf ,  entre  le  plus 

juste  et  lo.  plus  violent  désir  (fui  fut  jamais  de  se  rendre  auprès 
de  Fooponne  ^'q\[q     \^  crainte  de  perdre  par  une  précipitation  de  (pielques  jours 
Louis  XIV.         conjoncture  importante,  lors  même  qu'elle  parait  pouvoir  deve- 
if^M^tSyi.       favorable  pour  son  service*. 

Lniiu  il  annonça  à  Louis  XIV  que  le  sénat  avait  pris  la 
résolution  de  renouer  avec  la  France.  V  oici  la  lettre  daas  ia- 
quflie  il  lui  fît  part  des  opinioBa  ei<  des  débats  avaient 
divisé  et  agité  cette  assemblée  : 

Extrait        J'eus  rhoniveur -de  rendre  compte  à  votre  m^esté,  par  le  dernier 
du  mar^u^  Ordinaire,  de  la  peine  extrèmean  bo^oUe  je  motrouvaîsy  ou  de  dif- 
d.  Pomponne  ^^^j.  ^^^^  longtemps  À  obéiriHUt  «dres  si  heureux  qui  m'appelleni 
L^xu^^iv    Aoprès  d'elle ,  ou  de  déférer  aux  avis  de  ia-meiUeiure  partie  de  cette 
ii*nor'*i67Î   ^our,  qui  faisait  dépendre  le  bon  ou  le  mauvais  succès  de  la  ni^* 
dation  de  ma  présence  ou  de  mon  départ.  N'osant  refuser  peu  de 
jeiirs  à  m'éclaÏTcir  de  la  vérité  de  ce  sentiment  dans  une  rencontre 
aussi  importante  au  service  do  votre  majesté,  je  rt'solus  de  les  em- 
ployer au  moins  à  forcer,  s'il  était  possible,  la  lenteur  onimaire  de 
ce  pys  et  une  résolution  prompte  et  décisive.  Je  vis  le  comte  Tott, 
je  fis  parler  au  gjand  chancelier,  parce  qu'une  petite  indisposition 
l'empêchait  de  recevoir  ma  visite,  .le  lis  agir  auprès  de  quelqties 
autres  du  sénat,  et  lis  témoigner  également  à  tous  que  j'étais  déter- 
>  Comtptmdmet  de  Saèit,  vol.  XXXVi 
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miné  à  {vendre  mon  audience  de  congé  à  la.fin  de  ia  sentinet  ai 
l'on  na  -me  tendait  avant  ce  temps  la  réponse  que  i*oa  m'aviaittiaii 
eipérer.  Tous  me  répondirent  cCune  même  aorte,  et  quelques  antiws  ' 
du  sénat  m*en  firent  donner  avis  en, secret  que,  si  j*affectio*knaîs'JiB 
succès  de .  Tafibire ,  il  importait  de  tout  que  je  ne  l*abandonnaose  pas;  * 
que  ceux  ipii.travaiUaient  à  la  travemeE  ne*a#vdiaitaient  zien  tanlique 
mon.éloi^memt;  que  mon.  départ  iâisaitleur  espérance  comité  il 
la  ferait  perdre.  auX'lnen  intentionnés.  Le  comte  Tott.me  ptomit 
néanmoins  de  iaîre  !raloir  les  justes  Misons  que  j^avaisr  de  ne<  pouvoir 
tarder  /dayantagei  et  le  grand  chancelier  me  fit  .direjqu'il  en-feraît' 
le  ^méme  uaage  pour  preeser  une  cov^^Iuaion.  Toiia  dewi  xne  :  daman» 
dèient  ,  toutefois  de  vouloir,  donner  quelques  joura  a»  .Uen  d^une 
affaire  à  laquelle  et  eux  et  tous  ceux  qui  coupiaîasaiffut  l'avantage 
de  TajUiance  de  la  France  donnaient  tous  leurs  soins. 

n  se  passutcepen4>At  de  grandes  contestations  dans  ie  sénat,  qui 
trayuilait  uniquement  à  cette  délibération*  et  depuis,  longtempamiile 
autre  résolution  n'avait  été  agitée  avec  tant  d'assiduité  eVde  partage 
de  sentiments  en.Suède.  Le  grand  chancelier  joignait  mie  application 
continuelle  aux  qualités  de  l'esprit  et  de  Téloquepce  qui  lui  sont 
trèsdiatimUes,  et  à  ranccliou  qu'il  a  toujours,  si  constamment  cont 
servéc  pour  Talliance  de  votre  majesté;  le  cfltmte  Tott  y  apportait  la 
n|ème  force,  iamâme  chaleur  et  la  même  capacité,  et  ne  confismait 
que  trop  l'heureux  augure  que  j'avais  tiré  de  son  passage  de  Livo- 
nia  en  ce  pays  dans  le  même  temps  que  j'y  arrivais.  Toutes  choses 
demeurèrent  encore  suspendues  entre  leurs  bonnes  intentions  et 
l'opposition  de  ceux  (jui  nous  étaient  peu  favorables,  jusqu'au  jeudi 
19  de  ce  luois,  qu'ils  se  résolurent  de  faire  l'un  et  l'autre  leurs  der- 
niers eftorts,  et  d'y  faire  servir  même  la  résolution  dont  je  m'étais 
déclaré,  de  vouloir  laisser  l'afiaire  indécise  si  l'on  ne  la  terminait 
incessamment.  Le  grand  chancelier  avait  travaille  icjom  auparavant 
à  jiK'Lirc  ses  sentiments  par  écrit,  et  les  avait  appuyés  de  toutes 
les  raisons  qui  le  combattraient  plus  solidenu m  pour  les  liaisons 
avec  votre  uiajjcsté  et  pour  recevoir  mes  propositions.  Cette  journée 
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Kch«va  de  faire  pencher  k  balance  vers  le  parti  qu*il  avait  toujoun 
soutenu,  et  la  résolntion  fiit  priae  d*achever  avec  moi  le  traité  dont 
j*avai«  donné  le  projet.  Nous  le  vîmes  Taprès-dinée ,  M.  le  marquis 
de  Vaubnin  et  moi,  et  la  joie  qui  paraissait  sur  son  visage  nous  eAt 
'  assez  dit  le  succès  de  Tafiaire  quand  même  il  ne  s*en  serait  pas 
expliqué;  il  le  fit  ausàtdt  que  nous  fiâmes  assis,  et  m^ayant  dit  en 
riant  quHI  allait  peut-être  autant  me  presser  sur  quelques  artidés 
que  j'avais  pressé  sur  mon  départ,  il  ajouta  qu'il  avait  ordre  de  nous 
dire,  de  la  part  du  roi  son  maître,  que  la  résolution  était  prise  de 
renouer  non^ulement  plus  sincèrement  et  plus  cordialement  que 
jamais  Tancienne  sdliance  qui  lui  était  si  chère  avec  votre  niajesté, 
mats  d*entrer  encore  dans  les  propositions  que  j*en  avais  communi- 
quées de  sa  part;  qu'un  des  seoétaires  de  cet  état  était  diaigé  de 
dresser  un  projet  de  traité  pour  répondre  à  celui  que  j'avais  donné» 
et  qu'il  espérait  qu'il  me  serait  remis  aujourd'hui  par  messieurs  les 
commissaires;  que  je  ne  trouvm»  pas  étrange  que  Ton  n*éAt  pas 
admis  généralement  tout  le  mien,  comme  on  otiyait  bien  '^pi^'y 
aurait  peut-être  qudque  chose  dans  la  manière  que  je  voudrais  'eoli> 
certer  dans  le  leur;  que  l'on  m'avait  &it  voir  les  raisons  de  né  pas 
entrer  en  guerre  ouverte  avec  la  Hollande,  mais  que  Vàéi  avait 
trouvé,  non-seulement  tant  de  justice  au  fondement  que  j*avaîsr  pété 
d'une  obligation  imposée  à  la  Suède  par  la  garantie  du  tinsUé'  de 
Munster,  et  &  f  intérêt  qm  la  touche  dans  le  repos  de  l'Allcinà^iik; 
mais  encore  tant  de  bonne  foi  aux  assurances  que  j'avais  donikéei  Afll 
intentions  sincères  de  votre  majesté  de  ne  point  attaquer  fempllÀ 
et  de  ne  point  rompre  le  traité  Aix-la-Chapelle ,  que  Fou  iviHiiftii 
pouvoir  hautement,  et  ainsi  que  j'en  avais  fait  le  plan,  ou  détoumei* 
Femperour  des  secours  qu  il  voudrait  donner  à  la  Hollande,  ou  S^ 
opposer  par  la  force  si  les  voies  amiables  étaient  sans  effet.  Il  né 
descendît  pas  plus  particulièrement  au  détail  des  articles,  mais  il 
toucha  celui  de  n'admettre  point  le  roi  deDanemarck  dans  les  guerres 
qui  pourraient  naître  en  iUlemagne,  et  que  votre  niajesté  ne  voulût 
point  le  mettre  en  état  de  s'armer,  pour  ne  pas  donner  un  sujet 
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légitime  de  jalousie,  lorsqu'elle  n'a  rien  tant  à  ca-iir  que  d'entretenir 
la  paix  et  la  homir  intelligence  avec  celle  couronne  Je  Tassurai  là- 
dessus  que  les  intentions  de  voire  majesté  s'accordaient  pleinement 
au  désir  de  la  Suède. 

P.  S.  Il  est  près  de  sept  heures  du  soir,  lorscpie  M.  le  grand  chan- 
celier sort  de  chez  nu»i  d'une  visite  qu'il  était  venu  rendre  particu- 
lièrement à  M.  le  marquis  de  Vaubrun.  1!  nous  a  confirmé  que  les 
choses  étaient  en  bon  état  -,  tpie  non-seulement  il  espérait  bien  du 
projet,  mais  qu'il  nous  pouvait  dire  qu'il  était  conclu  entièrement 
de  ce  matin,  et  qu'il  me  serait  apporté  après-demain  par  les  com- 
missaires. 11  nous  a  luit  voir  qu  d  a\ait  encore  eu  k  combattre  de- 
puis avaiiL-lner  les  nouveaux  ellorts  (pii  avaient  été  iaits  pour  le  tra- 
verser, mais  que  le  sénat  était  demeuré  lérme'. 

Le  prim  i[)e  do  l'alliance  étant  admis,  on  passa  à  la  discus- 
sion (lu  projet  de  traité.  M.  de  Pomponne  et  M.  de  Vau])ruii 
eurent  à  ce  sujet  une  longue  coniérence  avec  les  commissaires 
suédois  le  2  4  novembre.  Les  commissaires  consentirent  à  ce 
que  la  Suède  s'opposât  par  les  armes  à  Tempereur  ou  à  tout 
autre  prince  de  iempire  qui  voudrait  secourir  les  Hollandais. 
Ils  exigèrent  la  promesse  que  Louis  X\\  ne  s'associerait  point 
ie  Danemarck  dans  cette  guerre;  et  M.  de  Pomponne,  jugeant 
qu*il  serait  impossible  de  faire  concourir  à  un  .même  but  les 
deia  royaumes  rivaux,  adhéra  à  cette  demande,  mais  par 
article  secret.  Le  point  le  plus  dilEcile  à  lé^r  était  celui  des 
sul>sides.  Les  commissaires  ayant  demandé  i  connaître  la 
somme  qui  était  offerte  i  la  Suède  pour  se  mettre  en  état 
de  remplir  rengagement  qu'elle  consentait  à  prendre,  le  plus 
vif  désaccord  éclata  entre  eux  et  les  négociateurs  français 
lorsqu'ils  en  apprirent  la  quotité.  Voici  comment  M.  de  Pom- 


'  CbrrupondcMc*  ék  StAi»,  vd.  XXXVI. 

SCCC  VeSPAGME.  lU, 


43 


.Ju  marijoi» 

.1 

j8  nov-  I     i  ■ 


M'yx  M  (.(.KS.slON  I)  K.si'A(.NK. 

|K)iitie  raconta  la  disriissiou  qui  rui  li«Hi  a  (•♦•!  (•<j;arf1  p\  les 

lenlatives  inutiles  qu  il  fit  pour  s  entendre  avec  les  Suédois  ; 


.((•  (lis  .\\()\s  aux  I  oiiimissaii  (>s  (jiic  Noln-  iii;ijcsl('î  voulait  ineii  , 
ainsi  ijiir  je  l'avais  dcja  l('  iHoi'j;iii' ,  st'paror  i<'s  subsides  entre  ceux 
serali'iil  iloiiiies  devant  raelioii  el  eeu\  (|iii  seraient  payet»  iuis- 
ijiic  \otrt!  in:i)eslé  jiii,'<"rail  nécessaire  de  iaiie  aj^ir  la  Suéde:  '[ne, 
|)iiis(jne  lOii  m'avait  ])rie  de  ne  ptnnt  inarrhander  en  ollrant  iiiouis 
ijne  i'a\ais  ordre  d'aerorder,  je  leur  dirais  tout  d'un  coup  ce  (jui 
était  porte  par  nies  instruelions .  et  je'  m'expliquai  là-dessus  que  votre 
iiiajcsl*'  voulait  m  un  cas  aecorder  einq  cent  nnlie  livres,  et  qauiie 
rent  mille  livres  en  l'autre.  Je  fis  voir  (jtn?  l'un  n'oblli,a>ait  la  .Suède 
a  ,in(  une  di-pensi',  el  que  l  autri?  était  aussi  j)lus  qu  aiieiiu  qui  leur 
iMil  |ainais  ete  aci.ordé  au  jilus  loi  t  niéine  des  guerres  d'Allemagne. 
Ils  Tirent  tous  paraître  nu  ^rand  etonnement  de  la  modicité  <ju'ils 
atlrilinaieiil  à  ces  siihsldi  s.  Ils  ne  mirent  [)oint  de  diÛéreucc  entre 
le  temps  lie  ractloii  el  rrliii  de  ne  point  agir,  parce  ([u'ils  supposai CUt 
que  noii-seuleineni  la  Suède  m;  pouvait  demeurer  désarmée  lors^e 
la  guprre  de  Hollande  ferait  armer  toute  rAIIoma^ne,  mais  encOFe 
parce  qu'un  tel  enga<j;emcnt  avec  la  France,  ue  pouvant  demeurer 
longtemps  cacliè,  l'exposeraît  à  toute  Thostilité  de  Fcmpereur  et  du 
parti  qui  le  suivrait,  si  elle  ne  se  mettait  de  bonne  heure  en  état 
de  s*en  défendre;  que  fa  comparaison  du  subside,  lors  de  la  guerre 
d'Alleniagne .  n'était  pas  juste ,  pu  isquo ,  outre  que  la  Suède  s'y -troiH 
vait  déjà  engagée  par  elle-même,  elle  subsistait  encore  par  les  dilett 
et  les  places  qu'elle  avait  conquises,  au  lieu  qu'à  cette  heure  dUtt 
s^attirait  des  ennemis  pour  la  seule  querelle  de  la  FraiM»,  et  n^aît 
qtie  SCS  propres  pays  pour  nourrir  les  troupes  (qu'elle  ferait  pMMf 
dans  Tempire;  qu'ainsi  il  ne  &Uait  rien  espérer  de  rafbire  sî.  m^s 
ordres  étaient  bornés  4  ce  que  je  venais  de  leur  dire.  .       , ;- 
Comme  nous  pdmes  assez  connaître  qu'il  ne  nous  était  guére^pa^ 
sible  de  nous  approcher  dans  des  prétentions  si  éloignées,  etqoûlft 
conférence  se  séparait  quasi  avec  une  rupture  de  «toute 
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tîon ,  je  crus  devoir  faire  un  second  pas  pour  les  rendre  plus  trai" 
tables.  Nous  étions  déjà  levés  pour  nous  en  aller,  et  lorsque  la  con- 
versation durait  encore  avec  assez  de  chaleur  pour  représenier  la 
disproportion  des  offres  à  la  grandeur  de  rengagement,  je  leur  dis 
qu'ayant  épuisé  toat  mon  pouvCMir,  ainsi  que  je  leur  wnu  témoigné, 
je  prendrais  sur  moi  tout  ce  ([ue  je  ferais  nn  (Iclà  ;  que,  pour  le  bien 
rfe  TafTaire,  je  voulais  bien  le  hasarder  louteiois  dans  fespérance 
que  votre  majesté  me  ferait  l'honneur  de  l'approuver;  qu'ainsi  j  aug- 
mentais le  subside  de  rent  mille  francs  en  un  cas,  et  de  cenl  mille 
«•eus  en  Tautrc.  ce  qui  ferait  deux  cent  mille  cens  avant  l'action,  et 
SIX  (  ont  mille  lorsque  \otrc  niajcslc  la  (Icuiîiiidcrait.  Ils  ne  parurent 
pas  j)lus  émus  de  cette  offre,  particulièrement  sur  ce  qui  devait  j)ré- 
céder  la  prise  des  armes,  soutenant  toujours  (ju'ils  ne  pouvaient 
prendre  cette  liaison  à  votre  majest»-  <fM'ils  ne  s'obligeassent  en  même 
iem[)s  à  avoir  ime  armée  en  Ailcma<;ne  pouvant  porter  plus  avant 
les  ordres  de  votre  majesté.  Nous  nous  sépar.lnu-s  en  cette  sorte,  et 
dès  lors  l'afiàire  prit  un  air  dans  le  monde  fort  différent  de  celui 
qu'elle  avait  en  dans  les  derniers  j(uirs. 

Pour  n'y  rien  ouhlier,  nous  vimcs  le  lendemain  M.  le  ^rand  rhance- 
lier;  nous  relûmes  les  mêmes  articles  que  nous  avions  déjà  ouis;  mais 
lorsqtie  nous  vînmes  aux  secrets,  n(uis  vîmes  que  l'on  en  avait  ôté 
les  seuls  qm  nous  el^iient  essentiels,  el  ((ue  I  on  en  avait  laissé  seule- 
ment quelques  autres  de  peu  (fiiupui  lance;  il  ne  voulut  pas  que 
nous  (Tussions  que  Ion  eut  (  han>^e  d'esprit  pour  cela ,  il  nf)U8  assura 
que  la  résolution  que  lui  et  les  hien  intentionnés  avaient  eu  tant 
de  peine  à  emporter  était  toujours  la  même ,  de  renouer  entière- 
ment avec  la  France  et  de  faire  pour  elle  la  guerre  en  Allemagne  si 
Von  la  voulait  troubler  dans  celle  qu'elle  aurait  contre  les  Holiandais; 
qn'il  s'agissait  seulement  de  la  possibilité  de  pouvoir  exécuter  Vo- 
biigation  que  Ton  contractait;  que.  dans  un  armeinent  qui  sembiait 
devoir  être  aussi  général  dans  Tempire ,  il  n'était  pas  de  la  prudence 
du  roi  son  mattre  de  laisser  ses  phces  désannéee  lorsqu'il  s'attire* 
rak  la  haine  et  ia  jalonne  des  voisins  par  sa  réunion  avec  la  France; 

A3. 
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qiir,  par  son  seul  iritùrùt,  la  Suéde  se  trouverait  nécessitée  de  faire 
passer  des  troupes  dans  le  duché  de  lirènic;  qu'elle  pouvait  bien 
moins  s'en  dispenser  Idrsqu'elle  se  joif^jnait  à  votre  majesté;  qu'il  ne 
serait  pas  tnnps  de  faire  des  levées  en  Allemagne  lorsque  celles  des 
princes  du  voisinage  les  rendrai*»nt  Incomparablement  plus  rhéres  et 
plus  difTiciles;  qu'il  y  avait  six  ruois  de  l'année  (pi'il  n  était  presque 
pas  possible,  à  cause  de  l'hiver  et  des  glaces,  de  faire  passer  des 
troupes  de  Suède  en  Allemaf^ne;  ifu'ils  seraient  chai»sés  de  Brème 
auparavant  qu'ils  pussent  y  rtiuu  ther,  si  la  querelle  de  votre  ma- 
jesté, leur  attirant  ses  ennemis,  ne  les  trouvait  pas  en  état  de  se  dé- 
fendre ;  qu'ainsi,  de  quelque  manière  que  ce  pût  être,  ils  avaient 
besoin  d'élre  armés;  que  votre  majesté  ne  devait  pas  séparer,  dans 
cette  occasion,  le  temps  de  la  paix  de  cehii  de  la  pierre;  qu'au 
monieiii  (jin'  votre  majesté  aurait  rompu  avec  la  iloiiande,  il  n'y 
aurait  plus  de  paix  en  Allemagne  que  celle  qui  pourrait  y  être  con- 
servée par  les  armes;  que  l'argent  que  l'on  lui  demandait  était 
pour  le  servir,  et  (pie  la  Suède  s'obligeait  à  avoir  une  armée  sur 
pied  à  I  hcuie  même.  Enlin  il  n'oublia  rien  de  tout  ce  qu'il  crut 
capable  de  nous  persuader  de  la  nécessité  do  ne  mettre  pas  de 
différence  entre  les  subsides,  et  nous  voidut  faire  entendre  que, 
la  France  ne  voulant  pas  les  aider  à  se  mettre  en  état  d'anner,  ib 
lerairait  réduit»  i  recevoir  les  assistances  qui  leur  pourraient  être 
ftites  d*aîlleiirs. 

Nou»  opposftmeft  à  cesraisona  le  peu  d'apparence  que  U  Suède  &l% 
attaquée  lorsqu*eUe  ne  se  mettrait  en  état  de  rompre  avec  personne; 
la  jalousie  qu'eUe  donnerait,  au  ofHitraire,  si  on  Tavait  en  armes  en 
Allemagne,  et  comlneh  cette  vue  donnerait  plutôt  sujet  de  se  tôt* 
tifier  de  troupes  à  Toocasion  de  son  voisinage  ;  que  les  armonents 
de  Fempereur  ou  de  ceux  de  son  parti  ne  seraient  pas  si  prompts 
que,  votre  majesté  fournissant  alors  de  plus  grandes  sommes,  k 
Suède  ne  fût  en  état  de  les  prévenir;  qu'il  y  aurait  bien  pius  d*ap- 
parcnce  que  les  princes  de  Tempire  ne  se  mêleraient  pas  dans  une 
guerre  qui  se  passerait  hors  de  TAHemagne,  lorsque  votre  majesté 
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et  la  Suède  même  garanti raienL  leur  tranquillité,  et  qu'ils  demeure- 
raient dans  ie  repos  que  la  crainte  de  la  Suède  armée  serait  peut-être 
capable  de  trou))ler;  qu'enfin,  le  péril  que  courrait  cette  couronne 
n'était  ni  bi  proche  que  1  on  témoignait  se  It-  peisuadcr,  ni  tel  qu'il 
dût  être  fort  a])préhendé  s  il  devenait  plus  véritable,  iorsqueile  se- 
rait appuyée  des  subsides  et  des  assistances  plus  puissantes  de  votre 
majesté. 

Nous  ne  pûmes  lui  faire  changer  de  sentiment;  il  s'en  uuvni  J*.- 
même  sorte  l'après-dinéo  à  l'ambassadeur  d'Angleterre,  et,  comme  la 
libéralité  est  une  vertu  aisée  aux  personnes  qui  n'en  fout  point  Ja 
dépense,  cet  andjussadeur  nous  vint  voir  à  l'iieure  mémo  pour  nous 
faire  voir  l'importance  de  la  rupture  ou  de  la  conclusion  d'ime  af- 
faire qui  tiendrait  toute  l'Allemagne  en  bride  lorsque  votre  iuajcslé 
agirait  contre  la  Hollande.  Par  là  il  nous  exhortait ,  autant  que  la 
civilité  le  lui  pouvait  permettre,  de  ne  pas  regarder  à  quelques 
sommes  de  plus,  si  j^en  avais  le  pouvoir.  Je  continuai  à  lui  faire 
voir  également,  et  que  j'avais  épuisé  les  ordres  de  votre  majesté,  et 
que ,  le  «ttbndt  «vtBtractîoD  étant  trèt-raisoiuiable,  il  ne  m'était  pas 
pennis  de  le  passer;  mais,  dans  une  conférence  quHl  eut  le  lende- 
main, dans  laquelle  ses  Gommissaîres  .lut  rendirent  r^xinse  sur  les 
propositions  qu'il  avait  fiâtes  en  arrivant  et  qui  avaient  rapport  à  nos 
intérêts  communs,  ils  hiir^étérent  de  nouveau  que  la  r^nse  était 
prise  de  fiiire  ce  que  j'avais  souhaité;  qu'ils  le  priaient  de  me  kr 
dire  encore  de  Jour  pari,  parce  que  j'avais  bit  donander  mon  au» 
dienoe  de  congé  pour  le  jour  suivant,  mais  qu'en  même  temps  il  me 
remontrât  Jem*-  impossibilité,  leurs  besoins  et  les  raisons  ijai  m'a- 
vaient déjà  été  alléguées.  Le  comte  Tott  nous  avait  parié  de  la  même 
sorte  dans-  une  srisite  qu'il  avait  rendue  le  matin  à  M.  de  Vanbrun,  et, 
nous  représentant  que  l'engagement  était  bien  plus  grand  et  pres- 
sant que  kwsqu'il  trait»  nn  i66a  avec  votre  majeftté  pour  Taffiiire  de 
Pdogne,  il  nou5  fit  voir  qu'on  Im  avait  d'abord,  acanrdé  trois  cent 
mîUe  écus  avapt  faction,  qur  avaient  ensuit^  étèTédnits  à  deux  cent 
soixante-six  mille;  qu'il  s'agissaît  anjoùrd'liui  d'un  intérêt  incom- 
parablement plus  grand;  que  la  guelrps  ^contre  la  Hollande  arme- 
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i  iiit  \i;iis<  inl(l;ilii('tiicril  ri'.s|>;ij;ii<' .  i'enipci ciir  et  I  Allemagne' :  (juc 
i;i  SiK<l<'  Ji'xail  (  iiMsag»  r  uii»>  guerre  pJireiUe  peiil-e(re  à  celle  qui 
îix.'iil  i  le  Unie  ;i  Munsler;  cjiie ,  \ rmlanl  liien  s'y  emharcjiH^r.  purement 
|Kir  la  coiib-Klerot ioii  et  riniiilie  fie  votre  tu.ijesie,  il  était  juste,  nou- 
.seiileiiienl  qu'elle  u"en  portât  pas  toute  ];(  depetise,  mais  rpi'il  lui 
«•Uiil  iuqtossihle  de  le  pouvoir,  luèiue  (piaiid  file  le  voudrait.  Au  riii- 
lini  de  toutes  It  s  disputes  sur  les  sidtsidcs.  lors(jiie  nous  deuiandâmes 
!i  M  Cov(  lUrv  à  (pioi  se  poriaieiil  les  prel<  iitious  de  la  Suède,  il 
ju)us  dit  ([u<'  les  coiumissaiies  av;ii<'nt  toujours  iusisté  ;i  s'ohligor 
mettre  p)reseiil.(  uu  iit  une  iiruiee  di'  sei/e  nulle  homuies  sur  ])ie(.l,  et 
de  \  ouloir  ponr  cehi,  dés  eetlc  heure,  un  sul»side  égal  durant  les 
aiuices  (ju(!  la  guerre  durerait.  Il  nous  était  aisé  de  \oir  que  l'allaire 
eliiit  rompue  si  nous  ne  trouvions  (piel<jue  expédient. 

r'e.st  ici,  sire,  où  j  ni  à  ileiiiaudcr  pardon  i\  votre  majesté  si  j'ai 
|)U  prendre  la  liberté  de  laire  (pu  Kpio  chose  au  delà  do  ses  inslruc- 
lions.  l)ien  ([U(?  je  l'aie  fait  a\ee  les  précautions  de  lu-  la  point  engager 
SI  elle  n'approuve  pas  ce  rpiej  aurais  fait.  \e  pouvant  espérer  de  con- 
eluie  à  d<Mi\  cent  mille  écus  de  .subsides  a\ant  l'action,  et  voyant 
que  I  on  m'ohjeclail  toujours  que  pour  un  engagement  sculemPTit  de 
douze  mille  honuiies  en  Pologne,  ou  le  roi  de  Pologne  s'oMigeâît 
même  de  donner  (piiu  lier  aux  troupes  suédoises  silôl  qu'elles  y  «*• 
raient  entrées ,  votre  majesté  aurait  bien  voulu  accorder  deux  ceot 
soixante  mille  écus  de  .subside  avant  qu'elle  demandât' A  la  SttAde 
d'agir,  je  pri^»  résolution  d*allcr  jusque-là,  afin  ne  rien'ometm 
pour  conclure,  ou  au  moins  pour  mettre  la  Suède  dans  ribci-  tort<^ 
N^osant  le  promettre  «u  nom  de  votre  majeirté  sans  en  won  1»  pi^ 
mission,  je  me  renfermai  sous  la  clause  qu'elle  Vânrait  âgréaUè  «él 
aux  termes  dont  on  se  sert  dans  les  traités  en.  ce  pays,  sub  sfie  Ms 

M.  Coveotiy  porta  cette  pro[)osition  k  ces  messietirsv  et  jnOM'ilf 
confirmAmes  hier  matin ,  M.  de  Vaubrun  et 

celier.  Je  ne  suivais  pas  trop  quel  effet  devais  L-ipcrer,  maii^1N[^ 
vais  au  moins  q«,*il  ne  se  pouvait  faire  davantage,  ët  «inVecim  ^ifti*' 
table  dessein  de  conclure,  on  sans  un  trop  grand  dérir  d-tnéié'^ 
Targent,  la  Suéde  avait  raison  d*ètre  satisfaite.  ■  <  <i:rr^ 
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La  réponse  que  j'attendais  nous  fut  renduo  liicr,  apr^■s  diner,  par 
les  comniissaires.  M.  le  comte  Totl,  (|ui  portait  la  parole,  expliqua 
fort  au  long  les  raisons  que  j  ai  louchi^es  ci-dessus  à  votre  majesté  du 
besoin  indispensable  dans  lequel  la  Suéde  se  trouvait  do  se  precau- 
tionner,  dès  celte  heure,  contre  les  ennemis  qu'une  liaison  si  me- 
naçante serait  capable  de  lui  attirer  en  Ailcmai^ue;  qu'il  avait  ordre 
du  roi  son  maître  de  nous  dire  qu'à  moins  qu'il  n'y  ent  point  de 
distinction  pour  le  subside  entre  le  leuips  de  paix  el  le  temps  de 
^uerr*  ,  jurlfine  inclination  qu'il  y  eût  de  donner  celte  marque  de 
son  aiuitic  votre;  majesté,  l'étal  de  ses  rilhuces  ne  lui  permettait 
pas  de  demeurer  désaruie  sitôt  qu  il  sei  aii  jomt  à  elle  ni  d'en  porter 
la  dépense.  Il  y  a  ajouté  une  condition  nouvelle  de  laquelbî  il  ne  s'é- 
tait jamais  parlé  entre  nous,  que,  comme  en  explication  du  traité  de 
Munster,  la  Suède  s  obligeait  à  s'opposer  h  l'empereur  et  aux  princes 
de  l'empire  qui,  contre  l'engagement  exprès  du  uièmc  traité,  vou- 
draient donner  secours  aux  ennemis  de  la  France,  la  France  s'obli- 
geât de  même  à  s'opposer  à  tous  les  princes  de  l'empire  qui  vou- 
draient Secourir  les  Hollandais.  J'ai  répondu  à  la  dernière  qu'outre 
que  la  proposition  n'en  avait  en  aucun  temps  été  faite  ;\  volr(>  majesté 
et  qu'ainsi  j'aurais  besoin  d'avoir  ses  ordres  devant  que  d'y  répondre, 
y  avait  cette  différence  entre  les  prétentions  de  la  France  et  de 
là  Suède,  que  celle  de  la  France  était  expressément  portée  dans  le 
tfkôté'de  Munster,  au  lieu  €fat  la  Saède  n'avait  pa§  dèmanilé  cette 
précMilîoti  pottirdile  âina  le  traité  dX)Bnaliirûck;  que,  pour  le  subside, 
qm  BB  paraissait  Aura  notre  |duA  grande  dHlfiGolté*  je  m*étais  oSSeti 
dis  Isîre  de  mM-mteeltoni  <cc  qui  pouvait  manfiier  davantage  mon 
déijrjbia.Sttwnontef',  nais  que,  ne  pouvant  aUerjusqnea  où  je  voyab 
queda  Sii^de  poitait  ses  demandes»  ce  que  je  pouvais  swait  d*en 
|^94>ff[Gpn^pte  à  voti»  nuyesié,  qui  verrait  toujoura  anrec  plaisir  les 
«jSlIKMiîtions  que  laSuède  avait  apportées  pour  lui  donner  des  «arques 
des  liauous  qu'elle  aurait  été  bien  aise  de  prendre  avec  elle. 

Nous  nous  séparâmes,  sire,  en  cette  sorte,  et  j'envoyai  le  jour 
même  prier  que  je  pusse  avoir  raudîence  de  congé  que  j'avais  de- 
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luandcc.  et  f(ni  m'avait  été  promise;  je  l'attends  aujourd'hui  ou  de- 
juain  >  L  je  fais  clat  de  partir  incontinent  après.  N'usant  pu  conclure 
Tallaire  sur  une  dciiiaïule  aussi  {grande  de  subsides  et  que  votre  ma- 
jej>tc  u  aurait  jias  assurt  iiicnt  agrece,  je  croirais  avoir  gagné  quelque 
cliose  d'avoir  pu  faire  déclarer  cette  couronne  à  M.  l  amijassatieur 
d'i\iiglelerre ,  a  M.  Vaubrun  et  à  raoi  de  la  résolution  d'entrer  en 
guerre  pour  votre  majesté  ^ 

M.  de  Pomponne  ne  resta  plus  que  cinq  jours  à  Stockholm. 
Son  audience  de  congé  lut  fixco  au  iiovpnil)re.  Pendant  ce 
peu  de  temps  ranibassadeur  (rAnglctcrre ,  qui  était  extrême- 
ment intéressé  au  succès  do  la  nén;()ciation ,  s'culremit  a\ec 
activité,  ot  la  cour  de  Suéde,  impatiente  de  conclure,  le  char- 
gea d'élre  médiateur  entre  ses  prétentions  et  les  offres  de  la 
cour  de  France.  Le  sénat  demeura  presque  constamment  as- 
semblé, et  il  nv  se  passa  point  une  heure  sans  que  M.  de  Pom- 
ponne et  M.  (le  Vaubrun  ne  travaillassent  à  régler  entièrement 
celte  affaire,  ou  avec  M.  Coventry,  ou  avec  le  grand  chance^ 
lier,  ou  avec  le  comte  Tott  et  les  commissaires  suédois. 

Enfin  le  ik  décembre  au  matin  tous  les  articles  furent  arrêtés. 
M.  de  Pomponne  et  le  grand  chancelier  convinrent  de  ceux  qiii 
devaient  former  le  traité  public  et  de  ceux  qui  devaient  être 
réservés  pour  le  .traité  secret.  Le  grand  chancelier  les  présenta 
au  sénat  qui,  après  quelques  petits  changements,  y  donna  son 
approbation.  Us  furent  rapportés  le  3  à  M.  de  Pomponne  pour 
qu'il  les  remit  lui-même  à  Louis  XIV.  La  régence  le  chargea 
en  outre  «  d'exprimer  à  son  souverain  le  désir  de  la  Suède  d'en- 
trer pins  fortement  que  jamais  dans  ses  inléréb,  de  raffermir 
sou  alliance  avec  la  France,  quuujue  ilans  une  occasion  oîi  elle 
n  avait  point  de  querelle  qui  lui  lût  propre,  et  de  faire  voir 


'  Cemapondance  de  Suède,  vol.  XXXVI. 
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à  sa  majesté  que  la  seule  impossibilité  de  soutenir  la  dépensé 
d'un  tel  engagement  la  réduisait  à  lui  en  demander  le  moyen  ' .  » 

Le  traité  ostensible  était  presque  uniquement  relatif  à  ta 
conservation  de  la  paix  de  Teinpire,  au  maintien  des  traités  de 
Wes^Laiie,  d*Aix-la-Chapdle,  et  à  la  confirmatûm  de  la  ga- 
rantie promise  &  la  Suède  par  les  traités  de  Roschild  et  de 
Copenhague.  Quant  au  traité  secret,  il  obligeait  la  Suède  à 
prendre  les  armes  contre  Tempereur  ou  contre  les  princes  de 
Tempire  s*ib  assistaient  les  Hollandais  ou  les  Espagnols,  dans 
le  cas  où  ceux-ci  se  joindraient  aux  Hollandais  contrairement  à 
,  l'esprit  du  traité  des  Pyrénées.  Il  obligeait  de  plus  la  Suède  à  ne 
donner  retraite  ilans  ses  porti  <ju  aux  seuls  vaisseaux  de  guerre 
anglais  et  français,  tout  en  les  laissant  ouverts  aux  vaisseaux 
marchands  hollandais.  D'autre  part ,  le  roi  de  France  s'enga- 
geait parce  traité  à  ne  pas  adjoindre  leDanemarckà  cette  guerre 
sans  le  consentement  de  la  Suède;  à  délivrer,  lorscpie  la  paix 
serait  conclue,  la  Suède  des  entraves  que  les  Hollandais  avaient 
mises  à  sa  navigation  et  à  son  commerce  par  le  traité  d'Elhing. 

Il  y  avait  quelques  articles  moins  importants  sur  l'interpré- 
tation du  traité  d'Osnabrûck ,  relativement  à  l'assistance  réci- 
proque que  se  devaient  les  deux  couronnes  dans  les  guerre» 
de  l'empire,  et  sur  Tattaque,  de  la  part  de  la  France,  des  places 
fortes  que  les  Hollandais  occupaient  aux  bords  du  Rhin. 

L'article  important,  controversé,  l'article  auquel  tenait  Tal- 
liance ,  Tarticle  des  subsides  fut  laissé  en  blanc 

Le  grand  ebancdier  et  le  comte  Tott  pressèrent  encore 
M.  de  Pomponne  de  signer  le  traité,  en  déclarant  que  les  sub- 
sides ny  seraient  convenus  que  sab  spe  mit,  et  qu'ils  se  con- 

# 

'  Dépêche  du  marquis  de  PompouM  à  Louw  XIV,  do  3  déosuibn  1671.  {Carrupeif 
imaie&Me,  vol.  XXXVI.) 
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tenteraient  de  six  cent  mille  ecus  pendant  l'action,  si  on  leur  en 
accordait  quatre  cent  mille  avant  l'action.  Ils  auraient  voulu 
qu'il  y  eût  un  engagement  définitif,  dans  la  crainte  que  le  parti 
opposé  à  la  France ,  excité  et  soutenu  par  les  efforts  des  envoyés 
de  la  Hollande,  de  rAutriche  et  du  Brandebourg,  ne  fît  changer 
de  résolution  à  la  régence  aviuit  que  la  réponse  de  Louis  JUV 
ne  fut  arrivée.  Mais  M.  de  Fomponne  ne  erut  pas  devoir  outre- 
passer  ses  instnieiîoDs  jusqu'à  ce  point  Les  Suédoii  promîrait 
toutefois  de  ne  pas  abandonner  le  projet  de  traité  avant  de 
connaître  les  intentions  définitives  de  la  France.  M«  de  Pom- 
ponne terminait  ainsi  la  dépêche  dans  laqu^  il  rendait  compte 
de  ces  dernières  opérations  à  son  souverain  : 

g^^^         Tèl  est,  sire,  l'état  ou  je  laisse  les  affaires  en  ce  pays;  il  me  coq* 
d'une  (Mpiehe  sole  en  quelque  sorte  du  temps  que  j'y  suis  demeuré  depuis  l'ap* 
rivée  de  M.  de  Vaubrun,  puisque,  contre  les  dispositiotts  si  con- 
Louîs'xiv.    Praires  et  établies  si  fortement  ici  depuis  quelques  années  contre 
Stockholm ,   l'union  avec  la  France ,  je  laisse  tous  les  esprits  réunis  à  revenir.  On 
"^7**  peut  dire  que  ce  sentiment  est  aujourd'hui  aussi  générai  qu'il  s'était 
conservé  auparavant  en  peu  de  provinces,  et  que  l'empereur,  i^Es- 
pagne  et  la  Hollande  sont  èn  état  de  perdre  toutes  les  espérances 
qu'ils  auraient  pu  fonder  sur  les  nouvelles  liaisons.  L*on  ne  manque 
pas  à  m*expostr  ce  grand  avantage  et  à  me  frire  voir  que  ce  renour 
vellement  d'union  avee  votre  majesté  va  plus  attacher  cette  couronne 
4  la  Prance,  qu*dle  va  donn^  plus  de  force  k  ropî&îon  étahUe  de- 
pois  si  longtemps  en  Allemagne  que,  quoi  que  la  Suède  fit,  eila 
n*avait  pu  se  séparer  en  effet  de  votre  majesté,    est  vrai  qu'dle  met 
cet  avantage  à  un  haut  prix,  msn,  hien  qu'elle  demeure  feime  aux 
qoatra  cent  mille  écusi  je  ne  sais  si  dl^  ne  pûUMndt  pas  se  eoMeutar 
d*mi  million.  Cest  sur  quoi  la  prudence  extrême  de  votre  majesté  et 
Féut  de  ses  liaisons  en  Allemagne  seront  seules  capables  de  la  dé* 
terminer.  Je  n*exclns  cependant  ni  n*en  admets  Tespéranoe,  afin  de 
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gagner  quelque  temps  sur  les  offres  que  les  ministres  de  Hollande 

et  de  l'empereur  pourraient  faire  ;  je  témoignai  même  que  TeUt  où 
je  trouverai  les  affaires,  lorsque  j'aurai  eu  l'honneur  de  rendre 
compte  de  celles  de  ce  pays  à  votre  majesté,  pourra  lever  cet  obs- 
tacle, puisque,  en  cas  qu'elle  j"f;<^,  comme  Ton  fait  ici,  qu'il  se  doive 
former  contre  elle  un  grand  parti  dans  l'empire,  elle  se  portern  plus 
faciiemenl  à  donner  les  moyens  à  la  Suède  de  s'y  oppo«rr,  et  qu'en 
cas  aussi  qu'eUe  ait  sujet  d'y  croire  les  choses  plus  tranquilles,  la 
connaissance  qu'eUe  en  donnera  à  la  Suède  diminuera  ses  demandes 
pour  le  subside,  en  diminuant  ropinion  du  besoin  qu'elle  croit  avoir 
de  s'aimer'.  • 

M.  de  Pomponne  partit  le  soir  même  de  Stockholm,  laissant 
la  négociation  à  M.  Courlin.  Louis  XI  \,  eu  uommanl  M.  Court  m 
auihassadeur  en  Suède  à  la  place  de  M.  de  Pomponne,  lui  avait 
donné,  le  1 7  septembre,  un  supplément  d'instruclions  .  (Croyant 
pouvoir  s'assurer  par  d'autres  négociations  que  nous  exposerons 
hienfot^,  de  la  neutralité  de  l'empereur  et  des  princes  les  plus 
importants  de  l'empire,  il  comptait  ne  rencontrer  aucune  op- 
position armée  à  ses  projets  contre  la  Hollande.  Il  était  dès  Um 
plus  disposé  à  acheter  la  simple  neutralité  de  la  Suède  que  sa 
coopération  active,  parce  que  Tune  devait  être  moins  chère 
que  lautre.  11  ordonna  donc  à  M.  Gourtin ,  si  les  Suédois  refu- 
saient d'entrer  en  guerre  contre  lea  Hollandais  et  contre  les 
princes  de  Tempire  qui  se  déclareraient  en  leur  faveur,  de  con- 
dnre  avec  eux  un  traité  de  neutralité  par  lequel  ils  s'engage- 
ndentt  durant  cinq  années,  et  moyennant  deux  cent  mille écus 
par  an,  à  ne  pas  assbter  ses  ennemis.  Afin  de  tenir  ceux-ci  en 
crainte ,  le  traité  ostensible  devait  oUiger  les  Suédois  à  envoyer 

'  Carretponiance de  Saède.  vol  XXXVI.  '  Voir  seclioo  m,  IV*  ptrlis.  dUM  le 

*  Lettre  de  Louis  XIV  a  M.  Courtin,    '  présent  volume, 
du  17  sept.  1671.  {CùrT.dtS(ièda,XJUL\l.) 
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uae  armée  de  seise  mille  hommes  dans  le  duché  de  Brème  en  eas 
de  besoin;  maïs  un  article  secret  les  dispenserait  de  cette  obli- 
gation '.  Malgré  les  dernières  dépêches  de  M.  de  Pomponne, 
Louis  XiV  n'accopla  pas  les  coiidilions  des  Suédois.  A  la  fin 
de  décendire,  il  persista  d'autant  plus  dans  le  projet  du  simple 
traité  de  neutralité,  conçu  vers  le  milieu  de  septembre  sous 
l'influence  du  marquis  de  Louvois ,  que  l'empereur  venait  de 
s'engager  à  ne  point  le  troubler  dans  l'invasion  des  Provinces- 
Unies  K  D'accord  avec  M.  de  Louvois ,  il  voulait  garder  p<^  ^ 
armements  une  partie  des  subsides  consacrés  aux  négoc^ 
dons.  Il  écrivit  donc,  le  a 5  décembre,  à  M.  Courtin  :  t  Je  ne 
puis,  dans  fétat  présent  de  mes  affaires,  abandonner  sans 
nécessité  une  somme  si  considérable  qu'est  celle  qu'il  faudrait 
donner  aux  Suédois  pour  scanner  et  se  mettre  en  état  d*agîr;  je 
dis  sans  nécessité ,  parce  que  j  ai  des  assurances  plus  que  mo- 
rales que  Fempereur  ni  les  autres  princes  d'Allemagne  qui  ne 
sont  pas  dans  mes  intérêts  ne  se  mêleront  point  dé  la  d^enae 
des  Hollandais^.  •  Ne  pouvant  pas  s  entendre  avec  les  Suédois 
sur  les  subsides  en  cas  faction  de  leur  part^  et  même  le  souhai- 
tant peu,  Louis  XIV  prescrivit  à  M.  Courtin  de  se  contenter  de 
leur  neutralité,  et  de  leur  oflni-  par  degrés  jusqu'à  deux  cent 
mille  érus  de  subsides  annuels  pour  l'obtenir  *. 

Mais  il  cbangea  de  sentiment  lorsqu'il  eut  vu  et  eulondii 
M.  de  Pomponne.  Le  nouveau  ministre  des  affaires  étrangères 
lui  lit  sans  doute  comprendre  de  quelle  inq)ortance  il  était 
pour  lui  de  s'attacher  les  Suédois  et  de  les  enlever  à  ses  adver- 
saires qui  s'agitaient  à  Stockholm ,  dans  le  but  et  avec  l'espoir 
de  conclure  upe ligue  entrie  eux,  Fempereur,  les  Ëspagnds ,  les 


*  Voir  secUoxi  ui,  IV'  parUe,  daiis  le  ^Lellre  deLotiisXlV  à  M.  Coortùitdu 
présent  vdum«.  «Sdéc.  1 67 1 .  (Cdvt. rf»5«à^,  vol.  XXXVI.) 
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électeurs  de  Saxe,  de  Brandebourg»  de  Mayence,  de  Trêves  et 
ies  Hollandais.  Cette  était  Sort  à  craindre ,  malgré  les 
engagements  de  l'empereur  et  les  promesses  de  Télecteur  de 
Brandebourg.  Aussi  Louis  XIV  nhésita-t-il  pins.  Jl  écrivit,  le 
a 3  janvier  167a ,  À  M.  Courtin ,  que,  «  sur  le  compte  exact  que 
Pomponne  lui  avait  rendu  de  Tétat  où  il  avait  laîasé  les  affaires 
en  Suède  >  il  se  décidait  à  adopter  le  dernier  projet  de  traité, 
en  portant  le  suicide  avant  raction  jusqu'à  un  million  de  livres. 
Gomme  les  Suédois  demandaient  douze  cent  mille  livres,  en  se 
fondant  sur  ia  nécessité  d'armer  immédiatement  dans  les  du- 
chés de  Brème  et  de  P^nnéranie,  Louis  XIV  eugetit  que  cet 
armement  fôt  rendu  oUigatoîre,  d*éventud  qu'il  devait  être, 
laissant  toutefois  à  M.  Courtin  la  faculté  de  céder  encore  à  toute 
extrémité  ^  Jl  ne  païaïa^ait  pas  douter  de  l'acceptation  des 
Suédois.  «Je  les  veux  croire  trop  raisonnables  pour  n'acceplei 
pas  avec  joie  les  offres  q\w  je  vous  donne  pouvoir  de  leur  faire, 
et  pour  ne  pas  ouibrasser  le  double  avantage  d'un  subside  si 
considérable  et  du  rétablissement  entier  de  nos  alliances  ^.  « 

Cependant,  quelques  jours  après,  ayant  reçu  de  M.  Cour- 
tin une  dépêche  écrite  le  3  janvier»  et  annosçant  qu'il  serait 
diiBcUe  de  faire  céder  les  Suédois  sur  les  quatre  cent  mille 
écuSv  Louis  XIV  prit  en6n  le  parti  de  les  accorder,  il  en  donna 
Iti 'pouvoir  à  M.  Courtin  et  lui  écrivit  :  «  J'ai  bien  vouin ,  par  les 
raisoi^  que  veiiais  aura  vues  dans  ma  lettre  du  la  de  <ie  mois, 
£iire Mëàooré  cet  éSkrt'  pour  ne  pas  basardér  le  succès  d'une 
affidi%  que'  ^aitùrés  '  Aiikms  mé'  font  croire  àvantag^uAe  pbttr 


'  Lan»  de  Loai*  XIV  à  M.  Crartiii .  *  CorttipMiKHeaJêSvide,  vol.  XXXVII. 

du  aa  jonvier  167a.  {Cmtmfonitute  if  *  LeUre  de  Louis  XIV  k  M.  Courtin. 

SMe ,  vol.  XXXVU.)  du  39  janvier  167a.  (Corrv^pofl^ce  cK» 

'iW.  5aè<ie,  vol.  XXXVII.) 
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Mais  ses  premiers  refus  et  ses  longs  retards  avaient  roni- 
promis  la  position  à  Stockholm.  Loub  XIV  seinbiait  avoir  man- 
qué à  la  grande  kâ  de  la  poliiicpie,  qui  est  de  se  décider  à 
propos.  En  effet,  k  lutte  dmAuence  et  d^acbat  qui  se  pour- 
suivait à  Londres,  à  Vienne,  à  Beriin,  à  Madrid  même  de  k 
part  de  la  France  pour  attaquer,  de  k  part  des  Hollandais,  pour 
se  défendre,  avait  dans  le  moment  son  principal  théâtre  à 
Stoddu^.  Uambassadeor  d^Espagne,  H.  de  Nnftes;  celui 
d'Autriche,  k  baron  de  Groot;  odui  de  Tëkcteur  de  firaode* 
bourg,  M.  firand,  n  ooMiaient  rien  pour  détourner  de  ial- 
Iknce  française  les  Suédois,  auxquels  M.  Haren  Tenait  offirir 
des  subsides  considérables  au  nom  des  Hollandais,  afin  de  les 
associer  à  leur  défense.  M.  Courtin,  désespérant  de  conclure 
le  traité  d'alliance  active  avec  le  premier  chiffre  contenu  dans 
ses  instructions,  puisque  M.  dp  roinponne  n'y  avait  pas  réussi 
en  le  portant  plus  haut,  et  même  de  parvenir  au  traité  de 
simple  neutralité»  moyennant  les  deux  cent  mille  écus,  rendait 
ainsi  compte  à  sa  cour  des  intrigues  qui  s'agitaient  autour  de  la 
régence  suédoise,  et  des  tentations  pécumaires  qui  menaçaient 
de  k  rendre  hostile  à  k  France  : 

La  dédaration  qtt«  M.  Nuues  fait  ici  publiquement  du  dessein 
d'une  dépêdw  que  la  roi  d'£«]»Bgn6  a  formé  de  secourir  les  Holkndais,  k  pré* 

11.  Cttutin  seuce  des  envoyés  de  M*  Télecteur  de  Brandebouig  et  du  duc  de 
UaH^XiT.  Zeil  »  dont  les  ministres  voudraient  Lien  travwser  ks  deaseiiis  de 
Stockholm,   votie  majesté,  et  de  quelques  autres  ministres  de  princes  étran^ 
>6juiv.  167a.         comme  du  roi  de  Danemarck,  de  Feuvoyé  de  rélecteur  de 
Saxe  et  des  ducs  de  Hanovre  et  Meddenbourg,  enflent,  s'il  faut  ainsi 
parier,  le  courage  d'une  nation  naturellement  glorieuse,  qui  se  voit 
plus'  recherchée  qu'elle  ne  l'a  jamais  été,  et  qui,  feignant,  pour 

*  Voir  MctioD     partie  IV,  dam  ie  prêtant  volume. 
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vendre  plu»  cher  son  aUiance,  (pi*<Ue  sera  néceMurement  obligé* 
de  alarmer  en  Âiiemagne  dès  le  moment  qu'on  y  pouira  craindre  les 
nouvelles  liaisons  qu'elle  aura  prises  avec  votre  majesté*  ne  peut 
pas  être  oonvainoae  du  peu  de  nécessité  de  cet  armement,  parce  ^'il 
a»  m'estpaist  ptm&s  dehii  découvrir  les  v&retés  que  vott^  majesté 
croit  avoir,  que  rempereurotlMMawoiiqp  de  princes  de  ieD|ik«  mtm 
mêleront  poim  dans  1&  guerre  qu'elle  va  oovHMMMr. 

'  Dans  ce  moment  on  vient  de  me  communiquer  Técrit  présenté 
par  le  comte  Molina  au  roi  de  la  Grande-Bretagne.  M.  de  Nunez  le 
répandit  pour  donner  plus  de  poids  à  la  déclaration  qu'il  y  a  déjà 
faite.  Gomme  il  parait  par  les  termes  de  cet  écrit  qu'il  y  a  un  traité 
conclu  par  lequel  le  roi  d'Espagno  s'est  eugigé  d'assister  les  Hollan- 
dais de  toutes  ses  forces»  tout  ce  que  nous  pourrions  dire,  M.  Co- 
ventry  et  moi ,  des  propositions  4oni  M.  de  Villars  et  M.  de  Sunder* 
land  sont  chaînés  \  ne  persuadera  pas  que  l'Espagne  soit  en  liberté 
de  les  accepter.  Gela  joint  aux  offres  de  M.  Haren,  qu'on  fait  mon- 
ter à  sept  cent  mille  écus,  [Hiyables  de  trois  mois  en  trois  mois, 
à  l'opinion  qu'on  a  que  l'empereur  assistera  le  roi  d'Espagne  s'il  est 
attaqué,  et  que  M.  l'électeur  de  Brandebourg  et  le  duc  de  Zell  se  dé- 
dareront  si  la  partie  leur  paraît  bien  faite,  tout  cela,  dis-je,  joint  à 
la  rétractation  des  offres  de  votre  majesté,  et  à  la  haine  que  beaucoup 
de  gens  du  sénat  portent  au  chancelier,  dont  l'inapplication  et  la  fai- 
blesse leur  est  connue,  pourra  changer  en  peu  de  temps  les  dispo- 
sitions que  M.  de  Pomponne  n  vues  nateo  et  qu'il  satt  iMea  quo  l'iv- 
gsnt'MipoiivaH'MiMienir^*  '  ■  ■  v^'     -'n  - -i  «* 

Lorsqae  M.  Courtin  eut  reçu  les  dépêches  du  33  et  du 
itt jttYiëjr,  àm Xim  r autorisait  à  offrir  OU  àiifiibn  àeïktéifi 
«Q^Taùtre  lEu  pin^       même  d'accorder  les  qua^  omt 

79^T(«tt^<J_U:iiii'.n  iîii      .  ,*iT7  HTUf  TTnp  ;;f)  .-•  f  .  -   rT-j  -  !  i 
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«ji  iii  lallain;  u'j  fiiiii<;r.  Il  espéra  conclura:  au  moyen  de  la  pre- 
niieie  somme;  il  écrivit  doue  : 


Stock  liolni 

1 7  Rv,  1 67 


Lxuan  i  t'çus  avanl-luor  los  iiouve.'mx  en  «lu  s  (|uc  votre  niai(.'slé  111  a 

"^""de*""^  Tilt  l'honneur  do  nio  (lonncr  par  sa  Ictlrc  (lu  jfj  du  mois  passe,  après 
M  Cnurtiii  l((.s(piel.s  j  al  lieu  d'espérer  (pio  je  incUrai  la  dvfuiérc  main  a  I  ou- 
Lrt/m)\i\.  vniye  de  M.  de  Poinj)onno;  el  ipu-,  lors([ue  le  sénat  sera  rassemblé, 
il  jjreudru  enfin  la  résolution  que  voire  majesté  dé^in  tju  il  nne. 
Je  supplie  très-huml^lcment  votre  niai<!slé  d'être  r-juad^e  cpie  je 
nahuserai  pas  vn  eetle  oe(:asion  du  pouvoir  qu  1  ili  me  laisse,  et 
(jue  l'omploK^rai  louie  niou  industrie  pour  accoïunioder  le  point  du 
Md>side  à  un  iiullif  n  de  livres,  ma  résrdutiou  étant  de  me  fixer  a 
<f  tle  sonune,  ipii  imj  paraît  plus  (p>e  sullisante  pour  donner  un  té- 
moignage aussi  elT('clif  qu'il  sera  utile  au  roi  de  Suède  de  ramitié 
de  voLi  e  uiajosté 


Mais  quelle  ne  lut  passa  surprise  lorsqu  il  apprit  du  grand 
chancelier  que  rien  n  était  moins  certain  (juc  la  conclusion 
(lu  traite  aux  conditions  nK'^nies  lixé-es  naguère  par  la  Suède. 
Il  fit  part  à  Louis  XIV  de  ce  changemeiït  de  scène  dans  les 
termes  suivants  : 


llixtrait 
d'tui»  dépècb' 

M  Coiiitiii 

Louit  m. 

Sl'><:klii.>iiii  , 


Hier  j'ai  envoyé  le  sicur  Rousseau  pour  prier  M.  le  grand  chance- 
lier de  me  faire  donner  le  ])ro|et  du  traite,  supposant  que  les  com- 
missaires le  doivent  avoir  laissé  dans  la  chancellerie,  et  pour  lui  in- 
sinuer en  mémo  tenqjs  (pie  j'étnis  oblige,  suivant  les  ordres  que 
j'avais  reçus  de  votre  majesté,  d'essayer  de  porter  les  choses  à  une 
prouiptc  conclusion.  Mais  autant  il  m'avait  paru  facile  dans  le  der- 
nier entretien  que  j'avais  eu  avec  lui ,  autant  ledit  sieur  Rousseau  l'a 
trouvé  difficile  el  éloigné  de  tout  ce  que  votre  majesté  peut  désirer. 
A  l'égard  du  ])rojet,  il  a  dit  qu'il  fallait  attendre  les  commissaires  et 
les  régents,  et,  pour  ce  qui  regarde  le  foud  de  l'aflaire,  il  a  témoi^é 
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que  la  Suède  était  obligée,  par  divers  traités,  à  aasisler  les  £tat»-Gé> 
nénux  en  cas  qa*ila  lussent  attaipiés;  qu*il  paraissait  clairement  que 
vous  séries  Tagresseur,  puisque  votre  majesté  ne  daignait  pas  seu- 
lement répondre  lorsquon  lui  offirait  toute  sorte  de  satis&cdons; 
que  si  après  cela  on  voulait  douter,  il  fallait  donc  prendre  les  traités 
pourdesdiansons(^aéAé  lepiPopTe'leiinedont  il  s*est  servi);  que  les 
HoU^ndtts  metlMieÉit  leurs  ceiit  vinsseaux  4  la  mur^  el  :qu*iU  auraient 
cent  iniHe  hommi»  sur ierre;^  qèe  i^Bspagne  était  déjà'  déclarée;  que 
Talliance  deiVAn^etem  élait  moiiils  aasnrée  que  votre  majesté  pût 
avoirf^qu*elle4épen^it^a<mo«femeiitdtt  peuple,  qui-baissait  plus  les 
Fnbçais  qne 'les' Hollandais^  quotoutésles  mesures  que  je  disais  que 
Votre  ' majeÉléévait  prisés  en>  Allemagne  nesenuent  bonnes  que  pour 
Un  tein|n;  mais  qu*il  voulait  passer  pour  un  scAe/me  si,  un  an  après 
que  Paibire  seraît«om*iencée,  FAUemagne  ne  mettait  soixante  mille 
hommes  «uttendièe  pour  s'opposer  aux  desseinade  Votre  majesté;  que 
si' la  Suéde  Voulait  dire  un  mot  (qu*il  n'àcbevait  pss),  on  verrait  de 
griiidés  'cb^ess  '  c*était  une  moquerie  de  croire  que  votre  ma- 
jesté me'sbngisftt  quHi  ré^bKr  ia  liberté  du  commerce  et  fiûre  rendra 
«e  qui  «viit  èté'usftipé  par  les  Hollandaia;  qu'im  voyait  Hen  qti*elle 
«iMiit  d«J|duAr  giravdb  desseÎM,  et  que,  plus  on  examinait  rengage- 
ment dans  leqûel'i(Mtrtf'  majesté  vmdait  &ko  entrer  Suède ,  plus  il 
pèraïssait  gtand  et  dangereux;  qu*ainsi  il  ne  se  cbargerait  de  rien; 
^%ltë^drîtikt^«'tAntf'le'dMndé  Mt  revenu  et  pviis  qu*on  venait 
eêM|tril>tf  i»Mral»^ft4hife;'ijûlH^^n«  perltdt  point  en  ministre  et  qu*il  di- 
sait toutes  ces  cboses  comme  à  M.  Rmisseau ,  avec  la  liberté  qa*on 
pouvait  prendre  quand  on  se  connaissait  depuis  longtemps. 

En  un  mot,  M.  le  grand  chancelier  a  paru  entièrement  changé, 
non  pas  que  je  croie  iqu^il  soit  dans  d'autres  sentiments,  mais  c'est 
qu*il  ne  veut  rien  prendre  sur  lui ,  et  qu'en  cette  occasion  la  crainte 
qtt*il  a  de  paraître  trop  partial  lui  fera  affecter  de  dire  son  avis 
comme  sur  une  affaire  qui  est  indifférente 

■ 
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On  avait  cherché  à  intimider  la  régence  et  à  la  gagner.  La 
Suède  était  aux  enchères.  Les  Hollandais  la  pressaient  de  s*unir 
à  eux  pour  de  l'argent,  et  plusieurs  princes  allemands  de  for- 
mer une  ligue  dans  Tintérét  du  protestantisme. 

EMêii         On  a  donné,  écrivait  M.  Coni  fin,  des  commissaires  aux  envové» 
de       de  Saxe  et  do  Braudeboui^;  celui  de  M.  ie  duc  de  Hanovre  est  parti, 
M.Courdii       gnmd  déplaisir  du  grand  chancelier;  celui  de  M.  le  duc  de  ^1 
[x)ui»xiv.        pgj^  Tambassadeur  de  Hollande,  qui  est  inséparable 

/înm  «671.  ^*  1^  comte  de  Nuàes;  les  deux  premiers,  qui  sont  d'asses  hon- 
nêtes gens,  disent  que,  sans  ie  voyage  de  M.  de  Pomponne,  leurs 
maîtres  ne  le»  aoraient  pas  envoyés  ici,  et  la  Suède  triomphe  et 
croit  persuader  par  ces  conférences  qu'elle  est  encore  à  la  tète  des 
protestants  d'Allemagne,  quoique  dans  le  fait  il  y  ait  aussi  peu 
damitié  entre  elle  et  M.  l'électeiu-  de  Braiuloljourg,  qu'entre  elle 
et  le  Danemarck,  c  est-à-dire  un  fond  de  déhance  et  de  jalousie 
qui  ne  s'effacera  jamais.  Ce  qui  me  surprend,  c'est  que  M.  félecteur 
de  Saxe,  à  cinquante-huit  ans,  incommodé  dans  ses  affiiires,  pa> 
laisse  «aies  alarmé  d'un  feu  qui  va  8*aUumer  fort  loin  de  ses  étits 
pour  devenir  ie  plus  ardent  solliciteur  dune  ligue  et-d*un  airoe- 
ment  pour  la  oonservalion  de  la  rehgion  protestante  ^ 

Lorsque  tous  les  régents  et  tous  les  membres  du  sénat 
furent  rassemblés,  et  que  les  négodattons  recommencèrent , 
M.  Courtin  eut  avec  ses-  commissaires  une  coofëreiicei  dont  la 
divulgation  par  un  des  membres  du  sénat  amena  les  pins 
extrêmes  et  les  plus  inquiétantes  agitations.  M.  Courtin  les 
raconta  d*une  manière  vive  et  fort  intéressante  : 

Elirait  11  n'y  a  plus  de  secret  dans  la  négociation  dont  votre  majesté 
a  une  <|^p«che       ^  Thonueur  de  me  diarger.  La  conférence  que  j*eus,  il  y  eut 

W.  Courtin 
à 

I^»  ^nr.      I  Cormimimtt  i«  SM»,  vol.  XXXVIL 


Digitized  by  Google 


PAin  lE  IV.  SECTION  II.  ^5 
hier  huit  jours,  ûnit  à  dix  heures  du  matio.  Mes  commissaires  en  al-  stockboim, 
lèrent  Bur>le-chanip  &ire  leur  rapport  au  sénat.  A  deux  heures  a^rèe  * 
midi,  M.  Haren  savait  tout  ce  «{ui  s'y  était  passé.  li  employa  Tapirès- 
dinée  à  visiter  en  particulier  ces  mêmes  commissaires,  qui  sont  aussi 
itê  siens;  il  se  plaignit  à  eux  de  ce  que ,  dans  le  temps  qu'il  venait 
demander,  de  la  part  de  ses  maîtres,  l'assistance  que  la  Suède  est 
obligée  de  leur  donner  par  divers  traités,  dont  le  premier  est  de 
Tannée  1 6A5  «t  le  dmiier  de  Tannée  1667,  ^  sppreiiait  qu'on  était 
sur  le  point  noD-ieulement  de  refuser  ec  aeeours,  mais  encore  de 
prometlro  qu'on  empêcherait  que  les  États-Gcnéranx  n*en  reçussent 
de  eeuB'tvec  qui  ils  avaient  fait  des  traités  dalliance  pour  leur  dé> 
fense  mutuelle;  que  si  la  Suède  «rait cette  cruauté  (ce  fVit  le  terme 
dont  il  se  servit),  ses  maîtres,  n'étant  pas  en  état  de  résister  à  la 
France  et  à  TAn^eterrc,  seraient  réduits  à  se  mettre  sons  la  pro-  . 
tection  de  Tun^^  ou  de  Tautre  de  ces  deux  puissances,  et  puis  que 
Teropire  «i  la  âuède  même  verraient  quelles  suites  cela  pcmrrait 
avoir,  et  «i  votre  majesté,  avec  cent  dnquante  mille  bannies  qu'elle 
aurait  sto  pied,  demeiu-erait  en  beau  chemin  et  ne  se  laisserait 
point  tenter  par  les  esp^anees  que  tous  los  ])rinces  catholiques  d'Al> 
lemagne  lui  domienient;  que,  si  la  Suède  exécutait  ce. qu'elle  avait 
si  solennellement  j^iomis  à  ees  maîtres ,  ils  étaient  résolus  de  dé- 
fendit leur  liberté  jpsques  aif  bout;  qu'ils  emploiopaieat leurs  biens 
efieurs  vies  pour  tme  chôsé 'qui  leur  était  si  chèiti  que  rEqiagnt 
tenait  de  s'engager  de  les  secourir  avec  toutes  ses  forces {-qtt*^ 
avaient  des  alliés  très-considérables  dans  l'empire  qui  ne  leur  man^ 
queraient  pas  si  laSuède  ne  les  retenait  point,  et  que,  si  ^e  voulait 
être  de  la  partie  poiu*  prévenir  le  feu  qui  s*allait  allumer  et  qui  dans 
la  suite  embraserait  toute  TEurope,  ses  maîtres  ne  lui  avaient  pas 
seulement  donné  le  pouvoir  d*offiir  sept  cent  vingt  mille  écus  par 
an,  payables  en  une  seule  fois  et  par  avance,  mais  qu'ils  ajouteraient 
à  cette  snmnie  tout  œ  que  la  Suède  pourrait  désirer.  11  n'était  pas 
sorti  de  chez  un  de  ces  messieurs,  que  l'envoyé  de  Saxe,  celui  de 
Branddbou^  (qui  répond  de  la  maison  de  Hesse)  et  celui  du  duc 

AS. 
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de  Zeil»  arrivaient  qui  se  plaignaient,  de  la  part  de  leurs  maîtres, 
de  ce  que  la  Suède  avait  dessein  d'ôter  aux  princes  de  l'empire  la 
liberté  qu'ils  prétendaient  leur  avoir  été  réservée,  par  l'article  8  du 
traite  de  Munster,  de  faire  des  alliances  avec  des  étrangers  pour  la 
conservation  réciproque  de  leurs  états;  que,  si  la  Suède  prenait 
cette  résolution,  au  lieu  qu'il  ne  tient  qu'à  elle,  présentement,  de 
se  mettre  encore  ii  la  tète  de  tous  les  protestants  d'Allemagne,  qui 
sont  prêts  de  se  lier  avec  eilr,  et  prendre  des  mesures  jjour  s'op- 
poser conjointement  aux  entreprises  de  ces  prêtres  (c'est  ainsi  qu'ils 
parlent  de  M.  l'électeur  de  Cologne  cl  de  l'cvcque  de  Munster  )  qui 
fraient  le  chemin,  par  la  ruine  des  Hollandais,  ù  la  domination 
que  votre  majesté  se  peut  acquérir  en  Allcniagne,  elle  mettrait  îles 
princes  au  désespoir,  qui  hasarderaient  leurs  biens,  leurs  états,  les 
,  biens  de  tous  leurs  sujets  cl  lem's  propres  personnes  pour  se  con- 
server cette  liberté  de  faire  ce  qu'ils  croiraient  être  nécessaire  pour 
la  défense  de  leur  pays  et  de  leur  religion;  qu'ils  priaient  donc  le 
sénat  de  ne  pas  entrer  dans  un  engagement  dont  les  suites  seraient 
si  fâcheuses.  Muller,  dé])uté  de  M.  le  duc  de  Zell,  tout  à  fait  dévoué 
au\  Hollandais,  ajoutait  (juc  ce  serait  une  inluunanilé  sans  exemple 
de  retenir  les  bras  tjui  ])ourraienl  cmpèelier  qu'on  n'écrasât  de  pau- 
vres gens  qui  n'avaient  point  oHensé  votre  majesté,  et  qui,  néan- 
moins, lui  offraient  lotjtesort<'  de  satisfactions;  que  cela  crierait  ven- 
geance devant  Dieu.  Il  tenait  d'autres  discours  de  cette  nature  pour 
émouvoir  à  compassion  et  pour  intimider  les  gens  dont  ii  connaît 
bien  la  faiblesse 

L'envoyé  d'Espagne  venait  après  eux  et  disait  que  le  roi  son 
maître  voyait  bien  (jur,  les  Hollandais  ruinés,  il  ne  pourrait  pas  dé- 
fendre le  petit  nombre  de  places  qui  lui  restent  aux  Pays-Bas;  qu'il 
faudrait  qu'elles  toin])ass(>nl  rjuasi  d'elles-mêmes  entre  les  mains 
(le  votre  majesté;  que  c'était  la  raison  pour  laquelle  il  avait  résolu 
d'essayer  de  se  sauver  avec  ses  alliés  et  d'en  suivre  le  hasard, 
puisque  aussi  bien  il  était  assuré  de  tout  perdre  quand  il  serait 
obligé  de  se  défendre  avec  ses  seules  forces;  qu'il  priait  la  Suède  de 
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ne  pas  s'opposer  aux  secours  que  les  Hollandais  se  promettaient  de 
tirer  de  l'empire;  que  Tempereur  ratifierait  le  traité  &il  eD  Taiinée 
1668;  qne  ic  roi  d'Espagne  le  garantirait  aussi  bien  que  celui  que 
M.  Uaren  oârait  de  conclure  ;  qu'il  croyait  même  que  le  roi  son 
maître  ne  refuserait  pas  de  fournir  quelques  sommes  d'argent,  si  la 
Suède  en  avait  besoin  |)oiir  s'armer  et  se  mettre  en  état  d'arrftter 
le  cours  des  grands  desseins  de  votre  majesté;  qu'il  était  temps  de 
se  joindre  tous  pour  en  empêcher  reflet;  autrement  que,  si  on  lai^ 
sait  passer  cette  année  sans  assister  les  Hollandais,  leur  ruine  ren- 
drait la  puissance  de  votre  majesté  si  formidable  qu'il  n'y  en  aurait 
plus  aucune  dans  l'Europe  qui  la  pût  balancer. 

Ces  diligences,  qui  se  faisaient  de  concert,  durèrent  jusques  à  dix 
heures  du  soir.  Le  lendemain,  qui  était  le  mercredi,  les  commis- 
saires ayant  rapporté  au  sénat  tout  ce  qui  leur  avait  été  dit,  il  parut 
une  grande  altération  dans  les  esprits.  Il  y  eut  des  sénateurs  qui 
dirent  que  quelqu'un  d'entre  eux  avait  révélé  le  secret  qu'on  avait 
jivé  de  garder  si  solennellement;  quil  fidlait  rechercher  d'où,  cela 
venait  et  en  faire  une  punition  exemplaire.  On  soupçonnait  un  séna- 
teiv  nommé  Knut  de  Ktirc,  dont  la  femme,  morte  depuis  quelque 
temps,  était  Hollandaise.  La  plupart  jugeaient  bien  que  la  cabale 
opposée  à  M.  le  grand  eliaiu  elicr  avait  donné  cet  avis  pour  obliger 
M.  Haren  àfaire  de  grandes  oiires,  et  pour  tenter,  d*un  côté,  les  sé- 
nateurs par  un  ai  grand  avantage  et  leur  faire  appréhender,  de  Tautre, 
par  les  menaces  des  princes  protestants,  de  s'engager  dans  une 
guerre  contre  eux,  sur  la  ùu  d'une  minorité,  sans  le  consentement 
des  états  du  royaume,  au  hasard  de  voir  tous  ces  ennemis  de  la 
Su^le,  qui  sont  ses  plus  proclios  voisins  et  ceux  qu'elle  craint  le 
plus,  armés  par  les  subsides  que  les  Hollandais  leur  pourraient  foui> 
nir  et  soutenus  par  les  forces  de  l'empereur  et  du  roi  catholique. 

Le  lendemain,  qui  était  le  jeudi,  j'eus  mon  audience  publique, 
dans  laquelle  M.  Sten-Bielkc  me  répondit  au  nom  du  roi  de  Suède. 
Je  fus  surpris  de  ne  point  voir  M.  le  grand  chancelier  à  mon  au- 
dience, où  le  grand  amiral  et  tous  les  sénateurs  étaient  présents. 
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parce  qu'il  avait  assisté  aussi  bien  que  tous  les  autres  à  celle  de 
M.  Haren.  Je  crus  que  c'était  un  tour  de  politique  dont  je  ne  me 
scandalise  pas;  mais  ayant  appris  qu'il  était  allé  à  Carloberg,  et  ie 
leudemain  au  malin  ayant  envoyé  un  de  mes  gens  dans  sa  maison, 
OÙ  il  y  a  beaucoup  de  domestiques  français,  je  fus  un  peu  surpris 
d*appr6iidre  qu'il  ne  reviendrait  de  quatre  jours.  Comme  on  me 
rendait  cette  réponse,  M.  le  comte  Tott  entra  dans  ma  chambre. 
Je  ne  fis  pas  semblant  d'avoir  rien  appris  de  nouveau.  Il  me  conta 
d'abord  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  à  votre  majesté,  et  me 
dit  qu'il  trouvait  un  grand  changement  dans  les  esprits;  que  cela  ne 
le  rebutait  point,  qu'il  ne  changerait  pas  d'avis;  que  M.  Haren  les 
venait  traiter  comme  des  mercenaires;  qu'on  lui  avait  donné  un 
grand  mémoire  contenant  les  sujets  de  plainte  que  la  Suède  a  contre 
la  Hollande;  qu'on  lui  avait  demande  s'il  avait  pouvoir  de  convenir 
de  la  satisfaction  qui  est  due  à  cette  couronne  ;  qu  ii  avait  répondu 
non,  mais  dit  qu'il  écrivait  à  La  Haye;  que  la  réponse  serait  telle 
qu'on  la  pourrait  désirer,  et  cependant  qu'il  proposait  de  conclure 
un  traité,  pour  après  éluder  cette  satisfaction;  qu'il  était  vrai  qu'il 
faisait  de  grandes  oliircs  ;  et ,  après  avoir  comme  compté  dans  son 
esprit,  il  me  dit  que  je  n'offrais  guère  plus  que  le  quart  de  ce  que 
cet  ambassadeur  proposait  de  donner  ;  qu'encore  voyait-on  bien  que 
ce  n'était  pas  son  dernier  mot,  ce  qui  me  fit  comprendre  que  cela 
pouvait  monter  à  un  million  d'or  ou  à  douze  cent  mille  écus  ;  que 
pour  lui  cela  ne  le  tenterait  pas,  mais  que  ce  qui  faisait  le  plus 
d'impression  dans  le  sénat,  c'était  la  crainte  d'un  engagement  qui 
embarquerait  dans  une  guerre  qui  ne  convient  point  à  la  Suède  à 
la  fin  d'une  minorité;  que  ce  serait  une  chose  embarrassante  pour 
lui  de  prendre  cela  sur  soi ,  néanmoins  qu'il  ne  se  dédirait  pas  ;  que 
c'était  ie  bien  de  son  pays,  dont  les  intérêts  seraient  toujours  de  con- 
sener  une  étroite  liaison  avec  la  France  et  l'Angleterre,  mais  que 
M.  le  grand  chancelier  ne  soutenait  pas  l'affaire  comme  il  devait;  que, 
sur  le  bruit  qu  on  avait  fait,  il  avait  pris  le  parti  à  son  ordinaire  de 
a'en  aller  à  la  campagne ,  dans  une  conjoncture  où ,  à  tous  les  moments 
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do  jour,  k  cabale  qai  lui  est  opposée  prend  de  nouvelles  forces  et 
se  fortifie  par  la  coanaiasanGe  qu*eUe  a  de  sa  faiblesse  K 

Malgré  tout  cet  éclat,  la  négociation  reprit  sa  niarciie  lu- 
terrompne,  et  les  commissaires  suédois  essayèrent  de  revenir 
sur  les  articles  qui  avaleot  été  convenus  avec  M.  de  Pomponne. 
M.  Gourtin  s'y  opposa. 


Elirait 


Je  vois  dairement,  écrivit-il,  que  les  Suédois  ne  smit  pas  con- 
tents de  conclure  un  traité  qui  ne  les  engage  que  dans  un  cas  qui  d^p^^^f^ 
n'arrivera  points  qui  serait  celui  du  secours  que  Ten^ierear  ou  les  ^- 
princes  de  Teroiure  donneraient  aux  États;  je  vois«  dis-je,  que  ces  LouUxiv. 
messieurs  voudraient  encore  ^'il  ne  parût  aucun  eogi^emont  de 
leur  part,  ou  le  stipuler  à  tune  condition  qui  les  en  rendrait  les 
auôtres  et  qui  réduirait,  s'il  faut  ainsi  dire,  votre  maj^té  à  craindre 
leur  médiation,  puisquib  se  feraient  constituer  juges  pour  décider 
ai  fOtre  nuyesté  devrait  ou  ne  devrait  pas  accepter  la  paix  qui  lui 
serait  proposée,  et  feraient  dépendre  rengagement  qu  ils  auraient 
pria  de  leur  propre  jii^ement  Mais  ce  n'est  pas  cela  seul  qui  est  à 
craindre;  je  vois  encore  qu'on  voudrait  Mipuler  de  nouvelles  expli- 
catioiis  sur  le  traité  de  Munster,  en  cas  que  Tempereur  assiste  le  roi 
d'Espagne,  et  donner  atteinte  à  la  disposition  du« premier  article  de 
ce  traité;  eaun  mot,  qu'on  voudrait  en  faire  un  nouveau  qui  ne  contint 
que  des  paroles,  qui  ne  liAt  point  la  Suède,  et  qui  anéantit,  à  pro- 
prement  parler,  celui  que  M.  de  Pomponne  a  £iit.  Je  n'ai  pas  cru  que 
je  dusse  m'embarquer  ai  avant  avec  des  gens  qoi  ne  comptent  pour 
rien  leurs  paroles  ou  leurs  écrits;  c'est  pourquoi  j*aime  mieux  m*en 
tenir  précisément  à  mes  ordres. 

Cependant  la  régence  de  Suède  arriva  sans  doute  à  la  con- 
dnnon  que  Louis  XIV  était  le  plus  fort  et  le  plus  solvable. 
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car  le  grand  chancelier  dit  à  M.  Courtin,  qui  alla  le  voir  avant 
de  fermer  sa  lettre  du  16  mars,  que  dans  huit  jours  TafiEedre 
serait  terminée.  M.  Courtin  annonça  cette  nouvelle  dans  un 
post-scriptum  ainsi  conçu  : 

Pbst-scriptnin  P.  6'-  Jo  sors  de  clicz  M.  le  grand  chancelier»  et  je  n*ti  que  le 
b  àMAt  loisir  de  faire  savoir  à  votre  majesté  qu'après  une  conférence  de  deux 
M  (^urtîB  h^res,  dans  laquelle,  en  relisant  les  articles  secrets,  il  ma  informe 
LoubXlV  changements  qu*on  nous  proposerait  d'y  apporter,  il  m'a 

SiocUntin  P^*^  'i^^  nova  nousaocommoderions,  lui  et  moi ,  sans  altérer  la  subs- 
i6  mm  1673.  tance  des  engagements  ]>nt  f/s  par  les  articles  donnés  k  M.  de  Pom- 
ponne. 11  ma  promis  de  me  iàire  donner  dans  quatre  ou  cinq  jours 
le  projet  entier,  contenant  tous  les  articles  que  les  commissaires 
auront  ordre  de  signer,  et  nous  sommes  demeurés  d'accord  qu'avant 
que  d'entrer  en  conférence  avec  eu\,  nous  réglerions  lui  et  moi 
toutes  les  difTicultés  que  je  pourrais  former.  Les  dernières  paroles 
ont  été  qu'il  espérait  que  dans  huit  jours  je  pourrais  assurer  votre 
majesté  que  ce  sera  une  aûaire  iaitc;  s'il  ne  change  point,  j'espère 
qu^elle  le  sera  dans  la  ûn  de  ce  mois.  Il  m'a  dit  encore  que  les  com- 
missaires avaient  fait  avec  moi  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  leur 
avait  ordonne;  que  le  roi  de  Suède  remarquait  lui-môme  les  derniers 
efforts  de  la  cabale^contraire,  et  qu'il  lui  dit  hier  qu'il  avait  un  grand 
Hn-deau  à  supporter.  La  conclusion  a  été,  avant  les  dernières  paroles 
dont  je  viens  de  rendre  compte,  qu'il  faudrait  que  le  diable  s'en 
mélàt  si  nous  m  nous  accommodions  pas.  A'otre  majesté  sera  sur>  ' 
prise  de  tous  ces  cliangements;  cependant  la  relaùon  que  je  lui  en 
fais  est  très^véritable 

M.  Courtin,  pour  expliquer  toutes  ces  variations,  écrivait 
à  M.  de  Pomponne  une  dépêche  où  il  peignait  fort  spirituelle- 
ment la  cour  et  le  sénat  de  Suède. 

5«Wc«  Td.  xxxvn. 
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Si  vous  n'aviez  iioini  été  en  Suède,  lui  disait-H,  vous  auriez  sujet  titrait 
de  vous  étonner  de  ri-  (jue  je  nai  pas  encore  signe  un  traite  dont  de 
il  semblait  que  la  conclusion  ne  dépendit  plus  que  des  ordres  que  fû^^^^J^ 
voîi^  m  nez  envoyés;  mais  quand  un  a  fait  quelque  séjour  à  Stoc-  «^e P«»«np<"»w. 
klioijii,  (  nnr>H  ).t  vanité  des  Gascons  du  ISord,  la  présomption  qui 
]vm  persuade  qu  on  ne  s'sporroit  pas  de  leur  faiblesse  et  i\f^  l^ur 
pauvreté  pt  qu'on  iir  m  pi  ut  [ns^i  r  d  eux,  le  peu  d'honn*^!?^!!"  ijii  il  s  a 
dans  I  ru  r  i  (m m  I  ui  le  ,        raliales  qui  rèfifnpnt  dan>  le  sri);il ,  |,i  lai  I  >  Ic.-^so 
et  1  iKa[;]i|iicalioij ,  (I  1111  i  niA,  de  ceux  tjui  le  compostait;  di  j"aiii;e, 
fnti uiji i--! t<"  pîirtî' u I irn-  (|r  ceux  qul,  sans  songer  au  bien  de  IV'taf, 
nouL  pour  bul  que  de  traverser  les  des>i  lus  df  Ifurs  ennoni!s:  (rmi 
cela  joint  ensemble  frîit  qu'un  Imiuiuc  aussi  l>i«.:-ii  uistfiiit  que  \i.ni<i 
en  êtes  ne  peut  tire  M:i  [ins  de  lou^  ii's  ('li?>fii^f*nirii(s  <]ni  ariaw  iit. 

Si  le  sénat  de  liouie  eut  l'u  an^^i  |,irii  dr  [aaii  liaiil  pour  rurire 
que  celui  de  Suède  en  a  aujimial  luu,  I  '  im|)u  i'  l'  iuain  n'aui<ïii  pas 
été  d'un*^  si  irrand*'  éti^ndne.  i  nu  ssieurs  qui  gouvernent  ?»ont 
à  pcim  la^sruibita  vi  ne  paiieut  déjà  que  d'aller  passer  à  Id  cam- 
pagm  ii  oi6  semaines  aux  fèie?^  df  Pâqucb,  un  umi'-  à  celles  de  la 
Pcnlt  coie,  et  deux  aux  jouis  c»iuicuiaires;  quand  ils  auront  tou*  lié 
l'argent ,  ils  ne  songeront  plus  à  rien  qu'à  attendre  avec  beaiicoup 
d  impatienre  un  aiiirf»  tern!i'  pnur  !<'  recevoir.  Alai^  la  prudence  veut 

ciumi  ili'-Mimilr  \'{  (|ii'r»n  s'ai  roiiunode  aux  dclautsi  4' un  mauvaift 
*  .    '  J  ■.■>'.  I  .-■>  !»  ;Tr-i'*<tni«*'riT 

gouvernement  qui  est  tantôt  sur  ses  uns'.      ,  '  .  , 

-E-      •  *  :..  >'nhi  i>.    1-1  h'Mj  'ili  ..Mr.  j.off   rfii-ffî  •'il' 

'  'Depuis  eé  moïkïeiit'k  négodàtibn  îie^i608yél^aélie^|illi^ 

âèur  de  Hollande,  les  envoyés  d'Espagne,  de  Saxe,  de  Bran- 
debourg et  de  Zeîl  solHritairni  Icb  membres  de  la  réf?encc 
et  du  *iénat  dons  nii  x-ns,  M.  CouiMin  et  M.  CoA(  iifr\  Ic^ 
visilair.nL  de  iriir  caiU'  vi        '>r.'s&aieiil  (hins  un  ;ni(ii;  "'.  Les 

Suédois  auraieDt  voulu  s  eugager  avec  la  France  et  ne  rien 

'  Cém$poiiiaii€e  i»  Sàidt,  v.  XXXVII.     du  3o  mn  167A.  (  CbrrapenilMM  dt 
'DépéchedelLCbartiD  àLovnXIV.     5aM^,  vd.  XXXVII.) 
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brusquer  contre  la  Hollande,  et  ils  dirent  à  M.  Courliu  que  d'an 
seul  mot  il  pouvait  tout  accommoder;  mais  M.  Courlin  leur  ré- 
pondit avrc  beaucoup  de  résolution,  «  qu'il  n'y  avait  (jue  deux 
mots  dont  il  pût  leur  donner  le  cboix ,  à  savoir,  de  signer  ou  de 
partir'.  »  Après  bien  des  di.scussions  avec  les  commissaires  et 
de  longues  délibérations  dans  le  sénat,  où  les  Suédois  disaient 
«  que  les  contestations  avaient  été  les  plus  grandes  qu'ils  eussent 
vues  depuis  longtemps M.  Courtin  fil  maintenir  le  traité 
tel  qu'il  avait  été  remis  à  M.  de  Pomponne.  Ij'article  4 ,  qui 
concernait  les  places  occupées  dans  l'empire  par  des  garnisons 
bollandaises ,  était  resté  indécis.  Louis  XIV  voulait  pouvoir  les 
attaquer  si  on  ne  lui  garantissait  pas  pleinement  que  ces  places 
ue  serviraient  pas  à  l'attaquer  lui-même.  Les  Suédois  crai- 
gnaient au  contraire  qu'une  pareille  agression  contre  des  places 
appartenant  à  des  princes  allemands,  quoique  gardées  par  des 
troupes  bollandaises,  ne  fût  regardée  comme  une  violation  de 
la  paix  de  l'empire,  et  n'allumât  la  guerre  dans  leur  voisinage. 
M.  Courtin  finit  par  obtenir  que  l'article  autorisai  Louis  XIV 
à  assiéger  ces  places  sans  enfreindre  le  traité  de  Munster,  si 
des  sûretés  suffisantes  ne  lui  étaient  pas  données  à  sa  satisfaction^. 
Il  consentit  à  ce  que  les  Suédois,  qui  devaient  s'opposer  avec 
dix  mille  bommes  de  pied  et  six  mille  cbevaux  à  ceux  qui  as- 
sisteraient les  Hollandais,  ne  portassent,  en  attendant,  que 
six  mille  bommes  en  Poméranie  et  dans  le  ducbé  de  Brème, 
outre  les  garnisons  \  Quelques  autres  diflicultés  moins  impor- 
tantes furent  aplanies.  La  France  devait  secourir  la  Suède  si 
elle  était  attaquée,  mais  il  restait  à  régler  l'étendue  des  enga- 
gements que  prendrait  l'Angleterre  dans  ce  cas.  Les  conmiis- 

'  Dopèclie  de  M.  Courlin  à  Louis  XIV,         '  Même  dépéclie. 
du  3o  mars  167a.  (  Correspondanct  de         '  Ibid. 
Sitèdt,  yol.  XXXVII.)  '  Ibid. 
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Mires  suédois  eu^eaiènt  que  TÂiigleterre  rompît  av^ec  tous 
ceux  qui  les  attaqueraient  pendant  la  durée  de  la  guerre  de 
HoUande,  tandis  que  M.  €ourtin  et  M.  Coventry  entendaient 
borner  cette  rupture  à  lempereur  ou  aux  princes  de  Tempire 
qui  attaqueraient  k  Suède  parce  ([ue  la  Suède  voudrait  les 
empêcher  de  secourir  les  Hollandais.  Les  Suédois  entendirent 
encore  rsison  sur  ce  point  ^.  Le  grand  chancelier,  qui  avait 
repris  beaucoup  d'influence ,  agissait  de  sou  mieux  pour  hâter 
la  conclusion  du  traité. 

Cppeiulaiit  il  s'éleva  une  nouvelle  difliculté.  Lps  commis- 
saires (Icnionciéppnt  que  le  pavement  du  premier  subside  datât 
du  i"  janvier  tle  i  aimée  courante.  Mais  l'ambassadeur  français 
signifia  positivement  qu'il  ne  daterait,  selon  lusage,  que  du 
jour  de  l'échange  des  ratifications  ^.  Les  Suédois  se  relâchèrent 
encore  de  cette  prétention,  et  le  sénat  résolut  eulin  la  signatu^ 
*du  traité.  «  C'était  une  chose  publique,  écrivait  M.  Courtin,  et 
la  nouvelle  servait  d'entretien  i  toute  la  ville  \  *  lorsque  k  ma- 
kdie  et  la  mort  du  fds  du  grand  chancelier  vinrent  arrêter  une 
dernière  fois  k  conclusion  de  ce  traité,  que  des  obstacles  suc^- 
oessife  semblaient  vouloir  empêcher*.  «La  mort  du  fils  de 
M.  le  grand  chancelier,  écrivait  M.  Gourtin,  est  le  plus  Ûcheux 
contre-temps  qui  me  pût  arriver.  11  n'appartient  pas  à  tout  le 
monde  d'avoir  les  senUiaents  d'un  Romain,  et  de  chercher  sa 
consolation  dans  le  sein  de  la  répiî!)lique  ;  mais  il  me  semble 
que  ce  mmislre  eût  pu  fairt»  dire  tpielque  chose  aux  commis- 
saires qui  leur  eût  marqué  qu'il  s'en  remettait  à  eux  pour  ce 
qui  était  à  faire  avec  moi.  Âu Iku  de  cek  il  abandonne  tout, 

*  Dépêdi*  de  M.  Gourlin  à  Louis  XIV.      ponn»,  du  »  avril  1679.  {Corrwptmiaw 

dn  3n  marf.  iPt-j-i.  {  Cem^tmimB»  dê      de  Sacde ,  roi.  XXXVll.) 

Stèik,  vol.  XXXVIL)  *  Dépêche  de  M.  Courlin  a  M.  de  Pom- 

'ItùL  ponnc,  des  a  et  6  avril  167a.  [Cormpon- 

'Dép«diedeM.CoiiflnàM.dsPtan..  «faMi4fS^«tol.XXXVn.) 

46. 
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peut-être  pour  pouvoir  dire  quelque  jour  que  les  choses  se 

sont  faites  sans  lui  » 

Enfin,  comme  les  Suédois  avaient  besoin  d'argent,  comme 
ils  attendaient  le  subside  de  la  France  pour  pouvoir  envoyer 
les  six  mille  hommes  dans  le  duché  de  Brème,  ils  se  décidèrent 
à  signer,  en  demandant  que  la  ratification  ne  se  fit  pas  atten- 
dre, et  que  les  deux  cent  mille  écus  du  premier  terme  fussent 
tenus  prêts  à  Hambourg^.  Le  i3  avril  ils  adressèrent  les  ar- 
ticles ostensibles  et  secrets  à  M.  Courtin ,  et  le  1 4  le  traité  fut 
signé.  En  l'annonçant  à  M.  de  Pomponne,  M.  Courtin  lui 
disait  :  «  Je  peux  vous  assurer  de  bonne  foi  que  j'ai  eu  des 
peines  incroyables,  et  que  toutes  les  dillicultés  que  j'ai  trou- 
vées autrefois  avec  M.  l'électeur  de  Mayence,  M.  l'électeur  de 
Brandebourg,  M.  l'électeur  palatin  et  M.  de  Lorraine,  n'é- 
taient que  des  fleurs  en  comparaison  des  épines  que  j'ai 
rencontrées  ici  ^.  »  ,  .i. 

Les  articles  publics  du  traité  stipulaient  le  renouvellement 
du  Irailé  conchi  pour  dix  ans  à  Fontainebleau  en  1661,  le 
maintien  et  la  garantie  des  autres  traités,  ainsi  que  de  l'ordre 
établi  par  la  paix  de  VVestphalie.  Mais  toute  fimportance  du 
traité  se  trouvait  dans  les  articles  secrets.  Ces  articles  por- 
taient, comme  principaux  points  :  que  le  roi  de  Suède  s'oppo- 
serait par  les  armes  aux  princes  de  l'empire  qui  voudraient 
secourir  les  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies;  que,  dans 
ce  cas,  il  ferait  passer,  à  la  réquisition  du  roi  de  France, 
seize  mille  hommes  dans  la  Poméranie;  qu'au  besoin  le  roi 
de  France  y  ferait  aussi  passer  une  armée;  que  Iç  roi  très- 

'  Dépêche  (le  M.  Coiirlin  à  M.  de  Poin-  du  1 3 avril  iS-ji. {Corr.de Suède.XXWU.) 
ponne,  du  GJavril  1673.  [Correspondance  '  Dépêche  de  M.  CourLin  à  M.  de  Pom- 

Je  Suède,  vol.  XXXVII.)  ponne,  du  i3  avril  167a.  {Correspondance 

*  Dépêche  de  M.  (,ourUn  à  Louis  XIV.  de  Saède,  vol.  XXXVII  ) 
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chrétien  aurait  le  ditnt  de  regarder  comme  une  rupture  de 
paix  dans  Tempire  le  refus  que  feraient  les  places  occupées  par 
les  garnisons  hollandaises  de  garder  la  neutralité;  que  le  roi 
très-chrétien  payerait  tous  les  ans  au  roi  de  Suède  six  cent  mille 
écus  pendant,  et  quatre  cent  mille  écus  avant  la  guerre;  que 
le  roi  très -cil  ré  tien  garantirait  la  paix  entre  la  Suède  et  le 
Daiieiiiarck;  que  le  Danemarck  ne  serait  pas  admis  dans  l'al- 
liance sans  le  consentement  commun  des  deux  rois;  enfin  que 
la  durée  de  Tintervention  de  la  Suède  dans  Tempire  s'étendrait 
à  trois  ans. 

'Voici  le  préambule  de  ce  traité  et  le  texte  de  ses  articles 
secrets  : 

Nous,  Claude  Toit,  comte  de  Carleby,  libre  haron  de  Surdby, 
sdgneur  d^Ekelsund  et  de  Laciflehn,  sénateur  et  grand  éeayer  de  la 

sacrée  maji  sté  royale  et  du  royaume  de  Suéde,  gouverneur  général 
de  Livonie;  Stcn-Biclke,  libre  baron  de  Corp,  seigneur  de  Haddel- 
hohn,  deGesoohca  et  de  Tonga,  sénateur  de  la  sacrée  majesté  royale 
et  du  royanme  de  Suède,  et  conseiller  de  la  chancellerie;  Nicolas 
Brahé,  comte  de  Visinborg,  libre  baron  de  Cajana,  seigneur  de  Rid- 
boholm  et  de  Salveyen,  sénateur  de  la  sacrée  majesté  royale  et  du 
royaume  de  Suède,  amiral  et  conseiller  de  l'amirauté;  et  Jean  Gyl- 
lenstierna ,  libre  baron  de  Lundbolm ,  seigneur  de  Strèche  et  de 
Dierksund,  sénateur  de  la  sacrée  majesté  royale  et  du  royaume  de 
Suède,  et  conseiller  de  la  chancellerie,  commissaires  députés,  munis 
d*ttn  plein  pouvoir  de  notre  très-puissant  prince  et  très-clcnicnt  sei- 
gneur Charles ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  Suède ,  des  Goths  et 
des  Vandales  :  vouions  qu'il  soit  notoire  à  tous  à  qui  il  appartient 
que,  conformément  à  Tarticle  2  1  de  l'alliance  faite  à  Fontainebleau, 
&Are  le  roi  de  France  et  le  roi  de  Suède,  le  33  septembre  1661, 
par  lequel  il  est  dit  que,  si  on  le  trouve  à  propos,  ladite  alliance 
pourra  être  prorogée  du  commun  consentement  des  deux  rois;  et 


366  SLCCtiiblON  D  ESPAGNE. 

<[ua  ce  dessein  le  très-puissant  et  irè«-chrétieii  prince  et  seigneur 
LouU  XIV,  roi  de  France  et  de  Navarre»  fturait  envoyé  à  Stockholm* 
au  coimnencemcnt  du  mois  d'août  de  f  aimée  dernière  1671,  l'illus- 
trissime et  encelientissime  seigneur  le  sieur  Simon  Arnauld  de  Pom- 
ponne ,  conseiller  d*état  ordinaire  et  ambassadeur  extraordinaire, 
et  ledit  sieur  étant  choisi  pour  secrétaire  detat,  le  sieur  manpiis 
de  Vaubrun,  maréchal  des  camps  et  années  de  sa  maj^é,  gouver- 
neur de  PhilippeviUe,  lequel  étant  aussi  appelé  en  Lorraine,  sa  ma- 
jesté très-chrétienne  aurait  envoyé  Tillustrissime  et  excellentissime 
seigneur  le  sieur  Honoré  Courtin,  conseiller  d'état  ordinaire  cl  am- 
]>aflsadeur  extraordinaire,  muni  d'un  plein  pouvoir.  Les  scrénissinios 
et  puissants  rois  de  France  et  de  Suède  faisant  réflexion  de  quelle 
utilité  et  de  quel  avantage  avaient  été  pour  leurs  états  les  anciens 
traités  qui  avaient  été  faits  et  observés  inviolablement  et  religieuse- 
ment, tant  entre  leurs  majestés  qu'entre  les  rois  d'heureuse  mémoire 
leurs  prédécesseurs;  et  se  ressouvenant  aussi  qu'ils  ont  principale- 
ment beaucoup  servi  pour  la  sûreté  et  la  stabilité  de  la  paix  qui 
aivait  été  rendue  à  l'empire  par  la  jonction  de  leurs  conseils  et  de  leurs 
forces,  ils  n'ont  jamais  rien  eu  plus  à  coeur  que  de  renouveler  cette 
alliance,  mais  de  hii  donner  encore  plus  de  force  en  s*y  engageant 
d'une  manière  plus  étroite.  Pour  ce  sujet,  nous,  commissaires  dé- 
putés et  ledit  ambassadeur  extraordinaire,  après  nous  être  commu- 
niqué mutuellement  nos  pleins  pouvoirs  et  nous  être  assemblés  plu- 
sieurs fois,  avons  arrêté  et  sommes  convenus  d'observer  de  part  et 
d*aatre,  pour  marque  d'amitié  et  alliance,  les  articles  suivants  : 

1. 

ArtîdM  NcMf.  i>es  deux  sérénissimes  et  puissants  rois  de  France  et  de  Suède 
«mt  convenus  expressément  de  la  même  chose  par  l'article  4  de 
leur  alliance  conclue  ce  même  jour;  à  savoir,  que  non-seulement  ils 
ne  donneraient  point  de  secours  en  aucune  manière  aux  ennemis 
de  l'empire  et  aux  perturbateurs  de  la  paix  dans  l'empire,  mais  en- 
core que,  si  Temperear  ou  quelque  état  voulait,  contre  la  disposition 
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de  la  paix  de  Westphalie,  attaquer  dans  fempire  par  les  armes  et 
&  force  ouverte  un  des  deux  roie,  ou  donner  aux  ennemis  de  Tun  et 
de  Tautre  roi  un  secours  de  troupes,  ou  de  quelque  autre  manière, 
soit  dedans,  soit  dehors  l'empire,  sous  quelque  raison  ou  prétexte 
que  ce  soit,  en  ce  cas  ik  se  secourront  mutuellement  et  ils  joindront 
Leurs  armes  pour  attaquer  Tiniracteur  de  la  paix,  supposé  qu'il  mé- 
prise un  avertissement  à  l'amiable  qu*on  lui  donnera  auparavant. 

2. 

Quoique  le  roi  très-chrctien  soit  persuadé  que,  s'il  entreprend  la 
guerre  contre  les  États  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  et  que  les 
armes  et  troupes  de  sa  majesté  entrent  en  attaquant  les  pcovînces» 
villes,  citadelles  et  lieux  fortifiés  desdits  États,  l'empereur  ni  aucun 
électeur  ou  prince  de  l'eiopre  ne  voudra  s'y  mêler  ni  aider  par 
aucun  secours  lesdits  États  ennemis  de  sa  nujesté;  si  pourtant  il  ar- 
rive, oimtre  cette  errance ,  que  l'empereur  ou  quelque  électeur  et 
prince  de  Tempire  veuille  donner  des  troupes  auxiliaires  auxdits  Etats, 
ou  prendre  les  armes  sous  qudque  prétexte  que  ce  soit,  tandis  què 
cette  guerre  durera  contre  sa  majesté  très-chrétienne  at  ses  alliés, 
pour  lors,  ce  qui  sans  doute  excitera  la  guflire  en  Allemagne  et  trou- 
blera la  tranquillité  de  l'empire,  le  sérénisnme  roi  de  Suède  s'oppo- 
sera premièrcraenlà  ce  mal  naissant,  parune  voie  amiable,  et  ensuite, 
si  elle  est  inutile,  par  la  force  et  par  les  armes. 

3. 

C'est  pourquoi  le  sérénisttme  roi  de  Suède,  comme  trés-aélé 
défenseur  de  la  paix  d'Allemagne,  tâchera  premi^ement  par  un 
averlissentent  amiable  de  iaire  désister  l'empereur,  les  électeurs 
ou  princes  de  leur  entreprise.  Ët  si  ces  remontranoes,  faites  en 
ami,  sont  inutiles,  et  si  l'empereur  ou  tout  autre  prince  ne  veut  pas 
se  désister  de  fournir  du  secours  anx  Etats  des  Provinces-Unies 
contre  le  roi  très-chrétien,  pour  lors  le  roi  de  Suède,  qui  cherchait 
la  gloire  de  conserver  la  paix  dans  l'empire  par  une  voie  amiable. 
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tâchera  de  le  faire  par  les  armes,  les  rois  alliés  élanl  convenus  par 

le  moyen  suivant  de  la  manière  dont  toute  cette  entreprise  serait 

ménagée. 

4. 

Lorsque  rempereur  ou  un  ciccteur,  ou  prince  de  l'empire  aura 
résolu  d'envoyer  des  troupes  auxiliaires  contre  sa  majesté  très-chré- 
tienne aux  Etats  des  Provinces- Unies,  ou  d'attaquer  sa  majesté  ou  ses 
alliés  dans  l'empire,  pour  lors  le  sérénissime  roi  de  Suède,  requis 
et  averti  à  temps  par  le  roi  très-chrétien ,  à  savoir  trois  mois  aupa- 
ravant, promet  de  faire  entrer  dans  le  duché  de  Brème  ou  dans  la 
Poméranie  une  armée  composée  de  dix  mille  fantassins  et  six  mille 
chevaux ,  munie  de  toutes  les  choses  nécessaires  pour  la  guerre  ; 
laquelle  armée  attaquera  à  force  ouverte  l'empereur  et  les  autres 
princes  de  l'empire  qui  lui  seront  unis  pour  donner  du  secours  aux 
Etats  des  Provinces-Unies  et  qui  voudraient  causer  quelque  dommage 
an  roi  très-chrcticn  et  à  ses  alliés;  et  il  empêchera  par  toute  sorte 
de  voies,  scion  qu'il  le  pourra  par  les  armes,  qu'on  envoie  aucunes 
troupes  auxiliaires  aux  Etats  des  Provinces-Unies  contre  le  roi  de 
France,  et  ledit  scrénissinie  roi  de  Suède  ne  quittera  point  les  armes 
que  l'empereur  ou  les  autres  dits  princes  n'aient  désisté  de  leur 
entreprise. 

6. 

Au  reste,  afin  de  donner  une  plus  grande  force  à  cette  guerre 
(qui  n'aura  pour  unique  but  que  la  paix  et  la  tranquillité  de  l  Allc- 
magne) ,  le  roi  très-chrétien,  selon  l'exigence  et  le  besoin  de  la  chose, 
si  les  forces  du  roi  de  Suède  et  ses  alliés  ne  suffisent  pas  contre  l'cm 
pereur,  les  électeurs  et  princes  qui  lui  sont  unis,  fera  passer  une 
année  en  Allemagne,  laquelle  agira  conjointement  ou  séparément 
avec  l'armée  suédoise  selon  les  événements  de  la  guerre,  l'armée 
suédoise  demeurant  toutefois,  en  cas  de  jonction,  sous  le  comman- 
dement du  général  français. 


Digitized  by  Google 


PARTIE  IV,  SECTION  II. 


369 


6. 

Le  roi  très-chrétien  promet  pour  otla  qu'à  raison  du  soin  qa*il  ft, 
de  même  que  le  roi  de  Suéde,  de  conserver  la  paix  dans  rAUemagoe, 
de  s'opposer  de  la  manière  dont  il  est  convenu  par  1* arUde  5,  et  par 
les  avis  et  par  les  armes,  à  savoir  par  une  bonne  armée,  et,  selon 
Texigence  du  danger,  par  les  plus  grandes  forces  qu'il  pourra,  si  lem» 
pereur  ov quelque  électeur,  prince  ou  état  de  rempire  se  mêle  dans 
la  guerre  entre  le  roi  de  Suède  et  ses  ennemis,  soit  qu*il  se  range 
enttèrement  de  leur  côte ,  soit  qull  leur  envoie  des  troupes  auxiliaires, 
et  il  ne  quittera  point  les  armes  que  l'empereur  ou  les  autres  dits 
princes  ne  se  désistent  de  leur  enlieprise. 

7. 

Et  puisqu'il  Jie  iiut  pas  douter  que  la  paix  de  l'empire,  qui  est  si 
fort  à  cœur  aux  deux  rois  alliés,  ne  soit  troublée  si  le  roi  très-chré^ 
tien  attaque  par  les  annos  les  lieux  situés  dans  l'empire  et  qui  sont 
présentement  occupés  par  les  garnisons  des  États  des  Provinces-Unies, 
et  que  néanmoins  on  ne  peut  rebiser  le  droit  au  roi  très-chrétien 
de  poursuivre  en  quelque  lieu  que  ce  soit  les  ennemis  dont  les  armes 
fionrraient  lui  nuire  ;  pour  cet  effet  le  sérénissime  roi  de  Suède  de- 
dans que  Tempire  ou  le  véritable  seigneur  dés  vijyies  et  lieux  où  il 
y  a  des  troupes  et  citadelles  donne  à  temps  une  entière  sûreté  au 
roi  très-chrétien,  par  laquelle  il  sera  pourvu  que  de  cesdites  villes 
et  lieux  gardés  on  ne  lasse  aucun  acte  d'hostilité  sur  les  troupes  du 
roi  très-chrétien  ;  que  si  on  ne  veut  pas  donner  cette  satisfaction  à  sa 
majesté  très-chrétienne,  et  qu'elle  soit  obligée  d'attaquar  lesdites 
|daoea  par  les  armes,  en  ce  cas  le  sérénissime  roi  de  Suède  n^ardera 
ce  reiîis  comme  une  rupture  de  paix  dans  l'empire. 

8. 

Si  les  deux  rois  alliés  se  trouvent  obligés  d'entrer  en  guerre  contre 
l'empereur  et  les  alliés,  ils  se  promettent  mutuellement  qu'ils  ne 
sooG.  wsrAfiMB.  in.  Aj 
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feront  aucune  paix  ni  trêve  avec  Tempereur  et  ceux  qui  lui  sont  unis, 
«jue  les  deux  rois  n'y  interviennent  et  n'y  consentent,  et  qu'avec  i'în- 
clusion  et  la  sûreté  de  leurs  terres  comme  aussi  Tentière  satisikction 
de  l'un  et  de  l'autre. 

9. 

Si  le  roi  catliolique,  contre  la  disposition  de  ia  paix  des  Pyrénées, 
se  joint  aux  États  des  Provinces-Unies,  et  qno  Tempereur,  les  éleo> 
teurs  et  princes  de  l'empire  lui  donnent  des  secours,  contre  la  véri- 
table teneur  de  la  paix  de  Westphaiie,  et  trouble  ainsi  indirectement 
la  sûreté  que  le  roi  très-cbrétien  doit  se  promettre  de  l'empire  en 
vertu  du  traité  de  paix,  pour  lors  le  sérénissime  roi  de  Suède«  par 
le  désir  qu'il  a  qu'il  soit  pourvu  à  la  conservation  de  la  paix  dans 
l'Allemagne ,  tâchera,  par  ime  remontrance  à  l'amiable,  de  faire 
désister  l'empereur  et  les  autres  rois  ou  princes  de  leur  entreprise  ; 
et  si  cela  est  inutile,  il  agira  de  la  manière  qu'il  voudra  pour  le  se- 
courir dans  cet  événement. 

10. 

Comme  on  n'a  rien  résolu  dans  le  traité  public  d'aUiance  touchant 
le  secours  mutuel  qu'on  doit  se  donner,  et  qu'on  en  a  parlé  seule- 
ment en  termes  généraux,  on  a  jugé  à  propos  de  l'exprimer  plus 
en  particulier  dans  ces  articles  secrets  :  c'est  pourquoi,  ayant  fait 
réflexion  sur  la  nécessité  des  dépenses  que  le  sérénissime  roi  de 
Suède  sera  obligé  de  faire  pour  la  susdite  entreprise,  le  roi  très- 
chrétien,  pour  contribuer  auxdites  dépenses  par  manière  de  sub- 
side, fera  payer  tous  les  ans  six  cent  mille  écus;  laquelle  somme 
.sera  payée  en  deux  termes,  k  savoir  tous  les  six  mois,  la  moitié  à 
chaque  terme,  à  Hambourg,  sans  aucune  dépense  du  roi  de  Suède 
ni  de  son  ministre  député  pour  cela,  et  le  payement  se  fera  du  jour 
do  la  réquisition  du  roi  très-chrétien  et  lorsque  l'armée  de  Suéde 
commencera  à  entrer  en  action  et  à  marcher  vers  l'ennemi. 
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Aiin  que  le  sérénissitne  roi  de  Suède  puisse  être  prêt  à  toute 
sorte  d'cvénemeot  et  disposer  tontes  choses  selon  qu'on  est  convenu 
par  les  articles  précédents,  il  aura  au  commencement  de  l'été  pro- 
chain une  armée  de  seize  mille  hommes,  outre  les  garnisons,  dans  la 
Poméranie  et-dans  le  duché  de  Brème ,  et  le  roi  très^chrétien  promet 
de  faire  payer  tous  les  ans  au  roi  de  Suède  ou  à  ceux  qui  auront 
ordre  de  lui,  en  deux  termes,  comme  on  a  dit  dans  l'article  précé- 
dent, à  compter  du  jour  de  la  ratification  des  présents  articles,  en 
sorte  que  la  moitié  soit  payée  incontinent  après  ladite  ratification  à 
Hambourg,  quatre  cent  mille  écus,  lequel  payement  sera  toujours 
continué  pendant  que  ce  traité  durera,  si  sa  majesté  très-chrétienne 
juge  à  propos  de  demander  du  secours  au  sérénissime  roi  de  Suède, 
contre  l'empereur  ou  1m  autres  princes  de  l'empire ,  on  même  que, 
la  nécessité  étant  moins  grande,  il  ne  veuille  pas  s'en  servir;  de  sorte 
pourtant  que  si  le  roi  de  Suède,  requis  etaveiti  par  le  roi  très-cbré> 
tien,  envoie  ladite  armée  en  Allemagne,  pour  lors  il  lui  sera  seule- 
ment payé  pendant  tout  le  temps  qu'elle  sera  en  campagne  la  sus- 
dite somme  de  nt  cent  mille  écus  tous  les  ans;  que  n  avant  ta  fin 
de  ce  traité  la  paix  est  rétablie  en  Allemagne  et  que  ni  le  roi  très- 
chrétien  ni  le  roi  de  Suède  n'aient  pas  besoin  d*avoir  une  armée  ni 
des  troupes  dans  Tempire,  en  ce  cas,  pendant  que  ce  traité  durera, 
le  roi  très-chrétien  payera  seulement  tous  les  ans  au  roi  de  Suède 
la  même  somme  de  quatre  cent  mille  écus,  qui  lui  avait  été  pro- 
mise avam  qu'il  assemblât  les  troupes  et  l'armée  dont  il  est  parlé  à 
la  fin  du  susdit  article  et  qu'il  l'envoyât  en  Allemagne. 

12 

Sa  majesté  très-chrétienne  voyant  avec  beaucoup  de  joie  que  la 
paix  du  nord  cpii  n  été  rétablie  par  ses  bons  offices  et  sa  médiation, 
parle  traité  de  Copenhague,  du  27  mai  1660,  subsiste  depuis  long- 
temps et  s'affermit  tous  les  jours  de  plus  en  plus,  et  sa  majesté 
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suédoise  faisant  assez  connaître  le  désir  sincère  qu'elle  a  de  de- 
meurer en  bonne  aniitic  et  en  bon  voisin  avec  le  sérénissune  roi  de 
Daneniai  ck;  le  roi  trèi-cbrétien  connaissant  aussi  la  bonne  intention 
qu'a  sa  niajestt-  ilaaoïsc  de  conserver  de  tout  son  pouvoir  la  paix  et 
la  même  amitié,  et  voulant  par  son  entremise  donner  quelque  force 
aux  bonnes  intentions  de  ces  deux  rois  voisins,  s'oblige  par  le  pré- 
sent article,  comme  il  a  déjà  fait  par  le  susdit  trait*^  de  Copenbague, 
d'être  leur  caution  cnnnnune,  confirmant  derechef  et  promettant 
très-expressémcnl  d'èlre  le  garant  de  tout  ce  dont  on  est  convenu, 
et  qui  est  compris  dans  ledit  traité  de  Copenhague. 

13. 

Si  le  cas  dont  il  est  fait  mention  dans  le  présent  traité  arrive,  que 
l'empereur  ou  quelqu'un  dp-^  r>ntrp«  princes  de  l'empire,  après  avoir 
été  avertis  auparavant,  ne  veulent  pas  se  dcyster  de  donner  fbi  secours 
aux  Etats  des  Provinces-Unies  contre  la  France,  le  sérénissiine  roi 
de  Suède  sera  obligé  de  prendre  k>  luncs.  < ml  «nnémcnt  à  la  te- 
neur du  traité,  contre  l'empereur  ou  autres  princei.;  et,  parce  qu'il 
peut  être  de  1  avantage  commun  de  faire  entrer  dans  celle  alliance 
offensive  tous  autres  princes  ou  états,  les  rois  alliés  délibéreront 
entre  eux  s'ils  doivent  inviter  le  sérénissime  roi  de  Danemarck  à 
prendre  les  armes  et  k  entrer  dans  leur  alliance,  s'il  le  jupe  à  in  ojiijs, 
pour  ia  guerre  d'Allemagne;  de  sorte  pourtant  qu'il  ni  ^era  permis 
k  aucun  des  deux  rois  de  France  et  de  Suède  d'iii\  it<  i  ledit  roi  de 
r)an(  luarck  k  entrer  dans  ladite  guerre  et  de  se  jouuli  e  dans  leur 
alhauce  pour  prendre  les  armes,  si  ce  n'est  du  commun  avis  et  con* 
sentement  des  deux  rois. 

14. 

Et  comme  l'intention  du  roi  de  Suède  est  de  garder  très-religicu- 
sement  ia  parx  qui  est  entre  lui  et  le  sérénissmie  roi  de  Danemarclt, 
le  roî  très-chrétien  lui  donnera  sa  garantie,  qui  est  renouvelée  par 
la  force  de  cet  article,  que  si,  contre  toute  espérance,  le  roi  de 
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Danemarck  entrepeMÛt  ^elque  chose  contre  le  roi  «t  le  royaume 
de  Suède,  en  oe  oas  le  roi  trèe-chrétien,  après  avoir' employé  son 

entremise,  secourra  prom^em«Bt  de  toutes  ses  forces  le  roi  de 
Suède,  travaillera  à  la  conser>'ation  des  traités  selon  leur  véritable 
sens,  oorome  ils  ont  été  eonfirméa  papr  sa  ganiDtie. ' 

•  15. 

Etcoininc  ces  articles  secrets  n'ont  pas  été  faits  pour  nuire  aux  Etats- 
Généraux  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas,  ni  à  aucun  autre  dessein, 
majs  seulement  dans  la  vue  de  conserver  la  tranquillité  de  l'empire 
conformément  à  la  paix  de  Westphalie;  et  le  sérénissime  roi  de 
Suède  ayant  fort  à  cœur  que  l'amitié  qui  est  entre  sa  majesté  et  les 
Etats-Généraiix  soit  toujours  conservée,  aussi  ne  veut-il  rien  négliger 
de  son  côté  atin  que  cela  soit.  C'est  pour  cela  qu'il  espère  que  non- 
seulement  les  Etats-Généraux  ne  recevront  pas  lesdits  articles  en 
mauvaise  part,  mais  qu'ils  auront  aussi  un  empressement  égal  à 
celui  du  roi  de  àSuède  pour  donner  une  nouvelle  forcf»  h  leur  inu- 
tnelle  affection,  et  qu'ils  consentiront,  lorsqu'ils  en  serouL  rc(piis  h 
l'amiable,  que  tout  ce  qui  peut  nuire  en  quelque  manière  que 
ce  soit  à  leur  mutuelle  amitié  et  sincère  et  bonne  corre9pon<faince 
soit  éloigné. 

Si  pourtant  il  arrive,  contre  toute  espérance,  quelque  autre  chose 
de  contraire,  et  que,  ou  à  cause  de  cette  alliance,  les  Etats  des  Pro- 
vinces-Unies veuillent  nuire  en  quelque  manière  que  ce  soit  au  séré- 
nissime roi  de  Suède,  ou  même  qu'ils  veuillent  rcmpèclier  de  mettre 
ses  vaisseaux  sur  mer,  et  lui  ôter  la  lil)i  [  U:  (pi  ont  tous  les  rois  d'user 
de  leurs  droits  dans  tout<  s  Ifs  chose;  qu'ils  trouvent  bon  d'entre- 
prendre selnii  lUsagc  de  leurs  royaumes,  en  ce  cas  le  roi  très-chré- 
tien promet  qu'il  secourra  le  roi  de  Sti^do,  selon  l'exigence  de  la 
chose  et  du  danger,  jusqu'à  cc  qu'il  .ni  obtenu  une  raisonnable  et 
entu  r  ■  satisfaction;  et  outre  ce,  atteml  i  la  cause  commune  des  deux 
rois,  line  conclura  aucun  traité  avec  lesLtals-Généraux des  Provinces- 
Unies  qu'il  ne  soil  pourvu  aussi  à  la  conservation  des  droits  de  sa 
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majeslf  su*  (k  i^j,  à  la  cossion  cl  restllulion  de  ses  reveaus,  et  aux 
commerce  et  immunités  de  ses  sujets  avec  la  garantie. 

16. 

Cette  alliaiK  e  durera,  en  ce  qui  regarde  l'éloignement  des  troubles 
qui  pourraient  être  excites  dans  Tcnipire  à  l'ociaslon  de  la  guerre 
entre  le  roi  très-clirclun  ot  los  Ktats-Généraux  (lt;s  Provinces-I'nies 
des  Pays-Bas,  pendant  trois  années,  à  couipler  du  jour  ejin  est 
exprimé  dans  le  preniicr  arllrle  du  «rand  traité;  et  pour  toutes  les 
choses  qui  regardent  la  conservation  et  la  sûreté  de  la  paix  de  West- 
phalie  que  les  deux  rois  de  France  et  de  Suède  doivent  se  promettre 
de  Tempire  en  vertu  de  ladite  paix,  elles  demeureront  toujours  dans 
toute  leur  force  et  vigueur. 

17. 

Ces  articles  secrets ,  qui  auront  la  même  force  que  s'ils  («laient 
insérés  mot  à  mot  dans  ralliance  publique,  seront  conlirniés  par  la 
ratification  des  deux  rois  de  France  et  de  Suéde,  dans  trois  mois  à 
compter  du  jour  qu'ib  seront  signes.  A  Stockholm,  le  1 4*^  jour  d'avril 
de  Tannée  1672. 

(L.S.)Signé:H.COURTIN.(L.  S.)  Signé;  C.  TOTT. 

(L.  S.)  STEN-BIELKE. 

{L.  S.)  N.BRAHÉ. 

(L.  S.)         JOH.  GYLLENSTIERNA». 

Lo  lendemain  M.  Coût  tin  envoya  le  traité  signé  à  Louis  XIV 
par  M.  Roiisseau.  11  lui  écrivit  en  même  temps  : 

Eiuatt         Votre  majesté  fera  si  glorieusement  à  l'avenir  ses  alfa  ires  ])ar  ses 

d*       propres  m  ims   qu'il  était  temps  que  je  finisse  celles  qu'elle  m'avait 

M.Coortiii         I honneur  de  remettre  entre  les  miennes.  M.  Rousseau,  qui  va 

Louis  XIV.  porter  ^  \o[rv  majesté  les  articles  qu  elle  m'a  donné  pouvoir  de 
SioeUioliB, 

i5inili67f.     '  Au  dépàt      affaires  élnngèrm. 
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signer,  est  si  bien  instruit  de  ton!  rr  qni  s'est  pusé  dàoff  ifl  QOim  de 
la  n^ociation  et  de  Tétat  des  affaire^  de  ce  royaumOi  qu'il  ne  me 
reste  plus  qu'à  assurer  votre  majesié ,  saOA  présumer  que  je  sois  en 
état  de  rendre  de  boos  offices  à  M.  de  Pomponne  auprès  d'elle,  que 
la  conclusion  du  traité  est  le  résultat  de  Testime  et  dç  la  créance 
que  M.  de  Pomponne  a  acquises  ici  dans  sa  première  ambassade.  L'ai* 
Hance  de  votre  majesté  avec  le  Dancmarck  et  1  affaire  d'Ërfurt  avaient 
tellement  ulcéré  les  esprits,  qu*il  n*y  avait  que  la  sagesse*  la  pru- 
dence et  la  probité  d'un  homme  comme  lui  qui  fussent  capables  de 
les  faire  rentrer  dans  leurs  anciennes  liaisons*  quoiqu'elles  soient 
les  seules  qui  puissent  soutenir  cet  état  contre  tous  ses  voisins,  qui 
sont  ses  ennemis.  Taurai  soin  de  &ire  tenir  des  troupes  toutes 
prôlps  pour  être  transportées  dans  le  pays  de  Brème  ou  dans  la 
Poméranie,  suivant  l'obligation  portée  par  le  tmité.  Le  projet  en  est 
déjà  arrêté  par  le  conseil  de  gueire*  mais  le  transport  ne  se  fera 
qu'après  qu'on  aura  reçu  les  deux  cent  mille  écus  qoe  votltt  nu|etté 
doit  fournir  lors  de  l'échange  des  ratifications,  tant  parce  que  le 
traité  n'aura  sa  dernière  forme  que  par  cet  échange,  que  parce  que, 
dans  la  vérité,  on  n*i^  pas  ici  d'argent  pour  faire  subsister  les  troupes 
hors  du  pays*.  .   .  « 

M.  Rousseau  trouva  Louis  XIV  au  camp  devant  Charieroi. 
U  y  arriva  le  6  mai*  et  le  traité  fut  ratifié  immédiatement  *. 

Louis  XIV,  en  approuvant  tout  ce  qu  avait  stipulé  M.  Cour- 
tin,  le  chargea  d'offrir  au  grand  chancelier  un  présent  de 
vingt  mille  écus ,  soit  en  argent,  soit  en  pierreries ,  en  laissant 
à  la  discrétion  de  son  ambassadeur  la  manière  de  lui  faire 
cette  offre 

*  CbnwroMbnw  A  SMê,  vol.  XXXVII. 

*  Dépédw  de  H.  d»  Pompoono  à  M.  GiNirlin ,  du  9  mm  167s.  {Cttmp,  4$  SMe. 
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Le  9  mai  M.  Rousseau  se  rendit  à  Paris  pour  faire  apposer 
les  sceaux  sur  les  ratificaiions  et  pour  retirer  les  lettres  de 
change  des  deux  cent  mille  écus  du  premier  tenue  ' .  Il  repartit 
ensuite  pour  Stockholm,  où  il  fut  de  retour  le  17  juin^  et  où 
f  échange  des  ratifications  se  fit  le  1 3  juillet'. 

Il  ne  sufiisait  pas  à  Louis  XIV  d'avoir  enlevé  aux  Hollandais 
leurs  deux  principaux  alliés,  d avoir  décidé  TAngleterre  à  en- 
vahir les  Provinces^Unies  de  concert  avec  lui,  la  Suède  à  com- 
battre tous  ceux  qui  s'opposeraient  à  cette  invaâon ,  et  plusieurs 
princes  d'Allemagne  à  la  faciliter  ou  à  y  concourir,  il  avait 
voulu  empêcher  que  les  Etats-Généraux  ne  lussent  secourus. 
Tel  avait  été  Tolijet  de  ses  négociations  avec  l'empereur  et 
TEspagne,  que  i'iulérét  de  leur  politique  ou  les  ol)ligations  de 
leur  alliance  disposaient  à  prévenir  la  ruine  de  cette  répu- 
blique menacée. 

'  DépéclM  MM'  de  Pomponne  à  M.  Courtio,  du  9  mai  167a.  {Comtp.  de  Suéde, 
*  Dépêche  de  M.  Covuiiii  i  M.  d«  PMnponM,  du  as  juin  167a.  {Cormp&nàenc* 

dê  Suède.  \oi.  xxxvn  ) 

^Dépêche  de  M.  (k>urtiii  à  Louis  XIV,  du  ao  juillet  167a.  [Corre^ndance  de 
Saède,  vol.  XXXVII.) 
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SECTIOIN  m. 

■•■.;•'•.!  1'   ••:) M :.  I»';  <  r    ."f  i  m:       *,  \'  ^'l'Vi.; 
Négociation  de  Louis  XIV  avec  leiupereur  Léopold  pour  l'uinpccher  deulrer 

dans  b  tri]de  illfanoè',  iet  moj^iiB  èropklyés  i  cet  dlbL^  lM^  gtênfe  db 
jeatirNi(UHuifec.lI(Téwollft  ds  àod  Jnia  r  jchnle  da  pèn  Nîtl^aid»  --i-  Intunn 
et  intrigues  .de(  I»  «owr  d'Espagne  popr  forcer  la  ,cpur  de  Vienne  à  signée  la 

triple  alliance.  —  Disgrâce  du  prince  d'Avcrspprg.  —  Pouvoir  du  prince 
Lobkowitz.— Habileté  du  chevalier  deGremonvilie,  qui  parvient  ii  détourner 
l'erapercur  d'âdU<;rer  à  ia  triple  alliance.  —  Intervention  inutile  de  lempe- 
reur  auprès  de  Louis  XIV  pour  obtenir  la  restitution  de  la  Lorraine.  —  Po- 

c  sitio^  dili^lf  : fit, /dangereuse  dn^.^valier  ^e  Gremoaville; à  V^enfe^ 
violente  et  publique  à  laqoelk  se  livre  ooqtre  loi  le  prince  Lol|kowita«  «t- 
cuses  que  ce  prince  est  contraint  de  lui  faire.  —  Négo<  ialion  d^un  traité  qui 
oMîtje  rempcreur  à  ne  pas  secourir  1r«  HnUnntîais. —  Incidents  de  rpttr  né- 
gociation.—  Trailc  du  i"  ii-nt  mln  .       -  :    j)ar  lequel  l'enipercur  promet  de 

.  issier  neutre  cotre  la  répubiiijue  dc&  l'rovinces-Unics  et  la  France  pe^^d^t  la 
snciTe  projetée  par  Louis  XIV.  ■■■  ,  ,  ' 

Pour  Louis  XlVile  oomUe  ^  rhâèilelé  consisUiit  à  pnwr 
les  fioUandàift;  de:  4fmto:  asaîstanee/  iiorw|«  il:  ilDodaiit  f  sur  «uk. 
n  feutenta  ttyeo  iBeancoup  rdlndwètrie*  eb  de  pvévioyttBceJ  vÂ^iès 
s*étre  assuré  de  h  coopération  des  Anglais,  de  la  neutralité 
des  princes  limitrophes  des  Provinces-Unies,  et  pendant  qu'il 
sollicitait  rintervention  armée  des  Suédois  contre  tous  ceux 
qui  marcheraient  au  secours  des  Hollandais,  il  négociait  à 
Vienne  et  à  Madrid,  pour  paralyser  la  bonne  volonté  et  pré- 
venir les  efforts  de  TAutriche  et  de  l'Espagne  en  faveur  de  ses 
futurs  ennemis. 

ftOCC.  VISPACNB.  m.  4B 
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La  cour  de  Vienne  était  dans  une  étroite  et  secrète  union 
avec  la  cour  de  France  depuis  le  traité  éventuel  de  partage  de 
la  succession  espagnole.  Cette  union,  fondée  sur  un  intérêt 
roiiimnn  aussi  grand,  semblait  devoir  éloigner  Tenjpereur 
Léopold  de  la  triple  alliance  après  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle, comme  elle  lavait  empêclié  de  secourir  les  Espa- 
gnols pendant  la  guerre.  D  un  autre  côté,  la  cour  d'Espagne , 
exerçait  un  ascendant  avoué  sur  le  faible  cabinet  de 
VieEune,  devait,  d  accord  avec  les  Hollandais,  mettre  tout  en 
œuvre  pour  Tentratoer  dans  la  dernière  ligue.  Il  s'agissait  de 
savoir  laquelle  de  ces  deux  influences  remporterait  auprès 
de  Tempereur.  Cette  incertitude  donne  beaucoup  d*intérét 
aux  négociations  qui  vont  être  exposées.  Pendant  trois  ans  et 
demi  qu'elles  durèrent,  Louis  XIV  se  proposa  successive- 
ment deux  buts  :  le  premier,  d'empêcher  l'empereur  d'adhé- 
rer à  la  triple  alliance;  le  second,  de  le  décider,  par  un  traite 
de  neutralité,  à  ne  pas  secourir  les  Hollandais  lorsqu'il  les 
attaquerait. 

11  prévit  de  très-bonne  heure  les  sollicitations  qui  seraient 
faites  au  faible  Léopold  pour  qu'il  s'associât  aux  trois  coalisés, 
et  il  craignit  qu'il  n'y  cédât.  Aussi,  dès  le  26  mai  1668,  M.  de 
Lionne  écrivit  au  chevalier  de  Gfemonville,  dont  l'habileté 
active,  industrieuse  etentrepfenanle  seconda  pai^ûtement  les 
vues  de  son  gouvernement  dans  cette  nouvelle  négociatioD  : 


ïAirni        On  mite  une  tripb  «dliance  à  Londres  eolte  TAngleterre ,  la 
doMiitire  fi^d^oj^  ^  1^  Suède.  Gtmime  l'empereur  pourra  étare  nedierché, 
*îiî<!i'ïïî"'  ^^^^        ^  y  entrer,  il  faudra  songer  de  bonne  heure  aux 

défaites  les  plus  plausibles  que  sa  majesté  impériale  peut  avoir  pour 
Tiiiii  riniiniii  **°  «xouser,  car  vous  voyez  bien  que,  si  elle  entrait  dans  oelie  lisi> 
sSiMiiSSS.'  son,  il  serait  malaisé  que  nos  maîtres  pussent  jamais  bien  con* 
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cortcr  ensemble  les  moyens  d'exécuter  ce  qu'ils  se  sont  promis,  si 
le  grand  cas  arrivait.  Vous  m  entendre»  aases  '. 

En  même  temps  qu'il  retenait  Tempereur  par  le  souvenir 
de  l'important  traité  qu'ils  venaient  de  conclure  ensemble, 
Louis  XIV  entretenait  le  zèle  de  son  principal  ministre  par 
Tespérance  du  cardinalaU  JJi  se>  montrait  Mêle  à  la  promesse 
qu'il  avait  faite  au  prince  j^Ayerspcvg^  ei,  9  . écrivait  c»  faveur 
au  pape  la  lettre  suivante  :  ,.,    a,.,  ^. 

Très-saint  Père ,  à  présent  que  la  chrétienté  a  eu  l'efiet  de  la  paix  uuk 
et  en  va  jouir,  je  me  crois  obligé  de  rendre  ce  témoignage  à  votre    Louis XI? 
béatitude,  qu'après  elle  et  moi  aucun  autre  instrument  n'a  tant  con- 
tribué  à  lui  procurer  ce  bien  que  le  prince  d'Aversperg.  Je  recours  s«nt-G«niiaiii, 
donc  de  nouveau  à  votre  sainteté,  pour  la  supplier  avec  plus  d'efii-  »7 
cace  et  de  chaleur  que  je  n'ai  encore  lait,  que  ce  grand  service, 
rendu  par  ledit  prince  à  toute  la  république  chrétienne,  ne  rlemeure 
pas  sans  la  récompense  qui  seule  y  peut  être  proportionnée,  et 
que  votre  sainteté,  seule  aussi,  lui  peut  donner  par  sa  promotion 
extraordinaire  au  cardinalat,  dont,  en  mon  particulier,  je  professerai 
d'avoir  autant  d'obligation  à  votre  béatitude  fpie  l'empereur  même, 
que  j'apprends  lui  avoir  fait  instamment  la  même  supplic  ation.  Ce- 
pendant, je  prie  Dieu,  très-saint  Père,  qu'il  conserve  votre  sainteté 
longues  années  au  bon  régime  de  son  église. 

A  Saint-Germain-en-Laye,  le  vingt-septième  de  mai  1 668. 

Signé  LOUIS'. 

Louis  XIV  écrivit  de  plus  au  cardinal  Rospigliosi,  neveu  du 
pape,  et  au  duc  de  Cliaulnes,  son  ambassadeur  à  Rome,  pour 
leur  exprimer  le  même  désir.  Le  chevalier  de  Gremonville 


'OU, 


48. 
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annonça  loule.s  ces  démarclies  au  prince  frAversperj^^^  'pn  en 
témoigna  uoe  joie  excessive.  Gomme  ce  ministre  souhaitait 
ardemment  le  chapeau  de  cardinal ,  il  se  confondit  en  expres- 
sions (le  reconnaissance.  11  promit  de  déjouer  les  projets  de  la 
triple  alliance  et  dit  «  qu  il  était  résolu  de  ne  se  jamais  plus 
fier  auxËspagnols,  puisque  Pegnaranda  même,  qui  avait  tou- 
jours été  son  ami,  le  traitait  de  Judas  ^  » 

Cependant  la  direction  imprimée  par  la  cour  de  Vienne  i 
sa  politique  était  si  peu  ferme  et  lobéissance  de  ses  agents  si 
peu  assurée,  que  M.  de  Passérode,  ambassadeur  de  Fempereur 
k  Stockholm^,  concluait,  malgré  son  souverain,  un  traité 
d'union  avec  la  Suède  et  que  le  baron  de  l'isola  déployait  à 
Londres  un  /.èle  opiniâtre  pour  l'engager  dans  la  triple  al- 
liance. Louis  XIV  demanda  que  M.  de  Passerode  fut  tlésa- 
vout'  ou  que  tout  au  moins  on  ne  ratifiât  point  le  traite  signé 
par  lui  *.  «  Je  considère ,  écrivait-il  au  chevalier  de  Gremon- 
ville,  qu'après  la  paix  faite,  nous  devons,  moi  et  l'empereur, 
dans  tous  les  traités  que  nous  aurions  à  faire  avec  d'autres 
princes,  nous  proposer,  pour  unique  objet,  de  nous  pouvoir 
servir  de  leur  adhérence  et  de  leurs  forces  pour  nous  mettre 
en  possession  de  nos  partages,  le  cas  de  Touverture  de  la  suc- 
cession d'Espagne  arrivant,  sans  1* exprimer  néanmoins  dans 
lesdits  traités,  à  cause  de  l'importance  dont  il  est  de  garder  ce 
secret,  et  par  conséquent  que  tout  traité  qui  ne  nous  conduit 
point  à  cette  fin-là  nous  est  entièrement  inutile  à  f  un  et  i 
l'autre  dans  l'état  présent  des  choses  *.  « 


'  Dt'pèclic  fhi  clicvatier  de  Gremonville 
k  M.  de  Lionne,  du  .^i  mai  1(768,  et  dé- 
pêche du  même,  du  7  juin.  [Comspon- 
ineêJrAa^ndte,  vol.  XXX.) 

*  Dépêche  du  chcvalior  de  Gromon 
ville  à  Lmi»  XIV.  du  i4  juia  166&.  {Cor- 


retponiîdnct:  <i' Autriche  ,  voIuiih;  XXX.  ) 

'  I.etlre  de  Louis  XiV  au  c!>evalier  tîe 
Ciremonviil« ,  du  17  juin  i66â.  [Ooms 
poidtÊtee  ^Àtitrieke.  voL  XXZ.) 

*  /ML 


Digitized  by  Google 


* 


PARTIE  IV,  SECTION  HT.  381 
Lorsque  le  chevalier  de  Gremonville  se  j)laignit  de  ce  qui 
se  passait  à  Stockholm  et  à  Londres,  le  prince  d'Aversperg 
blâma  vivement  la  Ijardiesse  de  M.  de  Passerode  et  la  pétu- 
lance téméraire  du  baron  de  Tlsola.  «  Il  invectiva,  dit  le  che- 
valier de  Giemonville,  fort  librement  contre  le  malheur  de  ce 
gouvernement,  où  chacun  fisisait  à  sa  mode,  puisque  le  Passe- 
rode, nonobstant  ses  ordres  si  précis,  les  en^geaît...  èt  que 
risoJa  s*était  dispensé  de  lui-même  d*aller  à  Aix-la-Chapelle, 
sous  prétexte  qne  cette  assemblée  s*était  désunie  et  qu  il  devait 
assister  à  la  négociation  pour  perfectionner  la  tr^le  alliance  » 
Le  prince  d*Avcrsperg  promettait  d*avoîr  renversé  dans  six 
semaines  l'affaire  de  Suède;  il  s'en p^aj^eait  aussi  à  faire  avorter 
la  triple  alliance  en  ce  qui  concenuiii  i  r  u ipereur.  Comme  elle 
était  uniquement  composée  d'états  protestants  et  qu'elle  alar- 
mait la  cour  de  Rome,  il  ajoutait  «qu'il  voulait  montrer  au 
pape  qu'il  serait  le  principal  instrument  pour  la  dissolution  de  . 
cette  grande  ligue  » 

Le  traité  avec  la  Suède  ne  fut  pas  ratifié.  Selon  l'assurance 
que  les  princes  d'Aversperg  et  Lohkowits  en  avaient  don- 
née au  chevalier  de  Gremonville,  on  trouva  dans  quelques- 
uns  de  ses  articles  des  motifs  de  ne  pas  le  sanctionner'. 
Louis  XIV  avait  eu  moins  de  crainte  de  cê  c6té-lÂ  qn*il  n  en 
eonservaît  au  sujet  de  la  triple  alliance*.  Pour  empêcher  la 
cour  de  Vienne  de  se  livrer  à  ses  adversaires,  il  la  tint  en  ba- 
leine par  des  propositions  successive»  et  des  instances  conti- 
nuelles. 

La  première  des  propositions  quil  adressa  à  cette  cour 

'  Dépêche  du  chevalier  t^e  Gremonville  h  Louis  XIV,  du  a6  juillet  1668.  (Gonw- 

k  Louis  XIV,  du  ai  juin  16ÔÔ.  (Cbrrvi-  pondmced'Autncke.yoi.iiXX.) 

ptnAme«fAmtrkht,y6i.  XXX.}  *  Ledn  de  LovitXIV  aa  dievalierde 

•  Ih'uL  GMmoiivill»,  du  6  juillet  1668.  {Con*$- 

*  D^édie  du  «bevaliw  de  Gremonville  paidmBê  JtAtriA»,  vol.  XXX.  ) 
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l'inquiéta  beaucoup.  Par  suite  de  la  gueii-e  de  rlt  volution, 
plusieurs  pays  faisant  partie  du  cercle  de  Bourgogne  et  dé- 
pendant de  l'empire  étaient  tombés  sous  sa  domination.  Avant 
la  guerre,  il  avait  annoncé  la  résolution  de  ne  pas  les  soustraire 
à  la  juridiction  de  la  diète;  après  la  guerre,  Ù  se  montra  prêt 
à  tenir  sa  parole.  VoSre  qu'il  lit  de  les  laisser  dans  la  oonfè- 
dération  germanique*  alarma  singulièrementremperenr.  Cette 
dépendance  apparente,  dans  laquelle  Louis  XIV  consentait  à 
mettre  ses  nouvelles  conquêtes,  lui  donnait  dans  la  diète  une 
entrée  et  lui' promettait  une  influence  également  dangereuses 
pour  la  suprématie  impériale.  Aussi  tons  les  efforts  des  mi- 
nistres à  Vienne  tendirent  à  écarter  Tofire  d*une  soumission 
aussi  périlleuse.  Le  prince  d'Aversperg  assara  au  chevalier  de 
Gremooville  que  les  états  de  l'empire  s'opposeraient  à  cette  ad- 
jonction, et  n'y  verraient  de  ia  part  du  roi  que  le  dessein  se- 
cret de  se  faire  nommer  roi  des  Romains^.  Comme  Louis  XIV 
voulait  s'en  remettre  à  leur  décision^,  le  prince  d'Aversperg 
insista  sur  les  ombrages  que  cette  proposition  donnerait  à 
l'empire,  et  qu'excitaient  encore  davantage  les  représentations 
de  la  cour  de  Madrid''. 

Montrant  plus  de  sollicitude  pour  la  dignité  du  roi  de 
France  que  le  rai  n  en  avait  lui-même,  les  deux  princes  d'A-* 
veisperg  et  Lobkowitz  représentaient  qu'il  valait  bien  mieux 
incorporer  ànqdement  à  son  royaume  les  provinces  conquîset, 
que  de  les  laisser  dans  la  dépendoiee  de  l'empire*.  L*eni- 


'  Lettre  de  Louis  XIV  au  chevalier  île 
Gremonville.  du  lo  août  1668.  (Corm- 
pottdance  d^ÂiUrieke,  vol.  XXX.) 

*DépédiedndMVi]Mrd«  Giiaiaovato 
à  Loub  XIV.  du  1 9  joaiet  t668.  (CWw 

pondance  d'Aatriche,  vd.  XXX.) 

*  Lettre  de  Louis  XiV  au  chevalier  de 


Gremonville,  du  17  août  1 668.  (CSi)rrai> 
pondance  d'Aatriche,  vol.  XXX.) 

*  Dépêche  du  chevalier  de  Gremoovifle 
iUnrieXIV.dn  GaapiMiilire  ifi6S.(Gbrv 
mpondoAce  ^Aatriche,  vol.  XXX.) 

'  Dépêche  du  chevalier  de  Gremoo- 
ville à  Louia  XlVt  du  20  a^lembre  1668. 
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pereur  tint  le  même  langage  au  chevalier  de  (ritnKuiville  ,  et 
lui  dit  »  que  le  roi  trouverait  beaucoup  plus  d'avantages  à  unir 
toute  sa  domiiiation  (  ce  fut  son  mot)  » 

Celte  négociation  dura  deux  mois,  depuis  la  (in  de  juillet 
jiuqaà  la  fin  de  septembre.  Louis  XIV,  qui  voulait  occuper 
la  oour  de  Vienne  sans  Tiodisposer,  abandonna  son  projet.  Il 
k  rassura  également  du  côté  de  la  Hongrie,  où  se  préparait 
une  insurrection  «oœertée  avec  les  Polonais  et  les  Turcs.  Le 
comte  deiZrÎB,  seigneur  liongnoîs^  pensionné  par  le  roi,  en 
prévûit  lechovatier  de  Gremonville,  auquel  il  demanda  Tap- 
puî  de  la  France ^  LouisiXIV  refusa  fonnellem^  de  soutenir 
les  mécontents  Iiongrois,  et  M.  de  Lionne  rédigea  la  dépêche 
de  façon  à  ce  que  le  chevalier  de  Gremonville  pût  la  montrer 
a  1  empereur^.  C'était  à  la  fois  servir  son  allié  et  s  eu  faire 
craindre. 

En  même  temps,  pour  ne  donner  aucun  relâche  à  la  cour 
inactive  et  indécise  de  Vienne,  Louis  XIV  l'occupa  de  l'exécu- 
tion du  traité  éventuel.  11  lui  proposa  un  projet  de  convention 
pour  régler  d'avance  la  prise  de  possession  de  leur  lot  dans  la 
monarchie  espagnole,  comme  on  en  avait  réglé  le  partage 
L'empereur  ne  répondit  à  ces  ouvertures  quavec  beaucoup 
d'hésitation.  Q  craignait,  disait-il,  •  d'être  obligé  par  là  d*entier 
dans  une  nouvdle  confédération  ^  >  Louis  XIV  ae  défendît  de 
vouloir  conclure  un  nouveau  traité,  puisque  le  premier  sub* 

[Comspondance   d'Aulriche,  vol.  XXX.)  aoùi         {CoiTe$p<mdance  d'Autriche , 

' Dépèdie éa  àttmlSKréê  OimmnSk     vd.  XXX.) 


à  Loeû  XJV,  du  ao  septembre  16681.  •    *  DipèditAidviilkr  de  Gremonville 

^Correspm'lar.rr  f^' A'itrirhr   vol  XXX  à  Louis  XT\',      -«o  septembre  1668.  {Cor^ 

*  Dépèche  du  ciievalier  de  Gremoiiville  reipondance  d'Autriche,  vol.  XXXI.} 

àLooUXIV.daa  août  1668.  (C(0<ri«i|NHi-  *  IMpédiBduclim]krcl«Gi«nMimik 


dhMv^ilaMv.^XXX.)  iLaab}IIV,éa97MpinilN«t666w  (On^ 

*  Uttfi  de  Louis  XIV  fli  de  M.  de     fmfmimeêêA9»Êi^,  vol.  XXXI.) 


liooM  an  chovdiir  d«  GnBOovffle,  da 
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sistail  ot  suffîsait.  Il  soutint,  an  contraire,  que  cette  mesure 
complémentaire  devait  tourner  à  l'avantat^ede  i  empereur  bien 
plus  quau  sien,  puisque,  au  moment  de  la  prise  de  posses- 
sioDfTEspag^ne  serait  moins  facile  à  occuper  que  les  Pays-Bas 
et  le  royaume  deNapies  K  La  difficulté  paraissait,  en  efiet,  s  ac- 
croître de  ce  côté  pour  Léopold,  à  cause  des  projets  de  don 
Juan.  Ce  prince  ne  dissimulait  plus  ses  prétentions  au  tr5ne 
d*Espagne ,  qui  était  dans  le  lot  de  l'empereur,  et  les  nouvellés 
qu*on  recevait  de  Madrid  annonçaient  une  crise  imminente'. 

Louis  XIV,  après  la  paix  d*Aix-la-Ghapelle,  avait  tenu  à 
rassurer  l'Espagne,  ses  projets  se  tournant  alors  contre  la  Hol- 
lande. A  la  naissance  de  son  second  fils  le  duc  d'Anjou,  il  avait 
choisi  le  marquis  de  Villars,  lieutenant  général  de  se^  arniées, 
pour  aller,  en  qualité  d'andwssadeur  extraordinaire,  l'annoncer 
à  la  régente  d'Espagne.  En  môme  temps  qu'il  devait  s'acquitter 
de  cette  mission  de  famille,  le  marquis  de  Villars  était  chargé 
d'une  autre  mission.  Des  instructions  très-habiies  lui  prescri- 
vaient de  rétablir  la  confiance  détruite  entre  la  cour  de  Madrid 
et  celle  de  Saint-^^ermain. 


Ektnit        Le  marquis  de  ViUm  ajoutera  ensuite,  disaient  ces  instmctions, 
desimintctiow       ^  majesté  lui  a  ordonné  de  parler  aoasi  4  la  reine  dW  autre 
1.0111^  \i\    irès-grand  sujet  de  joie  qu'elle  a  eu  depuis  quelques  mois,  qui  a 
de  ViiUn.    été  celui  de  la  condusion  de  la  psii  entre  les  deux  monardiies,  et 
Saint  r.crn.a.n ,  que  les  choses  se  soient  mises  en  état  cme  rien  ne  Tempéchera  k 
1  avenir  de  lui  pouvoir  donner  toutes  les  marques  de  cette  tendre 
«mitié  qu*elie  a  pour  la  personne  du  roi  son  fils,  et  pour  la  nenne, 
quelle  a  toujours  conservée  imdtérable  pendant  les  divisions  pas- 

'  Lettee  de  Louis  XIV  au  ckerdier  de        'Letira  de  Louia  XIV  ta  ém^âket  de 

Grcmonviilc.  (lu  g  octobre  1668  (GSmtm-  Gremonvîlle ,  du  ai  août  1668.  <C9m$' 
pondance  d'Aatricke,  vol.  XXXI.)  p9ndmot  i  Autriche,  vol.  XXXI.) 
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sées,  et  au  milieu  <le  lactioii  des  armes,  avec  un  très-grand  désir, 
comme  les  effets  l'ont  bien  montré,  de  rétablir  la  tranquillité  pu- 
blique, et  de  faire  promptement  cesser,  par  un  bon  accommodement, 
les  maux  dont  la  cbrétientc  était  affligée  en  elle-même,  dans  le  temps 
qu*eUe  est  si  fièrement  attaquée  au  debors  par  la  redoutable  puis- 
sance de  l'ennemi  commun. 

.  Que  sa  majesté  n'a  présentement  d'autre  pensée  plus  fixe  et  plus 
invariable  que  celle  de  conserver  cette  paix,  et  d'entretenir  avec 
plaisir  et  soin  lamitié  qui  a  été  heureusement  rétablie  entre  leurs 
majestés.  Quelle  désire  de  ladite  reine,  tant  pour  son  propre  repos 
que  potir  le  bien  public ,  qu'elle  ne  conçoive  pas  le  moindre  doute 
de  ces  sentiments  qu  elle  lui  fait  témoigner,  qui  sont  selon  la  pure 
vérité  et  non  pas  un  simple  compliment;  et  qu'enfin,  en  cette  ma« 
tièrc ,  le  roi  lui  demande  de  n'ajouter  pas  facilement  foi  à  quelques- 
ims  de  ses  ministres  qui  la  servent  au  dehors,  lesquels  ayant  déjà 
eu  très- grande  part,  par  leur  conduite  tout  à  fait  extraordinaire,  à 
causer  la  dernière  rupture,  s'efforcent  encore  aujourd'hui  à  semer 
sans  sujet  dans  le  public  de  nouveaux  ombrages  et  défiances  des  des- 
seins de  sa  majesté*. 

Des  explicatioDS  plausibles  étaient  communiquées  au  mar- 
quis de  Villars  sur  la  demande  des  dépcDdances  de  Coodé, 
de  Link  et  des  écluses  de  Nieuport,  afin  qu'il  donnât  ces 
explications  à  la  régence  espagnole.  Il  avait  ordre  dassurer 
que  le  roi  ne  voulait  point  se  faire  céder  ces  postes  impor- 
tants sur  des  raisons  mal  fondées,  ou  se  ménager,  en  cas  de 
refus,  ainsi  qu  on  le  publiait,  un  prétexte  de  reprendre  les 
armes,  tandis  que  le  reste  de  TEurope,  tenu  dans  des  in^ 
qaiétndes  continnefles,  se  consumerait  en  dépenses.  Il  devait 
assurer  aussi  d'une  manière  générale  que  toutes  les  petites 
difficultés  sur\enues  en  Flandre  depuis  la  dernière  paix, 

'  Comtpondancê  d' Espagne,  voL  LVL 

MOC.  VM9M»t.  ni.  ^9 
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par  suite  fle>i  prétentions  ou  des  jilaiiites  réciproques,  s'apla- 
niraient facilement  lorsqu'un  autre  gouverneur  rem  pincerait 
le  ni  )rr|i]is  de  Castel-Rodrigo  dans  les  Pays-Bas.  11  était  dit 
ensuite  dans  les  instructions  \ 

Pour  tâcher  de  dissiper  tous  ces  faïUùmes  qu  ou  se  pourrait  for- 
mer à  Madrid  sur  le»  dôpêches  qui  v  vont  de  Flandre,  ledil  laar- 
qiiis  do  Mllars  déclarera,  de  la  pari  du  roi,  ;ni\  inlnlslres  toutes  les 
chosf.s  .suivantes  :  Preniièreinent ,  fjuu  le  roi  ne  veut  rien  du  bieu 
d'aulrui  et  est  uicapal»!»'  do  !'•  vouloir,  mais  qu  il  ue  croit  pas  aussi  de 
pouvoir  avec  liouiu.-ur  cl  eu  couscieiice  abandouner  ce  qui  lui  ap- 
partiendrait jusleuieiit  et  ;i  .ses  onfants.  En  second  lieu,  cpu^  sa 
iiiajLîbté  n'a  inicunc  intentlfiii  uiutguidblc  de  troubler  la  paix  quand 
ou  ue  lui  Iit;«  pa.s  mu-  iu|u.sticc  notoire  cl  évidente,  dont  elle  ne 
présupposera  jamais  que  la  reine-  n-geule  soit  capable,  ni  ceux  qui 
ont  rhonneur  de  la  couseilli  r.  Troisièmemcnl .  (pie  sadite  majesté 
n'a  fait  cette  demande  de  Coudé  et  de  Liuk  (et  d'autreb  paicik  post<î9 
(jui  pourraient  lui  appartenir  sur  les  mêmes  principes)  que  sur  deux 
fondements,  donl  l'un  lui  parait  iiu  ontestable  j)ar  la  simple  inspec- 
tion et  lecture  du  traité,  qui  est  «pie  toutes  les  dépendances  de^ 
places  céflées  lui  appartiennent  aujourd'hui  aussi  légituuement  que 
les  places  tuémes  dont  elles  dépendent,  et  l'antre,  qu'on  lui  a  mis 
eu  lait  que  Condé  et  IJnk  dépendent  notoirement,  le  premier  d'Ath 
et  le  second  de  lierg.  En  quatrième  lieu,  que,  pour  justifier  ce  der- 
nier fait-ci,  sa  majesté  consent,  comme  il  est  porté  par  lécrit  remis 
.iu\  médiateurs .  qu'il  soit  nouunc  de  part  et  d'autre  des  commissaires 
(les  deux  rois  qui  puissent  examiner  ensemble  et  à  l'amiable,  sur 
les  lieux  mêmes,  la  vérité  on  fausseté  dtidlt  fait  par  tous  les  moyens 
dont  ils  poiHTonf  s'aviser  pour  le  bien  éclaircir.  Et  pour  conclusion , 
que  s.T  majesté  promet  d'être  la  première  à  se  faire  justice  et  à  se 
condamner  elle-niéme  e!  se  départir  de  ladite  demarule,  si  on  lui 
fait  voir  par  du  bonnes  raisons  lindépendance  desdits  Condé  et 
Link ,  conune  en  échange  elle  se  proniot  au;ssi  de  l'équité  de  U  reine 
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d'Ëaptgno  que,  si  le  contraire  te  trouve,  elle  y  «gira  avec  la  otéme 
candeur  et  sincérité,  et  ne  voudra  pas,  conlrc  la  foi  d'un  truté 
qu  elle  a  aigoé  et  ratifié,  retenir  ce  ne  lui  ^pariiendrait  pas 
légitimement. 

Pour  condunon  de  ce  mémoire ,  on  fera  remarquer  audit  sieur 
niarquie  que  Tobjet  que  sa  majt  sii''  désire  qu'il  se  propose,  dans  tous 
les  discours  qu'il  tiendra  à  Madrid  pendant  le  séjour  qu'il  y  fora, 
doit  être  de  rétablir  dans  les  esprits  une  pleine  confiance  de  fin- 
clination  et  du  désir  que  sadite  majesté  a  véritabienient  d'entretenir 
la  paix,  et  de  décréditcr  autant  qu'il  pourra  toutes  les  informations 
contraires  que  CasteURodrigo  y  donne  continuellement,  qui  n'ont 
d'autre  {bndcmcnt  que  dans  son  imagination,  on  prévenue  par  sa 
mauvaise  volonté,  ou  troublée  par  les  mauvais  succès  que  les  afiaires 
ont  eus  entre  ses  mains  ^ 

Le  marquis  de  Villars  était  arrivé  à  Madrid  vers  la  mi-scp- 
t<»mbre.  H  avait  écrit  peu  de  jours  après  :  «Qu'il  avait  été 
reçu  avec  touff  e  les  honnêtetés  imaginables,  mais  qu'il  avait 
eu  besoin  d  expliquer  les  intentions  de  sa  majesté  sur  la  du- 
rée de  la  paix,  dont  on  n était  pas  bien  persuadé^.  •  Ijovàs  XIV 
s'était  décidé  à  laccréditer  comme  son  ambassadeur  ordinaire', 
'  et,  pour  calmer  encore  plus  les  défiances  de  la  cour  de  Ma- 
drid, il  avait  chargé  M.  de  Viliais  «  de  prier  Ja  reioe  d'Espagne 
de  vouknr  tenir,  avec  Fempereur,  sur  les  fonts  de  baptême, 
le  duc  d*Anjl>ù^,  non-seulement  comme  une  manque  de  l'es- 
time singnlière  qu  il  iaisait  de  sa  peisonne,  mais  encore 
comme  une  preuve  réelle  du  désir  qu'il  avait  de  maintenir 


'  Cvr^MHidaaei  d Espagne,  vol.LVL  '  LeKre  de  Louis  XiV  au  morqui»  Je 

*  Dépèeli«daiMfquitd«V91>niM.ds     ViBan.  da  t6  B^ianbre  1668.  {Cwru- 
Lionn»,  du  96  sqitambN  1668b  [Cmtt-     poRdmee  ^&paghÊ,  vol.  LVI.) 
pu,  vol.  LVI.) 
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ia  paix  i  l  line  parfaite  correspondance  avec  toute  la  maison 

d'Autriche'.  » 

Malgré  ces  démonstrations  amicales  du  roi  de  France  ^  le 
gouvernement  espagnol  n'avait  pas  cessé  de  travaitier  à 
étendre  la  triple  alliance  contre  lui,  en  sollicitant  les  Suisses, 
les  princes  [m  (testants  de  TAUemagne  et  Tempereur  d'y  en- 
trer*. Mais  il  était  livré  5  de  grands  embarras  intérieurs.  Don 
Juan  avait  été  r(  '^lu  à  son  prieun''  do  Consuogra  au  rommen- 
cenient  froctùhn*  ^  Cette  mesure  iianlie  avait  été  suivie  d'une 
aiitie  j)liis  décisive  eneore,  uiais  exécutée  sans  précaution  et 
i>;ins  succès.  \  oici  eu  quels  termes  le  marquis  de  \iilars  l'au- 
nouçait  à  sa  cour  : 


si  ocL  1668 


i.iirait  "  ^      qiiatn'  jours  (pjo  lo  uiar(|uis  de  Salnios  partit  d'ici  pour 

d utie déj[)ècbe  arnHor  flou  Jiiaii  ii  Consiu'ura,  h  la  télo  do  vvnl  ofïiciers  ré- 

•IcVîllarj  formés  :  cela  sVst  lail  avec  si  pou  do  secrol,  (pu'  je  pense  que  Ton 
M.  de  Uuutit.  avait  envie  de  le  faire  ftiir;  en  oITel,  il  partit  san>edi  avec  quarante 
de  ses  donïesti(jues;  il  est,  clit-nn,  allé  en  Araj^on,  où  il  prétend 
être  en  sûreté  par  les  coutiniu's  de  ce  royaume,  et  par  les  amis  qu'il 
a  en  ce  pays-là  et  parmi  les  troupes  qui  sont  en  Catalogne.  Il  a 
écrit,  à  ce  que  Pou  dit,  une  lettre  à  ia  reine,  par  laquelle  il  assure  de 
sa  fidélité  pour  le  service  de  son  roi,  et  qu'il  se  retire  pour  fuir  la 
persécution  de  ses  ennemis  *. 

Le  marquis  de  ViUars  manda  peu  de  temps  ijjfès  que  11 
cour  était  Irès^inquiète  de  la  fuite  de  don  Juan ,  et  qu'elle  était 
si  mal  informée,  qu'elle  ignorait  le  lieu  où  il  s'étah  réfugié^. 


I.ellr»'  de  M.  de  Lioiuio  an  niarqiiiâ 
de  Villars,  du  :>Gp!etubrâ  iGtib-  {Cor- 
mpondanee  ^E^Mgii»,  vol.  LVI.) 

*  Dépêche  de  M.  de  \  illus  a  M.  de 
Lionne,  du  -j;  ocloliro  1668.  {ComMpM' 
dttHce  d  Lsfuujiie,  vol.  LVI.) 

*  DéptclM  de  M.  4e  Villa»  à  M.  de 


Lionne,  du  3  octobre  1668.  {(Àtrr^tfm- 

dance  d'Etpagna,  vol.  LVI.) 

*  Cttrmponàaaee  fEtpagn»,  vol.  LyL 
'  I^Ure  du  marquis  de  V'illars  à  M, de 

Lionne,  du  7  novcmbi-c  1 66^.  ^Cdbltoe^ 

dance d'EipagM^  vol.  LVI .'i,ii>>- 
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Les  desseins  de  don  Juan  inspiraient  aussi  des  craintes  à 
la  cour  de  Vienne.  Dès  le  mois  de  sepleiMl  ro,  avaiit  sa  retraite 
à  Consuegra  et  sa  fuite  en  Aragon,  la  reine  d'Espagne  et 
le  père  Nithard  avaient  £iit  connaître  à  Tempereur  le  danger 
qm  menaçait  leur  autorité.  ■  Les  dernières  lettres  d*£spagne, 
écrivait  le  chevalier  de  GremonviBe  à  Louis  XIV,  leur  font 
appréhender  qudque  grand  événement;  mais,  comme  ma  dit 
le  prince  d^Aversperg,  cette  reine  Ta  écrit  à  lempereur  en 
quatre  cents  feuilles  de  papier,  sans  qu'on  y  puisse  rien  com- 
prendre, à  cause  que  cette  pauvre  princesse  ne  pénètre  les 
choses  que  superficiellement;  le  confesseur  écrit  aussi  à  l  em- 
pereur fort  amplement,  mais  en  cachaut  tout  ce  qui  peut  être 
contre  lui  :  cela  fait  uue  confusion  étrange  ^.  »  Le  clievaliei-  de 
Gremonvillc  avait  saisi  cette  occasion  pour  presser  plus  vive- 
ment le  prince  d'Aversperg  d'entrer  dans  les  vues  qu  li  lui  avait 
proposées  ;  «  tout  cela  ma  servi,  ajoutait-il,  à  lui  faire  conce- 
voir qaiï  est  beaucoup  plus  important  à  l'empereur  qu*à  votre 
majesté  de  convenir  des  moyens  de  parvenir  à  notre  grand 
dessein*.  » 

L'évasion  de  don  Juan  jeta  f  alarme  i  la  cour  de  Vienne  ^ 
Le  chevalier  de  Gremonville  Vempressa  de  rassurer  f  empe- 
reur et  lui  promit,  d'après  les  ordres  du  roi,  que  toutes  les 
propositions  de  don  Juan  lui  seraient  communiquées.  Cepeu^ 
dant  il  n'était  pas  trèsKîeptaîn  lui-même  des  véritables  inten- 
tions de  LoiiL-,  XIV  à  cet  égard,  et  il  demandait  de  nouvelles 
instructions^,  lorsqu'il  reçut  cette  lettre  remarquable: 


*  Dépêche  du  c)ifvnl!pr  de  Gremonville 
à  Louis  XIV,  du  2 7  septaobre  i  [  Cor- 
mpoadaitee  £Amtrùè»t  yd.  XXXI.) 

'  Ibid, 

*  Dipèà»  du  diev^iw  d«  Gramonvitte 


a  Louis  XIV,  (lu  39  novembre  iGGb. 
[Corretpondmce  iAmtnike,  voL  XXXI.) 

*  D^che  da  dwvalMr  de  GicmoovUIe. 
du  6  décembre  1668.  { Ctfrai||NiiulaMV 
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Elirait  Depuis  les  dernières  lettres  d'Espagne  oui  nous  ont  apporté  la 

de  nouvelle  de  la  sortie  de  don  Juan  de  son  prieure  de  Lonsuegra,  el 
!u chevalier  ^^'^  coj)ics  dc  la  icllre  qu'il  a  écrite  à  la  reine,  on  n  eu  a  point  reçu 
,,  d'autre  avis,  si  ce  n'est  qu'il  v  a  ici  un  billet  à  un  particulier,  qui 
j^jm.j^pr,„,„„  porte  que  Ton  envoyait  le  comte  de  Castrillo  pour  négocier  avec 
ledit  don  Juan.  H  y  a  aussi  quelques  lettres  de  mes  frontières  qui 
disent  que  celui-ci  avait  déjà  huit  cents  chevaux  près  de  lui,  et 
d'autres,  qu'il  s'était  élevé  quelque  bruit  à  Barcelone,  sur  des  dé- 
niarchcs  qu'y  avait  voulu  faire  le  duc  d'Ossuna,  vice-roi  de  Catalogne. 
Par  les  exemples  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  les  derniers  mou- 
vements dc  mon  royaume,  je  n'ai  que  trop  éprouvé,  à  mes  dépens, 
que  ceux  qui  ont  été  assez  infidèles  et  assez  hardis  poiu*  attaquer 
une  fois  l'autorité  royale,  en  quelque  manière  que  ce  soit,  n'ont  pas 
accoutmué  de  s'an  éter  aux  premiers  pas  qu'ils  font  quand  ils  voient 
qu'on  lâche  le  pied,  el  (ju'une  satisfaction  remportée  ne  sert  qu'à 
leur  donner  l'audace  d'en  prétendre  el  d'en  demander  de  plus 
grandes.  Il  ne  faut  donc  pas,  ce  me  semble,  croire  bonnement  que, 
si  don  Juan  vient  à  bout  par  des  menaces  de  forcer  la  reine  d'Es- 
pagne à  chasser  son  ministre,  il  se  veuille  arrêter  en  si  beau  chemin; 
mais  plutôt  qu'il  poussera  sa  pointe  par  les  mêmes  voies  jusqu'à  ce 
qu'il  ail  dépouillé  la  reine  de  toute  autorité  réelle,  ne  lui  en  laissant 
peut-être  au  plus  tpie  les  apparences,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  qu'il 
se  soit  rendu  le  maître  absolu  des  affaires,  auquel  cas  je  tiendrais 
celles  de  fempereur  en  Espagne  en  très-mauvais  état,  et  je  crois 
qu'à  Vienne  on  on  fera  le  même  jugement.  Japprends  môme  que  les 
émissaires  dudit  don  Juan  commencent  à  semer  dans  l'esprit  des 
peuples,  plus  ouvertement  qu'ils  n'avaient  osé  faire  jusqu'ici,  le 
bruit  de  cette  fable  de  la  supposition  qu'on  a  faile  autrefois  du 
prince  Baltazard  pour  celle  de  don  Juan,  que  l'on  tâche  aujourd'hui 
de  fonder  sur  l'amour  que  le  feu  roi  d'Espagne  avait  pour  la  comé- 
dienne, incomparablement  plus  grand,  à  ce  que  disent  lesdils  émis- 
saires, que  celui  qu'il  portait  à  la  reine  sa  femme.  La  populace  est 
une  bêle  sans  raison  qui,  selon  les  conjonctures  et  suivant  le  mou- 
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\emeat  des  passions  dont  on  ragile,  donne  (nivlqueCois  autant  de 
croyance  aux  mensonges  les  plus  aLsurdus  qu'aux  vérités  en  ;iiigeli({ues. 
Coiimie  rempercur  a  plus  d'intérêt  qnp  personne  au  mainlieii  <le 
l'autorité  de  la  reine  sa  sœur,  et  que,  par  le:»  traités  que  nous 
avons  ensemble,  je  noe  suis  rendu  propres  ses  intérêts,  outre  la  teu- 
dresseqnejai  pour  sa  personne,  et  l'amour  aussi  que  j'ai  pour  la  pts 
tice,  j'ai  cru  que  je  ne  devais  pas  balancer,  en  celle  rencontre,  a  nie 
déclarer  ouvertement  en  faveur  du  parti  le  plus  juste,  et  en  l  onsi- 
dération  principalement  de  l'empereur,  .rai  déjà  envoyé  ordre  au 
marquis  de  Villars  de  demander  une  audience  expresse  à  la  reine 
d'Espagne,  pour  lui  faire  mes  compliments  sur  ce  fâcheux  incident 
et  lui  <»{lrir  ce  qui  peut  dépendre  de  moi  pour  le  soutien  do  son 
autorité.  Comme  en  cela  j'ai  méprisé  tout  ce  (^ue  don  Juan  pourrait, 
dans  la  suite  de  l'alTaire,  im:  laut  oilnr  il  avauLagus  pour  mes  inté- 
rêts parla  ulicrs  si  je  voulais  appuyer  son  j)arti,  je  ne  doute  pas  aussi 
que  la  reine  ne  puisse  tirer  beaucoup  d'utilité  cl  reprendre  même 
plus  de  vigueur,  si  elle  en  avait  mancpu?,  de  la  déclaration  que  j'ai 
faite  de  vouloir  l'appuyer  pour  le  maintit  n  de  son  autorité.  Je 
souhaite  cependant  qu'elle  ait  eu  auprès  d'elle  des  personnes  qui 
lui  aient  donné  des  conseils  fidèles  et  vigoureux,  d'autant  plus  que 
je  me  souviens  que  la  seule  fermeté  de  la  reine  ma  mère  à  sou- 
tenir le  feu  cartHnal  Mazarin  sauva  mon  état,  avec  même  cette  dit» 
fôrence  qu'elle  avait  contraires  à  ses  intentions  les  princes,  les  par- 
lements et  les  peuples,  et  qu'elle  avait  d'ailleurs  à  soutenir  contre 
les  Espagnols  une  pesante  guerre ,  au  lieu  que  la  reine  d'Espagne 
n'a  dans  une  pleine  paix  qu'à  résister  aux  attentats  d'uno  afilile  per- 
sonne, qui  manquera  de  tous  les  appuis  étrangers  et  qui  aura  à  peine 
assez  d'argent  pour  la  subsistance  de  sa  propre  maison,  bien  loin 
d'avoir  de  quoi  fournir  à  lever  et  à  maintenir  des  troupes  en  nombre 
qui  puisse  rien  fiiire  craindra 

La  cour  de  Vienne,  à  laquelle  le  chevaGer  de  Gremonville 

*  Corresjiondance  d'Aalnche,  vol.  XXXI. 
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coinmuniqua  les  résolutions  de  Louis  XfV,  s'en  montra  re- 
connaissante ot  rassurée';  mais  ni  Tcmpereur,  ni  Fimpéra- 
trice  flouairière,  ni  les  princes  d'Avcrsperg  et  Lobkowitz 
n'étaient  d'avis  que  la  reine  d'Espagne  dût  déployer,  pour 
garder  le  père  Nithard«  la  fermeté  qu  avait  montrée  la  reine 
de  France  en  soutenant  le  cardinal  Masarin.  Ils  croyaient 
tous  quil  était  de  son  intérêt  de  sacrifier  son  confesseur, 
et  que  le  parti  de  don  Juan  se  dissiperait  ensuite,  faute 
d^appni  et  de  prétejcte.  Uempereur  et  Fimpératrice  lui  écri- 
virent dans  ce  sens,  et  l'engagèrent  à  prendre  un  confesseur 
espa^'noi  et  à  se  former  un  parti  qui  pût  maintcDir  son  au- 
torité ^. 

Louis  XIV  s'était  servi  des  troubles  d  Espagne  pour  presser 
renipcrcur  do  poiin'oir  d'avance  à  l'exécution  du  traité  secret 
par  une  convention  spéciale.  La  cour  de  Vienne,  placée  entre 
les  sollicitations  contraires,  qui  tendaient  à  fengager  ou  dans 
la  triple  alliance  ou  dans  une  liaison  plus  étroite  avec  la 
France,  espéra  échapper  à  f embarras  de  sa  situation  en  pre- 
nant un  troisième  parti.  Par  une  manœuvre  habile,  qui  de- 
vait Taider  à  gagner  du  temps  et  à  enchatner  Louis  XIV,  elle 
lui  proposa,  dans  un  contre-projet,  de  dissoudre  falliance 
protestante  de  la  Hollande,  de  l'Angleterre  et  de  la  Suède, 
et  de  former  une  alliance  catholique  entre  la  France,  FEs- 
pagne  et  Fempereur.  Voici  l'écrit  que  le  prince  d'Aversperg 
remit  au  chevalier  de  firemonville,  et  que  le  chevalier  de 
(iremonvilie  envoya  par  uu  courrier  à  Louis  XIV. 

Écrii  r«ini»       On  comiiieoce  par  faire  observer  que,  tant  que  f  exécution  des 

|»ar 

d'Arcnperg  '  Dépéclie  dd  ciMvRiîar  d«  Grcoioiiville  k  Lonit  XIV,  dn  i3  décembre  1668.  {Corm- 
«DcbnâlMr  poiubiie0d'il«<rtcJ^,vd.XXXT.] 

GremMinHe. 
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points  convemas  dépend  de  circoiutaiices  Ibrluite»,  des  événements  ^  v^'>b^ 
du  temps  présent  et  de  rétat  dans  lequel  le  mqnde  se  trouvera  quind  *^ 
le  cas  viendra  à  éclwir,  discuter  «ujourdlijii  sur  le  mode  et  les 
moyens!  d'exécuter,  c^est  se  doimer  «ne  lâctie  vague,  superflÉfiiost 
sans. aucun  fiiiadément.  U  est  donc  phis  à  propos  d  y  suneonr: 

Mais  ce  qài ,  loin  d*é«te  inuiilew  iseKa,.auio9aÉBaii»^  un^boii  akhi^ 
minement  à  f exécution  de  Faccord,  c*est  detélléfliir  sur  Iceliiuiise  • 
passe  actuellement,  afin  ^'ii  ne  naisse  pas^înatntenant  d*«b8Ucle 
qui  ensuite,  le  cas  échéant,  puisse  fiMalement  servir irax  opposants, 
queb  qu'ils  sment,  "d'instrument  pour  anpécberj  ladite  '  eiécution, 
ou  au  moins  -pour  Is'irendre  plus  diffieilov  iplus  ^dangereuse- et' plus 

On  considère  donc  que  les  mémes'  piiiasanees  'cireonvoisinaa  ^«  ' 
durant  la  derçièra  guerre  de  Flandiei  et  «vant  que  la  paix  y  toit 
un  tenue,  avaient  déjài-résoitt  d*y  ^pirendre  pait,i  nliàgié>-4M  frais 
immenses  et  un  résultat  tncertaiik,  sans  autre'èuA  que  eekd  de'  ne 
pas  voir  k/ Fiance  trop  agrandie^  çes  puissances; '«dfaoBMiOttB;  fe> 
raient  raainie^Mnt'  les  plus  grands  effodb,  et  f»iineniettt>eiiii^  ^les 
les  liens  de  çdnfi&dération  et  d^amitiéiles  |diu>  ébeits^  fWÊtt-'hj'^m 
anrmnt  ensuite,  s*en>  servir  â  feflet,  d*en^iêdieri*exéç«liôa'^dee' 
points  cQQvenusy  lenque^  soi|  à  l!oeoaaién'dns<'tso«fa^  qui  agitant 
l^pagne],  soit  à  propoeide  k  '  jÇomjiniysp'^deB'  '4épeiiian<estidef 
plaoes  'oédéet  'kn  Ptuadte;  faljHudtt  de^Fnndeièur iteai&^cHjeè^ 
tttfer  qu*il  y  n  lieu  de  cnâa^lusia  smimlle  vitfbatm^  Oê'W  iiftH) 
daifttnent  iqueinaliièt^deilA  Fraaoe'^^faan  nen|aiiéil'  àmiftmàin 
dàiQtB»  p«ùé0  seaablaMei  npi»  dm-ddm-mk^ mèmir^  'uppat^ 
lipMi^  ftta«lnd»la>  pii|#^f*é»de'iiMpb!rlaÉB«>v|iiWto<yie  proaèd»^ 
d^'In^illioft'fcMaiai^  pas  éiiiiflM 

On  observera  ensuite  que,  pendaiit  que  Tacoord  fiât  ne  peut,  ne 
doit  être,  et  nW  en  eilet  encore  connu  de  personne,  aucune  con- 
fédération qui  se  ferait,  soit  aujourd'hui,  soit  plus  tard,  entre  puis- 
sances quelconques,  ne  pourrait  avoir  pour  but  d'empédi»  Texéci»* 

smt,  vmâisMt.  m,  5o 
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tion  Mtit  accord,  puisque  ces  pdatasces  pariflffaieBtaewIenMBi  de 
la  garantie  de.  la  paix  dernièrement  &tte,  garantie  à  esercer  contre 
l'iMuipatenr  ou  renvahisseur  ii^oste,  c'estrànlire  cdui  qui  contre-' 
viendra  à  ladite. paix.  Ainsi,  ce  qui  devra  être  mis  à  exécution,  le 
cas  échu,,  ne  aera  pat>rc<bjet  légitime  desdites  confédérations,  puîs- 
qu*â  n'y  aura  m  usarpation,  ni  invasion  violente,  ni  chose  possédée 
prise  de  force  au  possesseœ. 

En  outre,  et  considérant,  en  sus  de  toutes  ces  garanties,  non 
pas  taiA  la  justice'du  secours  à  aococder  à  renvahi  que  celle  de  te» 
nir  en  -éqnililire  toute  puissance  queloonqne,  on  ne  pent  douter  que 
Im  confédérés,  slls  se  trouvent  en  forces  suffisantes,  le  ces  écbéuit, 
et  s*jl  leur  paraît  que  la  balance  penche  trop  d'un  côté,  n'appliquent 
aloiertoutes  leurs  fonces:  de  garantie  i  . empêcher  Teiécation.  On  en 
peut  inférer  quTil  est  néoessaire  trouver  quelque  moyen  d*affiuh 
faliren  pactî»  leur  union  par  les  raisona-déji  dite»,  et  de  manière 
à  ne  pas  donner  de  jalousie  avant  le,  temps.  - 

On  ajoute  mainlenant  que^  parmi  tous  les  moyen»  qui  peuvent 
être  aujefttrd*hui  lee  plus  efficace»,  se  trouve  celui  que.  la  France 
proposejssns  retard  au  gouvernement  espagnol  i  une  ligue.dé&nsive 
mutoeUn  pourries  étsis  et  royaumes  de  chacun  des  denx  souverains 
contre  quiconque  les  envahimit  par  gumre.  ouverte,  en  y  mettant 
pour  condition  que-  l'EipegpM  pnqpoee  la  m(Nae>  diose  4  TemfMreur, 
et  lui  persuade  d'entrer- dans  cette  ligua  sous:  des  obligations  pro- 
portionnées à  ses.éiatsï  on  disait  ài^Espigne  quee.  si  elle  ne  le  pm- 
pose  pss  à  r«n|iareur,  la  &anfle  est  peranndée-  que  la  cour  de 
Vienne  a^vatt-infaillibiemeiA.avec  trop  de  leateiu^  On  se  sert  de 
l'eapreiaien  par  ^esira  ea»0nÉs.>  afin  que  L*£spagne,  déchirée  d*aiUeuis 
pan  des  fiuïtiene,  ne  se  pnéoccupe,pas  de  la  crainte  que  la  France 
ne  cherche  4  se  servir  de  Toccasion  des  trouMes  actuels  de  don 
Juan,  et  pour  qu'elle  ne  s'inquiète  ^us  de  ce  que  cette  puissance 
se  propose  d*emp6cher  la  tripla  dliince.  Quant  i  celie*ei,  on. croit 
qu'il  n'e«'faudreit  pm  iàire  direflUentient  mention,  paroe  qu'on  sup- 
pose que  quand  l'Espsgne  venra  se  fofmi«r'Une  ligue  pareille  enire 
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les  trois  (  fmrs.  ollc  prendra  une  telle' sécurité  qu'elle  préff'îrera 
celle  nouvelle  alliance  à  l'autre  qui,  toute  pacifique  qu'ell*.  est, 
devra,  si  le  cas  d'effectuer  la  f^arantic  survenait,  hu  cunti  r  de  grandes 
sommes  pavaMes  à  la  Siuilt,  laiulis  que,  dans  cciie-ci,  elle  n'aura 
aucune  depeuse  à  J:ùre,  même  au  mumeut  du  secoure.  On  pense 
que  dans  la  projiosition  vl  la  n/'p;nciaiioii  de  cette  li^iie  11  faudrait 
procéder  avec;  ijdresse,  ue  pas  ollnr  un  Uop  grand  iiombi  e  de  troopes, 
ne  pa«  prélendre  dominer  dans  les  pays  secourus,  rte  paS' ^é|)asser 
l'elliH  iil  de  ?errmrs,  et  autres  causes  de  jalousies  délais.  " 

r.ctte  ligue  sapr  la  celle  de  la  triple  alliance,  où  l'Espagne  n'en- 
trerait afin  d  cs<juiver  une  dépense;  or,  si  elle  n'y  entre  pas, 
l'alliance  aura  moins  de  force.  De  plus,  le  cas  venant  à  échoir,  la 
li^^no  qu'on  propose  servirait  d'occasion,  avec  les  circonstances  du 
moiuenl,  pour  disposer  TEspagiie  à  l'exécution  de  l'accord.  Enfin, 
cette  ligue  sera  une  ressource  pour  y  faire  entrer  peu  à  peu  qui 
on  jugera  convenable  d'un  commua  accord,  et  en  ménageant  seorè- 
tement  les  choses  dans  ce  but.  Par  o.vemple,  après  que  le  roi  d'An- 
^eterrc  aurait, . comme  on  l'annonce,  répudie  la  reine  ?,a  leixune, 
on  y  ieiaiL  entrer  le  Pjortugal  et  (jueique  prince  ditaiie,  le  tout  en 
temps  et  lieu.  *'      'o-.--,-..-'  r,  .  ..,+v--      '  * 

Cette  ligue  a  contre  elle  tMie  objection  :  c'est  que,  venant  ainsi 
à  se  découvrir,  la 'triple  alliance  se  resserrera  dWtaat  plus,  «et/ies 
hérétiques  s'augmenteront.  On  peut  répondre  :  ■^if- >Trr 

f^'^r*  Pour  quelque  temps,  et  pour  avssi  longteBaps  qu'oi^ie  voudra, 
eUeipeut  demeurer  secrète.  "  .i     ,  i  > 

9*  Quand  même  elle  s'ébruiterait  sans  que  la  triple  alliance  cessât 
d'être  sur  pied,  on  croit  qu'elle  ne  laisserait  pas,  comme  on  dit, 
d'avoir  la  main  a  la  pâte  en  dépit  de  l'autre.  L'empereur  et  les  deux 
rois  pourraient  d'ailleurs  entrer  clan^  celle-ci  sans  être  pour  cela 
obligés  à  faire  aucune  dépense  pout  autrui  jusqu'au  moment  du 
besoin.  Chacun  contribuerait  pour  sa  quote-part  du  secours.  Ua  ne 
croilpasque,  s'ils  y  entraient,  les  autres  pussent  refuser  de  le  faire, 
et,  ces  autres  une  fois  entrés,  si  le  cas  de  l'accord  convenu  surve» 

5o. 
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naît,  il  Irur  sera  plus  facile  d'enipêcher  toute  tentative  (ïo.la  part 

de  l'aiitré  alliance,  tptv.  s'ils  se  trouvaient  seuls  dans  cello-ci. 

On  observe  eulm  ipi'entre  les  deux  rois  vi  r<'nij)ereur  \\  n'y  a 
aucune  dinieidté  de  relij^ion  ;  on  sait  coiuuient  ou  rédigerait  les  ins- 
triunenls:  tout  consisterait  dans  le  nombre  des  troupes  a  eiivoyer 
à  Tenvalii.  et  autres  choses  send)lal)les.  ce  qui  ne  serait  véritable- 
ment antre  cbose  (pTune  garantie.  On  en  peut  conclure  (1  aboid  tjue 
cette  iii^uc  ne  peut  dcunier  de  jalousie  à  personne,  si  ce  n'est  en 
tant  (ju'elle  seraiL  un  indice  d  amitié;  ensuite  elle  serait  une  preuve 
(jue  la  France  aspire  au  repos,  et  de  celte  maniè're  un  miidotc  contre 
ceux  <pii  prêchent  la  grande  nécessité  de  la  Iripb;  .«lliance;  enlln , 
elle  serait  conlorme  à  cet  article  dans  lequel  le  roi  très-cljrétlen  in- 
vite les  priuccs  d  Europe  à  la  garantie  '. 

Louis  XIV  ne  fil  pas  attendre  i>a  réponse.  Liie  était  aiusi 
conçue  : 

H.|,.i.s."         Le  roi  convient  de  tous  les  pinKipe»  cpie  le  uiénioiit:  eioLlil  iju'il 
lecrii  iiaitçn      trouvés  très-solides ,  lort  judicieusement  pensés,  et  bien  digues 
tn"n'^""     de  la  pi  udcnce  «'t  de  la  grande  cajiacité  de  l'enipercur;  mais  sa  ma- 
i'«n»,      jcsté  ne  croit  pas  (jne  rexpcilicnl  (pii  est  propose  soit  uu  iiioycn 
21  jiQv,  iQ6g.  pi  oporliouué  ni  suUisaul  pour  remcdiur  au  mai  que  l'ou  a  sujet  de 
craindre. 

Pour  expliquer  mieux  ce  qu'on  vient  de  dire,  sa  majesté  convient 
de  tous  les  principes  suivants  :  i"  Que  ce  qui  se  passe  aujourd'hui 
dans  la  l'ormation  de  la  triple  alliance  doit  être  considéré  par  leurs 
majestés  comme  un  obstacle  qui  nait,  sinon  pour  empêcher  l'exécu- 
tion de  ce  qui  a  été  concerté  entre  elles,  du  moins  pour  la  rendre 
])lus  difliclle  et  la  faire  coûter  plus  cher.  D'où  l'on  peut  tirer  la  con- 
séquence que,  connue  leursdites  majestés  ne  peuvent  avoir  de  plus 
grand  intérêt  au  monde  que  celui  de  rexccutiou  des  choses  accof*- 

'  Traduit  <k' i'ilalien.  (CorrM;joikiaJic«  <f'JaûicA#,  vol- • 
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dées,  le  cas  venant  i  arriver,  rien  ausn  n'est  plus  contraire  au  bien 
de  leur  service  commun  que  la  formation  de  cette  triple  ligue,  lais- 
sant même  à  part  ia  considération  qu'elle  se  £uit  entre  des  potentats, 
tous  protestants,  qui  peuvent  avoir  déjà  conçu,  ou  prendre  avec  le 
temps,  des  desaeins  très-préjudiciables  à  la  rdi^on  catholique. 

2"  Sa  majesté  convient  de  la  force  des  raisons  qui  sont  déduites 
dans  le  mémoire ,  pour  prouver  que  la  France  doit,  non-seulement 
être  éloignée  de  toutes  pensées  de  nouvelle  rupture,  maïs  même 
de  toutes  apparences  qui  pourraient  causer  de  nouvelles  jalousies, 
et  le  roi  assure  Fempereur  qu*il  en  usera  de  la  sorte  autant  qu'tt 
sera  en  son  pouvoir,  c'est^4-dire  à  Tégard  des  apparences,  car  pour 
TcfTet,  sa  majesté  certamement  n'a  aucune  pensée  qui  tende  à  ren- 
trer en  guerre ,  si  elle  n'y  est  elle-même  tirée  comme  par  les  cheveux, 
ainsi  qu'il  pourrait  arriver  si  les  Espagnols  voulaient  soutenir  de 
leurs  forces  le  refus  que  le  duc  de  Lorraine  fait  de  désarma. 

3°  Elle  convient  encore  de  tout  le  raisonnement  si  judicieux  et 
si  beau,  contenu  dans  le  mémoire,  dans  l'endroit  où  il  est  démon- 
tré que  le  grand  cas  ne  peut  jamais  être  un  légitime  objet  des  cou- 
fédérations  qui  se  peuvent  faire  présentement,  et  que  néanmoins, 
le  cas  arrivant,  ces  ligues- là  ne  regarderaient  pas  tant  à  ia  justice 
de  la  cause  qu'à  l'intérêt  politique  de  maintenir  réquilil)re,  et  y  em- 
ploieraient tous  leurs  moyens  et  leurs  forces,  s'ils  étalent  persuadés 
({ue  la  balance  penchût  trop  de  quelque  côté,  d'où  le  mémoire  en- 
suite tire  parfaitement  bien  la  conséquence  qu'il  est  nécessaire  d'af- 
faiblir en  partie  cette  uuiou,  mais  pourtant  d'une  manière  qui  ne 
donne  point  de  jalousie  avant  le  temps. 

Mais,  ces  trois  londeiiiciits  posés,  sa  majesté  n'a  pu  se  laisser  si 
facilement  persuader  qu»  ,  pour  parvenir  au  but  qu'on  doit  avoir 
d'affaiblir  cette  ligue,  ce  fut  un  bon  moyen,  et  assez  proportionné 
au  mai,  de  proposer  promptenifnt  à  la  couronne  d'Espagne  une  ligue 
défensive  entre  la  France  et  elle,  pour  tous  leurs  royaumes  et  états, 
contre  quelque  invasion  qu'on  leur  fit  par  guerre  ouverte,  deman- 
dant pour  condition  que  la  régence  d'Espagne  propose  la  même 
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chose  à  IVmpcreur,  et  le  persuade  d'y  entrer  à  des  conditions  pro- 
portionnées à  ses  états,  et  tout  cela  sans  que  cette  proposition  ne 
fût  faite  qu'à  dessein  de  traverser  la  domiére  conclusiou  de  ladite 
ligue. 

Sur  cela,  sa  majesté  a  considéré,  en  premier  lieu,  qui;  le  mémoire 
fait  une  fausse  présnjijinsîtinn,  faute  d'avoir  eu  de  delà  une  véritable 
information  de  a-  s  -  |iassc  aujourd'hui  à  La  Have.  Car  le  dessein 
des  Hollandais  <  st  Im n  de  donner  et  de  faire  donm  r  par  l'Angleterre 
et  par  la  Suède,  aux  Kspagnols,  la  garantie  du  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle, comme  le  roi  lui-même  y  a  consenti  par  un  article  dudit 
traité,  et  peut-être  d'y  comprendre  nu^'îm'  irus  les  et  its  de  ia  mo- 
narchie, en  quelque  endroit  qu'ils  soient  situes,  mais  non  pas  de 
recevoir  la  coTîmnne  d'Espagne  dans  la  triple  alliance,  craignant 
qu'eu  cela  ils  olleiiseraient  trop  la  FroiK  ',  et  considérant  d'ailleurs 
qu'ils  donneront  par  cet  acte  de  garantie  la  même  sûreté  k  tous 
les  états  du  roi  catholique,  qu'ils  lui  pourraient  donner  en  le  rece- 
vant lui-même  dans  la  triple  ligue.  Aimî ,  tout  ce  qui  se  dit  dans 
le  mémoire  pour  prouver  que  le  roi  d'Espagne,  ayant  sa  sûreté  dans 
ralliance  défensive  que  l'on  propose,  ne  songera  plus  à  entrer  dans 
l'autre,  devient  tout  à  fait  inutile,  puisqu  on  peut  déjà  être  assure 
tjue  ledit  roi  ne  sera  point  reçu  dans  la  triple  ligue,  ce  qui  paraît 
pourtant  être  le  j)rincipal  fait  et  a\;int;ige  qu  ou  prétend  tirer  de  la 
proposition  contenue  dans  ledit  inemoiro. 

En  second  lieu,  pour  ne  rien  déguiser,  la  judicieuse  objection 
que  se  fait  l'auteur  dudit  mémoire  a  paru  beaucoup  plus  forte  à  sa 
majesté  que  les  réponses  qu'il  y  donne,  c'est-à-dire  que,  comme  on 
ne  pounail  prui3ablement  éviter  qvie  le  secret  de  la  nouvelle  ligue 
des  potentats  catholiques  ne  iùl  bientôt  divulgué  par  la  conduite 
même  que  Jls  nouveaux  confédérés  tiendraient,  toute  différente  de 
celle  qu'il  semblerait  au  monde  qu'ils  devraient  tenir  selon  leurs 
véritables  intérêts,  il  est  hors  de  doute  que  les  co-li|?ués  protestants 
en  prendraient  aussi lùi  sujet  de  resserrer  encore  j)\us  ulroitciucnt 
le  nœud  de  leur  union,  et  reduabieraient  notablement  leurs  dili- 
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gences  et  leurs  efforts  pour  en  accroître  la  iurce,  n'épargnant  aucun 
argent  pour  faire  entrer  dans  leur  ligue  tous  les  autres  j)rinccs  hé- 
rétiques, quoique  de  différentes  sortes  de  croyances,  à  quoi  il  leur 
serait  très-aisé  de  réussir,  et  presrpie  sans  peine,  quand  ils  feraient 
envisager  à  ceux-ci  le  grand  danger  où  serait  exposée  leur  religion 
par  l'étroite  liaison  qu'auraient  contractée  ensemble  les  tioi<i  plus 
puissants  potentats  catholiques  de  l'Europe,  et  que,  tous  les  autres 
princes  catholiques  étant  adhérents  et  dépendants  de  l'une  desdites 
trois  puissances,  ils  ne  devraient  pas  douter  qu'ils  n'entrassent  bientôt 
tous  dans  les  mêmes  liaisons,  et  qu'ensuite,  sur  les  exhortations  du 
pape  lui-iuéuie  ,  tout  ce  grand  et  formidable  corps  ne  se  remuât  bien 
fort  à  la  destmction,  ou  au  moins  à  l'oppression  de  la  religion  pro- 
testante, pour  laquelle  11  ne  resterait  plus  de  saluL  la  de  stireté  que 
dans  ses  propres  forces,  en  iaisaut,  a  l'exemple  des  catlioiiqucs,  une 
générale  et  étroite  union  de  tous  ses  membres. 

li  ne  sert  de  rien  de  dire  ià-de:>sus  que,  pour  ôter  toute  jalousie 
à  la  ligue  des  protestants,  celle  des  potentats  cathobques  y  pourrait 
aussi  entrer,  car,  outre  qu'il  demeurerait  toujours  incertain  si  la 
chose  serait  praticable ,  si  quelqu'un  des  potentats  protestants  ne 
s'y  opposait  point,  si  on  pouvait  convenir  des  conditions  touchant 
les,  secours  de  troupes  et  d'argent,  et  sur  plusieiu^  autres  points 
entre  tas^  dq  pc^tentaU  de  différentes  croyances  »  qu'il  ne  serait  guère 
piu«;  aiflé  -,dr#Uieri  ensemble  que  le^  feii,^  et .  L*e«u  »  il  ^  est,  évident  «{ue 
cem  négftMQUi  tmlifMemill ,  des  aon^w.  enlièrei,  pendwl. ,  lesqiifQUes 
les  pr!Olealiato  4i«]^eiii.M!9Fii  lu»  force»  4et  lenv  liguei  peri  tous,. les 
a<M«vetivjQpi»(IM4r^  et«  quanti  enfii».  on  yi«Bdr»ît  i 

boiil  de  fittv»  {NHtmr  .iiiW(f¥)i#d^tiQii  Am  l*#Pl¥9.  U  >  «e  tronvereit 

Vmmkr^  pmàfiVtT  jde  sQ|if< corps,  semiiJQfepvWe  d^sse  Femuer« 
qilir4ti3UMWIlA|pA^^  parties^ 
jusqu'à  la  résolution  de  la  masse;  et,  si  on  objecte  à  cdà  qaç4^  Jyoïi 
ei^»qnV)n/e»|tîvnr«it^4emîi4lhm9^  avraiinMimi^^iii'iin  des 
v^tMM^ymû^^  hjfemAv^  corps^aswy 
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terait  l  altaqué  contre  i'agressciir.  on  rt-pond  (juc ,  saiis  qu  j1  ^uil 
besoin  de  produire  celle  moiistniusilf ,  la  ^aianlie  que  la  triple 
alliance  protestante  veut  bien  donner  la  France  et  à  l'Espagne,  sur 
Toi  s  i  vation  du  traite  d'Aix-la-Cliapclie,  suffit  seule  pour  donner  à 
1  uui  et  à  l'antre  la  même  sûreté. 

Eu  troisième  lieu  ,  sa  majesté  a  fort  considéré  que,  comme  la  nou- 
velle ligue  que  l'on  propose  entre  les  trois  puissances  ne  puuriail, 
par  la  raison  que  l'on  vient  immédiatement  de  dire,  rien  ajouter  à 
la  sûreté  de  la  durée  de  la  paix,  ne  pouvant  être,  comme  le  mé- 
moire l'a  très-bien  remarqué,  qu'un  signe  d'amitié,  il  ne  résulterait 
pas  de  ce  nouveau  traite  le  même  bon  effet  (pu  est  arrivé  de  celui 
qui  luL  iait  à  \  ienne  au  commencement  de  l'année  dernière;  car, 
à  moins  qu'on  ne  prît  en  même  temps  d'autres  mesures  pouf  les 
convenances  coinnumes  entre  la  France  et  l'Espagne,  comme  l'on  a 
fait  eu  celui  de  Vienne ,  il  est  certain  que  ledit  nouveau  traité  ne 
guérirait  en  rien  les  ombrages  et  les  méfiances  que  TEspagne  conçoit 
si  injustement  de  la  prétendue  vaste  ambition  des  desseins  du  roi, 
et  il  en  arriverait  infailliblement  la  même  chose  que  Ton  vient  d'é- 
prouver, quand  le  roi,  à  la  considération  de  sa  majesté  impériale, 
a  offert  ses  assistances  et  son  appui  à  la  reine  d*£spagne  contre  don 
Juan,  tant  le  marquis  de  Castel-Rodrigo  leur  a  donné  bonne  opinion 
de  la  foi  et  des  paroles  de  sa  majesté;  d*où  Ton  peut  inférer  de 
certitude  que,  non-seulement  pendant  le  cours  de  la  négociaAHHk  du 
nouveau  traité  que  Ton  propose,  mais  après  qu*3aQFaît  été  condu, 
signé  et  ratifié ,  ce  serait  alors  que  TEspagne  aurait  le  plus  redoublé 
8«t  méfiances ,  qu  elle  prendrait  plus  de  précantiMie  aous  main  contre 
cette  couronne ,  qu'elle  ferait  plus  de  lisons  «ecrèlee  avec  la  ligue 
protestante,  comme  n  le  roi  n*e6t  eu  aulre  dessein,  en  fiâaaat  un 
traité  avec  elle,  que  de  la  mieux  endormir,  et  la  prendre  plus  dé- 
pourvue d*amtf  et  de  toutes  cbow»  ^pund  sa  majesté  voudra  l'atta- 
quer. 

*  Pour  conclusion,  sa  majesté ,  nonobilaiit  tout  ce  qui  vient  d*ètre 
dit,  trouve  très-bonne  la  pensée  de  Tempereur,  est  trés-disposée. 
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et  principalpiiK  Tit  j  uar  la  considération  de  iui  coniplam  i  t  de  serrer 
encor«'  mit  u\  le  itœud  de  leur  union,  d'entrer  avec  sa  majesté  ira- 
périaU:  dans  une  alliance  défensive  avec  la  couronne  d'Espagne; 
mais  elle  ne  croit  pas  que  Ja  chose  soit  praticable ,  ni  même  utile, 
mais  plutôt  dommageable  aux  trois  puissances,  par  les  iorles  raisons 
qui  ont  été  ci-devant  déduites,  si  ce  n'est  qu'à  Texemple  de  ce  qui 
s'est  pratiqué  à  Vienne  on  puisse  prendre  en  mcmc  temps,  entre  la 
France  et  i  Espagne ,  d'autres  mesures  de  coimiiune  convenance  et 
plus  particulières  que  ne  serait  une  simple  alliance  défensive  ,  et 
que  ces  n>esures-là  soient  capables  de  produire  principalement  deux 
effets ,  fun  de  donner  à  l'Espagne  une  entière  confiance  à  la  foi  et  k 
la  sincérité  de  l'amitié  que  le  roi  lui  promettrait,  et  l'autre,  qui  paraît 
encore  ici  plus  important  et  pltis  nécessaire,  d'ôtcr  une  fois  pour 
toîitps  aux  Hollandais,  qui  sont  ceux  qui  meuvent  tous  les  autres, 
toute  matière,  occasion  et  sujet  de  travailler  à  former  et  grossir 
des  iigiu^s  pour  les  opposer  comme  des  barrières  aux  desseins  (ju'ils 
présupposent  (jue  sa  majestt  a  Uc  &  a^raïuiii  de  leur  côté  plus  qu'elle 
ne  i'a  lail  dans  la  dernière  guerre,  cl  leur  faire  perdre  par  nécessité, 
et  arracher  même  jusqu'à  la  racine,  tous  leurs  ombrages  el  leurs 
jalousies;  et  à  dire  vrai,  s'il  ne  se  peut  trouver  un  moyen  de  cette 
nature  et  qui  produise  les  deux  elTcts  que  l'on  vient  de  dire,  sa  ma- 
jesté juge  qu'elle  ne  pourrait  jamais  faire  avec  les  Espagnols  qu'une 
liaison  plâtrée ,  et  qui  ne  fût  sujette  à  beaucoup  plus  d'inconvénients 
réels  et  très-considérables  qu'on  n'en  pourrait  jamiit  tûrer  .d*avan^ 
tages  pour  le  bien  public.  y 

Cependant,  pour  la  satisfaction  de  l'esprit  de  l'empereur,  que  ie 
roi  désire  passionnément  en  toutes  remooi^jU^^  4  à  i!einar!|uer 
que,  quand  sa  majesté  parle  d'un  moyen  de  cette  nature,  elle  ne  le 
fait  pas  pour  réduire  la  cboM  à  des  impoinbilîlài  physiques  ni  mo- 
rales, car  il  se  rencontré  benreiiMment  que  ce  moyen-Jà  a  déjà  été 
trouvé  par  les  Espagnols,  et  proposé  par  eax-mèmes  i  sa  majesté; 
s'il  est  vrai  qnlla  aient  agi  aincèrement  dans  une  négociation  qu'ils 
ont  bit  entamer  depuis  six  semaines  par  un  de  leurs  ministres  qui 
wooc  swASta.  m.  &> 
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a  caractère  d  ambassadeur,  avec  deux  ministres  qne  sa  majesté 
emploie  au  doliors,  dont  l'un  aussi  a  !e  même  caractère,  ainsi  que 
sa  majesté  impériale  1  apprendra  par  le  compte  exact  et  fidèle  qu'elle 
charge  le  chevalier  de  Greraonville  dv.  hii  en  rendre  en  toute  con- 
liancc,  et  sa  majesté  est  prête  d'y  dormer  d'autant  plus  d'altciition, 
qu'il  lui  semble  que  l'empereur,  dans  le  même  expédient,  trouverait 
aussi  parfaitement  ses  convenances  cl  ses  avantages. 
Fait  à  Paris,  le  21  janvier  1669 


Ea  chargeant  le  chevalier  de  Gremonvilie  de  communiquer 
cette  réponse  à  Tempereur,  Louis  XiV  lui  dévdbppait  la  pro- 
position quil  devait  ùàre  en  son  nom,  et  qui  consistait  à 
échanger  iinmédîatemeni  les  Pays-Bas  espagnols  contre  des 
possessions  françaises  sur  la  frontière  d'Espagne. 

Esiraii         J  ai  vu  ,  lui  disait-il,  le  mt^moire  en  langue  italienne  que  le  pnace 

dAversperg  vous  a  mis  cn  uiaia,  et  1  ai  trouve  merveilleusement 

Louis  XIV  couché  par  écrit,  rempli  de  raisonnements  très-iudicieux ,  et 

de  enfin  bien  digne  de  la  grande  su  fli sauce  de  son  auteur.  Vous  verrez 
GremonviHe.  ,  .,  ii     •       '  ■     •  •     *  J 

la  réponse  que  j  y  ai  laite,  a  laqiK  Ile  |e  n  ai  nou  a  ajouter  de  par- 

>i  jttiv.  1669.  ticiilier,  si  ce  n'est  que  Lotit  le  Lui  du  mémoire  ne  tend  (|u  à  me 

lier  les  iuaiui.  saiis  que  j'en  tirasse  aucun  avaatage,  et  à  procurer 

aux  Espagnols  le  plus  grand  qu'ils  puissent  désirer^  car,  par  le  moyen 

que  Ton  propose,  ils  seraient  assurés  de  demeurer  en  paix  jusqu'à 

la  majorité  de  leur  roi,  ou  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  trouvé  un  temps 

auquel  leurs  alTaircs  étant  en  meilleur  état,  et  leurs  parties  mieux 

faites,  ils  croiraient  d'avoir  toujours  d'assez  justes  sujets  de  rompre 

avec  moi.  Cej)endant  tout  le  fondement  ou  le  prétexte  de  ce  gcaxié 

avantage  (pi'on  veut  procurer  à  l'Espagne  n'est  autre  que  de  faire 

craindre  l'état  où  les  affaires  pourraient  se  trouver  quand  le  cm  du 

*  Comtpondtmce   Autriche,  vd.  XXXD. 
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traité  secret  airiverait,  et  -  toute  TutiAité  ^e  j^en  recevratfl.fi»  serait 

que  dans  rimaginalion. 

Voici  maintenant  ce  que  vous  avez  à  dire  à  l'empereur  sur  Vex- 
pédieDt  trouvé  par  les  £sps^ois  mtoies,  dont  il  est  parlé  à  la.  fin 
de  ma  réponse. 

Le  baron  de  Batlevlllc,  avant  son  départ  |»oiir  Lisbonne,  parla 
k  diverses  reprises  au  marquis  de  Villars  ri' un  dns5;ein  qu'il  avait, 
disait-il,  formé  et  déjà  hi\  approuver  par  la  plupart  dos  ministres, 
qui  est  que  le  roi  d'Espagne  me  cédât  le  reste  des  Pays-Bas, 
moyennant  d'autres  choses  que  je  céderais  flu  côté  de  l'Espagne,  et 
d'autres  accommodements  dont  il  ne  s'expliqua  ]>nint,  mais  enten- 
dant peut-être  ^e  je  m'obligerais  à  iaraister  pour  la  ccm^ête  du 
Portugal. 

Comme  ledit  B;ilto\  iîlr  fut  prr>«:Ré  dr»  partir  avant  que  le  marquis 
ciit  pu  avoir  ma  rcponsi  sur  it-  compte  qu'il  m'avait  rendu  de  cette 
proposition,  il  flit  'indil  ninrfpiis  qu'il  continuerait  à  en  parlrr  nu 
sif^isr  dp  Sunl-Komaiii  ,  mon  ambassadeur  en  Portugal,  jugeant 
même  que  Lisbonne  serait  un  lieu  fort  propre  à  traiter  et  à  y  rnn- 
clure  une  aflaire  de  cette  nature,  parce  que,  les  autres  prmces 
n'ayant  presque  aucune  relation  ni  commerce  en  cette  cour-là,  per- 
sonne ne  soupçonnerait  jamais  rien  de  cftti'  m'^joi  iation. 

Le  baron  étant  depuis  arrivé  à  Lisbonne  a  tenu  audit  de  Saint- 
Komain  le  même  discours  c^ui  suit,  sans  que  j'y  change,  ajoute  ou 
retranche  un  seul  mot. 

Qu'il  avait  premièrement  formé  dans  son  esprit  une  aiachiiie 
dont  il  s'était  déjà  ouvert  au  marquis  de  Villars  pour  faire  céder  à 
la  France  le  reste  des  Pays-Bas;  qu'il  l'avait  ensuite  fait  approuver 
par  le  cardinal  d'Aragon,  le  marquis  d'Avelone,  les  comtes  de  Cas- 
tritto  et  de  Pe^naranda ,  et  par  les  autres  ministres  fpi'il  avait,  tous 
attirés  à  son  avis,  hors  le  confesseur  elle  marr|iu&  de  Castel-Hodrigo, 
ayant  estimé  que  le  premier  y  serâit  contraue  à  cause  de  Pintérêt 
de  l'empereur,  et  l'autre  pour  les  raisons  qui  étaient  assez  connues. 
Qu'il  savait  que  j  avais  quelque  bonté  pour  lui;       le  mérite  de 

Si. 
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ma  personne  lui  rendait  ce  bonheur-là  plus  dier  que  ma  qualité 
de  roi;  qu'il  souhaitait  avec  ardeur  de  me  plaire  et  de  mériter  ma 
faveur  en  faisant  le  service  du  petit  roi  son  maître;  qu*il  avait  con- 
sidéré que  j'étais  un  prince  d*un  mérite  extraordinaire,  dans  la  fleur 
de  mon  âge  et  heureux.  Que  j'avais  dans  mon  rovnume  les  meilleurs 
soldats  et  les  plus  aguerris,  et  les  plus  grands  capitaines  de  la  chré- 
tienté et  en  plus  grand  nombre;  que  j'étais  encore  plus  riche  en 
argent  qu'aucun  autre  monarque,  et  qu'il  était  raisonnable  que  je 
me  prévalusse  de  tous  ces  grands  avantages;  que,  si  je  faisais  sémillant 
aujourd'hui  de  n'y  penser  pas,  ce  serait  être  trop  simple  que  de  le 
croire;  que  je  devais  m'en  prévaloir,  et  que  je  le  ferais  sans  dotile  en 
sontenqis;  qu'il  avait  d'ailleurs  considéré  qu'en  Esj>a<^ne  on  avait 
choisi ,  par  l'avis  du  comte  de  Pegnarauda,  le  plus  méchant  parti  des 
deux  allornatives  de  paix  que  j'avais  proposées,  et  que  le  reste  des 
Pays-Bas,  en  l'élat  (pi'il  est  demeuré,  n'était  j)as  seulement  mutile, 
mais  extrêmement  à  charo;c  à  l'Espagne;  (jue  les  quarante  nulle 
hommes  qu'elle  y  entretenait  maintenant  manf^ealenl  le  pays  et 
épuisaient  les  fmances  de  leur  monarchie  ,  sans-  me  causer  aucune 
incommodité  ni  dépense  extraordinaire;  et  sans  asstircr  ces  pro- 
vinces-là ,  puisque  je  pouvais  les  attaquer  avec  quatre-vingt  ou  cent 
mille  hommes  toutes  les  fois  que  bon  me  semblera;  que  toutes  les 
ligues  dont  il  se  parlait  étaient  uue  méchante  ressource ,  et  qu'on 
ne  pouvait  y  faire  de  londement  assuré  h  <  ause  des  grands  change- 
ment«  (jui  arrivent  journellement  aux  intérêts  des  princes  et  dans 
leurs  propres  états  ;  et  qu'enlin,  tout  bien  considéré,  il  jugeait  que  le 
meilleur  parti  pour  le  roi  d'Kspagne  était  de  me  donner  le  reste  des 
Pays-Bas  en  éclKinj^'(  i\o  quelques  autres  du  côté  d'Espagne  pour  éta- 
blir entre  nous  une  bonne  et  perpétuelle  amiii.'  et  étroite  intelligence 
qui  nous  donnerait  moyen  de  faire  sans  jalousie  chacun  nos  affaires, 
1  1111  11]  nord,  et  l'autre  au  midi,  en  Italie,  aux  Indes  et  ailleurs.  Qu'il 
voyait  bien  que,  si  je  l'aimais  mieux,  je  pourrais,  eu  rompant  la 
paix,  prendre  de  force  ce  reste  des  Pays-Bas;  mais  qu'outre  qu'en  cela 
je  ferais  paraître,  contre  mon  intention,  un  désir  immodéré  de  m'a- 
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grandir,  cette  conquête  me  coûterait  beaucoup  d'hommes  et  d'argent, 
que  je  pourrais  employor  bien  plus  à  propos  après  cet  ri'^conimode- 
ment,  lequel  m'acquerrait,  par  une  voie  sans  envie,  ces  belles  pro- 
vinces; mais  que  le  secret  y  était  absolument  nécessaire,  et  que,  s'il 
m'impcM-tait  de  le  garder  pour  l  amour  de  TAnisrleterre  et  de  la  Hol- 
lande, il  ne  leur  importait  pas  moins  de  leur  cùlé  pour  l'amour  des 
Flamands  et  de  l'empereur. 

Voilà  non-seulement  en  substance,  mais  mot  h  mot,  ce  qui  s'est 
passé  de  Batteville  à  Saint-Romain,  et  celui-ci  n'y  a  pu  rien  rèjjondre 
si  ce  n'est  qu'il  m'en  rendrait  compte;  mais  si  la  négociation  devait 
aller  de  langue,  je  n'y  aurais  pas  grand'  foi,  a  moins  qu'elle  ne  lût 
transplantée  k  Vienne  et  que  l'empereur  ne  s'en  rendît  le  maître  et 
ne  se  fit  venir  les  pouvoirs  de  la  traiter,  auquel  cas  je  vous  enverrais 
les  miens.  Je  vous  <1irai  même  là-dossus  que  je  sais  à  n'en  pouvoir 
douter  que  plusieurs  des  ministres  d'Espagne,  et  principalement 
tous  ceux  qui  connaissent  mieux  la  Flandre  et  qui  savent  en  quel 
état  elle  est  demeurée ,  sont  persuadés  que  le  parti  dont  parle  Batte- 
ville  est  itjcomparablemeut  meilleur  pour  l'Espagne  que  l'appui  ni 
les  o-aranties  des  ligues  (jm  >^e  traitent;  mais  pourtant  que  je  ne  don- 
nerai aucune  créance  m  aucune  foi  à  une  pareille  négociation  cjue 
je  ne  sache  auparavant  que  l'empereur  Tait  jugée  de  la  convenance 
de  l'Espagne,  et  principalement  de  la  sienne  propre;  et  je  souiiuile- 
rais  notamment  que  toute  l'affaire  pas&àt  par  ses  mains,  d'autant 
plus  qu'il  pourrait  (ionner  sa  garantie  de  pîu  t  et  d'autre  de  la  fidèle 
et  ponctuelle  exécution  du  traité  dont  on  serait  convenu. 

Vous  voyez  bien  maintenant  que,  si  cette  affaire  pouvait  avoir 
lieu,  elle  produirait  pii  inrnionl  les  deux  effets  dont  il  est  parlé  dans 
la  fin  de  ma  réponse  au  iiicinoire;  car,  d'un  côté,  l'Espagne  n'au- 
rait plus  sujet  de  coiu  cvoir  aucun  ombrage  imaginable  de  mes  des- 
seins, et,  de  l'autre,  Uii,  Hollandais  n'auraient  plus  de  matière  de 
former  des  ligues  sous  prétexte  d'opposer  des  barrières  à  mon  plus 
grand  agrandissement  dans  les  Pays-l>as 

Quant  à  la  personne  de  la  remc  d Espagne,  le  uiaintien  de  son 
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autorilt'  et  la  subsistance  de  son  ministre  contre  les  attentats  de  don 
Juan,  il  est  évident  que  rien  ne  lui  pourrait  mieux  convenir  qu*«iii 
pareil  traité. 

Pour  les  raisons  qui  peuvent  persuader  que  l'empereur  y  trouve- 
rait aussi  sa  convenance,  il  me  semble  d'en  voir  quatre  ou  cinq  trè&- 
fortes  qui  lui  devraient  faire  souliaiter  la  chose  par  son  {iropre  in- 
térêt, et  notamment  après  ce  qui  a  déjà  été  établi  entre  nous  sur  le 
grand  cas,  s  il  arrivait. 

La  première ,  que  ledit  empereur  m'ayant  dt^à  cédé  tous  ses 
droits  et  prétentions  sur  ios  Pays-Bas,  et  par  conséquent  ne  songeant 
plus  à  en  devenir  le  maître  en  aucun  temps,  ci  néanmoins,  à  cause 
du  secret  qu'il  faut  p^ardor  là-dessus,  ne  pou\ant  s  e.vj>lit^iH>r  à  per- 
sonne de  cette  r(  ssioii  qu'il  m'a  laite  en  échange  d'autros  «juo  je  lui 
ai  faites  récij)ro(jucmcnt,  il  doit  souhaiter  (et  même  pour  se  tpnir 
plus  libre  en  tout  temps  pour  les  afi&ires  de  Hongrie)  de  n  (  tro  ja- 
mais embarrassé  par  les  instances  des  Espagnols  de  leur  ;u  cnrder 
des  troupes  pour  venir  aux  Pavs-Bas,  et  d'clre  même  toujoui:*  obligé 
de  s'en  défendre  par  des  raisons  qui  ne  paraîtraient  pas  être  fort 
bonnes  quand  il  ne  pourrait  dire  les  véntai)les  causes  de  ses  refus» 

La  seconde,  pour  mieux  soutenir  l'autorité  de  la  reine  sa  sœur  et 
de  son  gouvernement  contre  les  attentats  de  don  Juan,  qui  vont 
tout  directement  à  s'emparer  de  l'une  et  de  l'autre,  ce  qui  arrivant 
porterait  le  plus  dangereux  coup  a  1  empereur  qu'il  ait  à  craindre 
s'il  arrivait  ouverture  à  la  successinn  de  ia  nioiiarchie,  et  cette  con- 
sidération parait  ici  extraordinairemeat  forte  pour  i'iûtérét  dudit 
empi;reur. 

l  t  troisième,  pour  ne  pouvoir  jamais  être  enveloppé- malgré  lui 
dans  une  guerre  qui  lui  coâterait  inutilement  beaucoup  d'hommes 
et  d'argent,  et  au  préjudice  même  de  la  sûreté  de  ses  états  du  côté 
du  Turc,  qui  pourrait  prendre  l'occasion  de  l'attaquer  lorsqu'il  verrait 
ses  forces  occupées  ailleurs  «et  si  loin;  j'ai  dit  inutilement ,  puisqu'il 
ferait  cette  guerre  pour  des  pays  auxquels  il  s'est  obligé  de  ne  rien 
prétendre. 
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Ln  quatrième  V  pour  pouvoir  former  une  sincère  et  étroite  union 
entre  cette  couronne  et  toute  la  maison  d'Autriche,  exempte  de  tous 
ombrages  et  jalousies  et  capable  de  dolniire  aisément  tous  les  grands 
projets  que  pourraient  former  entre  eux  les  potentats  protoslant» 
préjudice  et  à  ia  dépression  de  la  religion  catholique. 

Et  la  cinquième,  parce  que  la  France,  actpiérant  principalcmeal 
les  Pays-Bn<;,  iip  stagnerait  rien  de  plus  que  ce  qu'elle  s'est  déjà 
assurée  rr  ivmr  d  ni-.  le  rrt?î  dp  ln  mort  du  roi  d'Espagne,  au  lieu  que, 
par  rr  ir;ii((  dont  on  parii  !  i mpereur,  dans  le  même  cas,  gagne- 
rait pieuiement  et  paisiblt-m*  ni  un  ^ip^nnd  rnvtinme  rt  divers  états 
très-con<ïidérablcs  en  t*^nirs  1rs  [ikiIk  païUtjs  da  monde,  desquels 
royaume  *  t  i^înl»?  rr'n%,iiii  [lomi  parlé  dans  le  traité  /"YrTituel, 
comm*»  Si'  ii'tMi\;iiit  ilr[;i  ([ciiir îiibrés  de  la  monarchie  (IMsjM^np, 
(jnnir[ii(i  |r  [)USS6  eii  prrU'iulri'  avpr  raî«!on  ]p  Tp^Tt^r^p  ou  (|\if;l(jue 
(:oiijj)rnN;it KM)  niilenrs  dr  l.i  pr.iimn  fjiu  m'en  apparlieiidr.i it ,  '\p  ne 
ii'itiis  [K),s  dtiiioulh'  (ir  me  rrl;ii.:lirr'  eu  srt  fnrrTîr,  tant  jcnir  1  uiiiïtié 
(]ric  ]"ai  pnnr  lui  quen  comidcratiuji  ilr  cr  (fu'il  rnir.'iit  i-oninhué  à 
lur  iniiir  dés  h  présent  du  reste  des  Tays-Bas,  Mm  (juc  fen 
cîissi'  (Inimr  ni  paitir  la  rérnii ijii'ii><">  (]n  f*nté  d'F<!pri^nic; ,  et  saci  ilié 
l)CTiUi  «  m  j)  rl  (I  Imuiihh's  jWHir  doiuiêr  iit(>\rii  à  1  l'.spa^iir  de 

rnrxjucni'  le  l\ulu^;d,  en  *|ii<u  nicmc  j'aurai'-  poiit-rirc  aj^n  (.(Piilre 
mon  |iro|M'i'  iutcrrl:  i.ar  j1  r.sL  a.ssr/  pi  i  i| j I riiia  t  i<[iir-  de  |iim'r  s  il  ne 
vaut  p:is  lUKMix  pour  moi  (jut'  |r  dcniouri'  t;njijjiu'  ]('  suis  ul  Jr  l'oi- 
tugal  coiimie  d  est,  deiaernbi'-'  l;)  <.'nriroiiiu"  d'Ksp-voif  <u\v.  de 
m'étendre  plus  avant  du  côté  de  Flandre  «  et  laisser  réunir  ce 
royaume-là  à  ladite  cotironne. 

11  n'est  pas  vrai  (juo  la  triple  alliance  ait  jusqu'à  présent  Invité 
aucun  prmce  catholique  a  v  entrer-  oui  bien  de  prêter  leur  garantie 
à  TElspagne,  ce  qui  est  Lieu  ddiérent,  puisque  j  ai  consenti  moi-môme 
à  cette  garantie  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle;  et  on  ne  doit  pas 
concevoir  moins  de  jalousie  et  d'ombrage  des  lins  secrètes  que  peut 
avoir  une  alliance  toute  compuséi;  de  potentats  hérétiques  et  qui 
ne  convient  aucun  catholique  d'y  entrer,  mais  seulement  des  pro- 
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testants.  Cependant  l'Isola  va  ou  est  déjà  allé  à  La  Haye  et  dit  que 

c'est  pour  Tcntrée  de  l'euipereur  dans  la  triple  ligue. 

n  ne  faut  jamais  que  vous  demeuriez  d'accord  de  la  thèse  que 
veut  soutenir  ledit  prince,  que  l'empereur  entrant  dans  la  triple 
alliance  ne  contreviendrait  en  aucune  façon  au  traité  que  nous  avons 
fait  ensemble  ;  mais  il  me  semble  qu  il  a  un  très-beau  moyen  de  se 
défendre  de  laire  ce  pas,  sans  même  désobliger  l'Espagne  ni  lui 
donner  aucune  défiance  imaginable  de  ce  qui  s'est  passé  entre  nous, 
qui  est  qu'il  ne  peut  entrer  dans  une  alliance  i>i  droite  avec  des 
hérétiques,  contre  les  exhortations  si  pressantes  que  lui  fait  au  con- 
traire sa  sainteté,  dont  elle  peut  avoir  tanule  besoin  dans  les  allaires 
de  Hongrie,  en  cas  que  li^  Turc  ciiiporLâl.  la  Candie,  qui  fest  prête  k 
tomber,  ou  qu'il  fit  la  puiA  a.vec  la  république  de  V  enise,  mai^que, 
comme  tout  l'elTel  ({ue  la  couronne  d'Espagne  prétend  tirer  de  son 
entrée  dans  la  liiple  ligue  ne  peut  être  autre  que  de  lui  garantir 
avec  les  autres  confédérés  le  traité  d'Aix-la-Cbapclle ,  il  est  prêt  à 
lui  donner  en  particulier  ledit  acte  de  garantie  pour  tous  ses  états, 
eu  quelque  endroit  qu'ils  soient  situés,  avec  les  mêmes  obligations  de 
l'assister  selon  son  pouvoir  et  la  force  de  ses  états,  que  pourront 
prendre  entre  eux  lesdits  confédérés,  ce  qui  doit  être  la  même  chose 
pour  la  sûreté  de  l'Espace  '. 

Louis  XI \  écrivit  encore  le  même  jour  au  chevalier  de  Gre- 
luunvillo,  pour  lui  suggérer  d'autres  moyens  de  détouruer 
l'empereur  de  s'associer  à  la  triple  alliance. 


Bstnil 
«■'une  leltM 


Je  vous  fais  cette  lettre  à  part  de  ma  grande  dépêche,  pour  vous 

Ae        dire  que  je  tiens  (ju  li  est  de  la  dernière  importance  pour  le  bien 

3u  chevaijrr    de  mon  service  d'empêcher  que  l'empereur  n'entre  daas  la  triple 

Grmionvillc    ''•^l'^'^'^c' '  pour  toutcs  Ics  raisoiis  que  vous  pouvez  assez  juger.  Voici 

Paris,  maintenant  de  quelle  manière  j'estime  que  vous  devez  vous  conduire 
31  jMi*.  iCig. 

'  Cerrespondan^  d'Autriche ^  vol.  XXXII. 
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en  cette  affaire.  Il  faudra,  en  premier  Heu,  reconna5tre  bien  à  fond  si 
IVmpereur  et  ses  deux  ministres  voudront  entrer  dans  \a  proposition 
que  les  Espagnols  n'ont  faite ,  d'un  échange  du  reste  des  Pays-Bas  ; 
s'ils  s'écbailffieront  à  la  vouloir  faire  réussir  comme  étant  un  moyen 
qui  ôtera  à  jamais  toute  jalousie  et  ombrage  entre  la  France  et  lu 
maison  d'Autriche,  et  par  conséquent  toute  occasion  et  toute  crainte 
d'une  nouvelle  guerre;  car,  si  cela  se  passait  de  cette  sorte,  l'empe- 
reur verrait  bien  qu'il  serait  fort  superflu  et  lui  serait  même  préjudi- 
ciable d'entrer  dans  la  triple  ligue.  Si  vous  voyez  au  contraire  qu'ils 
reçoivent  froidement  cette  ouverture,  ou  (ju'ils  croient  qu'elle  ne 
peut  réussir,  et  enfin  qu'ils  vous  en  ôtcnl  toute  ospt  ranc  e,  vous  leur 
ouvrirez  l'expédient  dont  mon  autre  dépêche  fait  mention,  qui  est 
qiip  l'empereur  oKro  h  rKspagne  fie  lui  donner  en  son  particulier 
uii  arte  de  garantie  du  traite  d  Aix-ia-(>hapeiie,  ce  rpii  produira  le 
même  efTet ,  pour  la  sûroté  dp  tons  les  états  de  cette  monarchie-là, 
que  s'il  entrait  dans  la  tripie  alliance.  Que  si  ce  second  expédient 
même  ne  suffisait  pas.  alors,  à  la  dernière  extrémité,  je  vous  donne 
potivoird'cn  proposer  un  troisième,  (jui  est  que,  comme  l'Espagne  et 
l'empereur  appréhendent  que  je  ne  me  veuille  servir  du  prétexte  du 
difiîérend  des  dépendances  des  conquêtes  pour  recommencer  uiu* 
nouvelle  guerre,  je  veux  Inen  leur  guérir  l'esprit  sur  ce  sujet,  ahn 
qu'ils  n'aient  jamais  à  craindre  aucune  mauvaise  suite  dudit  dillérend, 
et  que,  pour  cet  effet ,  j'ofire  que,  s'il  ne  peut  être  terminé  à  l'amiable 
dans  la  conférence  de  Lille,  j'en  remettrai  la  décision  à  des  arbitre»; 
et  pour  marquer  encore  que  je  veux  en  cela  procéder  de  bonne  foi, 
je  n'en  choisis  point  d'autre  que  le  pape  et  l'empereur,  à  quoi  vous 
pourrez  ajonler  cpie  je  m'en  remettrais  volontiers  à  l'empereur  seul 
^ans  deu\  run^idi  rations  (jm  me  paraissent  três-lortes:  l'une,  qu'il 
semijie  que  jc  doive  rf  nspect-là  au  chef  de  la  chrétienté,  parl'aulo- 
rité  et  l'entremise  duquel  la  dernière  paix  s  est  conclue;  l'autre,  plus 
puissante  encore,  c'est  afin  que  les  Espagnols  ne  soupçonnent  rien 
de  l'union  et  de  l'étroite  int(  Ilij^n  iM  e  cpie  j'ai  avec  l'empereur,  comme 
sans  doute  ils  en  concevraient  de  grands  ombrages  si  je  l'avais  pris 

50CC.  D*£»t>A(^hE.  lu.        '  Sa 
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seul  (le  mon  choix  pour  notre  arbitre,  au  lieu  fju'il  [juraiLia  dans  le 
monde  que  le  pape  sera  le  mien  et  rempereur  celui  de  l'Espagne.  Si 
vous  êtes  oblige,  par  les  considérations  ci-dessus,  à  vous  ouvrir  de 
ce  troisième  exjx'dicul ,  vous  en  demanderez  à  l'empereur  et  aux 
ministres  un  secret  inviolable,  au  niouis  juscpi'à  ce  que  ydn:  iccu 
votre  réponse  k  cetto  dépêcbc.  Cependant,  ])oiir  ne  vous  en  ouvrii 
(ju  a  la  dernif'i  e  extrémité,  vous  devez,  laiie  réflexion  que,  dès  que 
vous  l'aurez  j)ropose.  je  ne  dois  j)lus  rien  espérer  de  la  négociation 
de  Féclianf^'e  du  reste  des  l'avs-Bas,  que  les  Espaguoli>  eux-mêmes  ont 
été  les  premiers  à  entamer  et  à  me  proposer'. 

Avant  que  ces  dépêches  de  Louis  XIV  arrivassent  à  Vienne, 
le  prince  d*Aversperg^  paraissait  beaucoup  compter  sur  le 
succès  de  sa  proposition.  Il  désirait  ardemment  une  triplç  al- 
liance catholique,  pour  échapper  aux  instances  des  Espagnols 

et  calmer  leurs  rraint(>s  sans  coniproinettre  les  clïcls  du  traité 
«éventuel.  "J'enverrais  des  volumes,  écrivait  le  chevalier  de 
(irt  nionvillt^  à  Louis  XIV,  si  je  rendais  compte  par  les  détails 
dos  raisonnrmonfs  qu'il  lu'a  faits  depuis  liuit  jours  sur  ce  su- 
jet; il  dit  qu'il  verra  clairement,  par  la  réponse,  si  votre  ma- 
jesté veut  s'appliquer  tout  de  bon  au  grand  dessein  pour  la 
succession,  considérant  que  les  dém  a  relies  qu  elle  fait  causent 
de  sérieuses  jalousies,  qui  pourront  insensiblement  composer 
une  générale  union  au  préjudice  irréparable  du  même  des- 
sein, et  peut-être  encore  faire  découvrir  notre  intelligence, 
qu'il  croit  devoir  être  très-soigneusement  cachée  pour  en  ve- 
nir heureusement  à  bout.  Il  m'a  confirmé,  comme  il  est  vrai, 
que  lambassadeur  d*£spagne  ne  fait  que  leur  crier  aux  oreilles 
le-renouvellement  de  la  guerre  que  votre  majesté  médite  pour 
le  printemps  prochain  » 

Cm  ir\putuhnai  iT  Aalruhr  _    v.  XXMI,         à  Louis  XIV,  du  3i   j.mvier  1669.  {Cw- 

'  Dépêche  du  chevalier  de  Cicmonvilic      retpotuimct  d'Autriche,  vol.  XXXH.) 
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Les  Espagnols  voyaient,  dans  la  question  tits  iit-iwiuianrest 
un  prétexte  que  sétait  ménage  Louis  XIV  pour  les  atla(|uiT 
de  nouveau  au  priuteinps  et  les  accabler,  ils  n'en  pre&»aieiil 
que  plus  vivemeot  remperenr  de  s* unir  à  eux ,  et  le  marquis 
deMalagqn,  leur  ambassadeur»  lui  avait  demandé*  dans  une 
audience  qu'il  venait  dîavoir,  «une  déclaration  précise  de 
refuser  ou  d'accepter  sa  jonction  avec  la  triple  alliance  \»  Le 
parti  espagnol  répandait  à  Vienne  les  bruits  les  plus  alar- 
mants sur  les  projets  de  la  France;  il  faisait  honte  à  f  empereur 
de  Tindifierence  qu'il  montrait  pour  sa  maison,  de  la  faiblesse 
à  laquelle  il  était  réduit  dans  fempire ,  où  il  laissait  Louis  XIV 
plus  maître  que  lui.  Léopold  supportait  avec  peine  ce  blànie, 
et  le  prince  Lobitouitz  dit  au  chevalier  de  Gremoiiville  «  cjiie 
ce  jeune  et  faible  prince  se  trouvait  hi*Mi  crnljarnissc  des  re- 
proches qu'on  lui  faisait  de  ce  qu'il  rt.stait  en  inaction,  dans 
le  temps  que  tous  1rs  potentats  de  TRiirope  voulaient  s  unir 
pour  contenir  le  roi  et  se  préparer  contre  sa  grande  puissance; 
que  tous  les  princes ,  et  ceux  même  qui  semblaient  être  les 
plus  amis  du  roi  très-chrétien,  écrivaient  qu'il  ne  songeait 
qu*n  opprimer  tout  le  monde,  et  sollicitaient  I'  nipereur  de 
prendre  une  vigoureuse  résolution;  outre  que  l'ambassadeur 
d'Espagne  représentait  que,  si  dans  la  guerre  passée  on  n  a- 
vait  rien  voulu  laire  pour  eux,  au  moins,  pour  les  préserver 
dans  la  tempête  qui  les  menaçait,  sa  majesté  impériale  n'avait 
qu'à  se  joindre  k  la  triple  union,  qui  ne  l'obligerait  à  aucune 
imaginable  dépense  de  levées  ou  de  recrues*.  » 

Le  prince  Lobkowitz  ajouta  que  le  prince  d'Aversperg  et  lui 
ne  savaient  comment  refuser,  et  que  «  tout  le  monde  allait 

'  Dépédie  du  àméBtr  de  Gremcoville  à  Loois  XIV,  du  7  lévrînr  1669.  (CDmyoït-  * 

dance  J" Aalridu,  vol.  XXXII.) 
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les  accuser  d'être  plus  mmij>tres  du  roi  que  de  l'empereur  » 
d'autant  plus,  dit-il  en  riant  au  chevalier  de  Grcmonville , 
«  qu'on  écrit  de  toutes  parts  que  vous  a'avez  qu'à  ouvrir  la 
bouche  pour  me  faire  faire  tout  ce  que  vous  voulez  ^.  > 

Cette  situation  8*aggrava  lorsque  la  réponse  de  Louis  XIV  ar- 
riva à  Vienne  et  fat  connue  de  la  cour  impériale.  Le  chevalier 
de  GreuKMUviUe,  après  avoir  reçu  les  dépêches  du  a  i  janvier, 
vit  le  prince  d*Aversperg,  auquel  il  les  Gommuni<{ua  avec  d*ha* 
biles  ménagements  : 

Extrait  II  j|î(.  cleniautia  d  abord,  écrivjt-il  a  Louis  \1\  ,  si  la  iirunoMtioii 

d'une  fl('p,"(  hc 

de  M.  de     avait  ct('-  rcçue;  à  quoi  je  lui  répliquai  (jue  j  avaii»  a  lui  conuiiuniquer 

GitnMDrilJfl  1        t  •      f  i      <      ■.      ■  •    I  • 

I        lui  t  uiii,  uii  réponse  do  celui  quu  ni  avait  mis  en  niam,  (jue  je  im 

venais  lire  ;  mais  li  lue  montra  tant  d'impatience  de  .savuu  la  réso- 
3i  l'év. 'iVei).  Jiilif>ii  en  substance,  que  je  m'avançai  de  iai  dire  que  son  projet 
avait  été  uillninient  loué  et  approuvé  de  votre  majesté,  pour  Tin- 
faillible  sucxès  et  établissement  duquel  elle  désirait  seulement  une 
condition.  Je  commençai  donc  la  lecture  de  la  traduction  que  j'avais 
fait  faire  en  italien,  à  cause  qu'il  u entend  pas  trop  bien  la  langue 
française. 

Il  Técouta  attentivement,  sans  interrompre,  mais  non  pas  sans 
pâlir  ou  rougir  plusieurs  fois,  selon  les  raisonnements  qui  lui  sem- 
blaient justificatifs  ou  contraires  à  sa  proposition.  D  voulut  aussi, 
avant  que  de  s'expliquer  de  rien,  en  faire  lui-même  une  autre  lec- 
ture. Après  quoi  il  me  dit  qu'il  s'était  toujours  imaginé  qu'il  y 
avait  quelque  grand  mystère  caché  dans  la  prétention  âsê  dépen- 
dances des  conquêtes,  en  cette  conjoncture  que  les  esprits  étaittit 
encore  si  alarmés,  outre  l'indilTérence  que  votre  majesté  avait  té- 
moignée pour  les  alternatives,  et  sa  ferme  résolution  ensiûte  de  s*ea 

'  Déptehs  du  cbevalier  d»  Gnuontâle  à  Uw»  XIV.  du  7  fifri«r  1669.  {Cam^a»- 
éance  J'4a(neA«j  vol.  XXXU.) 
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vo«iloîr  tenir  à  cette  résolution.  Mais  ii  s'écria,  ce  me  semble  avec 
quelque  tendresse ,  t  Plût  à  I^eu  que  votre  roi  ni*eût  fait  communiquer 
cette  pensée-ià  avaot  les  Inrouillerîes  d^Espagne,  car  f  aurais  pu  en 
cela  lui  ménager  quelque  chose  de  bien  utile;  ■  mais  qu*ii  voyait  à 
présent  ce  projet  fort  difficile  k  faire  réussir,  sans  m*en  expliquer  les 
causes;  qu'il  avait  peine  à  croire  que  les  Espagnols  fissent  de  bonne 
foi  cette  proposition,  s'ils  en  avaient  eu  la  pensée  ;  car  il  n'était  pas 
sans  soupçon  que  ce  ne  fût  une  cabale  ou  une  chimère  du  baron  de 
BatteviUc ,  qui  passait  parmi  les  Espagnols  pour  aussi  visionnaire  et 
entreprenant  que  l'Isola  l'était  cru  ici 

Le  refus  fait  par  Loais  XIV  de  s  unir  ëtroitem^t  avec  les 
deux  branches  de  la  maison  d'Autriche,  et  le  peu  de  fonde- 
ment que  la  conr  de  Vienne  trouvait  à  f  échange  des  Pays- 
Bas  espagnols,  disposèrent  de  pins  en  plus  Tempereur  et  ses 
ministres  à  entrer  dans  la  triple  alliance.  Le  chevalier  de  Gre^ 
monville  se  donna  des  peines  infinies  pour  les  en  dissuader, 
î!  alla  du  prince  Lobkowitz  au  prince  d'Aversperg.  11  exaltait 
la  vanité  du  premier  en  lui  vantant  sa  toute -puissance  sur 
l'empereur;  il  retenait  le  second  par  l'espéraiice  du  cardinalat. 
Il  les  flattait  tous  deux  de  l'idée  déterminer  l'importante  né- 
gociation de  l'échange  fies  Pays-Bas,  qui  augmenterait  consi- 
dérablement le  lot  de  i  empereur,  par  l'abandon  du  Portuf^al 
à  ses  prétentions  et  à  ses  armes.  11  se  rendait  ensuite  auprès 
de  l'empereur,  dont  il  fallait  sans  cesse,  selon  Texpression  d'un 
de  ses  ministres,  raccommoder  l' horloge^ ^  et  qui  flottait  d'une  ré- 
solution à  l'autre.  Il  lui  rappelait  le  traité  éventuel  qu'annu» 
ierait  son  adjonction  à  la  triple  alliance,  le  menaçait  du  mé-  . 
contentement  du  pape,  qui  verrait  avec  grand  déplaisir  un 

'  Corretpondance  (TAatricke.  v.  XXXII.      à  Louis  XIV,  du  i&  février  1669.  [Corm- 
*  Déptebe  du  «havdûr  de  GreniooviUt     pondmce  d'Autnektt  vol.  XXAJLJ 
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prince  aussi  catholique  se  lier  à  des  états  hérétiques,  et  lui 
développait  les  avantaj^es  qu'il  trouverait  dans  rarrangement 
proposé  par  Louis  XIV.  Le  chevalier  de  Gremonville  déployait 
dans  ces  conférences  une  éloquence  intarissable.  Son  activité, 
son  adresse  et  ses  raisons  n  apuraient  peut-être  pas  suffi  pour 
arrêter  dans  ce  moment  la  cour  de  Vienne,  si  Louis  XIV,  ju- 
geant à  merveille  la  position,  n avait  pas  rassuré  cette  cour 
par  une  démarche  décisive.  Âfin  d  enlever  aux  Espagnols  Tin- 
fluence  de  la  crainte,  il  prit  renga{;emenl  de  ne  pas  les  at- 
taqutM-,  et,  dans  une  lettre  adressée  au  pape,  il  donna  sa  pa- 
role publique  de  uc  rien  cutreproiidrc  contre  eux  de  toute 
^l  ainiée.  H  transmît  copie  de  cette  lettre  au  chevalier  de  Gre- 
monville, en  le  chargeant  de  flétruire  tous  les  faux  bruits 
répandus  sur  un  projet  d  agression  de  sa  part  et  sur  un  pré- 
tendu accord  avec  don  Juan,  au  moyen  desqi^els  on  altérait 
la  confiance  de  lempereur.  Il  lui  dit  : 

£itnit  Afin  Que  vons  puissiez  faire  toucher  au  doiel  à  l'empereur  ot  à 
d'une letln  ".  ...  ,  ,  , 

de       SCS  mmistrc»  toutes  ces  vérités,  vous  naurei  quà  leur  montrer  la 

•a^dM?!^  copie,  que  je  vous  adresse,  d'une  lettre  que  j'ai  écrite  il  n'y  a  que 
CrcrnuBiOlc  deux  jours  à  notre  saint-père  le  pape,  par  laquelle  ils  verront  que, 
p,^-,      sans  que  j'en  aie  en  aucunr  autre  motif  que  ma  seule  et  pure  bonne 
làfév.  1669.  volonté,  je  me  suis  moi-même  volontairement  lié  les  mains,  par  la 
parole  que  j'en  ai  donnée  à  sa  sainteté ,  à  ne  pouvoir  attaquer  les 
Espagnols  de  toute  Tannée  présentement  courante^  ce  qu'on  jugera 
bien  que  je  n'aurais  eu  garde  de  faire  sans  aucune  nécessité,  si  j'avais 
eu  la  moindre  pensée  de  favoriser  don  Juan  et  d'appuyer  ses  pré- 
tentions, car  en  ce  cas-là  j'aurais  bien  su  me  tenir  au  moins  toujours 
en  état  de  me  prévaloir  des  offres  qu'il  m'aurait  pu  faire  pour  mes 
avantages,  et  de  pouvoir  l'appuyer  dans  les  fins  qu'il  peut  avoir,  ou 
même,  sans  attendre  ses  recherches,  lui  faire  offrir  cet  appui  que  je 
suis  assuré  qu'il  aurait  accepté  avec  grande  joie,  sachant,  à  n'eu  pou- 
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voir  (loiiler,  ([ii'il  a  m  m  conimo  un  coup  tic  inassuc,  (jii  il  était  bieu 
éloigne  (l  attendre,  les  offres  conlr:iire.s  (jiie  j'ai  (ailes  à  la  renie  d'Es- 
pafjjiie,  el  que  mcuic  elles  lui  ont  »')lé  ia  liardiesse  de  recourir  à 
moi,  de  crainte  do  se  faire  un  trop  j^rand  préjudice  auprès  des 
peuples,  quand  ii  n'en  aurait  pas  tiré  le  liruit  dont  je  lui  avais  l'ait 
perdre  rcspérance. 

Cotte  niènie  parole  que  j'ai  donnéo  au  pape  fera  voir  aussi  à  toute 
la  (  iu  eiienie  si  j'ai  jamais  eu  la  penste  de  me  prév  aloir  du  diflerend 
des  dépeiidaiKes  des  conquêtes,  pour  en  jirentlre  l'occasion  d'altérer 
le  repos  public  qui  a  été  rétabli  au  traité  (rAix-la-Chapello ,  et  fera 
voir  d'un  autre  côté  à  rcmpereur  (|Uf'  j  ai  trouvé  un  moyen  bien  plus 
sûr  que  l'alliance  défensive  dont  on  nous  avait  parlé,  pour  faire  cesser 
tous  les  ombrages  de  la  couronne  d Espagne,  et  p)ur  faire  com- 
prendre à  trait  le  nion<le  que  la  formation  el  hi  conclusiou  de  la 
triple  alliauce  n'est  pas  d'une  nécessité  si  indispensal/Ie  ffiu'  les 
Hollandais  épouvantés  ont  voulu  se  le  persuader  à  eux-mêmes  et  le 
persuader  aux  autres. 

Cependant  vous  pouvez  dire  à  rempercnr  que  je  me  réjouis  ave( 
lui  de  ce  que  tout  le  vif-argent  do  Flsola ,  dont  il  vous  a  j)arle  si 
galamment,  n'a  pu  venir  à  bout  de  nous  jetor  dans  l  embarras  que 
nous  avons  sujet  l'un  et  l'autre  d  appieliender,  puisque  tout  ce 
qu'ont  pu  produire  à  La  Haye  ces  nouvelles  ilémarcbes  de  ce  Mer- 
cure (ce  nom-là  lui  convenait  mervcilleusoment  bien  en  Angleterre) 
n'a  été  autre  chose  que  de  voir  refuser  par  les  Etats-Généraux,  a 
rua  considération  et  de  crainte  do  m'offenser,  de  recevoir  la  cou- 
ronne d Espagne  dans  la  triple  alliance,  ensuite  de  quoi  on  aniail 
pu  d'abord  presser  l'empereur  (iy  entrer  aussi,  au  lieu  qu'à  présent 
il  aura  1111  beau  prétexte  de  s'en  défendre,  au  moins  jusqu'à  et  qui- 
les  Espagnols  v  aient  été  admis.  Mais,  en  échange  de  cette  admission, 
qtii  a  été  constamnieut  rejetée,  il  a  été  résolu  que,  pourvu  que  les 
E.-^pa^nols  pavassent  à  la  Suède  les  quatre  cent  quatre-\ingl  mille 
écus  que  l'Angleterre  et  la  Hollande  lui  ont  promis  pour  eux,  en 
ce  cas-là,  les  trois  états  ligues  donneraient  au  roi  très-chrétien  et 
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au  roi  catholique  la  garantie  du  traité  d' Aix-la-Chapelle  ;  et  Gamarra 
avait  promis  cette  somme,  déclarant  pourtant  qu'il  n'avait  pouvoir 
que  pour  deux  cent  mille  écus,  mais  qu'il  espérait  d'obtenir  le  reste 
de  la  reine  sa  maitreaae,  sur  lettres  qu'il  lui  écrirait. 

Le  .chevalier  de  GremouviUe  se  servit  habilement  de  cette 
communication.  Il  vit  sur-le-champ  Fempereur  et  ses  divers 

ministres,  et  voici  comment  il  raconta  les  entretiens  qu'il  avait 

eus  avec  eux  : 


Exinii  Je  dis  à  rempweur  qui!  me  restait  à  lui  communiquer  une  rëso- 
dalhet^iia  lutioD  qtt6  votTO  nujeslé  veiMUt  de  prendre,  capable  de  guérir  en- 
Greintaviiic  ^^^^cot  les  ridîcides  teReuTB  des  Espagnds,  et  lui  expliquai  le 
Louis* XIV  bi  lettre  qui  était  adressée  au  pape,  dont  je  lui  laissai 

Vienne  <^pie>  remplie  de  ai  beaux  sentiments  et  bioi  différents  de  Tinter- 
16  ma»  ««69.  prétationquelui  donnaient  mesneurs  les  Espagnols,  lesquels  pourtant 
n'avaient  cru  trouver  leur  sûreté  qu'en  ladite  parole;  et  après  que 
j'eus  posé  la  matière  par  le  détail,  il  me  dit  avec  une  joie  qui  parut 
•  sur  son  visage ,  que  je  ne  lui  pouvais  apporter  une  nouvelle  meilleure , 
pui&(|uc  par  là  tous  les  soupçons  allaient  cesser,  et  conclut  qu'il  ne 
fallait  pas  8*étonner  si  les  Espagnols  chercbaîent  de  tous  les  côtés 
leur  sûreté,  &isant,  ditnl,  à  la  mode  de  ces  malades  qui  se  servent 
indifféremment  de  toutes  sortes  de  remèdes. 

Au  sortir  de  mon  audience,  je  m'en  dlai  ches  le  prince  d'Avers- 
perg,  et  je  lui  fis  la  lecture  de  la  lettre  écrite^ au  pape,  dans  laquelle 
il  m'interrompit  pour  me  dire  que  votre  majesté  était  incomparable 
dans  la  politique ,  sortant  par  un  si  beau  biais  de  cet  embarras  que  lui 
croyaient  causer  les  madiinatioiis  de  cette  trifde  allianee;  et  après 
avoir  exagéré  les  avantages  d*une  pareille  résolution  qu*il  estime  si 
fort,  il  me  dit  que  c était  en  effet  une  trêve  que  les  Espagnols  avaient 
demandée  dans  la  paix,  haussant  les  épaules  et  s*écriant  qu*ils  avaient 
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perdu  toute  prudence.  Mais  comme  je  lui  dis  que  votre  majeitiè 
GToyait  les  guérir  par  ià  plutôt  de  leurs  soupçons  que  par  cette  ligue 
défensive  qu'il  avait  proposée,  il  me  répondit  en  me  serrant  la  main 
qu'il  me  priait  de  lui  dire  dans  deux  mois  si  Ton  serait  en  France 
dans  les  mêmes  sentiments.  Je  tâchai  de  le  &iTe  mieux  expliquer, 
mais  ii  s'en  remit  à  une  autre  fois. 

Continuant  à  exagérer  amj^ement  la  déplorable  conduite  des  Es- 
pagnols, non-seulement  en  ce  qui  leur  devait  attirer  un  reproche  si 
honteux ,  mais  encore  pour  les  termes  d'un  acte  qui  a  été  dressé  se- 
crètement à  La  Haye,  et  même  signé  par  leur  ambassadeur,  touchant 
celte  union  qu'il  venait  de  faire,  qu'ils  baptisent  du  nom  de  garantie, 
pour  faire  avaler,  comme  ils  disent,  plus  doucement  la  pilule  à  votre 
majesté,  pendant  qu'ib  font  les  démarches  de  la  dernière  bassesse, 
il  me  dit  en  très-grande  confidence  que  dans  cet  acte  dont  il  me 
parlait  le  roi  d'Espagne  requérait  •  la  protection,  garantie  et  sauve- 
garde ;  •  ce  sont  les  trois  termes  de  la  triple  union. 

Nous  convînmes  donc  que  j'en  parlerais  aux  autres  ministres 
comme  d'un  avis  qu'on  m'aurait  donné  de  La  Haye,  d'autant,  dit-il, 
qiic  cela  servirait  au  dessein  pour  l'échange  des  Pays-Bas,  et  encore 
à  mieux  décréditer ITsoIa ,  qiil  avait  bonne  part  à  cette  violence,  ce 
que  je  crus  fort  uXWe  pour  refréner  un  peu  cette  vanterie  que  faisait 
l'ambassadeur  d'Espagne ,  à  savoir  (jue  cette  union  de  La  Haye  av^it 
causé  la  cessation  de  tous  les  desseins  de  votre  majesté  sur  la 
Flandre. 

Les  ministres  furent^forl  étomics  que  je  susse  ce  fait  particulier, 
sur  lequel  sujet  je  leur  fis  considérer  s'il  n'eût  pas  mieux  valu  que 
les  Espagnols  se  fussent  de  bonne  foi  accommodés  avec  la  France 
touchant  les  dépendances,  que  d'aller  demander  protection  et 
sauvegarde  à  un  peuple  (jui  avait  été  leur  sujet.  Le  prince  Lobkowitz 
me  dit  simplement  que  les  mêmes  Espagnols  cherchaient  toute 
sorte  d'abris  pour  se  sauver  de  la  tempête.  Le  comte  l^amberg  ne 
fit  fjue  hausser  les  épaules  sans  me  vouloir  dire  son  sentnncnt; 
mais  âchwartzeinbcrg,  qui  s'érige  en  leur  dictateur,  me  répondit  que, 
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si  le  feu  roi  Henri  le  Grand  avait  dit  qu'il  ne  fallait  pa»  regarder  à 
la  cérémonie  d'entendre  une  messe  pour  s'acquérir  le  royaume  de 
France ,  à  plus  forte  raison  les  Espagnols  pourraient  bien  donner  de 
belles  paroles  pour  conserver  leur  monarchie;  q\ioique  pourtant  il  ne 
voulut  jamais  avouer  que  ce  prétendu  acte  eût  été  stipulé  et  signé 
dans  ces  termes;  mais  comme  je  lui  fis  considérer  qii'ils  auraient  dû 
bien  plutôt  s'accommoder  avec  sa  majesté,  il  me  répliqua  qu'ils 
disaient  que,  quand  môme  ils  seraient  disposés  de  donner  à  votre 
majesté  toute  la  Flandre,  quelle  sûreté  pourraient-ils  prendre  pour 
leurs  autres  états  '  ?  • 

* 

Le  principal  motif  de  l'adjonction  de  l'empereur  à  la  triple 
alliance  avait  disparu,  grâce  à  l'habileté  de  Louis  XIV.  La 
cour  de  Vienne  avait  qiielcpie  répit  du  côté  des  Espagnols, 
devenus  inattacjuables  pour  un  an,  et  dont  les  états  allaient 
d'ailleurs  être  garantis  par  l'Angleterre,  la  Suède  et  la  Hol- 
lande, qui  n'avaient  pas  voulu  admettre  l'Espagne  dans  la  triple 
alliance.  Le  chevalier  de  Grcmonville  se  proposait  de  pour- 
suivre la  négociation  relative  à  l'échange  didlcile  des  Pays- 
Bas,  lorsque  survint  une  crise  violente  dans  la  santé  du  jeune 
roi  d'Espagne.  Le  marquis  de  Villars  l'annonça  à  Louis  XIV: 


Eiinit  j'jjj  ^gjjy  deux  jours  un  gentilhomme  prêt  à  envoyer  à  votre  ma- 
ri une  dépêche  J  o  i  j 

du  marquis   jcsté ,  ayant  même  envoyé  des  relais  à  vingt  lieues  d'ici  secrète- 

de  Villan  ,         .    „_  t   ,    r  i    i  i»  i 

h  ment,  car  ie  roi  d Espagne  a  été  fort  malSdc,  et  Idn  le  croyait 
LomXlv.  jj^Qj^  Von  cachait  autant  que  l'on  pouvait  son  mal,  mais  j'étais 
10  fév.  1669.  averti  du  palais  même.  Cela  commença  par  un  rhume.  Il  fut  saigné 
du  bras,  la  fièvre  le  prit,  mais  une  fièvre  déréglée  avec  des  redou- 
blements de  quatre  en  quatre  heures,  et  un  vomissement  auquel 
il  est  fort  sujet,  mais  plus  violent  qu'à  l'ordinaire,  et  une  autre  in- 
commodité qu'il  a  eue  plusieurs  fois,  qui  est  de  pisser  du  sang, 
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mais  qpà  k  prit  «rec  beaucoup  de  vôhéitience.  On  a  fait  de*  prières 
publiquei»  et  par  une  saignée  du  pied,  samedi  au  mît,  son  nuil  âi- 
minua  tôdtè  coup;  îl  donait  la  nuit,  et  depuis  ce  temps-là  il  a  été 
toujours  mieua.  H  ne  peui  vivre  iongtmnpa  aaas  mirede;  les  ané- 
deoias  le  jugent  oomme 

En  receyant  cette  nouvelle,  Louis  XIV  ne  perdit  pa«  de 
temps.  li  dépécha  un  courrier  à  Vienne  et  il  chargea  le  che* 
valier  de  OreiiionviUe  de  proposer  à  Fempereur  deux  choses: 
d*abord,  de  publier  le  traité  secret  auasit6t  quon  appren- 
drait la  mort  du  roi  d*£spgoe;  en  second  lieu,  d'échanger 
dès  à  présent  des  lettres  patentes  destinées  à  rester  sécrètes, 
comme  le  traité,  jusqu'à  la  mort  du  jeune  roi,  mais  annon- 
çant leur  entier  accord.  Voici  la  letUe  écrite  à  ce  sujet  par 
M.  de  Lionne  : 

Le  roi  m*a  ordonné  de  vous  adresser,  par  un  courrier  exprès,  Eitnit 
Textrait  d'un  artide  de  lettre  du  marquis  de  Villan,  du  ao  février,  '""jI^ 
par  lequel  vous  verrez  le  péril  qu*a  couru  le  roi  d^spagne,  et  'Jf^cheVaiS* 
qu*encore  qu*il  se  porte  mieux,  les  médecins  jugent  quil  ne  peut 
vivre  longtemps  sans  miracle.         '  ^  ^         JlZm^a,  ^ 

Sur  cet  ineideut  et  ce  pronostic  des  médecins,  le  roi  croit  que, 
si  Ton  veut  agir  avec  prudence  et  grande  utilité,  il  n  y  a  pas  un 
moment  de  temps  à  perdre  à  prendre  ensemble  des  mesures,  c*est- 
à-dire  à  concerter  entfte  lui  et  l'empereur  ce  que  Tun  et  Tautre  doi- 
vent faire  d'abord,  dès  que  Ton  recevrait  la  nouvelle  que  Dieu  eût 
appelé  à  soi  ce  jeune  prince;  et,  en  cela,  il  semble  que  rempereur 
y  ait  encore  incomparablement  plus  d'intérêt  que  sa  majesté,  i  cause 
de  don  Juan  et  des  vues  qu*on  ne  peut  douter  qu'il  ait,  au  moins 
povÉr  tes -royaumes  d%spagno. 

Cépeniilânt^  pour  gagner  jus(pi*attz  instants  dans  une  affaire  de 

*  CrnnfiOitdmiBe  fAutridut  voL  XXXII. 
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si  grande  considération,  où  la  prévention  peut  donner  le  ^ain  de 
la  partie,  on  au  liioins  diminuer  très-notablement  Irs  obstacles,  sa 
majesté  m'a  chargé  de  vous  dire  ses  sentiments  sur  la  matière. 

En  premier  lieu,  elle  est  persuadée  (jue  l'on  tirera,  de  part  et 
d'autre,  un  très-grand  avantage,  si,  dès  le  j)remier  avis  qu'on  aurait 
de  la  mort  du  roi  d'Kspagnc,  on  rend  publics  le  traité  éventuel  et 
la  convention  que  leurs  majestés  ont  faits  sur  leurs  partages,  par  le 
motif  de  maintenir  la  chrétienté  en  repos,  ce  qui  dcvr:)  inlinunent 
plaire  à  tout  l'empire,  et  ne  pourra  choquer  que  l'Angleterre  et  la 
Hollande,  à  cause  de  ce  qui  a  été  stipulé  entre  leursdites  majestés 
pour  les  Pays-Bas. 

En  second  lieu,  qu'il  serait  encore  extrêmement  utih;,  voire  né- 
cessaire, pour  la  plus  grande  facilité  des  prises  de  possession  desdits 
partages,  que  leursdites  majestés,  sans  aucun  délai,  s  envoyassent 
dès  à  présent  l'une  h  l'autre  des  lettres  patentes  en  bonne  et  authen- 
tique forme,  par  lesquelles  on  put  faire  voir  à  tous  les  j)euples  de 
la  chrétienté  ([u'elles  se  sont  acconnnodées  ensemble  amiablement 
sur  totis  les  thlTérends  qui  pouvaient  naître  entre  elles,  pour  leurs 
diverses  prétentions  à  la  succession  de  la  monarchie  d'Espagne,  et 
que  ees  nu''mes  patentes,  contenant  les  conditions  de  cet  ajustement, 
déliassent  les  peuples  des  pays  et  états  qu'elles  se  sont  cédés  l'une  à 
l'autre,  de  tous  devoirs,  lionnnagcs,  obéissances,  sujétion  et  ser- 
ment de  fidélité  pour  être  rendus  sans  dlllîcvdté  à  l'autre  majesté, 
ordonnassent  aux  gouverneurs  des  places  et  aux  magistrats  de  les 
remettre,  déclarant,  pour  conclusion,  (jue  leurs  majestés  se  sont 
promis  Tune  à  l'autre  de  sounu  ttre,  ])ar  la  force  de  leurs  armes 
commîmes,  les  peuples  et  les  gouvernements  (jui  voudraient,  direc- 
tcnieni  i  1 1  directement,  aller  à  Teucoatre  des  partages  dont  elles 
sont  convenues. 

Avec  de  pareilles  déclarations,  qui  seraient  dès  i  présent  récipro- 
quement fournies  et  tenues  secrètes,  comme  le  traité  même ,  jusqu'à 
ce  que  le  grand  cas  arrivât,  sa  majesté  ne  doute  pas  que,  malgré 
tous  les  efforts  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande ,  elle  ne  se  mît 
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bientôt  en  possession  des  Pays-Bas,  à  quoi  rcmpereur  a  un  gMnd- 
intérèt,  afin  qu'elle  fût  plus  tôt  ai  état  de  fawister  puissamniflot  à 
la  pnse  de  possession  de  son  partage  ;  car  les  peuples  de  Flandre 
voyant  q[ae  celui  qu^ik  auraient  p«isé  de  reoonnaiire  pour  sounre* 
nàn  leiraninDt  eédés  et,  par  cèoséquent ,  ^rils  c'en  pounateutf»- 
cevoir  aucune  assistance  ai  d'autre  appui  que  des  seuls  étrangers,  ce 
qui  rendrait  bient6t>éenp pa^^ 'ie  tliéâtre  de  la  ||àerre,  et  faisant 
réflexion  d'ailleurs  que  le  roi,  outre  Mai  propre i  droit,  y  auriut 
joint  encore  celui  dei'émpereiu:,  el]fu-aucun  autre  prince  du  monde 
n'en  aurdt  aucutf  dé  pénaev/à  devenir  leur  maître^  lefdita  peuples, 
dis-je,  prendraient  sans  doute  aU8sitâè>ia  résolution  de  recottn^tre 
la  domination  du  roi ,  et  de  sy  soanaetlre  «ans  violence  -,  nt  aKM.at^ 
tendre  refiet'desjunneednitoi.       <  u;  t'  r  i 

Mais  ii  est  encore  f incomparablement  plus  important  k  l'empe- 
reur, pour  las' niMqiifrqld  scmt  aisées  à  juger,  eu  ^ard  aun  desseins 
de  don  Juan,  que  les  deux  patentes  que  j^at  dites  se  trouvent-avoir 
été  loumies  réciproquenràit  quand  le  grand  càs  amverait,  et  sur- 
to«tt  'i{ae  celle  du  roi  fttt  à  Madrid,  dana-^m  pa^eisbien? cacheté, 
entre  les  Éudns  de  l'ambassadeur  de  l'empereur,  pour  B*étre  ledit 
pmjuet  eovelrl  ^^la^  inortidn  roi  d'Ëspagne,  et^eelà,  «fin.ifvie  les 
peuples  n'igQoiÉBi^pasploi^temps  robligati<m  oé  se  troidrtf  ^let  nH 
d'assister  rempere^^po>ar>iln.>^nse  de  possession  desr^jroytumes 
d'Ëspagne,  ils  en  fiissent  moins  su^oeplildes  de  s'engaget  Md^cm 
Juan  et  d'adhérer  aux  rébellions  qu'il  aurait  méditées. 

Sa  majesté  croit  même  qu'il  serait  trés-bon  que,  pour  opprimer 
le  parti  de  don  Juan  dans  sa  naissance,  et  soutenir  et  donner 
cœur  à  celui  qu'auraient  formé  la  reine  et  ses  serviteurs,  Temperéur 
ne  perdît  point  de  temps  à  passer  en  personne  en  Espagne,  et, 
pour  la  sûreté  et  la  commodité  de  son  passage,  sa  majesté  lui  oflfre 
de  faire  trouver  qninse  galères  dans  les  ports  du  Génovesat,  et  bon 
nombre  de  vaisseaux,  s'il  le  jugeait  nécessaire;  prenant  en  passant 
là  possesMon  de  l'état  de  Milan,  à  quoi  il  ne  rencontrerait  aucune 
difficulté;  mais  ii  ne  faudrait  pas  qu'il  pennît,  s'il  était  possible,  que 
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•  le  duc  d'Ossuna,  qui  est  fort  ami  de  don  Joan,  aUAt  préteniemeDl 
gouverner  ledit  état  de  Milan,  conimt;  on  dit  que  Vemploi  lui  a  élé 
offert  de  Madrid ,  peut-être  pour  le  tirer  de  celui  de  Catalogne, 
il  est  devenu  suspect.  Cette  ofiîre  d'une  armée  navale  doit  être  aussi 
accompi^ée  de  celle  du  passage  de  ^emperettrpa]^€e  royaume,  s*il 
aimait  mieux  venir  par  terre,  pour  sa  plus  grande  commodité,  et  il 
y  recevrait  tons  les  honne\u>s  qui  aoiit  due  à  aa  dignité,  et  tek^-il 
pomrait  luÎHuême  souhaiter. 

Voilà  les  premières  pensées  qui  saut  tombées  dans  Tesprit  de  sa 
majesté  dès  qu'elle  a  vu  la  lettre  du  marqnia  de  Villars.  Si  Tempe* 
reur  croit  qu'il  &iiie  tenir  use  antre  conduite,  eUe  le  prie  de  lui 
communiquer  ce  qu'il  en  ausapeasé,  et  cela  sans  perte  de  tenpa, 
la  matière  étant  trop  importante  pour  être  négligée  ou  différée,  sa- 
dite  majesté  jugeant  que  le  pire  parti  en  cette  rencontre  serait  de 
n'en  prendre  aucun,  et  même  qu'il  serait  plus  préjudiciable  à  rem» 
pereur  qu'à  elle.  Un  enfant  ai^et  é  pister  da  eaag,  mé  d'un  père 
âgé,  cassé  et  mal  habitué,  que  lea  médecins  assurent  ne  pouvoir 
ifivre  longtemps  et  sans  miracle,  certes,  «ela  mérite  bien  que  Ton 
ne  s'endorme  \wt  par  trop  de  confiance ,  et  pourvu  que  Ton  veuille 
prévenir  les  desseins  de  don  Juan  et  les  efforts  d^  l'Angleterre  et 
de  la  Hollande,  par  un  bon  concert  de  ce  que  chacun  aura  à  &ire, 
il  est  comme  impossâde  que  lee  choses  uaiilenâ  seèon  les  souhaits 
et  l'intérêt  de  leuiB  majestés. 

Si  on  se  troore  de  delà  en  même  avis  que  sa  majesté,  priez  le 
prince  d'Averspcrg  de  dresser  inî^mêma  les  déclarations  et  patentes 
Ipie  lenrs  majestés  auront  à  se  foinmir  l'une  à  Taolre,  et,  envoyeipen 
prbmptemeiKt  le  projet,  et-mêane,  si  voaapowfea,  f original,  ce: qui 
vaudrait  encore  mieux,  en  donnant  votre  promesse  d*en  fonnûr  un 
pareil  du  roi,  dans  le  temps  que  vous  résoudrez. 

Depuis  ma  lettre  écrite ,  l'ambassadeur  de  Savoie  m'a  eommnni- 
qné  confidemmcnt  une  lettre  en chiffire  que  labbé  Oini,  agent  de 
son  maître  à  Madrid,  lui  écrit,  qui,  mitre  tout  oc  que  mande 
M.  de  Villars,  «joute  qa«  b  santé  du  roi  d^Bipagne  est  eonme 
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déplorée,  et  que  tous  les  médecine  ne  lui  donnent  qu'un  asseï 
court  terme  dn  vie.  Us  croient  qu  il  a  une  pierre  dans  ht  vessie. 
J'ai  vu  aussi  d'autres  avis  de  lettres  partitudières  qui  rontirment 
toute?  \c%  mêmes  chose?  Vons  vnvrz,  j);ir  i(inlf^s  ces  circonstances* 
combien  il  est  nécessaire  que  i  on  prenne  promptement  toute  sorte 
de  mesures,  et  plus  même  pour  l'intérêt  <\p  l'empereur  que  pour 
celui  du  roi  }r>  m'assure  que  les  deux  princes  nùnùtres  cOBvien- 
drottt  en  cela  du  raiso&nemeot  ^'on  fsàt  içi  ^ 

A 

La  situation  était  devenue  fort  grave  en  Espagne  :  en  appre- 
nant la  maladie  de  son  débile  frère,  don  Jnan  avait  quitté 
TAragon.  Àsses  faiblemeiiit  accompagné,  mais  soutenu  par  le 
vœu  popuiake,  il  s  était  avancé  sansobstacle  jusqu'à  Torrejon , 
à  titris  lieues  de  Madrid.  Son  approche  seule  avait  produit 
une  léVoitttion  de  cotu^,  qiïe  M.  de  VOlàrft  ràcontàit  en  ces 
teimes  : 

La  cabale  de  don  Juan  a  prévalu  sans  beaucoup  de  peine,  et  la  Extrait 
violence  n'a  pas  été  nécessaire.  Comme  il  approchait,  à  six  lieues  **""nuf^^ 
d'ici,  avec  ses  trois  cents  chevaux  d'escorte,  ii  envoya  dire  à  la  janta 
que,  si  l'inquisiteur  général  ne  sortait  à  l'heiu^  même,  il  entrerait    i^"'»  ^'^ 
le  soir  dans  Madrid,  et  qu'il  saturait  bien  les  moyens  de  le  mettre<le-  ^i^^^jj^ 
hors.  La  junta,  après  s'être  assemblée,  députa  le  cardinal  d'Aragon, 
et  pria  M.  le  nonce  d'aller  trouver  la  reine  et  lui  dire  que,  pour 
éviter  de  plus  grands  malheurs,  il  était  k  propos  que  l'inquisiteur 
se  retirât  ;  quelques  grands  fiurent  au  palais  lui  dire  la  même  chose , 
et  le  cardinal  d'Aragon  et  M.  le  nonce  allèrent  au  logis  de  l'inqui- 
siteur l'obliger  à  partir  sur  l'heure,  sans  même  prendre  congé  de 
la  reine.  Il  ne  résista  point;  le  cardinal  se  mit  dans  son  carrosse 
pour  le  garantir  de  la  violence  des  peuples,  qui  lui  rriaient  des  in- 
jures en  passant.  Il  va  son  grand  chemin  de  Saint-Sébastien,  et 
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don  Juan  \ïnt,  le  même  jour,  coucher  à  Torrcjon,  à  trois  lieues 
d'ici,  où  il  a  été  vigile  de  beaucoup  de  gens.  H  a  des  corps  de 
garde  avancés,  et  envoie  des  partis  sur  Ifs  giautls  chemins.  L'on 
appréhende  quelques  désordres  ici;  beaucoup  de  gens  se  sont  pré- 
cautionnés darmes;  il  a  fait  dès  assemblées  de  peuple,  mêlées  de 
quelques  gens  de  qualité,  qui  crient  la  nuit:  Viva  el  rey  don  Juan! 
et  macm  el  mal  goviemo!  Le  cardinal  d'Aragon  et  M.  le  nonce  ont 
négocié  tous  ces  jours  passés,  et  étaient  incessamment  sur  le  che- 
min <le  Torrejon,  et  ils  ont  enfin  résolu  don  Juan  à  aller  a  Gua- 
dalaxara,  où  il  alla  hier.  L'on  dit  qu'il  y  sera  quelques  jours,  qu'il 
viendra  voir  la  reine  ici,  et  que  de  là  il  s'en  ira  k  Consuegra. 
Pour  l'inquisiteur,  il  ne  s'est  point  expliqué  quelle  route  il  pren- 
dra, s'il  ira  eu  Allemagne  ou  à  Rome;  apparemment  il  traver- 
sera la  France;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  n'avait  jamais 
cru  être  forcé  à  s'en  aller,  et  qu'il  n'en  savait  rien  une  heure  aupa* 
ravant. 

.le  pense  que  don  Juan  aura  de  la  peine  à  contenir  son  ambition, 
qu  il  ne  soit  à  la  tête  des  affaires  et  des  conseils,  et  qu'il  n'en  dis- 
pose à  sa  fantaiiiie.  Le  roi  d'Espagne  se  porte  un  peu  mietu  et  se 
remet  tout  doucement.  Je  vis  le  confesseur,  pou  do  jours  avant  qu'il 
partît,  prévf)yant  hlen  que,  s'il  ne  prenait  d  autres  précautions,  il 
était  perdu.  Il  a  été  impossible,  pendant  la  marche  de  don  Juan, 
qui  a  été  d'un  mois,  de  faire  prendre  aucune  résoluLion  au  confes- 
seur. Je  lui  propo.sai  d  envoyer  (juelque  personne  de  qualité  avec 
huit  cents  chevaux  qu'on  avait  ici,  et  deux  ou  trois  cents  officiers 
réformés  des  plus  assurés,  s'opposer  à  don  Juan  s  il  voulait  s'ap- 
procher de  Madrid,  et  de  lui  envoyer  ordre  de  demeurer  à  Consue- 
gra. Je  puis  dire  à  votre  majesté,  sire,  que  je  n'ai  rien  h  me  re- 
procher là-dessus;  mais  je  connus  l'inutilité  de  tous  mes  expédients, 
et  assurément  il  lui  était  aisé,  avec  un  peu  de  résolution,  d'obli- 
ger don  Juan  ou  à  retourner  sur  ses  pas,  ou,  au  moins,  à  ne  point 
venir  aux  portes  de  Madrid,  où  il  n'y  a  rien  que  je  n'aie  fait  pour 
réveiller  les  ministres  dans  une  conjoncture  si  pressante,  jugeant 
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que  l'intérêt  du  service  de  votre  majesté  n'était  pas  que  don  Juan 
usurpe  l'autorité. 

Don  Juan  n*a  point  vouiu  remercier  sa  cavalerie;  elle  est  même 
augnientéft  de  trois  cents  de  ses  amis  ou  domestiques  cpii  l'ont  suivi. 
Il  demande  que  l'on  ôte  le  président  de  Castiile,  et  je  pense  qu  il 
désirerait  fort  que  le  cardinal  de  Monialte  eiît  ce  poste-là.  U  n'y  u 
pas  apparence  que  la  reine  ni  les  conseils  y  consentent'. 

Dès  qu  il  connut  f  entreprise  de  don  Juan  et  la  diute  du  père 
Nithard,  Louis  XIV  envoya  de  nouveaux  arguments  i  son 
ambassadeur  pour  déterminer  la  cour  de  Vienne  &  Téchange 

des  lettres  patentes  qu'il  proposait.  U  pensa  que  l'empereur  y 

répugnerait  d  aulaiil  moins  qu'il  verrait  les  obstacles  à  sa  prise 
(le  possession  .s'accroître  par  les  projets  ambitieux  et  les  succès 
alarmants  du  fils  naturel  de  Philippe  IV.  Il  écrivit  donc  au 
chevalier  de  Gremouvilie  : 

Si  dans  ma  dernière  dèpêdie  je  vous  prouvais  déjà,  par  plusienra 
fortes  raisons,  qtie  f  empereur  avait  plus  d*intèrèt  que  moi  dans  ta 
prompte  exécution  de  la  propoMtum  que  je  laiwû,  je  puis  mainte-  JJ^^^^^ 
nant  y  ajouter  que  ces  raisons-U  ont  redoublé  de  force  de  plus  i» 
de  moiUé  au  moma*  selon  mon  sens,  et  suivant  le  jugement  que  3^^^,,^ 
j*en  ai  fut  depuis  que  j'ai  sa  ce  qui  vient  de  se  passer  à  Madrid,  19  mm  isëg! 
dans  Texpidsion  de  l'inquisiteur  générai»  par  les  voies  violentes  que 
don  Juan  a  pratiquées  pour  y  parvenir,  et  qui  ont  si  bien  réuûi, 
quoiqu'il  n'eût,  en  apparence,  qu*une  poignée  de  gens,  qtt*H  a  cru 
ne  devoir  pas  s*anèter  en  si  beau  chémîn.  On  ne  sait  pas  encore,  à 
rheure  que  j*éeris  ceci,  comment  aura  fini  toute  cette  tragédie,  qui 
renouvelle  dai»  ma  mémoire  le  pitoyable  spectacle  des  dissensions 
intestines  qui  agitèrent  mon  royaume  pendant  les  dernières  année:» 
de  ma  minorité^  mais  din  raisons  pour  une  doivent  faire  croire  et 
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craindr*'  que  don  Juan,  ayanl  pour  lui  ia  faveur  des  peuples  el 
ne  poii>anl  plus  prendre  aucune  conllance  en  la  reine,  qui!  a  si 
niortelleinenl  offensée,  ne  nieltra  aucunes  bornes  à  ses  prélenlions, 
qu'il  n'ait  effectivement  dépouillé  cette  princesse  de  toute  sou  au- 
torité pour  s'en  revêtir,  et  je  uc  sais  inèine  si,  à  la  fin,  il  voudra 
lui  en  laisser  une  légère  apparence;  car,  après  avoir  lait  chasser  le 
coiiiesseur,  par  la  seule  menace  qu'il  a  faite  d'enUei  daiit.  .Mudrid, 
où  le  peuple  était  tout  éam  en  sa  faveur  el  prêt  à  se  soulever,  il  a 
demandé  aussitôt  l'expulsion  du  président  de  CastiJle,  en  ia  place 
duquel  il  veut  faire  mettre  le  cardinal  de  Montaltc;  il  a  grossi  sa 
troupe  de  trois  cents  de  ses  amis  ;  il  mettait  toujours  en  tête  de  ses 
demandes  le  bien  public  cl  la  décharge  des  peuples.  Je  vous  adresse 
une  relation  de  son  voyage  depuis  Barcelone  jusqu'à  Saragosse, 
qui  fera  connaître  à  l'empereur,  par  les  acclamations  qui  lui  ont  été 
iSiites  partout,  à  quel  point  il  a  ga^né  les  esprits  de  tons  les  Espa- 
gnols, et  quels  effets,  dans  un  esprit  immodérément  amlntieux ,  peut 
produire  cette  confiance  d*avoir  tous  les  peuples  entièrement  &vo- 
rables  à  ses  desseins;  et  en  cela,  les  deux  princw  ministres  verront 
combien  ib  se  sont  abusés  quand  ils  ont  jugé  que ,  la  reine  éloignant 
Tinquisiteur  générai,  tout  prétexte  manquerait  à  don  Juan  de  Tin- 
quiéter  davantage,  et  que  ce  coup  d'état  lui  6terait  toute  sa  force. 

Je  veux  condure  de  tout  ce  que  dessus  que,  les  affaires  d*£spagne 
étant  &k  Vétat  que  nous  les  voyons,  et  ces  royaume8r4à,  par  notre 
traité,  dovsuit  être  dans  le  partage  de  Tempereur,  il  a  beaucoup  plus 
d'intérêt  cpie  moi  que  nous  échangions  promptement  entre  nous  les 
actes  qui  sont  nécessaires  pour  faire  voir  à  tous  les  peuples  d'Es» 
pagne,  dès  Tinstant  de  révénement  de  la  mort  du  roi,  si  elle  arri- 
vait, que  je  serai  pour  lui  contre  don  Juan,  et  que  je  rasnsterai  de 
toutes  mes.  forces  contre  toute  usurpation  de  nos  droits,  sur  les- 
quels nous  nous  sommes  accommodés  pour  épar^er  Tefifusii»!  de 
tant  de  sang  chrétien,  qui  aurait  été  indiq»ensablement  veiaé  si 
nous  fussions  entrés  en  guerre  Tun  contre  Tautre;  encore  ne  peut-on 
dire  si  cette  précaution  anticipée  suffira  pour  arrêter  le  torrent  de 
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la  grande  disposition  de  l'esprit  dos  peuples  à  tous  les  avantages  de 
don  Juan,  d*autant  {)la.s  (jiie,  s'emparant  aujourd  hui  de  toute  l'au- 
torité,  il  aura  moyen  de  placer  dans  les  postes  les  plus  importants 
ses  créatures  et  ses  amis  les  plus  affidés,  et  d'en  acquérir  tous  les 
jours  de  nouveaux,  en  leur  faisant  ou  procurant  des  grâces. 

Si  on  demeure  d'accord  de  delà  d'échanger  losdits  actes,  je  vous 
ai  chargé  de  prier  le  prince  d'Aversperg,  pour  gagner  du  temps, 
d'en  dresser  lui-ni^rae  le  projet  et  de  me  renvoyer  par  le  retour  du 
courrier.  Quant  au  secret,  je  crois  que  i  enipereui  lie  doutera  non 
plus  de  moi  que  moi  de  lui,  que  nous  ne  le  gardions  de  part  et 
d  aiiu  i  aussi  hieu  que  ceiu)  du  traité  même  a  été  jusqu'ici  niviola- 
blement  gardé. 

Je  ne  puis  finir  sur  cette  matière  sans  vous  dire  une  réflexion  que 
je  fais, qui  est  rpie  je  suis  persuadé,  jugeant  qu'on  le  sera  aussi  dans 
la  cour  où  vous  êtes,  que,  si  don  Juan  se  rend  maître  des  affaires 
dTspagne,  l'empereur  ne  pourra  plus  prendre  des  mesures  avec  ce 
gouyernement-ià  qui  soient  sûres,  et  qui  ne  tendent  k  son  préjudice 
pliitiAt  qu*à  son  bien  et  à  ses  avantages,  et  partant  que  le  meilleur 
parti  que  nous  puiasions  embrasser  serait  de  rendre  uns  et  commans 
toi»  no*  Intérêts  généralanent  dans  tont^i  les  affiôres  que  noua  aur 
rons,  en  quelque  part  de  la  chrétienté  que  ce  jNÛase  être,  sans  «voir 
plus  rien  de  dtatinet  et  de  séparé,  noof^eulement  nous  réjouissant 
sincèrement ,  mais  procurant  de  tout  notre  pouvoir  les  avanti^ea  l'un 
de  Tautre,  moi  raccroissement  do  son  autorité  dansTempire,  et  lui, 
ailleun,  celui  de  mes  forces  et  du  nombre  de  mes  amis»  sans  conce- 
voir plus  aucun  ombrage  ni  jalousie  de  tout  ce  qui  peut  me  mettre 
en  état  <f  agir  fortement  ;  c*est  A  quoi ,  si  on  y  était  di^osé  de  delA, 
vous  pouvea  assurer  que  je  le  suis  entièrement  de  ma  part,  et  que,  si 
nous  fiisons  cette  sorte  de  liaison ,  je  ne  manquerai  n<nk  plus  à  fenip 
p^reur  en  toute  sorte  d'afiaires  et  de  rencontres  que  je  serais  capable 
de  manqua*  à  mon  propre  frère  ou  à  mes  enfants  ^ 
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La  cour  de  Vienne  était  beaucoup  moins  entreprenante 
que  celle  de  Saint-Germain.  Aussi  la  maladie  du  roi  d'Espagne 
ne  la  disposa  point  à  sortir  de  sa  circonspection  inactive.  L'em- 
pereur refusa  catégoriquement  de  rendre  public  le  traité 
éventuel  et  d'écbanger  les  lettres  patentes.  Il  craignait  qu'une 
publicité  prématurée  ne  compromît  tous  leurs  arrangements, 
et  il  dit  trois  fois  au  chevalier  de  Gremonville  dans  son  an- 
dience  :  «  Per  Tamore  di  Dio,  teteiamo  il  tiattato  cdato^  »  Ce 
fut  également  Tavis  des  princes  d*Aversperg  et  Lobkowitz, 
Le  prince  d'Aversperg  fit  connaître  le  sien  avec  beaucoup  de 
véhémence.  Il  dit  que  publier  le  traité  éventuel  serait  unir 
contre  leur  dessein  tous  les  princes  de  f Europe,  déjà  effrayés 
de  la  trop  grande  puissance  du  roi.  Il  ajouta  que,  «  si  le  grand 
cas  arrivait,  »  il  fallait  procéder  tout  autrement  à  l'exécution. 
Voici  comment  il  entendait  qu'on  devait  s'y  prendre  : 

Bitrait  II  croit,  écrivait  le  chevalier  de  Gremonville  à  Louis  XIV,  que 
du  cLcvIiicr  votre  majesté  devait  aussîtAt  iaire  appeler  le  nonce  du  pape  pour 
Gremlnviiie  général  qu*eUe  a  de  justes  prétoitioB»  sur  la  succession, 

Lonis^xiv  ^^^^  ^  déférence  filiale  qu'elle  veut  montrer  à  sa  sainteté  et 
Vienne  TamouT  psssionné  qu'elle  a  pour  la  ehrétienté  fobligeaient  k  la  prier 
ignaniscg.  d*interposer  sa  médiidon,  afin  que  les  choses  se  passassent  sans  la 
prise  des  aimes  dans  laquelle  tous  les  princes  d*Eur(^  s'intéres- 
saient, d'autant,  dit41 ,  que  sa  sainteté ,  ne  pouvant  refuser  une  si  belle 
offre,  ne  manquerait  pas  de  la  fiûre  conmiuniquer  à  fempereurr  le- 
quel, de  son  cdté,  montroait  ausM  d'y  vouloir  vol<Miliers  dommr  les 
mains  ;  après  qum  il  est  à  croire  que,,  sans  aucune  perte  de  temps,  sa 
sainteté  pourrait  désigner  le  lieu  de  ladite  conférence  à  Florence, 
Mantoue,  Parme,  ou  enfin  en  quelque  autre  lieu  dltalie;  qu'à  cet  effet 
Tempereur  nommerait  lui,  prince  d'Aversperg,  député  plénipoten^ 

'  Pour  l'amoar  de  Dieu ,  ienont  le  traité      ville  h  Louis  XIV,  du  a  g  mars  1669.  (Cor- 
Minvl  /  Dépèdie  du  ebsrdMr  d»  GreiiuMi-     mptmimKê  iAntiièkÊ,  v«l.  XXXtt.) 
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tiaire,  afin,  dit-il,  qu'ayant  déjà  eu  la  conduite  et  le  secret  de  celte 
afifaire,  il  pût  mieux  la  ménager  au  but  de  vos  majestés,  ainsi  que 
de  sa  part  elle  pourrait  envoypr  unr  pt^rsonne  de  sa  plus  grande  con- 
fiance, afin  que,  sur  cette  apparence  tous  les  princes  de  l'Europe,  e1 
particulièrement  ceux  d'Italie,  pussent  prendre  confiance  au  pape, 
lequel  il  me  dit  savoir,  h  n'en  point  douter,  qu'il  serait  plus  qu'au- 
cun autre  en  cela  contraire  à  votre  majesté,  sans  qu'il  m'ait  voulu 
donner  un  plus  t,'r,ni(l  éclaircissement ,  sinon  que  votre  majesté  dai- 
gnât se  coiiin  1  encore  en  cela  â  sa  parole;  que  cependant  1  empereur 
dépêcherait  en  Espagne  une  procuration  à  cette  rcinf  pour  y  gou- 
verner i'u  sa  place  jusqu'à  son  arrivée,  avec  cette  circonspection,  sAm 
do  niiiMj\  captiver  les  Espagnols,  que  ce  ne  serait  proprement  que 
pour  pi  Lsider  au  conseil  d'état;  qu'il  /curait  encore  à  tous  les  grands 
d'Espagne  et  à  don  Juan  jnénic,  de  façon  (pi'ils  pussent  beaucoup 
espérer  de  la  générosité  de  sa  majesté  impériale,  laquelle  enverrait 
exprès  en  même  temps  des  genlilsbommes  en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande pour  montrer  de  vouloir  concerter  les  moyens  de  s'opposer 
aux  desseins  de  votre  majesté;  qu'elle,  de  sa  part,  pounait  envoyer 
en  Suède  pour  en  découvrir  aussi  les  sentiments,  et  cependant  en- 
gager adroitement  ces  trois  puissances  à  s'armer  sur  les  espérances 
des  subsides  qu'on  ferait  semblant  de  leur  oûrir,  pendant  que  vos 
majestés  s'armeraient  puissamment  et  que,  se  trouvant  en  état  de 
faire  bien  leur  coup,  alors  les  députés,  à  la  conférence  mentionnée, 
montreraient  être  d'accord  de  la  même  convention  stipulée  dans  ie 
traité  éventuel  pour  en  faire  la  di  l  iaration  dans  les  parlements  de 
vos  majestés,  et  en  même  len)ps  marcher  pour  prendre  possession 
chacun  de  ses  portions;  mais  que,  pour  mieux  engager  le  pape  à  au- 
toriser et  ratifier  tout  ce  que  l'empereur  pourrait  accorder,  il  ferait 
témoigner  exprès,  dans  les  pourparlers  de  la  conférence,  sa  défiance 
d'une  seule  garantie  envers  votre  majesté;  qu'en  outre,  il  estimait 
à  propos  qu'on  ne  parlât  en  aucune  façon  du  royaume  de  Naples, 
afin  que  sa  sainteté  se  pût  flatter  qu'en  vertu  de  cette  prétendue 
convention  que  fit  autrefois  Charles-Quint,  sa  majesté  impériale  n'y 
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penserait  pas,  d'autant  qu  autremeot,  dit^il^  st  sainielé  ferait  tous  ses 

ell'orts  pour  conserver  ce  patnmoine  au  saint-siége ,  ayant  tant  blâmé 

ie  pape  Innocent  X  de  Tavoir  manqué  quand  les  Espagnols  et  les 

autres  peuples  le  lui  offiirent,  et  que,  par  conséquent,  elle  pourrait 

former  une  ligue  que  Venise  et  la  Savoie  voudraient  auaBÎ  p^MÎon- 

nément. 

Il  ajouta  qu  ils  avaient  ici  encore  autre  chose  à  ménager  pour  ne 

pas  découvrir  sitôt  le  traité  éventuel,  à  cause  de  la  ratification  qu'en 
doit  donner  l'impératrice,  pour  laquelle  mieux  surprendre,  l'empe- 
reur lui  forait  fournir  une  ample  procuration  pour  autoriser  tout  ce 
qu'il  aurait  ajoute  à  la  conférence,  qui  ne  serait  pourtant  que  le 

même  contenu  dans  le  traité  éventuel. 

Voilà,  sire,  ce  qu'il  m'a  découvert  de  ses  premières  pensées,  s'en 
étant  allé  aux  hains  ])Our  deux  jours,  où  il  prétend  les  rédiger  plus 
mûrement  par  écrit.  Je  ne  le  \n\s  pas  trés-éloigné  de  fnire  envoyer 
réciprnqiictnent  les  leitrrs  pntonl*  s,  pour  les  mettre  eu  usage  selon 
les  inadcuts  qui  pourraient  arriver  *. 

Le  prince  Lobkowitz  insista,  de  son  côté,  sur  le  (lan»;pr 
de  rendre  le  traité  public.  11  loua  la  prévoyante  activité  du 
roi,  dit  qu  on  devait  se  préparer  pour  ne  pas  man<{uer  an 
coup  de  cette  imporUmce,  crut  qu'on  réussirait  en  se  concertant, 
mais  ajouta,  sdon  ce  qu'écrivait  le  chevalier  de  Gremonvilie 
à  Louis  XIV  : 


Extrait 
d'nno  lettre 


Que  si  Ton  donnait  la  moindre  publicité  à  notre  traité,  Taflaire 
se  rendrùt  fort  douteuse,  à  cause,  dit^-il,  que  votre  majesté  ne  con- 
naissant peut-être  pas  tous  ses  ennemis,  ou  au  moins  tous  les 
princes  qui  conspiraient  à  donner  des  bornes  à  ses  vastes  desseins, 
^/^^*"  dont  l'empereur  avait  une  pleine  connaissance,  et  que  ces  mèmes^ 
•9  nuf»  iMo.  là,  qui  étaient  presque  irréconciliables,  et  déjà  trop  jaloux  de  sa 

'  Corrtipondance  i Aulrkhg,  y<A.  XXXU. 


Louis  XIV. 
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puissance,  venant  à  découvrir  cette  étroite  liaison  de  vos  majestés, 
feraient  humainement  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  et  s'op- 
poser à  la  prise  de  possession  par  un  moyen  qu'ils  avaient  en 
main,  à  savoir  d'établir  sur  l'heure,  par  leur  force  et  garantie,  don 
Juan  sur  le  trône  d'Espagne,  ne  doutant  pas,  dit-il,  qu'alors  les 
Vénitiens,  qui  déjà  montrent  appréhender  que  ce  secours  que  votre 
majesté  envoie  en  Candie  puisse  à  la  fin  tomber  sur  Naples  ou  en 
Sicile,  ne  manqueraient  pas  de  faire  leur  paix  à  quelque  prix  que  ce 
fût,  pour  avoir  plus  de  moyens  de  fomenter  les  Turcs  contre  l'em- 
pereur et  leur  fournir  même  de  l'argent ,  comme  il  s'est  vu  en  pa- 
reille occasion;  et  qu'ainsi  il  fallait  croire  qu'ils  ne  s'appliqueraient 
qu'à  former  une  ligue  dans  l'Italie  pour  en  empêcher  l'entrée  aux 
étrangers,  pendant  que  les  Hollandais,  de  leur  côté,  achèveraient  de 
former  le  projet  de  leur  union  par  celle  de  la  plus  grande  partie  des 
princes  d'Allemagne 

Les  craintes  manifestées  par  l'empereur  et  par  ses  ministres 
paraissaient  d'autant  plus  fondées,  que  les  Espagnols  qui  se 
trouvaient  à  la  cour  de  Vienne  ne  cachèrent  pas  leurs  senti- 
ments de  répugnance  pour  un  prince  étranger  lorsqu'ils  ap-^ 
prirent  la  maladie  grave  de  leur  jeune  roi.  Le  comte  de  Ma- 
radas,  grand  maître  de  la  maison  de  l'impératrice  douairière, 
dit  ouvertement,  en  présence  du  chevalier  de  Gremonville, 
du  comte  de  Schwartzemberg  et  de  plusieurs  seigneurs  de  la 
cour,  •  que  les  Espagnols  étaient  bien  résolus  de  ne  vouloir' 
ni  Allemand,  ni  Français,  mais  seulement  don  Juan^.  »  Les 
dames  espagnoles  de  limpéralrice  douairière  tenaient  un  pa- 
reil langage  devant  l'empereur  lui-même^.  Lorsqu'on  apprit  à 
Vienne  les  premiers  succès  de  don  Juan  et  le  renvoi  subit  du 

'  Cormpondance  d'Autriche,  vol.  XXXIL  • 
'  Dép<^chcdu  chevalier  de  Gremonville  à  Louis  XIV,  du  à  avril  1669.  {Corrrspondanve 
d' Autriche,  \o\.  XXXII.) 
'  Ibid. 
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confesseur,  i  impératrice  mère,  auprès  de  laquelle  était  dans 
ce  moment  l'empereur,  dit  que  c  était  une  forte  brèche  faite 
à  rautorité  royale,  que  don  Juan  n'en  resterait  point  là,  et 
qpSy  si  elle  avait  été  à  la  place  de  la.  reine,  plutôt  que  de  cé- 
der, elle  aurait  accepté  l'offre  du  roi  de  France,  qui  metlait 
à  sa  disposition  toutes  ses  forces  pour  la  garantir  de  cette  vio- 
lence. Le  marquis  de  Malagon  eut  la  hardiesse  de  répondre 
«que,  si  la  reine  y  avait  seulement  pensé,  on  Taurait  renfer- 
mée dans  un  couvent.  ■  L'empereur  rougit,  et  rimpératrioe 
répliqua  vivement  :  «  qu*au  moins  elle  aurait  emporté  dans  un 
couvent  sa  réputation  » 

Quoique  U  cuiir  de  V'ienne  ne  fût  pot  ni  sàiis  alarmes,  les 
événements  de  Madrid  ne  la  décidèrent  pas  davantage  à  sous- 
crire aux  propositions  de  Louis  XIV.  L'empereur  dit  au  che- 
valier de  Gremonvillc  que  la  reine  sa  sœur  avait  ete  bien 
aise  de  trouver  un  pareil  prétexte  d'éloigner  une  personne 
qui  ne  pouvait  lui  causer  que  des  malheurs  sans  lui  pro- 
curer aucun  avantage^.  Le  prince  Lobkowitz  et  le  prince  d'Â- 
verspei^  crurent,  avec  assez  de  sagacité,  qu*une  fois  le  confes- 
seur renversé,  tous  les  ministres  qui  avaient  iavorisé  don  Juan 
se  tourneraient  contre  lui,  et  encourageraient  la  résistance  de 
la  reine,  qu'ils  avaient  intimidée  jusque-là fls  ne  se  trom- 
paient pas.  Don  Juan  n avait  pas  su  tirer  parti  de  sa  fortune: 
il  avait  laissé  échapper  le  moment  d*agir. 

Après  son  arrivée  â  Torrejon  et  le  départ  du  grand  inqui- 
siteur, le  gouvememént  espagnol  était  tombé  dans  la  plus 
extrême  confusion*.  «Si  le  lendemain,  comme  l'écrivait  au 

'  Depécbe  du  chevalier  de  GremonvilJe  à  JLouis  \iV,  du  1 1  et  da  a5  avril  1669. 

•  Lan»  XIV.  da  1 1  amt  1669.  [Carm-  {CarmponiMBê  lAmttidm.  vol.  XXXH.) 

^«i4mMirj«friek«.vol.  XXXIL)  *  D^iécbe  du  marquis  de  Villa»  è 

*  Ilid.  Loais  XIV,  du  i5  mars  1669.  (CSpnwpM- 

'  Dépêches  du  chevalier  de  Gremooville  donce  ^EipagM,  vol.  LVI.) 
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chevalier  de  GrenionvilieM.de  Lionne,  qui  connaissait  le  prix 
du  temps  et  le  bonheur  ordinaire  fie  laudace,  don  Juan  fût 
entré  dana  Madrid ,  non-seulement  il  se  fût  rendu  maître  des 
affidies,  il  eût  établi  ses  créatures  dans  les  conseils  et  chassé 
tous  ceux  qui  lui  étaient  contraires  ou  suspects,  mis  la  reine 
dans  le  couvent  de  las  Dncahsat,  mais  il  aurait  pu  se  faire 
prodamer  roi,  tant  il  avait  pour  lui  la  faveur  des  peupleis  'J  » 
Les  portes  de  Madrid  nétaient  point  gardées;  on  n'avait  au- 
cune troupe;  la  seule  ressource  était  dans  un  régiment  des 
gardes,  projeté  mais  non  formé,  et  à  i'or<»anisalion  duquel 
s'opposait  don  Juan  ^  Cet  ambitieux,  trop  |jiii(lrnt  et  trop 
peu  résolu,  se  laissa  persuader  que  le  jeune  roi  ne  pouvait  pas 
vivre  rleux  ans  et  qu'il  devait  ajourner  ses  desseins  jusqu'à 
sa  uiort''.  11  roiiscntit  à  se  retirer  jusqu'à  Guadalaxara;  mais 
il  s'y  rendit  en  armes  et  il  écrivit  à  la  reine  d'éloigner  le  pré- 
sident de  Gastilie  et  le  marquis  d'Ayetone,  auquel  était  des- 
tiné le  nouveau  régiment  des  gardes  de  trois  mille  liommes. 
Le  marquis  de  Villars  e&prima  sa  surprise  de  voir  don  Juan 
faire  trembler  la  cour  avec  deux  ou  trois  cents  chevaux  .et  une 
poignée  de  partisans.  Il  dit  qu'il  était  honteux  que  les  servi- 
teurs du  roi  et  de  la  rdne  n  assemblassent  point  leurs  amis  pour 
lui  résbter,  et  que,  si  le  marqnis  d*Ayetone  voulait  le  faire,  il 
s'offrait  de  monter  à  cheval  et  de  se  joindre  à  lui  avec  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  Français  dans  Madrid*.  Deux  jours  après,  la 
rdne  dépécha  don  Diego  Correa,  général  de  la  cavalerie,  vers 
don  Juan,  pour  lui  ordonner  de  renvoyer  ses  troupes  dans  leuis 


'  Lettre  de  M.  de  Lionne  au  chevalier 
de  GremonvUie,  du  3o  avril  1G69.  (Cor- 
Tvtfmdance  f  Autriche ,  vd.  XXXIL) 

"  Déptehe  dn  nwniaii  d»  ViUm  à 
Louis  XIV,  du  16  man  i6€g.  {Cbtvmpm* 
duM  d'Ftpagne,  yoI.  LVI.) 
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'  LeUrc  de  M.  de  Lionne  ;nt  chfvalicr 
de  Gremoiivilie ,  du  3u  avril  1669.  [Cor- 
nspondanct  d'Aalticke ,  vui.  XXXII.  f 

*  DépAehe  du  maïqiitt  de  Vâlui  à 
Loaîi  XIV,  du  ao  mon  1669.  (Cwwyoït' 
dcRM  iBifMgitÊ,  voi.  LVL) 

55 


43^4  SUCCESSION  D'ESPAGNE, 

quartiers,  et,  s'il  s'y  refusait ,  de  casser  les  capitaines  et  de  mettre 
à  leur  place  les  lieutenants.  Don  Juan ,  au  lieu  d'obéir,  arrêta  don 
Diego  Correa.  Pendant  huit  jours  Madrid  fut  «  dans  l'appréhen- 
sion d'un  bouleversement  général,  et  tout  le  monde  était  occupé 
à  cacher  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux  dans  les  couvents  » 
Le  cardinal  d'Aragon,  chargé  de  négocier  un  arrangement 
avec  don  Juan,  obtint  que  don  Diego  Correa  conduirait  les 
troupes  dans  leurs  quartiers  à  Tolède  et  à  Ocana;  que  don 
Juan  lui-mcmc  se  retirerait  à  Consuegra;  qu'on  lui  laisserait 
le  gouvernement  des  Pays-Bas,  rendu  indépendant  des  con- 
seils et  de  la  jiinta  ;  qu'il  serait  à  la  tête  de  la  junta  del  aîivio, 
>  destinée  à  soulager  les  peuples  et  à  diminuer  les  charges  des 
principales  villes;  que  le  frère  de  son  secrétaire  sortirait  de 
prison;  que  tous  ses  amis  seraient  rétablis  dans  leurs  postes, 
et  qu'il  viendrait  après  Pâques  baiser  les  mains  de  la  reine  à 
Madrid'*.  Depuis  ce  moment  les  alTaires  de  don  Juan  allèrent 
en  déclinant.  < 

Extrait  Je  ne  peuse  pas,  écrivit  M.  le  marquis  de  VlUars,  qu'il  retrouve 

''d"u  nwnjut!^  dc  sa  vie  un  temps  comme  celui  qu'il  a  perdu,  qui  n'a  duré  que 

de  VdUrs  vingt-qualif  heures,  pendant  lequel  il  a  été  en  pouvoir  d'établir  et 

LoaisXlv.  (le  chasser  qui  bon  lui  aurait  semblé,  et  de  se  rendie  le  maître  gé- 

Madnd,  néralemcnl  de  toutes  choses;  mais  les  conseils,  avant  reconnu  leur 

3  «vnl  1669. 

faute  et  leur  négligence,  se  sont  réunis,  et  comme,  auparavant  la 
sortie  du  confesseur,  ils  intimidaient  la  reine  catholique  sur  toutes 
choses,  présentement  il  n'en  est  plus  de  même;  ils  la  fortifient  au- 
tant qu'ils  peuvent,  qiioique  cela  ne  soit  pas  nécessaire;  elle  est 
fort  ferme  et  piquée  de  tous  les  bruits  que  l'on  a  semés  ici  sur  la 
naissance  de  don  Juan  d'Autriche,  et  même  qu'il  n'était  pas  impos- 

'  Dép^'clic  du  marquis  de  Villars  h  Louis  XIV,  du  ao  mars  1669.  (Correspondtmce 
d'Etpa^ne ,  vol.  LV  I.  ) 
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sible  qiTij  pût  avoir  une  disppnsf»  pour  se  pouvoir  marier  iivcr  la 
reine  catholique;  elle  lui  a  refusé  opiuiàtremoiit  la  permis'iioij  de 
venir  ici.  Je  pense  f|ue,  s'il  y  vient,  il  n'v  séjournera  pas  La  reine 
n'a  pas  manqué  de  conseil»;  Vamirante  el  le  président  de  Castiile 
ont  assemblé  leurs  amis  ' 

Quelque  temps  apj^,-  le  marquis  de  Villars  ajoutait:  «Il 
me  semble  que  don  Juan  doit  être,  suffisamment  persuadé 
qu  il  ny  a  pas  de  retour  pour  lui  en  cette  couf^.  »  Il  resta 
cependant  jusque  vers  le  milieu  de  juin  à  Guadalaxara,  et 
le  1 8  de  ce  mois  il  8*âoigna  pour  se  rendre  à  Saragosse^. 

Le  mauvais  succès  de  cette  entreprise,  en  rassurant  h  corn 
de  Vienne,  la  disposa  encore  moins  à  adopter  les  projets  de 
Louis  XIV.  Ce  prince  multiplia  ses  propositions,  soit  pour  ne 
laisser  aucun  repos  au  cabinet  inipeiial,  soit  pour  essayer  s'il 
ne  parviendrait  pas  à  l'entraîner  dans  ses  voies.  Ne  pcui^ant 
dérider  1  empereur  à  la  publication  du  traité  secret,  ni  à  l'é- 
change des  lettres  patentes,  il  lui  proposa  de  prendre  pour 
prétexte  la  révolte  de  don  Juan»  el  de  conclure  un  second 
traité  ostensible,  où  il  serait  déclaré  que  Fempereur  et  le  roi 
avaient  réglé  préalablement  et  à  lamiable  les  affaires  de 
pagne  et  des  Pays-Bas  pour  éviter  toute  eflusion  de  sang  dan» 
là  chrétienté.  Par  les  articles  de  ce  traité,  le  roi  aurait  cédé 
i  l'empereur  le  royaume  d*Espagne  et  le  duché  de  Milan  ; 
Fempereur  au  roi  les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté  |.  en  .se 
promettant  une  mutuelle  assistance.  Quant  au  royanoie  des 
Deux-Siciles  et  aux  Indes,  le  pape  aurait  été  choisi  pour  mé- 

'Cémipciiéate9jrBipasiu,^.V/L  *  DéptelM  du  nurqui*  d«  VilbM  à 

'  Dépêche  du  marquis  de  VifliN  i  Louis  XIV,  da  19  juin  1669»  {•ConHÊptii< 

Louis  XIV.  du  1"  mai  1669.  (Ciwiwyiii  daiM»  (f&^IW,  voL  LVL) 

dance  d'Etpagiw,  voi.  LVL } 
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diateur,  tout  en  convenant,  par  un  article  secret,  le  traité 
(le  1668  conservait  toute  sa  force*.  Âu  cas  où  fempcreur  ne 
voudrait  pas  consentir  à  ce  nouvel  expédient,  Louis  XIV  en 
indiquait  un  autre:  il  proposait  de  feindre  publiquement  un 
échange  des  Pays-Bas,  dont  on  n'expliquerait  point  les  condi- 
tions particulières,  et  à  la  suite  duquel  Tempereur  remettrait 
au  roi  un  ordre  général  à  tous  les  gouverneurs  des  places 
dans  les  Pays-Bas  et  dans  la  Franche-Comté  de  lui  obéir 
après  la  mort  du  roi  d'Espagne^.  En  retour,  Louis  XIV  devait 
donner  k  Vempereur  une  déclaration  semblable,  pour  qu'il 
obtint  la  même  obéissance  en  Espagne  et  dans  le  duché  de 
Milan  ^. 

Ces  diverses  offres  furent  rojetées  par  le  cabinet  de  Vienne. 
I^empereur  et  ses  deux  principaux  ministres  developj>èrent 
les  motifs  de  leur  relus  au  chevalier  de  GremouviUc.  Ils  hii 
dirent  que  ces  projets  destinés  à  iaciiiter  à  l'empereur  et  au 
roi  de  France  l'entrée  en  possession  de  leur  bt  respectif  la 
contrarieraient;  que  les  Espagnols  s'offenseraient  certainement 
de  la  manière  dont  on  disposait  deux;  quau  lieu  de  se  pré- 
parer &  la  soumission,  comme Tespérait  le  roi,  ils  se  prépare- 
raient à  la  résistance;  quHls  expulseraient  la  reine  et  la  met- 
traient dans  un  couvent;  quils  se  décideraient  peut^tre  i 
déclarer  don  Juan  fils  légitime  du  feu  roi  et  à  Tétahlir  sur 
le  trône,  pour  conserver  par  là  fintégrité  de  leur  monarchie; 
quils  lui  confieraient  tout  an  moins  le  gouvernement,  et  le 
rendraient  maître  de  féducation  du  jeune  roi  *.  Ne  rien  faire 


'  Lettre  de  Loats  XIV  au  chevalier  de 
Gi«n«av3b,  du  16  mû  1669.  [Correspon- 
dance d-AutHO»,  «oL  7SXXSL) 

'  Mémoire  de  Louis  XIV  au  clifvalier 
de  CromoDville,  du  16  «vrfl  1669.  {Cor- 


respondance d^Aulncke,  volunte  XXXli-  ) 

*  RU. 

*  Défèé^  àa.  «ben^aeGnnMiivâle 

à  Louis  XIV.  du  ai  mai  1669.  [Corm- 
pmUoKti^AatnelWt  vol.  XXXUI.) 
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de  nouveau  ol  attendre  leur  parut  encore  le  meilleur  moyen 
d'assurer  Tcxecutiou  luture  du  traité  de  partage. 

Louis  XIV,  voyant  Topposition  formelle  que  rencontraient 
à  Vienne,  et  la  publication  du  traité  secret,  et  Tadoption  d'un 
nouveau  traité  ostensible,  et  le  feint  échange  des  Pays-Bas, 
renonça  à  ces  trois  projets  et  y  substitua  le  projet  suivant. 
Aussitôt  après  la  mort  du  roi  d'Ëspagne,  Louis  XIV  enver- 
rait publiquement  un  courrier  pour  proposer  à  lempereur 
de  négocier,  afin  d*éviter  Teffusion  du  sang.  L*empereur  ac- 
cepterait sans  délai,  et  dans  un  terme  de  douze  jours  on  ré- 
digerait le  traité  tel  qu  ii  existait  déjà  ^  Cette  dernière  ofte 
était  conforme  à  un  projet  contenu  dans  un  mémoire  que  le 
prince  d*Aversperg  remit  au  chevalier  de  Gremonvîlle,  et  que 
celui-ci  envoya  à  Louis  XIV.  Louis  XIV,  se  trouvant  enfin 
d'accord  sur  ce  point  avec  la  cour  de  Vienne,  ciicrclia  h 
prévenir  l'entrée  de  l'empereur  dans  ia  triple  alliance,  (jue 
sollicitaient  de  plus  en  plus  les  Espagnols.  11  donna  de  nou- 
velles assurances  de  ses  vues  pacifiques,  et ,  pour  ôter  toute 
crainte  au\  Espagnols,  il  offrit  à  l'empereur  dctre  arbitre 
dans  le  didérend  des  dépendances,  qui  seul  pouvait  provo- 
quer la  guerre^.  «Je  vous  fournis  un  beau  champ,  écrivit-il 
au  chevalier  de  Gremonville,  de  £iife  excessivement  valoir 
non-seulement  la  sincérité  de  mes  pensées  et  de  mes  intentions 
sur  la  durée  de  la  paix,  mais  combien  je  souhaite  de  m'accom- 
moder  aux  désirs,  convenances  et  consens  de  Tempereur, 
puisque  je  veux  bien  le  choisir  lui-même  pour  principal,  voire 
et,  au  besoin»  seul  arbitre  du  plus  grand  intérêt  qui  me  reste 

*  LeMra  de  Loon  XIV  m  Atnikr  à»  mit  la  3  juin  par  i«  prince  d'Aver^i^g, 

GremooTille . du  8  juin  1669.  {Cotn^M;-  do  19  juin  1669.  [CormpmiÊMt  fAm- 

dance  d^Aatrichr  .  vol.  XXXiri  )  «n'cft»,  XXXIIL) 
'  RépoDM  de  Loui*  XIV  au  mémoire 
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encore  à  démêler  avec  un  prince  de  sa  maison,  et  que  je  ne 
lui  demande  pour  cela  qu'une  condition,  qui  est  qu  il  ne  s'em- 
barrasse point  dans  une  liaison  avec  des  potentats  qui  peuvent 
si  facilement  devenir  nos  ennemis  communs^» 

Le  chevalier  de  Gremonville  reçut  ces  dépêches  à  propos. 
Lamhassadeur  d'Espagne  pressait  de  nouveau  et  vivement 
Fempereur  d'entrer  dans  la  triple  alliance.  Il  reprochait  i  la 
cour  de  Vienne  sa  léthai^e  ;  il  accusait  ses  ministres  d'être 
livrés  à  la  France,  et  de  se  laisser  conduire  par  le  chevalier  de 
Gremonville,  dont  la  reine  d'Espagne  avait  même  demandé 
l'éloignenient  à  l'eiupereui  .  11  ne  comprenait  point  ce  qui 
pouvait  empêcher  l'empereur  de  «prendre  une  résolution  qui 
devait  être  le  plus  unique  et  dernier  établissement  d'un  vé- 
ritul>ie  lepos  dans  1  Europe  ^  »  11  demandait  avec  plus  d'ins- 
tance que  jamais  que  l'empereur  s'associât  à  l'acle  de  ga- 
rantie, et  qu'il  s'engageât,  par  un  écrit  de  sa  propre  main, 
à  défendic  les  Pays-Bas  s'ils  étaient  attaqués  par  la  France  ^ 
IjBs  ministres  étaient  ébranlés  et  presque  décidés,  lorsque  ces 
dernières  communications  arrivèrent  Le  chevalier  de  Gre- 
monville courut  chez  le  prince  d'Aversperg,  le  prince  Loh- 
kowits  et  l'empereur;  il  les  conjura  de  ne  pas  renverser  leur 
propre  ouvrage  par  une  condescendance  sans  motif  ponr  les 
vaines  terreurs  des  Espagnols.  Il  leur  représenta  combien  cette 
ligue  protestante  pouvait  être  funeste  à  la  religion  et  i  leur 
grand  dessein.  Comme  il  leur  dit  que  l'ambassadeur  d'Es* 
pagne  se  vantait  d'avoir  réussi,  on  lui  assura  que  l'empereur 
avait  répondu,  relativcuieul  à  la  triple  alliance,  que  les  choses 


'  LeUie  de  Louis  XIV  au  cbevalier  de 
Gremonville,  du  juin  1669.  (Ciirrai< 
pondance  d'Autriche,  vol.  XXXIII, ) 

'  Dépêche  du  ch^elier  de  Gremonville 


a  Loui»  XJV.  du  4  juillet  1669.  {Corres- 
pnAm»  iAtOnOm.  v«L  XXXIV.) 

'  Ibid. 

*  nid. 
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ne  pressaient  pâï-,  et  relativement  à  rengagement  écrit  de 
défendie  les  Pays-Bas  en  cas  d'attaqiie,  «  qu'il  avait  telle- 
ment à  cœur  les  intérêts  de  sa  maison,  ([iie  sa  propre  répu- 
tation l'obligerait  à  faire  ce  qu'il  devait  sans  s'y  engager  par 
écrit,  ce  qui  se  pratiquait  seulement  parmi  les  marchands  '.w 
Malgré  ces  assurances,  le  ciievalier  de  GremonviBe  vil  l'em- 
pereur, qui  lui  dit:  «Ri  cor  date  che  non  prenderemo  mai 
in  questo  particolare  resoiuzione  senza  famé  dare  comuni" 
cazione  *.  • 

Le  prince  Lobkowitz  ne  soutint  pas  moins  qu'ils  avaient 
besoin  •  de  donner  quelque  apparente  satisfaction  aux  Espa- 
gnols et  à  plusieurs  princes  qui  leur  reprochaient  de  se  laisser 
abuser  et  mener  par  le  nez^  et  qu  api-ès  avoir  été  blâmé  de 
toute  TEurope  pour  avoir  laissé  attaquer  la  Fbndre  sans  la 
défendre,  Tempereur  ne  pouvait  pas  refuser  un  coup  de 
plume  pour  assurer  la  paix  publique*.  » 

Quant  à  larbitrage  sur  la  question  des  dépendances,  l'em- 
pereur ne  l'accepta  point.  Le  prince  d'Aversperg  n'y  yîI  pas 
une  garantie  suffisante  de  paix.  Il  dit  qu'à  défaut  de  ce  moiil 
il  ne  serait  pas  difficile  d'en  trouver  un  autre  pour  attaquer 
l'Espagne,  et  que  les  prétextes  ne  manquent  jamais*.  Le  prince 
Lobkowitz  ajouta  qu'on  n'osait  pas  se  charger  de  i  arbitrage, 
de  peur  de^s*exposer  à  quelque  déplaisir^  et  de  dévoiler  k  la 
cour  d*Espagne  fintelligence  étroite  qui  unissait  lempereur 
à  Louis  XIV. 


'  D^pArtiP  fin  <  hnvsilicr  île  Gremonville 
à  Loui»  XiV  ,  du  ÂjuUJcl  1 669.  (  Comi- 
f^nèmcê^dutnMh .  «d.  XXXIV. } 

'  Dépêche  du  chevalier  deGremonvilleà 
Louis  XIV, du  8  jiilllt'l  1  ftGij  ' Corr.d'Aat. 
vol.  XXXIV.)  «  îïojei  certain  que  nous  ne 
preodcoM  jamaii  de  réwlniîoa  à  «e  sujet 


».ins  vous  en  drinncr  communication.  • 
'  Même  dépêche. 

'  Ibid. 

*  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville 
à  Louis  XIV,  du  ai  juillet  1669.  [Comt- 
poiuUaefi^AutndtÊ,  voL  XXXIV.} 
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En  apprenant  que  l'offre  d'arbitrage  avait  été  refusée, 
|v>^^  I.ouis  XIV  ressentit  beaucoup  frétonneinent  et  de  méfiance.  Il 

►.•^i^  écrivit  au  cbevalier  de  Gremon ville  : 

Eximii         Je  vous  avouerai  que,  peut-être  dans  tout  le  cours  de  ma  vie,  je 

d  uocirllrc       '  •    -,  -     i  y  ,    .  ,  •     I     r       j         •  j 

dp        n  ai  cle  plus  surpris  d  aucun  événement  que  je  le  lus  de  voir  de 
au^dlp^^Upr   ^^^^^^  manière  rempcrcur,  par  le  conseil  de  ses  minisires,  a  reçu 
„    ^'^  ,„    l'offre  que  ie  lui  avais  faite,  si  obligeante,  à  ce  qu'il  me  semblait, 
.Saini^ermain        remettre  à  sa  propre  décision,  nonobstant  la  partialité  que  jr 
•  7  aoiH  1669.  sais  jjien  qu'il  doit  avoir  pour  l'Espagne,  le  jugement  du  différend 

qui  est  né  sur  le  fait  des  dépendances  des  conquêtes,  et  en  quels 
tcnncs  il  y  a  répondu  ;  car  j'avais  bien  prévu  que  pour  les  mêmes 
raisons  que  ledit  écrit  touche,  peut-être  ne  voudrait-il  pas  accepter 
cet  arbitrage;  mais  mon  offre  ne  se  restreignait  pas  à  sa  personne 
seule.  Il  étart  parlé  dans  mon  mémoire  de  divers  autres  partis  et 
expédients;  il  pouvait  me  prendre  au  mot  pour  la  seule  personne 
du  pape,  ou  pour  lui  donner  d'autres  adjoints,  et  c'était,  à  mon 
sens,  un  assez  grand  avantage  que  je  lui  mettais  en  main  de  procu- 
V  rer  à  la  couronne  d'Espagne,  de  l'assurer  (bien  mieux  que  ne  peut 

jamais  faire  la  triple  alliance,  quand  elle  deviendrait  quintuple  et 
sextuple)  de  n'être  plus  inquiétée  sur  le  différend  desdites  dépen- 
dances que  je  voulais  soumettre  à  un  arbitrage,  qui  était  tout  ce  que 
le  prince  Lobkowitz  vous  avait  témoigné  désirer,  pour  donner  un 
moyen  honnête  à  son  maître  de  se  défendre  de  toutes  les  instances 
que  l'ambassadeur  d'Espagne  lui  faisait  pour  l'obliger  à  entrer  dans 
ladite  triple  ligue. 

La  conséquence  que  je  tirai  d'abord  d'une  si  grande  froideur  sur 
une  avance  de  cette  nature,  à  laquelle  les  ministres  de  l'empereur 
m'avaient  eux-mêmes  invité,  fut  que  je  jugeai  dès  lors  que  la  ré- 
solution était  déjà  prise,  dans  son  conseil,  de  le  faire  entrer  dans 
la  triple  alliance,  et  je  ne  me  suis  pas  trompé  dans  ce  jugement, 
puisque  les  dernières  nouvelles  de  Bruxelles,  venant  d'une  personne 
à  qui  les  ministres  d'Espagne  ne  laissent  rien  ignorer  de  leurs  plus 
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secrètes  résolutions  et  affaires,  m'assurent  que  le  baron  de  TLsola 
doit  avoir  reçu  ou  re(-evra  bientôt  l'ordre  de  passer  à  La  Haye  et  le 
pouvoir  d'y  conclure  un  traité  au  nom  de  i'empereui',  pour  sou  entrée 
dans  ladite  triple  alliance'. 

Louis  XIV  cliargoa  le  chevalier  de  Gremonvîlîe  d'en  faire 
une  douce  plainte  à  l'empereur,  sans  avoir  le  projet  de  se  re- 
lâcher en  rien  de  Vamitié  et  de  la  secrète  liaison  qui  les  unis- 
saient. 11  croyait  radhésion  à  la  triple  alliance  résolue;  mais 
les  choses  n'étaient  pas  aussi  avancées.  La  cour  de  Vienne^ 
qui  avait  des  intérêts  contraires  à  ménager,  et  qui  était  fort 
timide,  craignait  à  la  fois  dHndisposer  TEspagne  et  de  mé> 
contenter  la  France.  EUe  permit  au  baron  de  Tlsola  de  se 
rendre  à  La  Ha^e,  mais  eUe  restreignit  ses  pouvoirs.  Cette 
restriction  fut  due  à  1  activité  des  démarches  et  à  k  vivacité 
des  plaintes  du  chevalier  de  Gremonville.  Il  accaUa  l'empe- 
reur et  ses  ministres  de  ses  visite»  et  de  ses  arguments;  le 
traité  éventuel,  les  convenances  de  Famitié,  l'intérêt  du  ca- 
tholicisme, les  secrètes  liaisons  du  baron  de  l  lsoia  avec  don 
Juan,  le  mécontentement  des  Hongrois,  la  division  des  Polo- 
nais, f ambition  des  Turcs,  furent  mis  en  avant  avec,  une  ha- 
bileté et  une  ardeur  qui  eurent  de  î'inlluence  sur  l'eiiq^jereur. 
Presse  de  se  déclarer,  par  la  Hollande  et  l'Espagne,  ce  prince 
était  de  plus  en  butte  aux  instances  des  électeurs  de  Bran- 
debourg et  de  Mayence,  et  de  plusieurs  autres  princes,  de 
lempire,  qui  le  priaient  de  leur  donner  Fexemple,  et  qui 
s  engageaient  à  le  suivre.  Aussi  répondit-il  au  chevalier  de 
Gremonville  quii  aurait  égard  à  toutes  ses  raisons,  qu'il  était 
décidé  à  maintenir  la  bonne  correspondance  qui  existait  avec 
le  roi  son  maître,  mais  •  qu'il  avait  à  garder  quelque  conve- 

'  Correspondance  d' Autriche  ,\o\. 

SOCC  D'ESPAGXB    UI.  56 


442  SUCCESSION  D'ESPAGNE, 

nance  avec  sa  maison;  qu'il  devait  avoir  égard  à  l'empire,  et 
fW  tâcher,  par  sa  conduite,  de  satisfaire,  s'il  se  pouvait,  tout  le 

".^  '  monde'.» 

Quelques  jours  après,  le  chevalier  de  Gremônviïïe  écrivit  à 
Louis  XIV  ce  qui  suit,  qu'il  venait  d'apprendre  du  prince 
Lobkowitz:  '  '    '  .  / 

Elirait         II  me  dit  d'abord  que  je  ne  dusse  pas  tant  appréhender  les  pleins 
f  *Hu"chcyalicr"  pouvoIrs  qu'avait  risola ,  puisqu'il  m'avait  procuré  un  ordre  de 

OrtmlnviUc   l'cmpcreur,  par  une  lettre  exprès,  qui  les  lui  ferait  relire  plus  de 
trente  fois  et  lui  ferait  tourner  la  tôte  ;  qu'il  me  devait  donc  avertir 

Loiii»  XIV.  _  *  ,  . 

Vienne  très-confidcmmcnt  que  je  dusse  continuer  à  parler  comme  j'avais 
•9  «^^9  fait,  et  surtout  montrer  me  railler  toujours  avec  les  autres  ministres 
qu'ils  voulussent  confier  ime  affaire  de  cette  importance  au  baron 
l'Isola,  qui  attendait  sa  fortune  des  Espagnols,  et  lequel  avait  tant  de 
commerce  avec  don  Juan;  et  que,  du  reste,  je  ne  montrasse  aucune- 
ment appréhender  qu'il  pourrait  conclure,  puisque  par  là  il  espérait 
que  je  réussirais  dans  ma  négociation,  à  laquelle  il  me  protestait  de 
^'  vouloir  incessanunent  continuer  ses  très-humbles  services,  d'autant 

plus  que  maintenant  la  bonne  correspondance  régnant  entre  vos 
majestés  donnait  le  moyen  d'accorder  leurs  intérêts,  qui  devaient 
être  indissolubles  après  le  traité  qui  s'est  fait.  Il  me  dit  cent  autres 
,  choses  avec  tendresse,  au  moins  en  apparence;  de  quoi  je  l'ai  fort 

remercié  et  assuré  que  votre  majesté  lui  saurait  bon  gré  de  tout  ce 
qu'il  faisait  pour  elle,  dont  je  lui  donnerais  part. 

11  me  pria  de  ne  pas  l'engager  de  parole  avec  votre  majesté,  mais 
qu'il  se  contentait  que  je  me  plaignisse  toute  ma  vie  de  lui  s'il  ne 
m'aidait  pas  à  renverser  cette  triple  alliance,  pourvu  que  nous  mar- 
chassions de  concert  ensemble.  Comme  je  le  pressais  un  peu  plus 
de  me  dire  ce  que  j'avais  à  espérer,  puisque  autrement  votre  majesté 


'  Dépi'che  du  chevalier  de  Grcmonville  à  Louij  XIV.  du  la  septembre  1669.  (C»rrw- 
pondance  d'Autriche ,  vol.  XXXIV.) 
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pourrait  prendre  des  précautions,  il  me  répondit  que,  paria  résolution 
qui  s'était  prise  sur  le  rapport  de  mon  audience,  on  avait  mis  les 
fers  aux  pieds  et  mains  de  Tlsola,  ce  qui  le  fera  donner  au  diable, 
en  se  trouvant  si  éloigne  des  belles  espérances  qu'il  venait  de  donner 
aux  Espagnols,  et  m'assura  que  je  me  dusse  mettre  l'esprit  en  repos 
de  ce  côté-là;  que  je  procurasse  seulement  d'être  bien  averti,  de 
notre  ambassadeur  à  La  Haye,  de  toutes  les  avances  que  ferait  le 
baron  sur  lesquelles  je  pusse  trouver  occasion  de  dauber  sa  légèreté 
et  sa  conduite.  Voilà,  sire,  où  j'en  suis,  m'ayant  dit  qu'on  ne  me 
donnerait  pas  d'autre  réponse,  sinon  que  l'empereur  ferait  réflexion 
à  ce  qtie  je  lui  avais  représenté;  et  en  elfet,  le  prince  d'Aversperg 
m'a  dit  simplement  le  même,  ayant  esquivé  adroitement  d'entrer 
en  matière,  mais  alfectant  de  me  faire  plus  d'honnêtetés  que  jamais, 
et  de  ni'assiu-er  en  général  qu'il  contribuerait  de  son  mieux  à  la 
satisfaction  de  votre  majesté 

,1 

Ce  ministre  de  l'empereur  était  extrêmement  refroidi.  Les 
espérances  qui  lui  avaient  été  données  d'être  nommé  cardinal 
venaient  de  s'évanouir.  Sur  les  instances  du  maréchal  de  Tu- 
renne,  qui  s'était  converti  au  catholicisme,  Louis  XIV  avait 
été  obligé  de  solliciter  le  chapeau  pour  sou  neveu,  le  duc 
d'Alliret.  De  son  côté,  l'empereur  l'avait  deinandé  pour  le 
prince  de  Bade"^.  Comme  on  ne  pouvait  pas  confier  le  secret 
du  traité  éventuel  à  M.  de  Turenne,  on  n'avait  pas  été  en 
mesure  de  lui  faire  comprendre  qu'il  était  utile  de  préfé- 
rer le  prince  d'Aversperg  à  sou  neveu,  et  d'obtenir  qu'il  se 
désistât  de  ses  prétentions^.  C'eût  été  le  poignarder,  disait 
Louis  XIV.  Le  neveu  de  M.  de  Turenne  fut  promu,  sous  le 

'  Correspondance  (f  A utncbe ,y.  XXXIV  *  LeUre  de  M.  de  Lionne  au  chevalier 

'  LeUrc  de  M.  de  Lionne  an  chevalier      de  Gremonville,  du  a4  août  1669.  (Cor> 

de  GremonTille, du  iSfévrier  1669.  (Cor-      respondance d' Autriche,  vol.  XXXIV.) 
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nom  de  cardinal  de  Bouillon,  en  même  temps  que  le  prince 
de  Bade 'f  Le  prince  d'Aversperg  se  crut  joué,  et  M.  de  Lionne 
recommanda  au  chevalier  de  Gremonville  de  mettre  à  profit  la 
rivalité  des  deux  ministres  de  l'empereur,  et  de  regagner  sur 
le  prince  Lobkowilz  l'influence  qu'il  allait  perdre  sur  le  prince 


d'Aversperg  ^ 


Dès  ce  moment,  en  effet,  le  chevalier  de  Gremonville  eut 
des  conférences  plus  fréquentes  avec  le  prince  Lobkowitz  et 
avec  l'impératrice  douairière.  Celle-ci  lui  donna  sur  les  effets 
du  mécontentement  du  prince  d'Aversperg  un  avis  qu'il  s'em- 
pressa de  traiwmeUre  à  Lpuis  XIV^  , 

Extrait  L*impératrice  douairière  m'a  donné  un  avis  de  très^ande  impor- 
«J  unc  déiKclic  ^ancc:  ce  n'a  été  pourtant  qu'après  m' avoir  fait  jurer  nue  je  tiendrais 

du  chevalier  ' 

àc        la  chose  parfaitement  secrète,  pijisque  autrement  elle  n'aurait  plus 

Grcinonvillc     ,  ,  •       •         i     ■  ■   i    *  •  l 

A  les  moyens  de  savoir  rien  de  la  personne  qui  lui  communique  les 
Lom»  XIV.  prauipes  du  prince  d'Aversperg,  outre  les  préjudices  que  j'en  re- 
lo^'^Teeg.  cevrais  pour  les  inlércls  de  votre  majesté  :  c'est,  dit-elle,  qu'elle  a 
des  indices  presque  certains  que  le  prince  d'Averspci^  a  renoué 
avec  les  Espagnols  une  très-secrète  intelligence  ;  lesquels  n'ayant  pu 
donner  leur  première  nomination  au  cardinalat,  par  l'engagement  où 
était  cette  couronne  avec  le  père  Nithard,  ils  lui  ont  promis,  en 
revanche,  une  somme  de  cinq  cent  mille  florins  de  cette  monnaie, 
dont  les  assignations  lui  auraient  déjà  été  données  à  Naples,  et  ensuite 
afin  dé  s'en  servir  pour  obtenir  la  nomination  du  roi  de  Pologne, 
moyennant  que  ledit  prince  d'Aversperg  s'oblige  de  faire  entrer 
l'emperour  dans  la  triple  alliance,  ou  en  toute  autre  union  et  garantie 
qui  pût  assurer  les  états  de  cette  monarchie-là  contre  les  desseins 
de  votre  majesté  '. 

'  Lettre  de  M.  de  Lionne  au  chevalier  '  Même  dépêche, 

de  Gremonville,  du  a 4  aoijt  1669.  (Cor-  ^  Correspondanced'Attlriche.yol.WW- 

mpondance  d'Aiilriche ,  vol.  XXXIV.) 
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Louis  XIV  semblait  avoir  prévu  la  défection  àa  |>rince 
d'Avcrsperg.  En  itieiiie  temps  que  sou  ambassadeur  la  lui  au- 
nonçait,  il  lui  faisait  écrire,  par  M.  de  T.ionup,  d'oflrir  au 
ministre  autrichien  deux  cent  mille  francs  comme  dédom- 
magement du  cardinalat  oU  comme  moyen  de  i  obtenir. 

Sa  niaieste,  écrivit  M.  de  Lionne  au  chevalier  de  Greinunville,  E»ir«5i 

.         •  .  '   Il  il  une  IcllIW 

m'ayant  mandé,  do  Cliambord,  que  je  songeasse  a  ce  qii  t-lle  pour-  je 

^  .  I        '  p«  '    I         -    M.<1«-  LioRW 

rait  faire  pour  regagner  le  praire  d  Averspei^,  aj)res  y  avoir  long-  a„çi,„jij, 

temps  rêvé ,  il  m'est  tombé  dans  l'esprit  une  pensée  (pie  j'ai  proposée  ,^^^^^^1,^ 

d'ïri  a  sadite  majesté,  et  je  vois,  par  sa  réponse,  qu'elle  l'a  si  fort 

approuvée,  qu'elle  m'ordonne  de  vous  envoyer  un  courrier  exprès 

pour  vous  la  porter  avec  plus  de  diligence. 

Cette  pensée  est  d'offrir  audit  sieur  pnuce  une  somme  d'argent, 
pour  lui  donner  moyen  d'avancer  son  cardinalat,  même  dans  la  pro- 
chaine promotion  que  le  pape  iera,  et  j'ai  raisonné  de  cette  sorte: 
ou  que  la  somme  étant  considérable,  elle  fera  ie  coup  que  l'on  sou- 
haite, ou  que. ledit  prince  conn  tîtra  par  là  l'estime  que  sa  majesté 
fait  de  lui,  la  sincère  passion  qu  elle  a  pour  sa  plus  grande  élévation 
et  pour  ses  avantages,  et  comprendra,  en  tous  cas,  que  sadite  ma- 
jesté a  \inilu  cliercher  une  voie  de  lui  faire  un  beau  présent  qu'il 
puisse  accepter  avec  Imniu^ur:  et  |)lilt  à  Dieu  qu'il  l'eût  déjà  reyu  et 
qu'elle  pût  se  bien  assurer  de  son  aiiection. 

La  somme  que  sa  majesté  a  résolu  de  lui  donner,  s'il  la  veut 
recevoir,  est  deux  cent  mille  francs.  Peut-être  pourrait-il  vous  dire 
qu'on  sait  assez  que  les  neveux  de  ce  pape-ci  ne  sont  pas  gens  à 
vouloir  recevoir  de  Fargent  et  des  régale*  si  considérables  pour  des 
affaires,  surtout  iji'  i  (  (te  natuie,  et  cela  peut  être  vrai,  quoique  les 
parents  (1(  ^a  samtete  doivent  être  et  demeurer  après  sa  mort  les 
moins  accommodés  de  tous  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  d'appartenir  à 
aucun  autre  pape.  Mais  vous  lui  répliquerez  là-dessus  que  je  vous 
ai  mandé  qu'ayant  fait  un  séjour  de  sept  ans  à  Rome,  j'v  ai  appris 
que  de  cette  somme  il  pourrait  acheter  de  cerlams  beux  de  mont,-. 
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ou  de  certains  offices  de  la  cour,  tous  deux  de  telle  nature,  qu'ib 
ont  accouluuié  de  vaquer  par  les  piuiuotloiis  au  cardinalat  au  profit 
du  pape,  qui  eu  fait  des  régales  à  ses  parents,  et  que  le  roi  et 
l'empereur  renouvelant  pressanunenl  leurs  instances  à  sa  sainteté 
eu  faveur  dudit  prince,  sou  affaire  pourrait  être  merveilleusement 
aidée  par  ce  moyen  indirect. 

Le  roi  fera  remettre  ladite  somme  à  Vienne  ou  a  riouiL ,  a  la  dis- 
position dudit  prince,  selon  qu'il  le  désirera  le  plus,  et  pom  le  se- 
cret, vous  le  lui  promettrez  inviolable  et  lui  en  donnerex  toutes  les 
paroles  et  sûretés,  uièute  par  écrit,  quii  pourra  suuiiaiter'. 

Le  chevalier  de  Greiiiouville  eut  à  s'acquitter  de  ia  prupo- 
sition  délicate  qu'il  était  chargé  de  faire  au  prince  d'Avers- 
perg.  Il  continuait  toujours  ses  démarches  pour  emp/^cher 
l'accession  de  iempereur  à  la  triple  alliance.  Après  avoir 
obtenu  du  prince  Lobkowitz  et  de  l'empereur  une  nouvelle 
assurance  que  les  pouvoirs  donnés  au  baron  de  l'Isola  étaient 
une  concession  apparente  faite  aux  Espagnols,  -mais  qui  ne 
conduirait  à  rien  de  réel*,  il  alla  voir  le  prince  d'Aversperg. 
0  lui  parla  dans  le  même  sens,  mais  le  prince  d*Aversperg 
lui  répondit  «  que  si  le  roi  n  avait  pas  envie  de  recommencer 
ia  giierre,  la  jonction  de  Fempereur  à  tous  ces  projets-là  ne 
pouvait  lui  causer  aucun  préjudice,  pendant  que  l'empereur 
donnerait  quelque  satisfaction  aux  Espagnols,  et  contenterait 
encore  toute  la  clirétienté,  qui  désirait  cette  déclaraticm  pour 
le  plus  gruuii  dilurmissemcnt  de  ia  paix  publique  .  » 

j.  "^V?''.  .       Ce  discours,  écrivit  le  chevaiier  de  Greiuonville  à  Louis  XIV,  me 

d  «se  dépêche 


du  cbevalier 
de 

Greiuon  ville 
à 


'  Conrnponiami'Auliv^M'WSX.  * DépAche  dndi«vdier  de  GramMUiTilk 

'  Dépêches  du  chevalier  de  Gremonville  à  Louis  XIV,  du  i5  novembre  1669. 

Louis  SIV.    À  Louu  XIV.  du  3 1  octobre  et  du  1 5  no-  (  Cwn^OÊtdûHBe  ^AatriehcM  YOi-  XXXV.} 
vemhr«i669.  (Om  iAidr.  vol.  XXXV.) 
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donna  beaucoup  prétexte  de  lui  parler  en  la  manière  que  ie  m'é-  Vkime, 

,  .  î.  .  -1,  -11        •        1    iSnw.  1669. 

tais  propoi^é,  lui  faisant  considérer,  comme  son  véritable  ami,  après 

m'avoir  témoigné  tant  de  fois  abliorrer  les  secrets  desseins  de  cette 
triple  ligue  et  conseillé  si  prcssamment  de  nous  appliquer  à  cela, 
quel  jugement  votre  majesté  ferait  de  le  voir  à  présent  dans  des 
sentiments  si  contraires,  que  je  lui  avouais  moi-même  d'avoir  déjà 
conçu  quelque  soupçon  (juc  ce  lût  ua  eftct  du  ressentiment  qu*il 
pouvait  garder  dans  son  cœur  à  cause  de  la  satisfaction  qu'il  n'a- 
vait pu  obtenir  à  Rome;  que  sans  doute  le  prince  Lobkowitz,  qui 
n'approuvait  aucunement  la  triple  alliance,  se  pouvait  apercevoir 
du  même  motif  qui  le  faisait  agir,  et  par  là  peut-être  en  découvrir 
la  cause,  dont  il  pouvait  tirer  un  avantage  à  lui  particulier;  que  je 
ie  priais  donc  de  faire  réflexion  au  préjudice  que  pourrait  80u£Rnr 
cette  grande  estime  qu'il  s'était  acquise,  outre  que  je  lui  devais 
dire,  de  lui  à  moi,  qu'il  dût  se  prendre  garde  des  Espagnols,  qui 
ne  pardonnaient  jamais,  lesqueb  lui  feraient  de  beaux  semblants 
pendant  quelque  temps  qu'ils  en  pourraient  tirer  avantage ,  pour  le 
aurifier  après  A  leur  btine;  et  enfin,  sire,  je  lui  fis  peur  de  plu- 
sieurs dioses ,  c'e8l-4-dire  q[tte  votre  majesté  pouvait  peut-être  at- 
tribuer ce  changeroeot  de  dispontioBs  k  -son  thaffin  de  n*8votr  pss 
été  fait  oardmal,  après  qu'elle  y  avait  contribué;  mais  que,  sllvou* 
lait  iàireun  autre  beau  coup,  il  lui  serait  aisé  de  reprendre  ce  pro- 
jet deligueavec  Tempereiorpour  établir  par  Uuae  paix  perpétuelle, 
sur  laqodle  il  m'avait  promis  de  vouloir  penser  et-dont  je  croyais 
fermement  qu*il  était  encore  le  maître,  puisque  cet  ouvrage  ne  se- 
rait pa»mo«i»g^ieux  pour  lui  que  «lui  du  traité  éventud  ,  afin 
d*ériter  encore  par  14  de  donner  des  jalousies  à  votre  majesté,  qui  en 
prendrait  de  trè»justes  par  cet  engagement  où  Ton  voulait  mettre 
Tempereur,  qui  serait  sans  doute  attribué  4  ses  conseils  et  qui  pour- 
rait causer  d'étranges  révolutions  dans  les  affiûres. 

Gomme  je  m'aperçus* fort  bien  «pie  toute  ces  considérations- 
ravaieoA  touché  et  lui  donnaioit  quelque  alarme,  puisqu'il  voulait 
commencer  4  s'en  justifier,  je  le  prévins  en  le  priant  de  me  per- 
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mettre  de  lui  parler  sur  ce  sujet  à  cœur  ouvert  ei  en  véritable  ami; 
mais  que  je  désirais  pour  cela  qu'il  me  doiiiKU  parole  df  ne  point 
m'inlerrompre ,  afin  que  j'eusse  plus  de  moyen  de  lui  découvrir  des 
choses  qui  lui  pouvaient  être  d'un  très-grand  avantage  et  qui  regar- 
daient encore  sa  réputation.  Je  l'engageai  donc  comme  cela  à  me 
promettre  qu'il  m'écouterait  sans  mot  dire.  Je  commençai  par  exa- 
gérer l'estime  que  votre  majesté  feisait  de  son  habileté  et  du  nurite 
qu'il  s'était  acquis  dans  cet  étabissement,  qui  s^était  fait  d'amitié 
etdTintérét  entre  vos  majestés;  qu'en  cette  considération,  elle  avait 
désiré  passionnément  lui  pouvoir  procurer  k  cardinalat,  pour  le- 
quel elle  avait  employé  aea  meilleurs  offices  k  Rome,  ainsi  qu^il  en 
avait  pu  voir  des  preuves  convaincantes  par  la  puissante  expression 
de  plusieurs  lettres  ^*elle  avait  écrites  ou  fiiit  écrire  à  Rome;  qu*elle 
n*avait  donc  cessé  d*anployer  sa  recommandation  et  qiu  continuait 
incessamment,  témoin  la  lettre  que  je  lui  avais  voulu  communiquer, 
laquelle  M.  de  Lionne  avait  écrite  au  cardinal  Rospigliosi ,  que  je 
pris  occasion  de  lui  lire,  ce  que  je  fis  en  français  et  que  j'expliquai  ' 
ensuite  en  italien  pour  lui  faire  mieux  comprendre;  et  comme  il 
me  le  pennit,  sans  en  montrer  de  scrupule,  ainsi  que  les  autres 
fois,  cela  me  fit  croire  que  Fexpédient  ne  lui  déplaisait  pas,  et  en 
conséquence  donna  lieu  d*espérerque  Toffre  que  j'avais  à  lui  faire  de 
cette  somme  d*aTgent  ne  lui  smit  pas  si  intolérable.  Je  reoommen- 
çai  donc  à  lui  témoigner  la  grande  envie  que  votre  majesté  avait  de 
Tobliger  et  de  lui  prouver  toute  sorte  de  satis&ction,  et  que ,  [)our 
cet  effet,  on  avait  pensé  de  deli  à  tous  les  moyens  qui  se  pouvai^t 
pratiquer  et  particulièrement  à  celui  tràs^olide  que  je  lui  venais 
proposer,  à  savoir  que  votre  majesté  lui  offirait  tout  autant  d'argent 
qu'il  &udrait  et  qu'il  croirait  nécessaire  pour  pouvoir  obtenir  la  grâce 
du  cardinalat. 

Mais  à  peine  eu»-je  lâcbé  cette  parole,  qu*ii  se  leva  comme  un  fu< 
rieux,  en  8*écriant  que  je  le  voulais  perdre.  Je  le  sommai  de  la  pa- 
role qu'il  m'avait  donnée  de  ne  me  point  interrompre;  sur  quoi  s'étant 
rassis  sans  me  plus  rien  répliquer,  il  se  boucba  les  oreilles.  Mais  je 
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ne  contiimai  pu  moia*  à  loi  &îre  considérer  que  cette  oflfre  lui  était 
boDonlde,  provesint  de  la  générosité  d*ttii  monarque  très-incompa- 
Fable ,  qui  voulait  par  là  récompenser  la  vertu  et  le  travail  d*un  si  im- 
portant ouvrage,  afin  de  pleinement  satisfaire  enoore>  Feogagement 
qui  lui  avait  été  donné,  lui  alléguant  sur  ce  sujet  ceux  qui  nV 
vaient  pu  disposer  votre  majesté  d'obliger  M.  de  Turenne.  Je  m*ef> 
forçai  donc  de  le  persuader  à  ne  Cure  aucun  sentie  d*accq>ter  cette 
offire,  lui  ayant  &it  le  détail  des  mo)  cas  qu'il  aunût  d'employer  cet 
argent  pour  Tobtention  de  la  grâce  quil  désirait,  ce  qui  se  pratiquait 
joumdlement  à  Borne;  qu*il  s'agissait  de  iaire  voir  è  votre  majesté, 
en  cette  occasion  <rune  dâibération  de  si  gpnnde  importance,  la 
candeur  et  la  sincérité  des  sentiments  qu  il  m*av*it  toujours  témoin 
gnés,  et  particulièrement  sur  ce  même  projet  de  la  triple  alliance, 
ou  de  toute  autre  union  qui  allait  à  la  même  fin,  et  dont  les  suites 
pourraient,  à  moins  d'un  miracle,  renverser  les  beaux  desseins  du 
traité  éventuel.  Tajoutai  à  tout  cela  que  je  le  priais  de  croire,  pour 
tftclier  de  reprendre  sa  confiàncev  que  j'avais  agi  de  mon  mieux 
pour  faire  réussir  son  affaire,  témoin  la  proposition  que  je  lui  venais 
de  fidre;  que,  du  reste,  je  raseurais  d*un  secret  invioliï>le  et  de  la 
plus  sainte  estime  que  votre  majesté  pouvait  concevoir  envers  un 
personnage  de  son  mérite  et  de  sa  capacité,  qui  pouvait  se  rendre 
encore  plus  glorieux  par  des  miracles  qu'il  avait  en  main,  en  réunis- 
sant pour  jamais  l'auguste  mais<m  de  France  avec  celle  d'Autriche, 
ce  que  je  croyais  se  pouvoir  fiire  aisément  par  cet  échange  des  Pays- 
Bas,  dont  il  se  pariait,  et  qui  causait  k  présent  et  dans  l'avenir 
toutes  les  jalousies  et  les  craintes  des  renouvellements  de  la  guerre 
entre  ces  deux  puissantes  couronnes,  m'étant  mis  à  eiagérer  l'im- 
poisibilité  que  je  trouvais,  par  le  mélange  de  tant  de  fi^ontières,  k 
une  longue  durée  de  la  paix,  ainsi  que  lui-même  autrefois  n'était 
pas  disconvenu  avec  moi  de  cet  inoonv^ent,  quand  il  blâmait  le 
marquis  de  Gastel-Bodrigo  sur  le  choix.des  alternatives. 

Je  m'aperçus  bien,  par  ses  répliques,  qu'il  n'avait  pas  trop  fermé 
les  orrîlles,  car  il  me  répondit  asses  juste  sur  tout  mon  dire,  hors 
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«nr  l*a]liol«  qui  ooncemait  ToBre  de  Taisent,  qu'il  ne  menticHUia 
plus,  croyant  peut-être  d'avoir  asses  témoigné  n  y  pas  voidmr  «n» 
teodre,  par  le  reprodie  qti*ii  mVvait  &it  U  me  vépondit  donc  qu'il 
était  trèe-penuadé  des  gèaérwi  offieee  que  votn  mageeté  loi  aivait 
daigné  rendre  à  Rome,  qa*il  iui  en  aérait  trèa^ensibleBent  obligé 
toute  sa  vie  ;  qu'il  aarait  très-bien  que  les  papes  ne  fideaient  pan  tout 
à  la  fois  oes  sortes  de  grâces;  qu'il  lui  suffisait  donc  que  vtifere  ma^ 
jesté  l'en  eût  voulu  rendre  digne  par  Tofire  qu'elle  Ini  uwait  lût 
fidre  et  la  lui  vouloir  pfweuter,  ainsi  que  de  IWime  et  agréottut 
qu*eUe  avak  bien  voidu  donner  à  3a  boniie  voleaMé  et  -au  bon  eoooès 
qu!il  avait  eus  pour  eondlier  les  Intérâts  de  nooe  majeslés,  tpà  était 
le  plus  considérable  avantage  qu'il  espérait  tirer  de  ses  Incnnix  en 
cette  affidre;  qu*iJ  suppliait  donc  voire  majesté  «dn  lui  oenserver  ses 
grâces^  ses  faveurs ,  puisque  celles  qu'elle  «roudnôt  saMjoard%m  etn- 
ployer  i  Rome  pourraient  causer  sa  mbe  au  lieu  xle  qu^tfoe  JMimie 
fortune,  par  la  raison  qu'on  a  si  nud  impressionné  le  pape,  qu'il 
était  à  craindre  que  la  recommandation  de  votre  «majeslé  -n'indiqvât 
tout  autre  mystère  que  celui  de  la  paix  et  de  la  réunion  parfaite 
de  vos  majestés  par  l'établissement  du  traité  éventuel;  que,  du  resie, 
il  aurait  à  se  oicmsoler  si  la  chose  pouvait  jamais  éclater,  pniaque 
tout  le  monde  dirait  que  la  grâce  demandée  «u  pape  par  étmx  ai 
grands  piinees  «omme  vos  majestés  indi^endt  asses  le  landemast 
de  quelque  considérable  service,  sttr  quoi  les  curieui  q>éculatife 
pourraient  découvrir  le  secvet  du  traité  éventuel,  bi»  qu'en  ce  cas 
il  s'en  consolerait  par  l'exemple  de  celui  des  Planées,  qui  n'armît 
pas  plus  foit  que  l'important  partage  d'une  si  <considAmble.  siicoe»> 
sion,  en  suite  duquel  votre  majesté  «t  le  roi  dlE^pagne  ««ment 
comblé  lenn  fHromiera  ministres  de  teutes  sortes  d'honombles  pré- 
rogativea  et  de  Henlaits  immenses;  qu'il  n'avait  jamais  prétendu  en- 
trer en  aoinpanison  avec  M.  de  Turenne,  de  iqui  le  «mérite  était 
extraordinaire.  Qnant  à  mon  particulier,  il  n'avait  jamais  douté  qne 
je  ne  l'eusse  aidé  du  meflleur  de  mon  conir,  par  mon  pBopve  intérêt 
qui  m'y  devait  aussi  convier,  à 'l'exemple  d'une  si  illustre  réeom- 
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peoM  qu'ii  en  aurait  ùrce,  et  s'expliqua  ensuite  avec  des  honoê- 
lelés  extraordinaires  en  mon  eiulioii.,  jusque-là  il  ulhii  a  coopé- 
rer à  faire  valoir  la  bonne  volonté  que  rempcreur  avait  pour  moi, 
afin  de  me  procurer  auprès  de  votie  majesté  quelque  considérable 
bieiiluiL,  ainsi  que  sa  majesté  l'impératrice  lui  en  parlait  souvent. 

Je  lui  répondis  que  je  lue  servirais  volontiers  des  uiO)'ens  qu'il 
me  proposait  par  surabondance,  pourvu  qu'il  m'en  donnât  l'exemple 
en  acceptant  les  offres  que  je  lui  faisais  de  la  part  de  votre  majesté; 
mais,  refusant  de  m'écouter,  il  m'embrassa  en  me  disant  que  les 
deux  princes  nos  maîtres  nous  destînaieiit  peut-être  des  grâces  que 
nous  ne  nous  iuiagimons  pas;  eU  ayant  quitté  discours,  if  se 
mil  à  «amgécer  les  moyens  d*dter  aux  Espagnols  et»  fiwyeur»  qu^ils 
avaient  iTune  nouvelle  gnen-e,  de  laquelle  les  moindres  i^parenoes 
leur  faisaient  onibcage;  ce  qui  me  servit  à  inî  n^parier  de  catte  ligue, 
sur  lequel  sujet  il  me  dit,,  Ih»  aimia  Mlle  mie  atout,  maïs  que»  pour 
rernour  de  moi,  il  ne  laisserait  pas  d*y  vouloir  repenser,  quoicpi^il 
y  vit  les  dispositions  bien  cbmgées.  Il  ne  laissa  pas  de  montrer  de 
vouloir  coopérer  à  quelque  tempérament  qui  pût  assurer  la  paix  pré- 
sente, et  faire  cesser  les  jalousies  que  Ton  voulait  donner  à  vos  majes- 
tés; quant  au  traité  éventuel,  qu*il  m*avait toujours  protesté  que  c'était 
un  ouvrage  pour  f  heureux  accomplissement  duquel  il  emploierait 
de  bonne  foi  toutes  ses  pensées  et  ses  talents  ;  et  me  dit  ces  propres 
paroles,  que,  quelque  incident  qui  pût  jamais  arriver,  il  aurait  jus> 
qu*à  la  morr  la  passion  de  le  maintenir,  ainsi  que  j'avais  pu  remar- 
quer tes  soins  qu*il  en  avait  pris  dans  le  passé ,  qui  lui  avaient  dbnné 
Ycmertart  ék  me  dire  quelquefois  librement  ses  sentiments,'  pour 
parvenir  plus  sfirement  amx  effrts,  s»  le  gsand  eas  arrivait  ;  qu*il 
contiaiierait  de  même  entre  nous  deux,  n  je  ne  l'avais  pour  désa- 
gréable,, me  priant  de  me  ressouvenir  qu'il  me  recommandait  sur 
toutes  choses  le  secret  de  celte  affaire ,  duipsel  il  croyait,  que  dépen- 
dait la  gloire,  le  plus  grand  et  plus  sâr  avantage  qu*en  pouvaient 
"  tirer  vos  majestés. 

Je  montrai  de  reprendre  une  entière  confiance  à  ses  paroles,  dont 
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"votre  majesté  aurait  grand  plaisir  quand  les  efifets  en  paraîtraient,  et 
particulièionicnl  louchant  la  triple  alliance  ou  toute  autre  iinion 
d*un  pareil  m vslîre.  Mais,  soit  (ju'il  dissimule  adroitement,  ou  qu*en 
cilet  iJ  veuille  reprc'ndre  une  autre  conduite  moins  réservée  a\'cc 
moi.  qui  pût  laire  |)crdre  à  votre  majesté  le  soupçon  qu'il  eût  tout 
à  lait  changé  de  parti,  je  l'ai  mi  depuis  ce  temps-là  beaucoup  plus 
souvent,  affectant  de  me  parler  hii-mème  en  rjurlque  confidence 
chez  l'cnipereur,  et,  en  elîet,  il  nrentretient  bien  plus  librement 
sur  toutes  les  affaires  g<Snérales;  ce  n'est  pas  que,  sur  celle  dont 
il  s'agit,  il  ail  voulu  entrer  dans  un  plus  particulier  engagement 
que  celui  que  je  rapporterai  ci-après,  mais  seulement,  en  géné- 
ral, que  votre  majesté  louerait  et  (>stiinetai!  luuj*  urb  l<  procMé 
de  I  cmpereur.  Quant  au  prince  Lohkovvitz,  j'ai  dit  déjà  i;i  lionne 
volonté  qu'il  avait ,  ayant  effectivement  pris  concert  avec  l'impéra- 
trice douairière,  afin  de  ménager  l'esprit  de  l'empereur  pour  les 
désirs  de  votre  majesté;  à  quoi  elle  a  agi  de  son  mieux  par  une 
manière  très-judicieuse,  quoique  indirecte,  ainsi  qu'elle  me  l'a  rap- 
porte 

Mais  le  mécontentement  ou  la  récoociliatioa  du  prince 
d'Aversperg  ne  devait  plus  être  d'aucun  danger  ou  d'aucune 
utilité  pour  lapoliti<}ue  de  Louis  XTV.  Celui-ci,  dont  Voffire 
d'arbitrage  rétive  aux  dépendances  avait  été  refusée  par 
lempereur,  qui  craignait  de  se  brouiller  avec  les  Espagnols, 
et  par  le  pape,  qui  s'en  était  excusé  sur  ce  qn*étant  le  père 
commun  des  fidèles,  la  prudence  ne  lui  permettait  pas  de 
désobliger  Tune  des  deux  parties,  écrivait  au  chevalier  de 
Gremonville  qu'il  se  confiait  dans  la  parole  de  fempereur, 
et  (}u'il  comptait  (jue  les  négociations  de  l'Isola  à  La  Haye  se- 
raient sans  résultat.  11  l'engageait  à  ménager  beaucoup  le  prince 
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Lo])lv(  uitz.  lorsqu'une  disgrâce  ioudaiiie  vint  justifier  cette 
recoiiiniaiHiaiion  et  changer  la*facp  fie  la  cour  de  Vienne. 
L'empereur  lit  donner  au  prince  d'Avei-sperg  l'oixlre  de  ne 
{dos  reparaître  devant  lui,  et  de  partir,  sous  trois  jours,  pour 
ses  terres  de  Styric.  Voici  comment  le  chevalier  de  Gremon- 
ville  raconta  à  Louis  XIV  cet  événement  inattendu. 

P.  S.  J'ajoute  à  la  ci-iolnte  dépêche  une  nouvelle  d'assez  "rantle      Exinii  • 

,11-  ,    ».    I         •         j.i  t     d'une  dej.«cbe 

nnportance,  cest  la  disgrâce  de  M.  le  prince  dAverspcrg,  rpi  uii  de   du  chevalier 
ses  très-conlldeuts  auiis  m'est  venu  donner,  sur  \v  protexlo  d'une  Greniomilic 
aulrc  allaire;  li  m'a  raconté  ce  (lu  il  liil  vivoir  ouï  de  la  propre  houche  , 
dudil  sieur  prince,  à  savoir  (pie  le  chancelier  Ilochcr  l'est  allé  trouver  vienne 
cher  lui,  il  y  a  trois  heures,  pour  lui  déclarer  que  la  volonté  de 
l'empereur  était  qu'il  ne  parût  plus  à  la  cour,  et  que,  dans  trois 
jours,  il  se  retirât  dans  ses  terres  en  St^xie,  jusqu'à  nouvel  ordre  ; 
qu'il  s'ëcria  d'abord  si  c'était  là  la  récompense  de  trente  ans  d'un 
fidèle  service,  sans  avoir  jamais  voulu  s'éloigner  pendant  huit  jours 
pour  vaquer  à  ses  affaires  particulières.  Il  se  mit  ensuite  à  pleurer, 
en  ne  songeant  qu'à  ses  enfants,  sans  pénétrer  encore,  ou  montrant 
au  moins  l'ignorer,  la  véritable  cause  de  son  malheur.  Tai  voulu, 
avant  que  d'envoyer  cette  dépêche^  en  savoir  davantage  de  Timpé- 
ratrioe  douairière,  à  laquelle  j'ai  envoyé  demander  audience,  quelle 
m*a  acocvdée  aussitôt,  ^  me  disant  d*abord  qu'elle  était  bien  aise 
de  me  voir,  pour  apprendre  de  moi  le  fondemmt  d*un  si  extraordi" 
naire  événement,  duquel  l'empereur  la  venait  d'envoyer  avertir,  avec 
oette  prière  de  ne  s'oi  mêler  pas.  Mais,  comme  je  m'aperçus 'bien 
qu'elle  avait  pris  le  devant,  croyant  que  je  la  venais  prier  en  faveur 
dudit  prince,  je  commençai  à  me  railler  avec  elle  qu'elle  eAtsi  bien 
réussi;  et,  comme  elle  ne  s'attendait  pas  à  cela,  je  n'ai  pu  tirer 
autre  cbose,  sinon  qu'elle  ne  savait  cette  affiûre  qu'à  travers  les- 
nuages  et  que,  par  conséquent,  eUe  ne  voulait  pas  m'en  parier  avec 
incertitude.  Je  n'ai  pas  eu  loisir  de  voir  le  prince  Lobkowits,  dont 
les  sourdes  manoeuvres  lui  ont  bh  emporter  cette  victoire;  mais, 
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comme  me  l'a  su  très-bien  dire  h  m4mc  impèratrioe.  Ton  va  metlre 
sur  moi  toute  k  cause  de  sa  disgrâce,  car  tout  le  monde  croit  tpnè 
nous  étions  encore  dans  une  tràs-par&ite  iotelligeiice.  U  est  vrai  ijne 
j'agissais  de  mon  mieux  pour  le  maintenir»  et  ce  n'était  ^  sans  fou- 
ettent que  je  ménageais  la  satisfiiction  (pi^l  désirait,  pour  en  re- 
tirer quelque  grand  avantage  pour  votre  majesté,  ainsi  que  j'en  ai 
touché  quelque  chose  dans  mes  dwnières  dépêches.  H  faudra  voir 
si  ce  changement  me  réussira  miaux,  comme  je  le  dois  cqpérer  de 
la  bonne  volonté  du  prince  lx>bkowil> 

* 

Le  piiiice  Lobkowitz  rcslail  aiaitre  des  aft'aires.  Son  pre- 
mtpr  ?5oin  fut  d'assurer  l'  inihassadeur  de  France  du  zèle  qu'il 
voulait  apporter  à  servir  le  loi,  zèle  qui  n'avait  é\é  contrarié 
jusque-là,  disait-il,  que  par  la  rivalité  du  prince  d'Aversperg'. 
Cependant  il  n'y  avait  pas  à  se  fier  à  ses  démonstrations,  car 
c'était  lui  qui  avait  habilement  ameaé  la  chute  du  ministre 
exilé.  Il  l'avait  iait  accuser  d'intelligence  avec  la  France  par 
la  régence  d'Espagne,  qui  en  avait  adressé  des  plainles  à  l'em- 
pereur sans  lui  laisser  la  liberté  de  les  rejeter.  Le  chevalier' 
de  GremoniiUe  exposait  ainsi. cette  ÎDtri^e: 

^  l  ur^ii        L'impératnce  douairi^  m'a  bien  voulu  tnfin  communiquer  conn 
Aucht^iu  fidemment  les  véritables  eauses  de  la  disgrtée  du  ^nee  d'Avers- 
OmJtlmtu  P^VS*  ^     avaieni  le  plus  obligé  l'empereur  de  prendre  une  pareitte 
Louis  &IV    '^mIu^i^*  ^  est  certain  que  le  prince  Lobkowits  n'a  rien  oublié  dn 
ViMM»  ^  ^  artifideMX  pour  l'inculper  des  affsiras  que  lni->miène  a  aa^ 

a  jun.  1670.  gjf^  01  plus  ûdé  à  terminer,  ayant  ramassé  tout  ensemble,  outre 
lea  plaintes  qu'E  a  &it  venir  de  tous  cAtés,  pour  ne  pas  manquer  son 
coup,,  qui  fîit  absolument  résobi  ensuite  de  l'arrivée  d'un,  coumer 
d'EqM^e,  que  cette  xetne-là  fit  dépédier  pas  le  comte  de 


ti'A  utrithe,  vol.  XXXV.     k  Louis  XIV,  du  1 7  décembre  1 669.  (  Cor^ 
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sous  le  prétexte  de  donner  part  de  sa  convalescence.  Ce  fut  \e  motil 
de  cette  audience  extraordinaire  que  Tambassadeur  d'Espagne  de- 
manda à  huit  heures  du  soir,  en  laquelle  il  exposa  en  peu  de  mots 
^'il  avait  ordre,  et  de  U  lône  et  -du  eonteil,  de  prier  sa  majesté 
ômpériaie  de  ne  oedBMtniBÎqMr  an  priice  d^Aversperg  auoime  des 
■Âire»  ^  co«c«UMiit  r£qp«giie ,  par  àtê  Ibndemeots  i{u*oii  ivait  de 
dfllà  qa*il  fùL  noiMeulemeiit  contraiie,  mu»  trahît  encove  les  mtéréts 
des  deuznaiaoïis;  et,  qu'à  noins  qu'il  ne  daignât  promettre  de  ne 
plus  8*en  eerwir  ou  de  ne  lui  en  pas  parier,  on  protestait  de  rnoofte 
•toute  sorte  d'amitié  et  de  fiaiscm  -poeor  en  chercher  ailleum.  Cette 
déclaration  fut  accompagnée  dnne  lettre  de  la  reine  catholique, 
qui  s*e^Uquait  en  termes  plus  doux,  maie  non  moins  efficaoee»  qui 
•étaient  en  adastance,  qtt*«vec  le  tea^  on  loi  ferait  savoir  ks  canaas 
•i|o*dtte  avait  d^en  user  de  oette  maniin. 

VeSi,  aire,  ce^i  donna  le  grand  fondement  au  prince  LohkoMBtt 
d*abattm  son  «nnemi. 

Les  amis  du  iprinoe  d'Aveiapeig  répandent  le  bruit  que  l'iMipestur 
éoi  envoya  dire  enfermer  lieu  (ce  qui  est  tiès'vrai) ,  par  le  dianoelier 
Hocher,  qu'il  se  vaât  lesprit  en  repos,  puisqu'il  n  y  avait  point  danses 
disgrâœ  le  moindre  soupçon  de  trahoson ,  ce  qui  leur  sert  à  montier 
que  la  mesure  n*est  en  eflet  qu'une  prédomtnation  de  ses  envieux 
et  ennemis.  Cependant,  soit  que  les  eapagnolisants  ne  trouvrat  pas 
bon  cette  confiance  apparente  que  le  prince  Lobkowits  me  renou- 
velle, cwiire  quan  mon  intention  même,  et  les  plus  fréquentes 
convenations  que  j*ai  eues  d^uis  avec  Timpératrice,  ou  qu'en  effet 
les  amis  du  prince  d'Averspeig  aient  voulu,  pour  leur  avantage,  faire 
croire  la  chose,  on  s'est  servi  de  l'occasion  que  j'ai  été  retenu 
pendant  plusieurs  jours  ches  moi,  à  cause  d'un  rhume,  poiir  fiàre 
entendre  que  je  suis  allé  m'abondier  avec  le  prince  d'Aversperg, 
dont  je  ménageais  le  retour  par  le  moyen  de  l'impératrice;  laquelle 
en  ayant  été  avertie,  cela  m'obligea  à  sortir  pfais  tôt,  m'ayant  conté 
que  c'était  une  cabale  trè»-sa^ée.  Elle  ne  m'a  pourtant  point 
encore  voulu  awouer  que  le  prince  Lobkowitz  en  eût  pris  de  la 
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jalousie  et  lui  eût  parlé  ;  mais  elle  m'a  dit  seulement  qu'elle  envoya 
diercher  un  certain  conseiller  d*état  qu'elle  ne  m'a  point  voulu 
nomitoer  (le  comte  Albert  de  Zinzendorff,  comme  je  ie  cnuFaîs  par 
les  indices),  pour  lui  déchirer  comme  elle  avait  &it  que,  ai  fva^ 
pereur  ou  le  prince  Lobkowita  avaient  le  moindre  avis  on  prissent 
scrupule  d'une  pareille  invention*  elle  lui  protestait  de  le  fiâre  dinr 
plus  loin  (pie  le  prince  d^Aversperg.  Mais  ce  qui  me  fait  croire  que 
le  prince  Lobkowits  en  sait  quelque  chose,  c*est  qu*il  me  dit  Ider 
au  soir,  ches  la  même  impératrice,  en  montrant  se  rire,  que  Ton 
nous  voulait  mettre  mal  ensemble*  et  il  m'allégua  pour  cela  un 
fondement  sans  aucune  apparence  de  vérité.  ' 

Je  lut  répondis  en  deux  mots  ipie,  s'il  élah  aussi  ferme  que  je  le 
voulais  être  dans  la  conduite  que  nous  avions  jusqu*ïci  gardée  en- 
semble, l'enfer  même  ne  nous  désunirait  pas,  de  quoi  Je  répondrais 
pour  ma  part,  puisque  j'avais  les  ordres  de  votre  majesté,  sur  le  péril 
de  ma  fortune  et  de  sa  disgrâce,  de  n'agir  que  par  ses  conseils  et 
directions.  Mais ,  sans  m'écouter,  il  m'embrassa  devant  tout  ie  monde, 
et  puis  se  tournant  vm  le  comte  de  Maradas,  conseiller  d*état,  corps 
et  Ame  de  l'ambassadeur  d'Eqpagne,  il  lui  dit  ces  propres  paroles  : 
«  Esto  caballero  puede,  con  su  desteridad  y  afeccion  é  la  pas  pu- 
blica,  bacer  una  tri^  union,  mas  estrecha  que  la  oira,  entre  los 
reyes  de  Francia  yE^pana  y  Tenqimdor^  > 

Le  prince  Lobkowitz  avait  fait  jouer  los  plus  secrets  ressorts 
potir  ruiner  la  puissance  du  prince  d'Aversperg.  Tandis  qu'il 
promettait  à  Tambassailt  ur  d'Espagne  radjonction  de  l'empe- 
reur à  la  triple  alliance -,  il  prévenait  secrètement  les  Espagnols 
à  Madrid  et  à  Bruxelles  que,  s'ils  n'avaient  pas  été  secourus 


'  Ce  gentilhomme  petit ,  par  w  dprtf  rit<> 
el  son  allacbcment  a  ia  paix.  pul>ijcjue, 
km  une  tri|ile  attianiM.  pku  tointe  que 
l'autre,  «ntre  foi  ronde  France,  il'EaiMigfM 


et  l'cmpereHr  {Corr.  d'Autr,  yo\.  XXXVI.) 

*  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville 
k Louis XIV, du  36 ékÊa^  1669.  (Cor. 
impmiMM  JtAwIntkt .  wl.  XXXV.} 
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pendant  la  guerre  de  Flandre,  et  si  l'empereur  ne  s  était  pas 
encore  uni,  dans  leur  intérêt,  à  la  Hollande,  à  la  Suède  et  à 
i'Angieterre,  ils  devaient  l'attribuer  aux  conseils  et  à  la  résis- 
tance du  prince  d'Averspcrg^  La  pèrte  de  celui-ci  'avait  dès 
lors  été  résolue.  Le  prince  Lobkowiti,  devenu  dépositaire 
unique  de  la  confiance  d*un  souverain  jeune  et  indécis,  allait 
être  assez  embarrassé.  Doué  de  sagacité  et  de  prudence,  il 
n*avait  pas  la  décision  de  caractère  du  prince  d*Aversperg,  et 
il  n aimait  pas  la  pratique  des  affaires,  parce  qu  il  craignait 
la  responsabilité  des  résolutions.  Faible  et  ardent,  astucieux 
et  expansif,  ambitieux  et  circonspect,  il  redoutait,  avant  tout, 
de  se  compromettre.  Il  voulut  conserver  auprès  de  l'empereur 
la  position  de  conseiller,  et  ne  pas  prendre  celle  de  niirjistre 
agissant,  afin  de  ne  pas  s'exposer  par  des  mesures,  qui  en- 
gagent toujours  plus  que  des  paroles.  Il  essaya  même  de  di- 
minuer pour  lui  le  danger  des  conseils  directs,  en  évitant  de 
les  donner  le  premier.  Il  invita  le  chevalier  de  Grcnionville  à 
faire  arriver  les  propositions  de  la  France  à  la  cour  de  Vienne 
par  la  cour  de  Madrid'*,  ce  qui  était  rendre  tout  impossible 
davance. 

Il  redoutait  à  tel  point  Tesprit  entreprenant  et  les  ins- 
tallées presque  irrésistibles  de  cet  ambassadeur,  qu*il  tenta  de 
le  plier  à  ses  lents  et  vagues  procédés  de  négociation,  ou  à 
lui  faire  quitter  la  place.  Le  chevalier  de  Gremonville  en  lut 
instruit  par  Timpératrioe  douairière,  avec  laquelle  ses  rap- 
ports devinrent  alors  de  plus  en  plus  fréquents  et  confiden- 
tiek.  V<nci  en  queb  termes  il  instruisit  Loub  XTV  de  oette 
nourvdle  sitaation: 

'  Dépolie  du  dievalier  de  GmnonvîBe  *  Dépèche  du  a6  ilccombrc  1 669.  (Cbl^ 
à  Louis  XIV,  (lu  9  janvior  1670.  {CpTraf*      rcfpMwfaDiMdril«(nch«,  vol.  XXXV.) 

poniawe  d'Autriche .  vol.  XXXVI.) 

5UCG.  D'CSPACNE.  III.  58 


45S  SUCCESSION  D*ESPAGNB. 

d'  ^épê  L       •1''*^***  P"^  rimpératrice  douairière  de  vouloir  toucher,  comme 
duchnaiier   d'elleHB>éme ,  au  prince  Lobkowitz  la  confiance  que  je  prenais  aux 
Gremonviiie  psuDoles  quï  m'i»raicnt  été  données,  k  savoir  cpie  Tempereiu-  ne  se 
Louis  XIV.   O^^OÙt  jamais  dans  tontes  ces  sortes  d  unions.  Elle  se  servit  donc 
Vieooe,  hevu  prétexte  pour  lui  parler  de  la  matière,  en  lui  disant 

$j«iiv.  i<7o.  ^u'{^is8ttit  comme  je  faisau,  en  vertu  des  ordres  de  votre  majesté, 
avec  tant  de  zèle  et  de  chaleur,  pour  Taccomplbaement  du  mariage 
en  Pologne  \  j  avais  quelque  raison  de  me  plaindre  ffv^m  lien  qa^cm 
s'applîqu&t  de  bonne  foi  à  ne  laisser  point  achever  ladite  triple  iiniont 
ITsola  en  semblait  être  le  principal  boute^eu. 

H  lui  rendit  que  j'étais  trop  sabti1>  me  plaignant  du  mal  avant 
que  de  le  sentir;  et  pws  il  me  blâma  que  je  m'avançasse  peut-être 
trop  13irem«it  à  finre  -espérer  ^les  ehoses  A  votre  majesté  qui  pon> 
vaient  peut-être  en  effef  réwsMr  comme  je  «e  le  persuadais ,  mais 
qae  pourtant  k»  paniies  <qu*mi  m*avait  données  n'aivaieiit  pas.  le 
sens  si  précis  dont  je  me  flaHais.  Ne  laissant  pts  de  protester  tou- 
jours que  votre  majesté  n'aurait  point  en  cela  aucun  sujet  de  se 
plaindre  de  Tempereur,  et  ^*ainsi  je  serais  bon  marchand  de  ma 
négociatioo. 

Voilà,  flâre,  ses  propres  termes»  à  quoi  répliqua  ladite  impératrice, 
ainsi  que  nous  Tavions  concerté  ensemble,  que  je  me  confiais 
entièrement  à  son  amitié,  et  espérais  beaucoup  plus  de  (aveur  de  lui 
dans  son  ministère  pour  les  intérêts  de  votre  majesté,  qui  verrait 
mal  volontiers  la  jonction  de  l'empereur  à  la  triple  alliance,  parole 
seul  motif  que  cela  préjudicierailè  Funion  et  à  Tamitié  qui  rouaient 
entre  vos  majestés.  Mais,  soit  qull  s*imi^nriitque  ce  discoum  se  fit 
eipiès  pour  le  mettre  dans  un  engagement  peut4tre  oontraire  à 
celui  xpk^  aurait  pu  avoir  donné  aux  Espegnols,  ou  en  âktt  oontr» 
fai  maxime  quil  se  propose,  il  lui  fit  répcmse  avee'un  peu  de  ^alour. 
feinte  ou  véritable  (comme  il  use  souvent  de  cet  artifice),  que  je 
devrais  me  contenter  qu'il  m'avait  jproeuré  une  grande  estime  auprès 

*  De  la  ^fle  TatchidiMiisne  âéonore-     cbd  Coribut  Wie^nowie^i ,  éIq  rai  de 
Mam,  qui  épooM,  le  «7  hmî  1670,  lli-     Mogne  le  lojum  1G69. 
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de  votre  majesté,  mais  qu'en  cas  que  je  prétesdiaee  le  violenter 
dans  la  convenance  que  l'empereur  devait  garder  enver»  aa  naison, 
s'il  avait  bien  su  me  procurer  une  grande  Cattane  aQ|»rès  àt  YoCra 
majesté  par  une  lettre  à  mon  iftsu,  que  Tempereur  ici  mit  fiai 
écnre,  il  aurait  bien  le  moyen  wm  à»  me  tuiner;  et  qu'enfhl  E 
avait  tant  d'amifié  tà  de  htàtoa  rnnc  lf«  de  lieme,  qu^à  k  moiiidre 
iBM»uatie«  ou  pière  qttll  lut  pomntt  fike  pour  ne  relirar  d'ici, 
ctle  se  ttrêàà. 

Ce  dièoinir»  étomui  étffMgtMeat  rimpiiiilrice«  a  Uen  jugé 
.  (emei  que  j'ai  £ant)  qu'U  m^miit  mire  Imt  qm  de  n^éfOttvinter, 
cnywBA  M0  tenir  pv  ht  pk»  léeerfé  à  ne  hù  demiadar  point  de» 
dmves  qui  poiseot  toe  cogninim  à  «m  meiinm.  Um  kditv  imp^ 
ratnoe  m?ai  tappovté  qii*el)e  hn  dit  «qpnrèe,  pour  aoaàùt  jcMqit'oû 
ifiil  Mm  ca^ce,  et  s'il  j  aurait  de  k  Cnsntl,  ou  pour  le  rendra 
«UMi  plus  dveoDspect  k  ne  pa»  s'einknyiar  n  Ugèremeut  à  rien 
entrepraidre  directement  contre  ks  intérêts  de  votre  majeaté, 
qu'elle  lui  oonseillait  de  soduen  ménager  avec  moi,  puisque  je  nV 
gnonk  p*s  ions  ka  moyens  dont  il  s^élait  servi  pour  pofdro  le 
penee  d'Avenpoig^,  qnll  Im  était  sr  mipaitant  dn  oaoiHr  an  monda 
et  parUcufièremont  awK  EsfMgnok.  llsia  tout  eek  ne  le  toudia  pas, 
et  il  dit  toujouxa  fermement  que,  n  jo  ne.  laiaais  peint  é  an  mode, 
il  saurait  bien  en  fidre  iwnir  ici  un  autre  que  moi  ;  quoique  en- 
suite il  se  rekeba.  à  dive  milk  biens  de  ma  oHidnitÉ  passée^  de  k- 
quelk*  ditii,  il  voukift  ae  randier  k  matlre  parla  pisur  quH  mO'fa' 
«ait  de  rainer  ma  lidrtnne,  qui  n*était  enooro  ip*en  berfaa-  et  as» 
espéiance^  montrant  de  dire  tautea  osa  pariscfdaritéa  en  gnndtt 
oon£dknee« 

Ce  ii*eat  pas  qtt*en  mérao'  tempe  il  n'aaeufit  ladite  impénrtriee! 
d*une  véritable  amilié  avait  pour  me»,  «t  fitae  toitqmmFàmm 
k  mémo  envie  de  kiro  réusnr  me»  négoaalioils;  màk  me 
devait  conseiller  do  no  pas  tant  donner  à  espérer  A  votpe'ihijealèt 
et  de  ne  pas  m*imaginer  qu'il  conseilUt  jamais  f  empereur  Jaban- 
donner  plus  TEspagne,  et  de  manquer  à  ce  qu^il  devait  onvaca  Tem- 

58. 
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pire;  <jue,  du  reste,  nous  hssions  nos  affaires,  puisque  nous  nous 
accorderions  bien  comme  cela,  ne  voulant  jamais,  dil-îl,  changer 
de  cette  inclination  naturelle  qu'il  avait  d'honorer  votre  majesté  et 
de  lui  complaire  en  toutes  tbuscs,  ^ui  seraient  de  la  raison  et  de  la 
con\euaiict'  aii^^i  de  remj>ereur. 

L'impératiicL  t  t  moi,  sire,  avons  bien  philosophé  sur  tout  ce 
discours,  et  voilà  lomnie  elle  raisonne:  qu'il  est  à  croire  que,  si  les 
Espagnols  oat  voulu,  pour  i'aïuour  de  lui,  pousser  a  bout  le  prince 
-d'Aversperg,  ils  auront  aussi  en  même  temps  exigé  de  lui  qu'il 
'  agirait  tout  au  contraire  des  sentiments  de  l'autre,  qui  ne  s'est 
jamais  voulu  engager  précisément  en  son  particulier  de  faire  entrer 
l'empereur  dans  la  triple  aiiiauce,  dauLanl  jtlus  que  I  auiliassadeur 
d'Espagne  et  sa  faction  se  vantent  déjà  que  cette  cour  \a  ilianger 
(lu  biaiM  lu  noir  et  de  conduite,  et  (|ue  renqjercur  uicuic  lemoigiic 
assez  vouloir  eu  user  autrement,  pour  la  défense  et  conservation  de 


sa  maison  ^ 


Louis  XIV  partagea  les  soupçons  du  chevalier  de  Gremon- 
ville  et  de  l'impcratrice  douairière.  11  écrivit  à  son  ambassadeur 
pour  le  diriger  dans  sa  couduite  avec  le  prince  Loijkowiiz  et 
le  rassurer  sur  ses  menaces  : 

i^ùêii         L'affaire  de  la  triple  alliance  va  être  comme  achevée,  les  Espa- 
^""dJ*"**  gnola  s'étant  enfin  relâchés,  non  pas  sur  les  persuasions  de  l'Isola, 
Louis XIV    aiaîfl'sur  des  ordres  exprès,  venus  de  Madrid,  au  gouverneur  de 
de       riiiiare,  de  payer  les  deux  cent  mille  écus  à  la  Suède.  On  verra 
^^mTmmîiii  maintffliant  le  parti  que  le  prince  Lobkowitz  conseillera  à 

3i  jiBv.  1670*.  FempereuT-  de  prendre,  ou  de  manquer- aux  j)aroles  qu'il  m*a  don- 
nées par  votre  oanal,  ou  de  satisiaire  les  Espagnols  par  sa  jonction 
àtU  triple  ligue.  Je  voiii  amiue  que  le  ^coiire  que  ce  mîmatre  a 
>à  lîimpâfatiioe  douairière  sur  votre  si^et  me  donne  tort  mcu- 

tPAulriek»,nA.  XXXVI. 
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vaise  opinion  des  intenti<  ins  qu'il  aura  à  Tavenir  pour  mes  intérêts, 
et  je  ne  m'éloigne  pas  d»  li  pensée  qu'a  eue  cette  judicieuse  prin- 
cesse que,  si  les  Espagnols  ont  voulu,  pour  l'amour  de  lui,  pousser 
à  bout  le  prince  d'Aversperg,  ils  auraient  aussi  en  même  temps 
exigé  de  lui  qu'il  agirait  tout  au  contraire  des  sentiments  de  l'autre, 
qui  n'avait  jamais  voulu  sengager  précisément,  en  son  particulier, 
de  faire  entrer  l'empereur  dans  la  triple  alliance.  Je  crois  donc  que 
•  vous  lui  devez  parler  clairement  et  fermement  pour  lui  faire  con- 
naître indirectement  que  vous  ne  vous  épouvaukz  pas  de  ses  me-  ' 
nacns,  san^  (  iiihk  itrc  en  rien  l'impératrice  qui  vous  les  a  rapportées, 
et  pour  le  laae  expliquer  s'il  est,  en  effet,  dans  le  dessein  de  s'aban- 
donner entièrement  aux  Espagnols,  ou  de  se  tenir  dans  la  maxime  qu'il 
vous  a  toujours  fait  paraître  de  vouloir  maintenir  l'empereur  en  véri- 
table amitié  avec  moi.  Vous  pourrez  après  ajouter  a  cela  que  je  vous  ai 
moi-même  donné  avis  d'ici  que  le  marquis  de  Malagon  s'était  \;inli-, 
depuis  la  disgrâce  du  prince  d'Aversperg,  de  vous  faire  bientôt 
chasser  de  Vienne;  que,  pour  votre  particulier,  vous  le  recevriez 
comme  une  grâce  qu'ils  vous  auraient  procurée,  parce  qu'il  y  avait 
plus  de  dix- huit  mois  que  vous  me  demandiez  prcssamuient  la  per- 
mission de  revenir,  sans  l'avoir  jamais  pu  obtenir,  mais  que  je  vous 
avais  écrit  là-dessus,  dans  ce  rencontre,  que  les  Espagnols  pourraient 
bien  avoir  le  crédit  de  porter  l'empereur  à  me  prier  de  vous  rap- 
peler, mais  non  pas  celui  de  m'y  obliger,  à  moins  qu'il  ne  vous  con- 
gédîAt  IttiHonème',  ni  à  envoyer  aucun  autre  en  votre  place ,  non  que 
je  ne  cramaisse  qa*îl  est  de  quelque  préjudice  aux  affaires  d'un 
prinoe  de  maintenir  aujHrès  dTun  antre  on  miniatre  qui  lui  soit 
devenu  désagréable,  mais  par  la  raison  que  je  vémîs  dairement 
d*où  le  coup  viendrait,  et  que  je  ne  me  croinia  pas  fort  d>ligé  à  y 
lien  dàférer. 

&  l'impératrice  vous  le  permettait,  vous  pourriez  passer  plus 
avant,  et  dire  au  prince,  en  termes  bien  intelligibles,  qu'd  se  trofnpe 
fort  s*il  croit  quWe  de  ses  lettres  à  Lionne  pût  suffire  pour  votre 
prompte  révocation  ou  pour  préjudicier  à  votre  fortune,  parce  qu'en 
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outre  que  vous  savez  que  Liooue  uauia  jamais  cette  v<;loiilé,  vous 
savez  encore  niii  ux  qu'il  n'a  pas  le  crédit  auprès  de  moi  de  me 
faire  faire  !<•  uioiudre  m»iuvais  traitement  à  une  personne  que  je 
connais,  «jui  m  a  bien  servi,  et  qui  ne  serait  persécutée  que  pour 
plaire  aux  Espagnols  et  regagner  mieux  leur  estime  et  leurs  bonnes 
grâces;  que  c'est  à  TemperLur  ci  mui  s  il  doit  s'engager,  pour  leur 
complaire,  à  laire  ce  pas,  lequel,  dans  ia  résolution  où  je  serais  de 
u envoyer  personne  en  votre  place,  irait  à  commencer  à  dissoudre  • 
cette  étroite  union  que  nous  avons  contractée  ensemble,  et  dont 
chacun  de  nous  peut,  dans  la  suite  des  temps,  recevoir  tant  d'a- 
vantages, comme,  d'iu  autre  côté,  recevoir  teat  de  préjudice  si  nous 
aous  trouvons  une  fois  entièreiaftat  opposés,  et  daoâ  des  maximes  el 
des  mtérêls  contraires. 

Si  Lobkowita  est  bien  »age,  il  veixa  qu'il  y  a  peulpétre  plus  <i*é- 
cueUs  et  phu  dangereux  dant.  le  BOuveni  dkflmîn  où  il  poumti 
ftÎM  mar^Mr  f  eagipMeav  did*  odni  oà  M  euL  S'il  8*y  tiart  «t 
am  pavolea  qu'il  m*a  éMinéM,  ne  muiquerai  pas  le  premier  au 
ÊêmH  du  traîti  évealMl,.  naift  qatsaà  on.  ni!esi  donn^atl  «ne  ju&te 
CAiiae  et  que  je  ne  poiinaM  pku  fidie  èut  de  fuBÎlié  de  Tenpêrettr. 
Je  ne  saie  si  le  prinee  LoUeowîIi  povmii  ae  miew  assurer  fue 
le  prince  d'Aveaspetg  de  celle  des  Espagnols  quand  en  m*aunât 
ob%é  à  Taire  imprimer  toules  vea  d^pAdieSb  Je  paase  plu»  outre,  et 
aoutiees  iplll  est  beaucoup  pltt0  ànpevtant  k  Tempereur  qu'à  moi 
de  maintffiùr  ndre  uniou  et  notre  tiûté,  et  que  tout  ce  qu'il  peut 
attendre  de  la  sienne  avec  leaEi^agnols,  Lesquels,  après  tout»  par 
d'autres  censidécations,  ne  lui  ierent  jamai»  ni  préjudiee  nimal,  sa 
plus  g^de  UaÎMMi  avec  eux  ne  eonlr^serait  pas,  k  beaucoup  près» 
«e  qu'U  aurait  perdu  en  la  mienne.  Cax,  en  premier  lieur  l'empeieur 
peut-il  croire  que  don  Juan,  s'il  voyait  jamais  la  teneur  du  traité 
éventuel,  ne  se  tînt  pa»  infiniment  heureux,  dana  la  eae  de  la  mort 
du  roi  d'EqMgne»  ^«a  pouvovr  prendre  lea  eonditions  pouv  soi,  si 
je  les  lui  o£frais<,  et  n'esiril  pas  éYÎdent  qu'il  me  serrit  plus  facile 
de  rétablir  pour  ro»  dans  rS^ia^,  oè  il  a  tous  les  peuple»  bve* 
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rtbl^,  que  d*y  faire  reconnaître  l'empereur,  dans  l'aversion  que  cette 
nation  a  pour  tous  les  étrangers,  et  particulièrement  pour  les  Alle- 
mands P 

En  second  Heu,  quoique  je  ne  sois  pas  d'humeur  à  faire  jamais 
des  menaces,  et  particulièrement  de  celles  dont  l'elTct  me  donnerait 
à  moi-même  un  extrême  déplaisir  pour  l'amour  que  j'ai  pour  la 
personne  de  l'empereur,  je  puis  pourtant  dire,  sans  la  moindre  pré- 
somption do  vnnité,  quo,  quand  sa  conduite  m'y  obîigerait,  par  l'es- 
clavage où  il  rentrerait,  lui  et  toute  sa  cour,  à  l'égard  des  Espagnols, 
abandonnant  toutes  ses  volontés  et  tous  ses  intérêts  aux  leurs,  ou 
phitôt  à  leurs  caprices,  ni  la  triple  alliance  n'est  si  bien  aiiurmie 
que  je  ne  la  puisse  dissoinlro,  quand  il  me  plaira  d'v  jeter  beau- 
coup d'argent,  ni  je  ne  manquerai  même  d'autres  moyens  de  don- 
ner tant  d'affaires  et  d'embarras  à  l'empereur,  qu'il  ne  se  trouverait 
guère  en  ét5at  de  m'incommoder  ni  d'accourir  à  la  défense  desdits 
Espagnols,  si  j'avais  résolu  de  les  attaquer.  Je  n'enlea(l>  ])as  même 
parler  des  moyens  que  j'en  aurais  si  facilement  dans  la  Hongrie, 
parce  que  ma  piété  m'empi  i  hera  toujours  de  recourir  à  ceux-là;  mais 
dans  la  seule  l'oloirne,  où  le  mariage  de  sa  soîur  l'obligera  toujours 
d'appuyer  le  nouveau  roi,  il  me  serait  si  aisé  d'y  exciter  de  si  grandes 
nouveautés  que,  si  le  prince  Lobkowitz  les  pouvait  savoir,  il  trem- 
blerait lui-même  toutes  les  fois  qu'il  lui  passe  dans  la  pensée  de 
faire,  en  faveur  de  l'Espagne,  quelque  chose  qui  puisse  me  déplaire 
justement,  ou  être  contraire  à  mes  intérêts  et  à  l'union  qu'il  a  tant 
contribué  à  établir  entre  moi  et  son  maître. 

Cependant  je  laisse  à  votre  prudence  et  discrétion,  qui  me  sont 
bien  connues,  de  dire  tant  et  si  peu  que  vous  rcstimercz  à  propos 
de  ce  que  je  vous  mande,  scion  que  vous  verrea  d'en  avoir,  ou.non, 
un  absolu  besoin  pour  ramener  l'esprit  dudit  prince  dans  les 
maximes'  dont  il  semble  qu'il  prenne  si  fort  le  chemin  de  s'écarter. 
Mais  prenez  garde  de  ne  dire  certaines  choses  ,que  comme  de  vous- 
même,  par  maniéré  de  raisonnement.  Le  mal  me  semUe  pressant, 
et  qu'il  peut  être  utile,  ou  quHl  ne  le  sera  japiais,  d'y  obvier  dans 
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sa  naissance,  avant  quil  ait  fait  un  progrès  qui  le  rendrait  irremé-: 

diable  ^ 

Ed  même  temps  que  Louis  XIV  cherchait  à  intimider  le 
prince  Lobkowitz,il  avait  voulu  rassurer  la  cour  de  Vienne  sur 
SOS  desseins.  Il  avait  ordonné  au  chevalier  de  Gremonville  de 
lui  annoncer  qu'à  défaut  de  l'empereur  et  du  pape,  il  avait  con- 
fié à  r Angleterre  et  à  la  Suède  Tarbitrage  des  dépendances^,  et 
qn*il  allait  faire  au  printemps  un  voyage  pacifique  en  Flandre, 
«sans  aucun  dessein,  ni  prochain,  ni  éloigné,  de  contrevenir 
en  quoi  que  ce  fât,  au  traité  d'Aix-la-Chapelle,  ni  de  troubler 
par  aucune  prétention,  à  Tég^  de  la  couronne  d'Espagne,  la 
bonne  intelligence  et  f amitié  rétablie  par  ce  traité.»  Il  f avait 
chargé  den  renouveler  à  Tempereur  sa  parole  royale,  qu'il 
avait  fait  donner  également  à  la  reine  d'Espagne  par  son  am- 
bassadeur à  Madrid'. 

Les  négociations  du  rliovaiier  de  Gremonville  avec  le  prince 
Lobkowitz  furent  lentes  et  souvent  lioni)lees  par  des  capri- 
ces et  par  des  reproches.  Le  chevalier  de  Gremonville  Ini 
arracha  l'assurance  plus  ibrmelie  que  l'empereur  n'entrerait 
point  dans  la  triple  alliance.  L'empereur  se  réservait  seule- 
ment de  garantir  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  ce  qui  n'était  ni 
dangereux  ni  blessant  pour  Louis  XIV,  qui  y  avait  consenti 
par  un  article  même  du  traité*.  L'entreprenant  chevalier  ne 
voulait  pas  même  y  consentir,  montrant  en  cela  plus  d'exi- 
gence que  son  souverain,  qui  Finvita  à  se  relâcher  sur  ce 
point, , pourvu  que  f  empereur  s'engageât  à  ne  secourir  les 

*C»in^>oiJmeêJPAMtnekK,v,JJXn,  €pi«ttMMnB««  4n    janvier  1670.  (ClMim- 

■LetlfedcLodiXIVMi  dtmditrde  puiimu»IAuinehe.nA,TaX\L) 

GremonvîHc ,  du  3  janvier  1670.  [Comt-  *  Dépèche  du  chevalier  de  Gremonville 

poadance  ifAatricke ,  vol  XXX\1.^  n  Louis  XIV,  tin  -25  fcvnrr  1670.  (CornS' 

*  Lettre  de  Louis  XIV  au  chevalier  de  pondance  d'Autriche,  voi.  XXX VL) 
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E.s])af;iiois  que  s'ils  étaient  attaques  directement.  Louis  XiV  de- 
mandait (jue  dans  le  cas  où  les  Espagnols  voudraient  porter 
secours  aux  Hollandais,  ils  fussent  considères  comme  agres- 
seiursei  que  la  garantie  devint  nulle'.  Il  ne  permit  cependant 
au  chevalier  de  céder  sar  la  garantie  qu'à  la  dernière  extrémité  ^. 

Cette  discussion  sur  la  garantie  dura  quelque  temps  :  sur  ces 
entre&ites,  le  roi  exécuta  son  voyage  en  Flandre,  qui  alarma 
un  peu  la  cour  de  Vienne.  L'empereur  et  le  prince  LoblLOwits 
se  montrèrent  disposés  à  sacrifier  les  Hollandais  aui  ressenti- 
ments de  Louis  XIV,  pourvu  que  les  Espagnols  fussent  épar- 
gnés. Le  prince  Lobkowitz  alla  jusqu'à  dire  que  Tempereur 
était  obligé  de  garder  beaucoup  do  ménagements  avec  TEs- 
pagne,  à  cause  de  la  position  de  la  reine;  que  f  Isola  n*était 
ifuune  poupée  donnée  aux  Espagnols  pour  les  amnser,  et  que 
lui  serait  enchanté  «  de  voir  une  bonne  armée  de  France  dans 
la  Hollande*.» 

Louis  XIV,  sans  avouer  encore  ses  projets  contre  les  Hol- 
landais à  la  cour  de  Vienne,  vo\ ait  avec  satisfaction  qu'elle 
était  loin  de  s'y  montrer  contraire.  C'était  le  moment  on 
l'électeur  de  Mayence,  le  duc  de  Lorraine,  le  gouverneur  des 
Pays-Bas,  le  grand  pensionnaire  de  Hollande  et  le  baron  de 
l'Isola  préparaient  sur  le  llhin  une  concentration  de  tixjupes, 
dans  laquelle  ils  voulaient  faire  entrer  l'empereur.  Louis  XIV 
en  prévint  sou  ambassadeur  pour  qu'il  l'empêchât^.  U  n'y 
avait  rien  à  craindre  de  ce  côté,  l'empereur  étant  embarrassé 
par  les  mouvements  de  la  Hongrie  et  les  agitations  mena- 


'  L^tre  de  Louia  XIV  au  clievalier  de 
GrwnottTiMe,  du  iSmn  1670.  (Conw- 
pondance  «Tilatnclbf^TOl.  XXXVI.) 

'  Lollrp  Ac  f.ouis  XIV  au  chevalier  dp 
Gremonville ,  du  ai  mar»  1670.  (Corm- 
pvndoM  iAMiriànt,  tcL  XXXVl.) 

aooG.  vjMPMm.  ni. 


*  Dép£clie  du  chevalier  de  GremonviUe 
k  Louî»  XIV,  du  to««ril  1670»  {CwTn* 
pmtimee  «PiliitrwJU,  voL  XXXVI.) 

'  Lettre  de  Louia  XIV  an  cftevalier  de 
Gremonville,  du  17  mai  1670.  (Corm- 
j«wImc«  ^inIndW.ToL  IXXVII.) 
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çanfos  fie  la  Pologne.  Aussi, imitant  rexemplp  dos  petits  jn  inces 
(l  AiieuiagDC,  l'emppmir  alla  juscjn'à  solliciter  un  suljside  de 
Louis  \1V.  H  est  curieux  de  voir  cduiineut ,  après  beaucoup 
de  détours,  le  prince  Lobkowitz  hasarda  cette  demande: 

Exiraii         S'étiint  mis  à  parler  amLigumcnt  cl  à  mots  couverts  des  nu)V(  ns 
duthcvainT   <(Hi'  votre  uiajosté  avait  de  s'acquérir  à  jamais  l'einpen'ur  pour  ami, 
Cromoiiiilli   J'^  ^^'^  °^digé  de  le  prier  de  s'explicpier  un  peu  mieux,  puisque  je 
LodbXlV    lâcherais  de  contribuer  à  ses  iaten Lions  ;  sur  (juoi  ît  me  dit  franclie- 
VieoM,     ititîut  que  l'empereur  n  avait  guère  d'argent  pour  faire  ce  grand  arme- 
iSmti  1670.  ment,  qu'il  fallait  donc  que  l'empire  lui  en  (  ontrilmât;  et  continuant 
à  me  faire  des  discotirs  pour  m'obli^er  peut-être  à  lui  en  offrir  de 
la  part  de  voire  majesté,  sur  lesquels  vùyaul  que  je  ne  pronais  point 
feu,  mais  que  je  me  tenais  toujours  sur  les  ordres  que  votre  majesté 
pourrait  faire  renouveler  à  ses  ministres,  il  me  déclara  que  ia 
grande  union  qui  avait  si  longtemps  duré  entre  les  Espagnols  et 
l'empereur  provenait  des  continuelles  assistances  d'argent  que  ceux- 
ci  lui  avaient  fait  contribuer;  mais  qu'ayant  cessé,  la  confidence  avait 
auaû  manqué,  et  qu'ensuite  leurs  af&ûres  avaient  toujours  été  en 
décadence;  qu'il  croyait  donc  que,  si  votre  majesté  voidatt employer 
ces  mêmes  moyens-là,  il  se  pourrait  former  une  union  indissoluble 
qui  lui  apporterait  des  avantages  considérables  ;  puis,  montrant  de 
se  reprendre ,  il  me  dit  ces  propres  paroles  :  •  Je  n*ai  gai^e  de  pro» 
poser  cela  à  rempereur*  car  il  accepterait  très-volontiers  (dans  le 
besoin  où  il  en  est)  tout  l'argent  que  votre  roi  pourrait  tme  offirir, 
et  par  là  se  trouverait  obligé  de  faire  tout  ce  ([u'il  voudrait.  ■  Et 
portant  la  main  à  sa  gorge,  il  me  dit  que  nous  les  tiendrions  par  là; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  exagérer  le  bénéfice  qui  reviendrait  à  vos 
majestés  de  cette  union  plus  étroite  et  n  bien  cimentée.  Je  montrai 
de  Tapplaudir  et  de  vouloir  coopérer  à  son  intention  ;  sur  quoi  il 
ajouta  4  pour  conclusion,  que  votre  majesté  avait  à  frire  deui  choses 
pour  s*assurer  pleinement  de  Tempereur  t  Tune,  qui  était  de  ne  le 
.point  traverser  pour  contredire  en  ses  affiiires  et  prérogatives  dans 
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l'empire,  et  l'autre,  de  lui  fouiim  les  mêmes  assisiaiiccs  (|iie  les 
Espaj^iiol.s  ont  fait  autrefois,  puisque,  de  sa  part,  il  correspondrait  à 
tout  cela  au  doul)le,  et  «pie  je  uï'eii  couliasse  à  sa  parole,  qui  ne 
m'avait  jamais  manqué.  Je  lui  lis  espérer  d'en  écrire  exprès,  à  quoi 
il  m'invita,  pour  voir,  dit-il,  ce  qui  se  pourrait  praïupicr. 

Tout  ce  discours  et  cet  empressemeot  me  fait  bien  découvrir  son 
intention,  en  quoi  je  croirais  que  votre  majesté  aurait  un  très-beau 
moyeu  de  s  assurer  pour  longtemps  de  l'empereur,  pour  en  profiter 
plus  librement  ailleurs'. 

Voici  ia  réponse  que  Louis  XIV  fit  &  son  ambassadeur  sur 
cette  proposition  de  subsides  : 


Extrait 
(l'uuc  lettre 
de 

LouuXJV 
an  dMvdicr 
de 


Vous  devez  appliquer  toute  votre  industrie  à  éluder  ie  plus  hon- 
nêtement qu'il  VOUS  sers  possible  d'entrer  dans  Touverture  que  le 
prince  Lobkowitz  vous  a  &ite  touchant  les  assistances  d*a^nt  que 
je  pourrais  donner  à  Teoipereur,  dont  il  vous  a  présupposé  que  je 
retirerais  beaucoup  d'avantages  aux  occasions;  et  pour  cela  vous 
pounres  dire  audit  prince  qu*a]fant  estimé  à  propos  de  n'écrire  qu*à  aojwnifi?»' 
Lionne  de  ce  qu  il  vous  en  avut  dit,  afin  qu'il  ménageât  la  chose 
selon  qu'il  la  croirait  réussible  ou  mm,  en  quoi  vous  aviez  eu  en  vue 
de  ne  pas  compromettre  la  dignité  de  l'emperetir.  Lionne  vous  a 
répondu  qu'il  n'avait  pas  cru  devoir  me  montrer  cet  article  de  votre 
lettre,  pour  ne  me  donner  pas  inutiienient  ie  déplaisir  et  le  dégoût 
de  croire  que  Tenq^ereur  me  voulût  faire  acheter  par  de  l'argent 
les  effets  de  l'amitié  que,  sans  cela,  nous  nous  sonmu!S  déjà  promise, 
et  qu'il  avait  d'autant  plus  jugé  d'en  devoir  user  de  la  sorte  ,  (ju'il 
avait  vu  que  tout  le  prétexte  de  c<^tte  iiisiiiuatuHi  d'nvoir  de  mon 
argent  avait  manqué  par  i'accornmodoii) cni  des  mouvements  de  la 
Croatie,  et  depuis  cela  encore  de  ceux  le  Hongrie,  où  l'empereur 
même  pouvait  gagner  de  pouvoir  entretenir  son  armée  dans  ce 
royaume-là  et  aux  dépens  du  pays,  sans  parler  même  des  grandes 
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sommes  qu  il  retirera  en  C0î»tis(|uaui  tout  le  bien  des  coupabic^s; 
que  Lionne  avait  ajouté  à  cela  qu'il  voyait  continuellement  de  si 
lions  mouvements  en  moi  pour  tous  les  avantages  de  l'empereur, 
qu'il  ne  faisait  aucun  doulo  ([uv ,  dans  des  occasions  importantes  où 
il  aurait  un  absolu  besoin  de  ses  amis,  je  ne  l'assistasse  volontiers 
et  même  avec  plaisir  de  ma  bourse  et  de  toute  autre  cbose  ;  mais 
que,  Dieu  merci,  les  affaires  de  l'empereur  étaient  aujourd'hui  en  tout 
autre  état  que  celui-là,  et  notamment  depuis  le  retour  de  ce  courrier, 
qui  a  apporté  tant  d'asBurances  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre,  au 
moîiia  de  toute  cette  campagne,  du  oAté dea  Tuics  *. 

Trois  jours  avant  ce  refus  de  soudoyer  la  cour  de  Vienne, 
Louis  XIV,  qui  venait  de  conclure  le  fameux  traité  secret  de 
Douvres,  avait  écrit  au  chevalier  de  Gremonville  pour  qu'il 
sondât  les  dispositions  de  l'empereur  relativement  à  une  union 
étroite  avec  l'Angleterre.  Il  ne  lui  avait  rien  communiqué 
jusque-là  de  ses  négociations  avec  le  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, et  il  ne  lui  laissa  pas  soupçonner  leur  heureuse  issue. 
Une  nouvelle  crise  survenue  dans  la  sauté  du  jeune  roi  d'Es- 
pagne lui  offrit  l'occasion  de  pénétrer  ce  qu'il  désirait  savoir, 
en  déguisant  avec  beaucoup  de  naturel  et  d'adresse  ce  qui 
8*était  passé  et  conclu  entre  Charies  II  et  lui.  Dans  le  cas  où 
mourrait  l'enfant  débile,  dont  une  maladie  grave  menaçait 
cha<{ue  année  la  vie  déjà  si  iDcertaine,  trois  obstacles  se  pré- 
sentaient à  raccomplissemeni  du  traité  de  partage  :  i"  1  am- 
bition de  don  Juan;  a'  la  résbtance  des  princes  dltalie; 
3"  la  triple  alliance.  Ce  dernier  obstacle  lui  paraissait  seul 
sérieux,  parce  que  les  trois  puissances  protestantes  qui  com- 
posaient  la  triple  alliance  voudraient  sans  doute  s*opposer  à 
raecroissement  de  forces  que  donnerait  le  partage  de  la  mo- 
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narchie  espagnole  aux  deux  grandes  puissancos  calliolujucs, 
et  s'alarmeraient  de  leur  union.  Il  importait  donc  de  la 
dissoudre  d'avance,  et  d'en  détacher  l'Angleterre  en  lui  ol- 
frant  une  part  de  cette  succession.  La  dép»*chc  dans  la- 
quelle Louis  XIV  exposa  à  son  ambassadeur  sa  y)i)li!i([ue  et  • 
l'état  de  ses  négociations  avec  l'Angleterre,  du  point  de  vue 
de  la  cour  de  Vienne,  est  un  écrit  digne  d'être  reproduit  en 
entier: 


Je  vous  Êd»  cette  lettre  k  part  pour  vous  dire  que  les  douse  ou  Eiimt 

quiiiie jours  dé  temps  qui  se  sont  psss^,  pendant  que  le  roi  d*Espagne  '^"j^*** 
a  été  malade,  m'ayaht'  fait  envisager  de  plus  près  faoddent  qui 
pouvait  «mver  de  l'ouverture  à  la  succession  de  ses  états,  je  fis  aussi  de 

beaucoup  de  raisomiements  en  moi->mème  sur  toutes  les  choses  .  ^ 

,        *  *  Sunt^Gennaio , 

qu'il  me  semblait  que  je  pouvais  &ire,  et  Fempereur  de  son  côté*  iSto. 
ou  nécessaires  ou  utiles,  pour  nous  mettre  plus  aisément,  et  sans  y 
rencontrer  de  grands  obstacles  en  possession  de  nos  partages,  sui- 
vant les  conventions  de  notre  traité. 

J*eus  d'abord  Tinquiétade  de  n*«voir  jamais  su  si  on  s'était  souvenu 
à  Vienne  d'envoyer  au  comte  de  Petting  le  paquet  fermé  dont  il 
était  parlé  dans  quelques-uns  des  «écrits  italiens  qui  vous  ont  élù 
remis  depuis  ledit  traité,  pour  n'être  ledit  paquet  ouvert  par  ledit 
comte  que  dans  le  cas  de  la  mort  du  roi  d'Espagne ,  et  vous  jugerez 
bien  que  si  la  chose  n*a  pas  encore  été  exécutée ,  on  n'y  doit  pas  perdre 
un  moment  de  temps,  car,  quoique  ledit  roi  soit  hors  d'aiiairc  pour 
cette  fois-ci,  il  ne  manque  pas  de  gens,  de  ceux  même  qui  appro- 
chent de  plus  près  sa  pers<mne ,  qui  sont  fort  persuadés  que  le  terme 
de  la  fin  de  sa  vie  n*est  pas  bien  éloigné.  Mais  l'empereur  en  doit 
savoir  des  nouvelles  plus  certaines  et  mieux  fondées  par  la  reine  sa 
soeur. 

Tenvisageai  ensuite  trois  sortes  d'obstacles  les  plus  considérables 
que  nous  rencontrerions  au  dedans  de  l'Espagne,  qui  est  la  personne 
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de  don  Jtiaii ,  aimé  dans  le  royaume  d'Aragon  el  dans  ses  dépen- 
dances conliguës,  ot  ayaui  pour  lui  la  canaille  de  Madrid.  Pour  le 
prince  de  Portugal,  il  au  me  faisait  pas  de  peine,  si  ce  n'est  en  tant 
que  les  grands  qui  ne  voudraient  pas  don  Juan  sur  le  trône  se 
serviraient  peut-cire  de  lui  pour  le  faire  entrer  en  lice,  mais  il 
me  semblait  que  ma  jonction  avec  1  euipereur  aurait  bientôt  dissipé 
ce  projet. 

Les  deux  autres  obstacles  au  dehors  étaient  la  triple  alliance  et 
Tunion  qui  se  pourrait  faire  des  princes  dltalie. 

Celle-ci  ne  me  donnait  aucnne  peine ,  et  partieidièrei&eat  laiseant 
quelque  temps  en  suspens,  s'il  était  jugé  nécessaire,  les  aflfaires  de 
ce  pays-là,  dont  il  ne  serait  pas  malaisé  de  diviser  tes  princes  entre 
eux;  et,  à  toute  extrémité,  quand  tous  ensemble  se  seraient  unis^,  ils 
ne  me  paraissaient  pas  avoir  asses  de  forces  ni  de  moyens  pour 
oser  seidement  entreprendre  de  résister  à  ce  que  j  y  pourrais  envoyer 
de  troupes,  dès  que  je  serais  un  peu  dégagé  des  affidres  des  Pay»> 
Bas«  et  à  ce  que  Tempereur,  de  son  o6té,  pourrait  y  (aire  descendre 
d* Allemands  ;  en  cas  que  Tétat  de  Milan  et  les  gouverneurs  des  places 
n'eussent  pas  d*abord  reconnu  ses  ordres,  comme  il  y  a  néanmoins 
toute  apparence  qu*aucun  desdits  gouverneurs  ne  les  refuserait, 
puisqu'ils  seraient  entièrement  conformes  au  testament  du  feu  roi 
d'Espagne  notre  beau-père. 

L'empire  en  corps,  ni  ses  princes  et  états  en  leur  particulier,  ne 
me  dolmaient  aucube  peine  «.tous  étant  nos  amis  ou  adhérents  de 
Tun  ou  de  l'autre;  et  je  faisais  même  état  d'en  armer  quelquesHms 
pour  m'assister  dans  la  prise  de  possession  des  Pays-Bas,  parce  que, 
comme  la  moisson  aurait  été  assez  am^h^  je  croyais  que  la  prudence 
voulait  que  j'en  sacrifiasse  quelque  partie  à  d'autres  princes  <itti 
m'aideraient  â  la  cueillir,  pour  me  trouver  plus  tôt  dégagé  de  ce  côté- 
ci,  et  par  conséquent  être  plus  en  état  d'assister  l'empereur  dans 
l'Espagne  aux  affaires  que  don  Juan  lui  aurait  pu  susciter,  et  j'aurais 
tenu  ce  sacrifice  pour  bien  employé. 

B  restait  la  triple  alliance,  qui  me  fiiisait  seule  plus  de  peine  que 
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tous  les  autres  obstacles  enscniblo  If  considcTais  bien  qu'après  la 
mort  du  roi  d'Espa«;ne,  par  raison,  cette  iigue  de  soi-même  devait 
être  dissoute,  puisqu'elle  n'a  été  foriiiée  que  j)«)ur  garantir  ses  états 
au  roi  d'à  présent,  et  que  cette  obligation  que  les  confédérés  ont 
contractée  entn-  •  ux  ne  pouvait  s'étendre  à  rien  après  sa  mort;  mais 
je  iaisais  n  flf  xion  «  n  iin  iik  leuips  que  les  mêmes  raisons  qui  avaient 
porté  les  trois  puissances  unies  à  se  liguer  pour  sauvi  i-  ses  états  audit 
roi  les  porteraient  encore  à  renouveler  entre  elles  la  uiétne  liaison, 
pour  <  uij)èclier  (|u  une  |iartie  desdits  états  aussi  consîd.  i  ijue 
le  àoiil  les  Pays-Bas  ne  pût  augmenter  la  puissance  de  ma  (.  ouronne, 
dont  ils  témoignent  ilijà  avi>ir  laul  d'onibrage,  même  sans  cet  accrois- 
sement; et  je  considérais  de  plus  que,  la  triple  ligue  étant  composée 
de  potentats  tous  trois  protestants,  ils  n'auraient  pas  manqué  de  con- 
cevoir une  inexprimable  jalousie  de  mon  étroite  union  avec  l'empe- 
reur, et  qu'à  la  puissance  si  considérable  que  l'un  et  l'autre  nous 
possédions  déjà  séparée  se  joignît  de  surcroit  toute  la  vaste  étendue 
des  états  de  la  monarchie  dIEspagne ,  ce  que  la  crainte ,  qui  grossit 
toujours  les  objets,  leur  aurait  fait  envisager  comme  devant  un  jour 
causer  la  raine  de  .tout  le  parti  protestant,  et  par  conséquent  leur 
aurait  cofifldilé  en  bonne  politique  de  s'opposer  conjointement  de 
toutes  leurs  forces  et  de  toutes  celles  de  leurs  amis  et  confrères  de 
religion,  au  premier  établissement  de  cette  formidable  puissance 
catholique  qui,  sans  cette  opposittcm*  se  devait  presque  toute  réunir 
en  deux  seules  têtes. 

En  même  temps  que  je  considérais  cet  inconvénient,  qui  me 
paraissait  grand  et  comme  inévitable,  mais  qui  ne  me  rebutait  pas, 
parce  qu'en  des  oocaaîons  de  cette  importance  dlionneur  et  d  ratérét 
il  faut  vaincre  ou  mourir,  je  ne  laissai  pas  de  ro'appliquer  k  songer  à 
tous  les  meiUeun  moyens  qui  se  pourraient  pratiquer  pour  détour- 
ner le  mal,  ou  au  moins  pour  Taffaiblir  et  en  diminuer  le  danger. 
La  maiime  dmi»  et  iatptra  me  tomba  d'abord  dans  Tesprit  ;  je  crus, 
ou  quHl  n*y  avait  rien  à  làire  qtt*à  attendre  avec  résolution  le  coup 
des  efibrU  de  cette  union  des  protestants,  ou  qu'il  fidlait  trouver  les 
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moyens  de  les  diviser  en  eux-mêmes  par  des  intérêts  particuliers,  et 
«inrlout,  s'il  était  possible ,  d'eu  détacher  le  plus  gros  cordon  de  cette 
(l  iplc  ligue,  qui  était  l'Angleterre.  Ma  sœur  se  trouvait  heureusement, 
peiulaut  la  maladie  du  roi  d'Espagne,  auprès  du  roi  son  frère  ;  je 
lui  dépêchai  aussitôt  un  courrier  exprès  sur  cet  incident,  et  la 
chargeai  de  sonder  ledit  roi  pour  savoir  si,  en  cas  que  Dieu  appelât 
i  soi  le  roi  ralholique,  et  que  par  conséquent  la  triple  ligue  se 
trouvât  de  soi-nicme  dissoute,  l'ohjet  qui  l'avait  fait  former  ayant 
cessé,  ledit  roi  n'aurait  point  de  répugnance  de  se  joindre  à  moi 
pour  m'aider  à  la  poursuite  de  nouveaux  droits  qui  me  seraient 
échus  sur  la  succession  des  états  d'Espagne;  et  pour  ne  l'épouvanter 
pas  d'abord,  comme  si  ma  proposition  eût  dû  l'engager  dans  une 
guerre  immortelle  et  pleine  de  dangers  el  d^embams  insurmon- 
tables,  j*<Hrdoiiiiai  à  ma  sœur  de  lui  dire  confidemment  tpit  m<m 
-dessein  n*îrait  pas  à  vouloir  tout  engloutir,  que  je  donnerais  moi- 
même  des  bonies  et  des  r^es  à  mon  ambition,  et  qu'encore  que 
je  pusse  prétendre,  par  U  nullité  notoire  de  la  renondation  de  la 
reine,  que  toute  cette  succession  m'apparti«idrait,  mon  intention 
néanmoins  était  de  faire  toutes  choses  possibles  pour  m*accorder  4 
TamiaUe  avec  ceux  qui  prétendaient  aussi  y  avoir  droit,  comme 
Fempereur,  s'il  était  dans  la  même  disposition  que  moi,  de  nous 
en  ajuster  ensemble,  sinon  età*son  défaut  avec  d'autres,  quoiqu'ils 
ne  puissent  être  à  notre  égard  qu'usurpation,  comme  avec  don  Juan 
d'Autriche,  ou  le  |wince  de  Portugal,  ou  le  duc  de  Savoie,  pour 
iaire  conjointement  de»  affaires  k  fempereur,  qui  n'aurait  pas  voulu 
s'accommoder,  mais  se  tenir  précisément  au  testament  du  feu  roi 
d'Espagne,  qui  lui  donne  tout,  et  rien  au  duc  deSavoie,  qu'après  lui 
et  tous  ses  descendants. 

Ma  soeur,  qui  a  de  l'esprit,  et  pour  laquelle  le  roi  son  frère  a 
beaucoup  de  considération»  sut  si  bien  profiter  de  tout  ce  que  je  lui 
avais  mandé  quelle  me  renvoya,  par  le  même  courrier,  des  cîioses 
bien  plus  satisfidsantes  que  je  n'aurais  osé  Tei^érer,  car  non-seule^ 
ment  elle  tira  la  parole  dudit  roi  que  si  le  cas  axrîvait  11  serait  très- 
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disposé  à  se  joindre  à  moi  et  m'assister  de  toutes  ses  forces  de  terre 
et  de  mer  pour  la  poursuite  de  mes  droits,  me  voulant  donner  cette 
marque  de  la  passion  qu'il  a  toujours  eue  d'unir  nos  intérêts, 
pourvu  iiuanmoins  que  je  lui  lisse  trouver  aussi  quelques  avantages 
dans  celle  asiiblauce,  qu'il  me  prêterait,  afin,  disail-il,  de  pouvoir 
mieux  gouverner  ses  peuples,  qui  ne  f  ii(l(:raipnt  pas  lui-même,  et 
au  contraire  y  trouveraient  beaucoup  à  dire  s  ils  n'y  voyaient  l'avan- 
tage et  la  gloire  de  l'Angleterre  et  de  toute  la  nation;  non-seulement, 
dis-je,  ma  sœur  tira  cette  première  parole  qui  était  déjà  beaucoup, 
puisque,  étantmise  à  effet,  elle  sape  les  fondements  de  la  triple  ligue, 
imûs  ma  sœur  tyuA  insisté,  sous  prétexte  que  le  cas  pouvait  arriver 
â*iiiie  heurei  Tautre,  et  ayant  vivement  pressé  ledit  roi  de  s'expliquer 
de  quels  avantages  il  se  pourrait  contenter  pour  me  promettre  la 
jonction  de  sea  forces  aux  nûennes  et  au  prince  que  j'aurais  mis 
dans  mes  intérêts  ou  avec  lequel  je  me  serais  accommodé^  enfin , 
après  pluneurs  consultations  dudit  roi  avec  ses  plus  confidents 
ministres,  il  avait  déclaré  à  ma  sœur  qu'il  entrerait  dans  tous  les 
engagements  que  je  voudrais*  m'assisterait  d'une  grande  flotte  et  de 
toutes  les  troupes  que  je  voudrais  faire  lever  dans  ses  états*  pour 
l'exécution  de  mon  dessein,  pourvu  que  j'en  voulusse  soutenir  à  mes 
frais  toute  la  dépense  généralement,  tant  de  l'armement  des  vais- 
seaux, vicftuailles,  solde  des  équipages  et  des  soldats,  levées,  trans- 
port et  entretien  de  trompes,  et  que  outre  cela  je  m'engageassis  k  lui 
fiure  avoir  Oslonde  et  Blankenberg  et  (quelques  autres  forts  dans 
les  Pays-Bas,  et  Tile  de  Minorque  dans  la  mer  Méditerranée,  et  que 
réciproquement  je  lui  promisse  de  l'assister  à  se  rendre  maître  de 
tout  ce  que  les  Espagnols  possèdent  dans  les  Indes  occidentales  de 
l'Amérique. 

Je  n'aurais  pas  pu  répondre  à  oda  que  pour  oe  qui  regarde  mon 
&it;  mais,  comme  la  négociation  était  en  ces  termes,  la  nouvelle  de 
la  guérbon  du  roi  dTsp^e  airiva,  et  je  m'en  prévalus  pour  mander 
à  ma  soeur  que,  mon  frère  s*impatientant  fort  de  son  retour,  elle 
ne  devait  pas  tarder  à  revenir,  stois  s'arrêter  davantage  à  Douvres 
SQOc  ramoas.  m,  60 
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pour  une  affaire  qui  était;  à  la  vérité,  de  la  demiére  ooDsidénitîoit, 
mais  qui  serait  ausai  de  trop  lou^e  diactusioii,  et  qui  même  ne 
paraissait  plus  si  pressée  depuis  le  rétablissement  de  la  santé  du  roi 
catholique;  qu'elle*  devait  seulement  remercier  trèfr-Yivement  le  rot 
son  firère,  de  nia  part,  des  bonnes  dispositions  qu^l  lui  avait  témoi- 
gnées de  s*umr  à  moi  et  d'entrer  dans  mes  intérêts  dans  une  ren^ 
contre  de  si  grande  importance,  dont  je- me  tenais  fort  obl^;6,  eC, 
qu'avec  plus  de  loisir,  mainteiiant  que  nous  n'étions  pas  pressés  du 
temps,  je  lui  ferais  savoir  par  mon  ambassadeur  mes  sentiments 
sur  les  conditions  qu'il  avait  demandées  pour  cette  jonctîott  éè  ses 
forces,  qui  me  paraissaient  un  peu  hautes. 

Tai  pris  oe  temps  pour  avoir  celui  de  savoir  U»  sentiments  de 
l'empereur  avant  que  de  continuer  à  (aire  une  ^enie  démarche  en 
cette  affiûre.  Je  ne  sais  pas  quelle  pensée  on  aura  là-dessus  fc  Vienne, 
mais,  en  mon  partii^ier,  je  suis  persuadé  et  ooniiainen  que  ni  moi 
ni  Tempereur  n'avons  rien  à  désirer  ni  à  &ire  de  plus  vnMBgm 
pour  la  sûreté  et  pour  la  fiicilité  de  Texécution  de  notre  dessein,  si 
le  grand  cas  arrivait,  que  d*y  faire  «itnsr  FAn^eteire,  et  j*osenis 
quasi  dire  qu'à  qudque  prix  que  cela  puisse  être  non»  eit  aurions 
toujours  bon  marché. 

Ma  raison  est  que,  ri  la  triple  ligue  subsiste  et  se  renouveUê  entre 
les  trois  plus  puissants  états  protestants,  auxquels  il  ne  faut  pas 
douter  que  tous  les  autres  protestants  d'Allemagne  et  du  Nord  ne 
se  joignent  d'abord,  pour  empêcher  l'union  et  f accroissement  de 
presque  toute  la  puissance  catholique  en  deux  seules  tètes,  noos 
rencontrerons  de  très-grands  obstacles  dans  toutes  les  entreprises 
que  nous  voudrons  &ire  pour  la  prise  de  possessi<m  de  nos  par^ 
tages.  Cette  ligue  grossie,  cmnme  je  l'ai  dit,  donnera  le  coeur  et 
Taudace  aux  princes  dltalie,  qu'ils  n'auraient  pas  sans  cela,  de  s'unir 
aussi  premièrement  entre  eux,  et  ensuite  à  ladite  ligue  protes- 
tante pour  soutenir  et  appuyer  don  Juan  contre  renyereur,  dans 
rEspagne,  dans  le  duché  de  Milan  et  dans  les  Indes,  et  contre  moi 
dans  les  Pays-Bas;  au  lieu  que,  détachant  la  seule  Angleterre  de  cet 
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intérêt,  ions  les  autres  se  trouveronl  d'abord  si  ctourdîset  si  étonnés 
de  voir  les  trois  puissances  de  la  chrétienté,  sans  di(Tîriihé  les  plus 
considérables,  unies  pour  une  même  fin,  qu'aucun  aulre  '  lai  n'osera 
seulement  songer  à  se  le  Ml  lier  on  à  fairp  annine  démarche  pour^  s'y  op- 
poser CD  faveur  de  don  Juan ,  (|ai  counaiUà  bien  lui-même  de  devoir, 
à  la  longue,  être  perdu  sans  k  ssotirro,  quand  il  aurait  d'abord  ou  la 
laveur  de  l'accianiation  de  quelques  peuples  en  Aragon,  et  de  la 
canaille  de  Madrid:  et  il  ne  faut  pas  douter  que  grands»  (pii  lui 
seront  d'ailleure  contraires,  ne  fissent  bientôt  ouvrir  les  yeux  a  ces 
mêmes  peuples  pour  leur  faire  connaître  qu'ils  ne  devraient  pas, 
pour  appuyer  rintérct  d  un  bâtard  cgotre  les  successeurs  légitimes, 
s'exposer  à  la  perte  certaine  de  leurs  biens,  de  leurs  vies  et  de  leur 
honneur,  en  vouianl  soutenir,  dans  un  petit  canton  infertile,  une 
guerre  utt  ruelle  contre  les  trois  plus  jurandes  puissances  de  l  Europe 
jointes  eusenibie. 

Mon  iuteution,  dans  cette  dépêche,  n'est  pas  de  rien  persuader 
ou  déconseiller  à  l'empereur;  elle  est  seulement  de  Tinformer  de 
ce  qui  s'est  passé  asses  naturellemeot  à  Douvres  dans  roccasion 
qu'en  a  fournie  l'indisposition  survenue  m  roi  dXspague,  et  ensuite 
d'apprendre  s«i  «mrînents  sur  U  même  matière,  «uxqùels  je  me 
ooofomieiai  entièrement.  Je  suis  convaincu,  pour  les  raiaéns  que 
je  ineos  de  tow^er.  que  nous  ne  pouvons  rien  fitire  de  plus  utile 
que  d'engager  l'Angleterre  dans  notre  intérêt  commun.  Mais,  si 
rcmpefeur  en  juge  autremoit,  je  me  tiendrai  précisément  à  notre 
tnité.  et  n*y  demanderM  aucaune  innovation,  ce  que  je  vous  charge 
de  iiîie  bkn  entendre  au  prince  Lobkowiu,  et  qu*en  tout  ce 
que  j'ai  dit,  je  n*ai  d'autre  but  que  de  chercher  le  mieux,  sans 
laisser  le  bien  qui  s'est  fait,  si  on  n*était  pas  d^avis  à  Vienne  de  ee 
mieux. 

Je  oonsidète  que  ce  que  le.  roi  d*AngleteiTe  a  dit  à  ma  sœur  a  été 
la  première  demande,  et  que,  si  on  juge  à  propos,  au  lieu  où  vous 
êtes,  de  poursuivre  cette  négodattîon ,  il  y  aura  peui4tré  moyen  d'ob- 
tenir de  lui  quelques  relAchements. 

60. 
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Pour  ce  qui  rei^ardc  mon  fait,  quoique  j'aie  un  très-ronsnl érable 
intérêt  de  ne  laisser  ponit  prendre  pied  aux  Anglais  en  terre  ii mie, 
au  luilieu  des  états  qui  me  devraieut  appartenir,  et  un  pied  fi  c  (ni^i- 
dérabl^  que  serait  un  port  de  mer,  et  des  postes  de  riniportaiicc 
d'Ostende  et  de  Blankenberg,  ce  qui  pourrait,  avec  le  temps,  pro- 
duire de  t'randos  divisions  entre  nous,  je  me  laisserais  porter  à  ac- 
corder la  chuse  si  l'empereur  me  le  couscillait,  la  jugeant  ou  néces- 
saire, ou  fort  utile  pour  notre  intérêt  commun,  et  particulièrement 
s'il  m'en  voulait  aussi  donner  l'exemple  en  relâchant  quelque  chose 
de  ce  que  le  roi  d'Angleterre  demande  encore,  et  qui  tombe  sur 
son  partage,  sans  que  ledit  roi  sache  rien  du  préjudice  que  l'un  ou 
l'autre  de  nous  en  devons  recevoir. 

Faites  la  guerre  à  l'œil,  voyez,  quels  seront  les  sentiments  de 
l'empereur  sur  tout  le  contenu  en  cette  dépêche,  qui  aura  ou  naura 
point  de  suite  selon  quil  l'aura  estimé  à  propos,  et  mandez-moi  ce 
qu'on  vous  aura  dit,  et  ne  manquez  pas  surtout  de  faire  remarquer 
que,  ni  de  ce  que  ma  sœur  a  dit  en  Angleterre,  ni  de  ce  qui  se  pas- 
sera à  f  avenir,  si  Tempereur  est  d*avÎ8  de  poursuivre  »  négodalîoii, 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne  ni  ses  ministres  ne  découvriront  ja^ 
mais  que  je  sois  déjà  d'accord  de  tout  avec  l'empereur,  tnitsnt 
seulement  avec  les  Anglais,  s'il  est  jugé  k  propos  à  Vienne  que  je 
le  doive  faire,  aur  le  pied  que  je  ne  m'accommoderai  avec  aucun 
prince  qui  ait  droit  ou  prétehtion  à  la  succession  des  états  de  la 
monarchie  d'Espagne,  qu'en  ménageant  pour  le  roi  d'Angleterre 
telles  ou  tdles  conditions,  qui  seraient  celles  que  je  serais  préalar 
blement  convenu  avec  l'empereur  que  noua  pourrimis  lui  accorder, 
sans  quoi  je  ;ie  lui  accorderai  quoi  que  ce  soit  et  me  tiendrai  à  notre 
traité  ^ 

Au  moment  où  le  chevalier  de  Gremonvîlle  reçut  cette  dé- 
pêche, ses  commooications  avec  le  prince  Lohkowits  étaient 
interrompues  par  une  rupture  qut  avait  éclaté  entre  eux. 

'  ComiponJaiieê  fAutrkitt,  vol.  XXXVII.. 
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Comme  il  était  parvenu,  avec  l'airle  de  l'impératrice,  à  ob- 
tenir du  prince  Lobkowitz  la  pro messe  que  l'empereur  s  en- 
gagerait à  ne  pas  entrer  dans  la  triple  alliance,  et  qu'il  le 
sommait  de  tenir  son  engagement,  le  prince  ne  put  échap- 
per à  ses  instaoces  qu'en  l'évitant  d'abord  et  en  se  fâchant 
ensuite.  Voici  comment  le  chevalier  raconta  cette  «pierelle, 
qui  ne  devait  pas  être  la  plus  vive,  et  dont  il  devait  se  tirer,  . 
ainsi  qne  des  autres,  avec  tout  le  succès  qne  donnent  le 
plus  paràit  sang-froid,  beaqconp:  de  dextérité  et  jun  courage 
liardi  :      ..  .. 

Trois  jours  s*élaat  passés  pendant  lesquels  le  prince.  LoblcowitB  £^^^^1 
esquiva  de  me  parler, .et  que  je  remarquai  c^ae  l'a^bassadear  d&  ^'aT^ifet^er*^ 
pagne  f  avait  vu  deux  fois  «  cela  m'obligea  eucoxe  à  fiuse  «mtir  Tim-  ^^^^^n. 
péntrice  dcwannère  que  j'avais  peur  de  son  antne  r^adhition,  Ineb  * 
au  contraire  de  celle  qu'elle  et  moi  déràrioos;  et,  -  en  e^,  Fayant 
BoUieité  de  mettre  fin,  à  cçfte  aUbire,'  il  lui:  tint  ifn  langage  bien  dîf-  s jdA  ic^o. 

en  ce  que,  dît41,  ii  Voyait-^uu -ce  deaswopjà  d'étranges 
obstaclesà^  et  surtout  en  ce  que  lé  secret  se  pAt  conserver^  dbnt  la 
déo^uverie^poornât  causer  de  considérables  préjudices  à  rempereiir, 
moDtrant  clairemeal  qu^il  m  voulait  pas  ftire  û  <^me,  mais  la  sup- 
pliant de  me  conseiller  deime  jcontsiitirdes  UKmes'  nous  étions. 
Ladite  inféwlrice,jd4iiaîii^  eut  lal)9iiAé  de  me  (fine  savoir,  après 
minnit,.  cet  étraa|gBi;^iaogéméét»i»'en>mé  i«ce«nmiùidant ^pourtant 
que  je  nai  ttémeigBihse  ^past  dfén-  lieveavuir;  niais  seijlemèntide  m*en 
aller  le  lendeÉaaîift  Ltoen^pwfc  ^poter ^djMç^"»^  '  W  sènt»- 
ments,  a^;  ^!^pèe^noi|s^  piastc|pS'^^n^lB^pnfl^  fH^semble  à  ce 
quSl  y  i  aurait  4  Mn^^pien»  le«igagniv;>  Jé,  le  [^nvaî  au  soiti^i  du^  cob- 
ssil*  e^il  m%yt>:à>dtoe^^^plni^suiil»piéliite  de  plvéiei|rs  cboMS 

de  conséquevfOJdéntîlsivailiiimtenManis.llaftctarideii^^ 

et  de  boire  diverses  fois  à  la  santé  de  votre  majesté  et  é  la  sincère 

et  bonne  union  avec  le  roi  d'Eapagne, 
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A  rissue  du  dîner,  il  dît  qu^  s*eii  allûii  U  OQiiféreace,  comme 
en  efTct,  mais  qu'il  luc  priait  de  Fattenilre,  duis  le  hetifin  i|tt*3  «vait 
de  me  puricr  ;  et,  comme  au  sortir  de  ladite  conférence,  nous  eâmes 
vu  monter  rempeieur  en  carrosse,  qui  8*en  allait  à  la  chasse  «  il  sV 
vança  vers  moi  pour  me  dire  qa*il  se  trouvût  étraugement  las  et 
que  nous  pouvicms  remettre  la  partie  pour  une  autre  fois.  Je  lui 
répondis  civilement  que  j'attendrais  toujours  sa  conimodité ,  paais 

'  qu*il  me  permit  seulement  de  lui  représenter»  en  deux  mots,  que 
Tambassadeur  d*£spagne  fiiisait  de  certaines  démarches  qui  me  de- 
vaient obliger  à  le  venir  solliciter  de  vouloir  donner  la  dernière 
làain  i  ce  concert  que  nous  avions  pris  ensemble  ave&rimpératrice 

'  douairière. 

Il  entra  aniasîtAt  dan»  un  grand  emfWMrtement,  en  me  tfisa&t  ipie 
je  mettais  des  caprices  à  la  tê«e  de  lij^ite  impératrice  douairière  et 
•n  me  demandant  qucUe  part  elle  devait  prendre  dans  la  tciqile 
alliance;  que  je  devais  donc  me  contenter  de  ce  qu^il  m'avait  dit 
tant  de  fois  Il^essus;  que  je  prenais  la  mouche  de  tout,  et  qu*il 
voulait  avertir  Tempenur  des  désordres  que  pouvaient  pcodinre  de 
certaines  causerie»,  et  enfin  me  fit  piusieuis  autraa  diaooon,  à  peu 
près  de  cette  manièfe,  qui  o*aUaient  qu'à  me  fermer  la  bouche  et 
m*ohliger.  sans  doute,  à  ne  plus  penser  à  tout  ee  que  nous  aidons 
concerté.  Je  nouku  le  radoudr  en  lui  disant  que  votre  majeeté  se 
confiait,  en  effet,  ontièEemeot  è  see  paroles. 

Son  feint  emportement  éclata  encore  davantage  en  me  dédaiant 
et  ae  tournant  devent  le  chanceli^  Hoober,  qui  noua  suivait  d*aaBe« 
prèa,  que  toute»  ses  parole»  ne  devaient  être  d*ancun  eflet  s*il  ne 
me  les  dounaH  pas  de  la  part  de  Feippereur;  et  qa*il  n'était  pas  le 
prince  d'Averspeig  pour  se  laisser  mener  par  le  net.  Sut  quoi  je  lui 
dis,  toujevrs  triant,  que  je  commençais  à  m'aperoewoir  qu'il  pour- 
rait être  quelque  chose  de  ce  que  les  Espa^nob  se  vantaient,  qu'il  se 
fût  engagé  nouvellement  avec  eux  de  faire  entrer  l'empereur  dans  la 
triple  alliance,  nkO|yennant  un  collier  de  la  Toison  pour  le  comte  de 
Nostiz.  Je  n'eus  pas  lAché  la  parole,  qu'il  sembla  que  je  l'eusse  voulu 
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poignarder,  s'écriant  q^a  œ  (oSMut  toutes  ce»  menterifl»  de  gens 
qui  le  voulaient  ruiner  dont  il  se  voulait  plaindre  k  votre  majesté. 
Mais  quoique  sur  Thotire  je  lui  témoignasse  que  favais.bien  cru  que 
c'étaient  toutes  inventions,  au  fien  de  reeevoir  cette  hpnnêteté,  il  en 
fit  un  mauvais-usage,  en  me  menaçant  qu'il  écrirait  à  votre  majesté, 
et  qu^  ne  tarderait  guère  à  me  faire  stvtir  de  cette  cour;  mais, 
otmune  je  connais  le  personnage ,  qui  n'est  pas  de  la  nature  du  lion , 
je  lui  repartis  brusquement  que,  si  j'étais  vindicatif,  je  pourrais 
peul-être  l'en  faire  partir  le  premier;  sur  quoi  il  s'écria  si  Ton  devait 
traiter  comme  celâ  avec  un  principal  ministre  de  Fenqpœur,  qui 
portait^une  épée  à  son  côté  ausn  bien  que  mot,  en  mettant  la  main 
sur  la  garde.  Je  me  mis  encore  à  rire,  en  lui  disant  que  je  n'avais 
destiné  la  mienne  que  pour  le  service  de  ses  amour»;  mais  cela 
l'aigrit  au  lieu  de  le  ramener,  en  me  menaçant  qu'il  ne  tenait  qu'à 
lui  de  me  rainer  auprès  de  votre  majesté»  et  que  cet  incident  me 
coûtetait  le  bftton  de  maréchal  de  Frtnœ,  que  l'impératrioe  douai* 
rière  et  lui  avaient  eu  dessein  de  me  fiâre  donner  avant  trois  mois. 
Je  Itti  dis  qnll  slUt  amuser  de  ces  vaines  e^péruices  d'autres  gens  • 
que  moi ,  et  que  j*y  renoncerais  si  je  croyais  l'obtenir  par  son  moyen; 
miis  que  j'en  voulais  user  plus  honnêtement  à  son  égard,  puisque  je 
ne  laisserais  pas  de  continuer  mes  vmnx  et  mes  bons  offices  auprès  • 
de  Temperenr  pour  l'établir  premier  ministre ,  k  quoi  j'avais  d^  tant 
mvûUé;  et  voyant  que  rien  ne  l'adoudssait  et  que  son  extravagance 
pouvait  aller  j^ns  loin,  je  lui  touniai  tout  d'un  coup  le  dos  et  le 
laissai  aases  étonné  au  milieu  de  la  grande  suite  de  se»  domestiques. 
Je  m'en  renns  k  la  Favorite  pour  donner  paît  de  tout  coia  k  l'impé- 
ntrioe  douairière,  qui  n'en  fiit  pcnnt  surprise,  en  ce  qu'elle  croit  très- 
prudemment  que  ledit  prince  a  voulu  faire  cette  boutade,  «royant 
m'intimider  et  me  ftirs  perdre  par  là  les  soins  que  j'avais  pris  pour 
l'eflét  de  ce  prétendu  concert*. 

Le  prittce  Loblu>witz  pouvait  d'autant  moins  donner  suite 

'  CWTvipondnu»  fAaIndtf,  vbT.  XXXVIL  ' 
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h  Tassarance  formelle  obtenue  par  l'ambassadeur  de  France, 
qu'il  en  avait  fait  accorder  quelque  temps  auparavant  une  toute 
contraire  à  l'Espagne.  Le  cbevalier  de  Gremonville  parvint  à 
le  savoir  par  rentremise  de  l'impératrice  d^ou  ai  ri  ère.  Voici  com- 
ment il  raconta  Tintrigue  au  moyen  de  laquelle  l'ambassadeur 
d'Espagne  avait  obtenu  cet  engagement»  vers  le  mois  de  juillet 
de  Tannée  précédente  I 


trait 


Louis  XIV. 
Vimoe, 


Je  viens  maimeiuiiit  au  ditwl  asses  eorion  de  ce  qui  s'est  passé 
*du"chevai£^  dans  la  négociation  que  fit  Tambassadeur  d'Espagne  pour  oûenir 
^  -lu  ^       ^  r^ard  de  la  triple  alliance.  Ce  fut  environ  trois  semaines 
après *râection  du  roi  de  Pologne,  que  lui  étant  tombé  entre  les 
mains  copie,  ou  Toriginal,  comme  il  dît,  de  ce  prétendu  traité  lait 
5  j»iîi«t  1670.  entre  madame  Sobieaày  et  M.  de  Cbavagnac  pour  assurer  râection 
du  prince  de  Lorraine ,  il  s'en  servit  auprès  des  deux  princes  ministres 
pour  les  persuader  que  votrë  majesté  n'avait  eu  autre  inlentioin 
.  que  d'amuser  l'empereur  pour  M.  le  duc  de  Neubottcg,  témoin 
qu'après  l'exclusion  de  M.  le  prince  de  Condé,  elle  avait  pensé  à 
traiter  avec  le  prince  de  Lorraine,  au  préjudice  du  concert  qui 
.  s'était  pria;  et  comme  alors  les  deux  princes  ministres  étaient  sen^ 
ribiement  chagrins  par  leurs  espérances  perdues,  ainsi  qu'ils  ne  me 
le  cadiaient  pas,  il  ne  fut  pas  malaisé  audit  ambassadeur  de  Iss 
surprendre  en  promettant  au  prince  d'Aversperg  que,  s'il  voulsit 
procurer  rinclusi<m  de  l'empereur  dans  la  triple  alliance,  il  lui  re- 
mettrait entre  les  mains,  comme  il  fit,  des  lettres  de  change  d'une 
'  somme  considérable  d'argent,  ainsi  cpie  j'écrivis  alors,  pour  s'en 
serrir  à  obtenir  la  nomination  de  Pologne,  ou  par  tout  autre  moyeu 
qu'il  pût  pratiquer,  s'excusant  de  ne  lui  pouvoir  offrir  la  nomination 
d'Espagne  qu'il  avait  refusée  auparavant,  en  ce  que  la  reine  sa  mai- 
tresse  l'avait  promise  au  pére  Nithard,  le  flattant  encore  qu'avec  cela 
il  pourrait  devenir  premier  ministre.  Quant  au  prince  Lobkowits ,  il 
lui  promit  librement  de  l'aider  à  le  mettre  dans  le  poste  de  premier 
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ministre.  Tous  deux  acreptèront  le  parti,  et  sans  perte  de  temps 
rambassadeur  fit  pmposer  laiiaire  dans  la  conférence,  sur  laquelle 
le  prince  d'Aversperj^  s'était  si  bien  prépaie,  qu'ayant  lait  un  dis- 
cours Irèîi-énergique  et  éloquent,  il  lui  fut  aisé  de  surprendre  les 
autres  nnnislres.  Ce  n'est  pas  que  le  prince  Lûbkowitz  ne  montrât 
fiiire  quelques  petites  oppositittus  ,  mais  erdin  l'alTaire  fut  terminée 
unanimement,  h  savoir,  que  l'empereur  donneiait  parole  à  l'Espagne 
de  ne  i'abanfiunner  plus,  avec  cette  addition  que,  s'il  était  besoin 
pour  sa  pins  grande  sûreté,  il  se  ferait  comprendre  dans  la  triple  al- 
liance. Cette  clause  était  une  échappatoire  dont  se  voulait  servir  le 
prince  d'Aversperg  h  l'égard  du  traité  secret.  Au  sortir  de  la  confé- 
rence il  en  fil  porter  la  nouvelle  à  l'ambassadeur,  le  conseillant  d'en 
aller  incontinent  remercier  l'empereur;  lequel,  f ayant  i apporté  au 
prince  Lobkowitz,  voulut  de  son  côté  avoir  du  mérite,  et  s'en  étant 
allé  chez  ledit  ambassadeur  pour  se  rejoua  de  ce  qui  s'était  passé, 
lui  fit  appréhender  que  les  promesses  ou  paroles  du  prince  d'Avers- 
pei^  étant  peu  sûres,  il  lui  devait  conseiller  de  demander  à  l'em- 
pereur ladite  parole  en  écrit,  conçue  aux  termes  qu'il  est  et  sans  au- 
cune réserve,  c'est-à-dire  de  promettre  d'entrer  purement  dans  le 
projet  de  la  triple  alliance  ou  garantie,  ce  qui,  dès  le  jour  même, 
lui  fut  accordé  par  sa  majesté,  après  qu'elle  eut  demandé  l*avis 
audit  prince  LoULOwitz,  qui  s'y  conforma  aisément,  étant  de  con- 
cert avec  Tambassadeur;  mais  comme  il  voulut  prendre  celui  du 
prince  d'Âverspei^,  il  s'y  opposa  d'abârd,  k  cause  que  cela  dbange- 
rait  la  nature  de  son  dessein  «  et  sur  Je  i^ètexte  encore  de  la  diffi- 
culté que  le  prince  Loblowntz  y  pourrait  &ire;  mais  il  n*osa.  re- 
fuser d'y  consentir  quand  Fempereur  lui  dit  qu*il  lui  avait  déjà 
conseillé,  ce  qui  lui  fit  bien  apercevoir  qu'il  y  avait  en  cela  quelque 
mystère,  de  sorte  que  ce  Ait  dois  qu'il  m'avertit,  par  ordre  de  TeuH 
pereur,  qu'on  n'avait  pu  refiiser  de  donner  quelcpe  espérance  audit 
ambassadeur,  qui  n'était  en  effet  d'aucune  substance,  selon  la  réso- 
lution du  conseil,  mais  qui  avait  été  notablement  altérée,  à  l'avan^ 
tage  dudit  ambassadeur,  par  le  prince  Lobkowiti,  qui  s'était  chai^ 
race,  vwàen.  m,  61 
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de  la  lui  porter;  mais,  quand  je  m'en  plaignis  à  lui.  il  montra  si  fort 

se  moqiier  d'um  pareille  Lagatelle  closit  se  cuuteiiLait  ledit  ambas- 
sadeur, ^vec  mille  protestations  qn  il  n\e  fil  de  n'être  jamais  d'opi- 
nion qur  l'empcrour  se  mêlât  dans  tous  ces  projcts-ià,  qu'il  leur 
lut  ni^ô  après  cela  de  me  cacher  qu'ils  eussent  accordé  un  écrit  si 
positif. 

Je  ne  doute  point  que  le  prince  Loblcowilz  ne  se  soit  bien  remis 
avec  les  Espagnols  par  cette  artiiicieuse  pratique,  qui  lui  aura  servi 
encore  à  perdre  le  prince  d'iVveisperg,  pendant  i^a  il  croit  beaucoup 
faire  pour  votre  majesté  en  me  voulant  leurrer  que  tous  ses  projets 
né  s'achèveraient  point,  comme  c'est  en  effet  à  quoi  il  travaille, 
puisque  autrement  il  ne  se  pourrait  maintenir  en  crédit  des  deux 
côtés 

Lorsque  le  chevalier  de  Gremonville  connut  cet  incident , 
il  se  rendit  auprès  de  l'empereur,  lui  rappela  pathétique- 
ment les  soins  qu'avait  pris  le  roi  pour  le  maintien  de  leur 
union,  les  promesses  qui  lui  avaient  été  faites  par  ses  mi- 
nistres, les  assurances  qu'il  avait  constamment  données  lui- 
même,  le  dédain  avec  lequel  on  avait  traité  les  démarches 
de  risola,  qu'on  appelait  vitimaaire,  et  qu'on  disait  «aban- 
donner aux  Espagnols  comme  une  poupée  aux  en&nts;  » 
puis  il  ajouta  :  f  Que  le  roi  son  maître  avait  été  étrangement 
surpris,  après  fout  cela,  d'apprendre  la.  vanterie  que  iîiisaîent 
les  .Eflpi^ols,  d'avoir  obtenu  de  lui,  depuis  si  longtemps, 
une  parole  par  écrit,  àe  laqudtte  ils  iSûsaient  même  voir  le 
contenu  • 

•  Je  n*eu5  pas  lâché  le  mot,  écrivit  le  chevalier  de  Gremon- 
ville à  Lcfttis  XIV,  que  l'empereur  devint  pâle  comme  un  mort, 

'  C^yrresponJaacê  tAmtiiàtt,  volmne      du  ig  jain  1670.  { Corrmponimc*  iAa- 

XXXVII.  triche ,  vol.  XXXVIÏ.) 
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ce  qui  m'aurait  assez  fait  déooavrir  ia  Yérité,  si  je  ne  i'avais 
sue  d'ailleurs.  » 

U  feignit  de  nt  pas  y  croire,  dit  que  ce  serait  la  plus  hor- 
rihh  oonfnRwnlîon  aux  paroles  données  et  au  traité  secret,  et 
obligea  Tempereur  à  de  nenveiies  protestations  ^  U  eut  de- 
p«î$  ti«oi8  eonftresces  avec  le  chancelier  ilocber  poinr  Êki^e 
révoqSxer  cet  écrit.  Le  chancelier  lui  répondit  loujonrs,  eorome 
l'avait  fait  le  prince  Lobkowits,  de  ne  pas  «Inquiéter  d^une 
démarche  qui  ne  mènerait  à  rien  \ 

En  efiet,  les  instances,  les  juntes,  les  menaces  du  chevalier 
de  GremoaviUe  «urent  le  résùltat  qu^il  souhaitait.  L'empereur, 
intimidé',  prit  de  nouveau  la  résolution  de  ne  pas  «ntrer  dans 
la  triple  alliance,  et  le  chancelier  Hocher  rédigea  une  décla- 
ration dans  laquelle  rcinpereui  aiiiioiiçaU  qu  il  i>e  pouvait  s'y 
joindre  saus  donner  beaucoup  de  jalousie  à  ia  France,  et  la 
provoquer  à  lui  susciter  de  grands  embarras,  en  se  môîant 
de  plusieurs  allaires  qu'elle  reudrait  dangereuses  pour  lui. 
Cette  déclaration  fut  remise  à  Tanibassadenr  d'Espagne,  et  le 
double  lut  envoyé  au  comte  de  Petting,  ambassadeur  d'Au- 
triche à  Madrid,  pour  quil  en  donnât  communication  aux 
ministres  'd*£spagne. 

L'ambassadeur  d'Ëspagne  s*6n  montra  furieux.  L'impéra- 
trice douairière  amKNiça  au  chevalier  de  GremonviOe  que 
cet  amhas8ade«r  «menaçait  et  fulminait  étrangement;*  et 
une  'peraome'de  la  oour  qui  iui  donnait  dès  «vis  utiles  vint 
lui  diro  «Quelle  comédie  laites'-vous  avec  le  prince  Lob- 
kowiti?  On  dit  dans  le  monde  que  vous  aves  eu  un  grand 

démêlé  avec  lui,  pendant  que  famhassadevùr  d'Espagne  s'est 

« 

*  D^iécbe  do  chevalier  de  GremonyiUe ,  *  Dépètihe  da  dwralier  de  GremonnDe 
du  19  juin  1670.  (  Com^QKdaÊim  iAar  à  LouisXrV,daa6juia  1670.  (C!Hi«i{pM> 
tricht ,  vol.  XXXVn.)  imet  d'Aviné,  vol  XXXVU.  ) 
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ouvert  à  un  ami  confident,  qui  iîil'  l'a  rapporté,  qu'il  ne 
tarderait  guère  à  faire  une  déclaratiou  qui  surprendrait  tout 
le  monde,  à  savoir  que  l'Espagne  renonçait  à  Vamilié  et  à  l'u- 
nion de  l'empereur,  qui  en  usait  si  mal,  pour  se  joindre  plus 
étroitement  avec  des  princes  plus  généreux,  plus  politi- 
ques et  mieux  intentionnés  à  la  conservation  de  cette  monar- 
diie-là  K  •  Le  chevalier  de  Gremon  ville  ne  douta  plus 'de  ce 
nouveau  revirement  de  la  cour  de  Vienne  :  il  était  parvenu  à 
ses  fins. 

Lorsque  le  chevalier  de  Gremonville  reçut  la  dépêche  du 
1 7  juin ,  qui  Finvitait  à  sonder  la  cour  de  Vienne  sur  radjono> 
tion  de  f  Angleterre  au  partage  de  la  succession  espagnole,  et 
à  Tunion  étroite  des  deux  cours,  il  regretta  amèremoat  le 
ministre  exilé  :  «  Rien  n'est  si  grand ,  écrivit-il  à  Louis  XIV,  ni 
si  judicieusement  projeté,  et  j'avoue  que  j'ai  désiré  que  le 
prince  d'Aversperg  fût  encore  ministre  pour  en  avoir  la  com- 
niujiication,  car  je  suis  assuré  qu'il  aurait  conçu  tant  de  plaisir 
et  d  cbliiiie  pour  de  si  admirables  raisonnements  et  dos  projets 
si  bien  pensés,  que  j'aurais  espéré  qu'en  deux  joui  s  de  temps  il 
m  aurait  procuré  des  résolutions  de  l'empereur  peu  différentes 
du  désir  et  des  intérêts  de  votre  majesté  »  H  ajoutait  que  le 
comte  Lamberg  était  trop  faible  et  tout  à  fait  incapable  de 
traiter  une  si  grande  affaire;  que  le  chancelier  Hocher  avait 
de  l'application  et  du  talent,  mais  qu'il  était  presque  unique- 
ment occupé  de  l'administration  de  l'empire,  et  que  le  prince 
Lobkowits  serait  «  embarrassé  ou  au  moins  irrésolu  dans  un 
incident  de  cette  importance.  »  Il  vit  Tempereur,  qu  il  pria 


'  Dépêche  du  chwwiter  4»  GremonTiUe 

à  Louis  XIV,  du  a4  juillcl  1670.  {CatTU- 
pondance  d'Autriche ,  vol  XXXVIÎ  ) 
'  Dépêche  du  chevalier  de  Gremouviile 


k  L«ii>  XIV.  du  10  juittel  1670.  (  Cmm- 
jmdance  (tAmtneht,  vol.  XXXVII.) 
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de  lui  indiquer  le  ministre  avec  lequel  il  pourrait  s'ouvrir  sur 
certaines  précautions  que  la  nouvelle  maladie  du  roi  d  Es- 
pagne avaient  suggérées  à  son  souverain.  L'empereur  lui  dé- 
signa le  prince  Lobkowitz 

Le  chevalier  de  Gremonville  n  avait  pas  vu  le  prince  Lob- 
kowitz  depuis  leur  rupture.  Louis  XIV  lui  ayant  ordonné 
de  rétaHir  ses  anciens  rapports  avec  le  ministre  autrichien  \ 
et  Tempereur  le  lui  ayant  indiqué  comme  commissaire,  la  ré- 
.  conciliation  fiit  très-£icile.  Le  chevalier  alla  trouver  le  prince, 
qui  Tembiassa  avec  effusion,  en  lui  disi^it  «que  tous  les 
diables  conjurés  ensemble  ne  lui  pouvaient  ôter  Famour  qu  il 
avait  pour  lui  »  H  le  rassura  de  nouveau  au  sujet  de  FEs- 
pagne,  qu'on  voulait  amuser  seulement,  et  lui  afTirma  que  les 
mouvements  sur  le  Rhin,  projetés  par  rélecteur  de  Mayence, 
le  duc  de  Lorraine,  etc.  étaient  de  vaines  intrigues  de  princes 
•  qui  voulaient  avoir  de  quoi  faire  Louillir  la  marmite*.»  Il 
écouta  ensuite  avec  une  grande  alLention  la  lecture  de  ia 
dépêche  de  Louis  XIV,  sur  la  beauté  de  laquelle  il  s'extasia, 
en  demanda  la  traduction  italienne  pour  la  communiquer  à 
l'empereur^,  et  remit  quelques  jours  après,  au  chevalier  de 
Gremonville,  la  réponse  suivante  : 

S  i  m  i|  jhitj  impériale  a  reçu  avec  beaucoup  de  reconnaissance  la 
conmmaicalion  confidentielle  que  ie  roi  très-chretieii  lui  a  lail  don- 
ner par  le  chevalier  de  Grciaonvillc,  de  tout  ce  qui  .s'est  fait  entre 
feu  Madame,  duchease  d'Orléans,  et  le  roi  d'Angleterre  son  frère, 
savoir  : 

*  Dépèdie  du  chevalier  de  Gremonvilk     pandoMe  «f  il«tncA«,  Tdame  XXXVII.  ) 
è  LookXIV,  du  lo  jaSOei  1670.  {Cnm-        *  Mène âifèA». 

pondance  d'Autriche .  vol.  XXXVII.  )  *  Aiiil. 

'  Dépéclie  du  chevalier  de  Gremonville         *  Anf. 
à  Iioui«  XIV,  du  34  juillet  1 670.  (  Comt-  ' 
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Que  rAngleierre  6*uiuMe  «fec  ses  fiorcM  è  k  Franee  en  raanttant 
d*une  puissante  flotte  et  de  troupes  à  k¥er  dam  «es  états,  avx  eon* 
ditions  suivantes  : 

Que  la  Fiance  prenne  généralement  à  sa  charge  toutes  les  dé- 
penses rdatives  à  l'annement  de  terre  et  de  mer; 

Qu'elle  s'engage  à  laire  avoir  à  l'Angleterre  Ostende  et  Blanken- 
berg  dans  les  Payfr-Bas,  l'Ile  de  Minorqne  dans  la  Méditerranée,  et 
l'aider  à  se  rendre  maîtresse  de  tout  ce  que  les  Espagnols  possèdent 
dans  les  Indes  occidentales  de  l'Amérique; 

Sur  quoi  le  roi  très-chrétien  serait  prêt  à  tout  accorder  n  sa  ma-  ' 
jesté  impériale  le  lui  conseille,  et  s'arrangerait  même  pour  laisser 
prendre  une  partie  de  ce  que  demande  TAng^eterre  sur  la  portion 
qui  était  tombée  en  partage  k  la  Fbmce. 

Sa  majesté  impériale  répond  : 

Qu'elle  ne  peut  •approuver  quM  sint  doimié««âte  Atetoahé,  parce 
qne,  hmmbuèû  il  est  AHmiAi-  .qu'ijl  demenre  eeczet,  sa  anajeelé  mpé" 
riaie  aejfant  déjà  appris,  par  ses  correqiondames,  «qu'en  en  parle 
tout  bas  en  Hollande' et  en  An|^elerre,  il  en  résuttesait  le  plus  mau- 
vais renom  et  une  méfiance  immédiate  envers  «lie  et  le  roi  très- 
chrétien,  de  la  part  de  tons  les  princes  catholiques. 

B  n'est  d'ailleurs  pas  permis  k  sa  onajesté  in^ériale  de  donner 
un  pareil  scandale  et  de  causer  un  tel  pr^udiœ  à  l'impératrice  son 
auguste  épouse,  en  cédant  la  possession  des  Indes,  supérieure  de 
beauooup  k  ce  que  l'An^teire  saamtSt  dans  des  FayfrBas  de  France. 

J>'un  autre  côté,  sa  majesté  inipériale  ayant  des  avis  certains -de 
la  bonne  santé  dont  jouit,  avec  espoir  d'une  longue  vie ,  le  roi  ca- 
tholique, il  lui  pan^'OonvenaUe  de  oe  pas  aller  plus  loin  AT^jard 
du  traité  susdit,  mais  de  s'en  tenir  au  statu  qm  antérieur'. 

Loms  XtV  n-iiifli^  paB<davanlafe'poar<dilBBir  de  l'empe- 
reur  qu'il  admit  TAngleterre  au  partage  éventaei  de  là  mo- 

'  Trad.  ib  rUalim.  {ComyniaiieÊ  êAatriikt,  vol.  mm) 
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narchie  espagnole.  Il  écrivit  à  sou  ambassadeur  qu'il  aban- 
donnait cette  négociation 

Lo  pi  iiice  )  .ol  kowitz,  devenu  plus  empressé  pour  la  France, 
s  engagea  iornieiienicnt  à  faire  repousser  les  projets  du  duc 
de  Lorraine  pour  la  formation  d'un  camp  sur  le  Rhin,  et  les 
sollicitations  des  Hollandais,  qui  demandaient  à  être  compris 
dabs  le  corps  de  Tempire.  Q  dit  an  chevalier  de  GreiDoovOle 
qu  il  YOldait  «  renoncer  à  sa  part  du  paradis,  et  paaser  pour 
ie  plus  grand  schdme  du  monde,  •  si  rempereur  ne  se  bor- 
nait pas  à  écooter  les  propontions  de  cette  nature  sans  les 
accepter*.  Mais  la  sitoation  se  compliqaa  bientût  Le  marquis 
de  Malagon  commmiiqiia  i  Tempereiir  une  réponse  menaçante 
à  la  dédaredon  qui  loi  avait  été  remise  peu  de  temps  aupa- 
ravant, et  annonça  que,  si  M  majesté  impériale  ne  prenait  pas 
nne  détermination  conforme  à  la  parole  qu*tl  avait  autrefois 
donnée  à  l'Espagne  et  aux  véritables  intérêts  dw  deux  mai- 
sons, celle  d  Es|)agne  n'hésiteraiL  pas  h  se  séparer  de  celle 
d'Autriche  pour  aontracter  d'autres  alliances  D'un  autre  côté, 
l'occupation  de  la  Lorraine  par  les  troupes  françaises  vint 
ag:iter  l'empire  et  embarrasser  la  cour  de  Vienne.  Le  duc  de 
Lorraine,  Charles  TV,  soumis  envers  la  France,  par  le  traité 
des  Pyrénées  et  par  ie  traité  de  Paris  du  28  février  iGGS 
à  un  assujettissement  qui  lui  pesait,  puisque  son  territoire 
était  traversé  par  une  grande  route  destinée  à  servir  de  pas- 
sage aux  troupes  françaises  de  Mets  en  Alsace,  et  dont  la  sou- 
veraineté, à  une  lieue  de  largeur,  appartenait  au  roi  de  France, 
avait  peut-être  espéré  se  soustraire  à  oetle  .position  dépen- 

'  Letlw  de Lottû  XIV  an  ebmliar  de  penAn^  «TÀmtmh».  Tolmne  XXXVII.) 

GwimniBe.  du  3i  aoàt  1670.  (Cbm*-  *  Dépèche  do  chevalier  de  Gremonville 

pmdance  (î" Autriche ,  \o\  XXXVU.)  à  Loui-î  XIV.Huia  août  1670.  [Ckumi' 

*  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville  pondance  d'Autriche,  vol.  XXXVII.) 

à  Louis  XIV.  du  a  août  1670.  {C<»rU'  *  Léonard,  Trmti$  de  pais,  tflms  IDL 
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(lante.  Contrairement  aux  traités  qui  le  liaient  a  la  France,  et 
excité  par  les  Ifollandais,  il  s'était  entendu  avoc  les  électeurs 
fie  Mayencc  cl  de  Trêves  pour  concentrer  un  corps  de  troupes 
sur  le  Piliin.  Louis  \IV  arrêta  cette  petite  coalition  en  s'em- 
parant  de  la  Lorraine,  où  il  envoya,  ainsi  que  nous  Tavons 
vu,  le  maréclial  de  Créqui  avec  une  armée.  Comme  la  Lor- 
raine dépendait  de  l'empire,  la  diète  de  iiatisbonne  s'émuf ,  et 
Tempereur  fut  sollicité  de  prendre  sous  sa  protection  ce  pays 
dont  le  souverain  s  était  réfugié  à  Cologne,  et  dont  Théritier 
présomptif  était  depuis  plusieurs  années  à  la  cour  de  Vienne. 
Il  se  décida  i  envoyer  le  comte  de  Windisgratz  comme  am- 
bassadeur auprès  de  Louis  XIV,  pour  intercéder  en  &veur  du 
duc  de  Lorraine  et  offrir  sa  médiation.  Cette  démarche  re- 
leva dans  sa  cour  les  espérances  du  parti  espagnoL  Les  enne- 
mis de  Louis  XIV  annoncèrent  partout  que  les  instructions 
données  au  comte  de  Windisgratz  étaient  très-menaçantes,  et 
qu'on  allait  enfin  mettre  la  France  à  la  raison. 

Le  chevalier  de  Gremonville  rencontrait  à  la  cour  des  vi- 
sages iiostiies,  et  il  faisait  face  à  cette  mauvaise  position  avec 
beaucoup  d'aisance  et  de  sang-froid.  Le  prince  Lobkovvitz, 
pour  se  mettre  dans  les  bonnes  grâces  des  deux  partis,  don- 
nait en  particulier  au  chevalier  de  Gremonville  les  assurances 
les  plus  amicales,  et  en  public  lui  cherchait  les  quereUes 
les  plus  capricieuses  et  les  plus  bizarres.  L'ambassadeur  alla 
demander  des  .eKplicatioQ^  à  l'empereur  sur  la  nature  des 
instructions  de  son  ènvoyé,  et  lui  dit  trés^dairement  que  le 
roi  ne  rendrait  jamais  la  Lorraine  si  on  paraissait  vouloir 
Yy  forcer.  L*empereur  lui  répondit  qu*il  n  avait  pas  pu  re- 
fuser cette  apparente  satisfaction  aux  cris  de  tout  Tempire, 

*  Dcpf-clie  tlu  ciievalier  de  Gmiiouville  à  Loius  AlV,  de»  ■j  el  g  uctobre  i  G-o.  ( Cwrei- 
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mais  qii'il  désirait  sincèrement  que  sa  flomandc  n'aboutît  à 
rirn  qu'à  mieux  disposer  ie  roi  en  faveur  du  duc  de  Lor- 


raine \ 


de 

Louis  XIV 
au  che«iaii«r 
de 

Gremonville. 
Sunl-GaiDaia , 


Louis  XIV  fut  vivement  irrité  lorsqu'il  apprit  cette  inter- 
vention de  l'empereur  dans  lailaire  de  Lorraine.  Il  s'en  plai- 
gnit avec  hauteur,  et  <V\i  r|itc  le  prince  Charles  de  Lorraine, 
auquel  son  onck  Charles  IV  avait  cédé  son  duché,  prenait  la 
plus  détestable  voie  pour  en  obtenir  la  restitution. 

Commmt,  écrivit-il  au  chevàlier  de  Gremonville,  les  ministres  Estnit 
de  rempereur,  qui  «e  rmà^mt  si  gnnds  protecteun  du  prince  '  "  ' '  " 
Charles,  ou  ce  prince  lui-^méme,  lequid  témoigne  en  cela  avoir 
aussi  peu  d'esprit  et  de  jugement  que  de  réscdution,  entendent-ils 
que  je  puisse  être  capable  de  voir  si  peu  mes  intérêts  que  je  veuille 
souffrir  que  Tafiaire  de  Lorraine  s'accommode  par  le  moyen  d'une  Mn^.1670. 
députation  de  l'empire;  que  ceux  qui  ne  connaissent  pas  mon  hu- 
meur pourraient  juger  m'avoir  en  quelque  manière  donné  la  loi,  et 
même  qu'il  m'en  arrivât  le  préjudice  que  le  prince  que  j'aurais  éta- 
bli dans  cet  état,  lequel  est  contigu  aux  miens,  en  eût  plus  d'obliga- 
tion à  d'autres  qu'à  moi,  et  qu'il  cràt  même  de  pouvoir  continuer 
à  me  harceler  impunément  sur  l'espérance  de  la  garantie  de  tout 
le  corps  de  FempireP  Si  le  {»ince  Chailes  eût  vu  de  ses  yeux,  ou 
seulement  autant  qu'un  autre  hommé  doué  d'un  très-médiocre  sens, 
n*aorait-il  pas  regardé  la  voie  qu'il  a  ai  ardemment  sollicitée  comme 
la  plus  contraire  qu'il  pouvait  choirir  à  la  fin  qu'il  se  propose ,  et 
comme  celle  même  qui,  lui  produisant  aujoiudliui  cette  fin,  si 
j'étais  asses  débonnaire  pour  faire  ce  qu'il  veut,  ruinerait  pour  ja- 
mais entre  moi  et  lui  toute  confiance,  et  par  conséquent  causerait 
à  la  fin  sa  perte  en  quelque  autre  rencontre. 

Quand  je  serais  propre  frère  de  l'empereur,  engendrés  tous  deux 


'  Dépèche  du  cbevtlier  de  (HanHiiiTifle  à  Lodi  XIV.  'do  Snovimlice  1670.  (  Conet- 
fûuimcefA^tri^.vdL  XXXVHI.) 
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par  un  nicmc  j)ère  et  conçus  dans  les  flancs  d'une  même  mère,  que 
nous  serioàh  il  ailleurs  unis  d'amitlc  autant  que  deux  Xrères  l'ont 
jamais  été,  l'intérêt  politique  ne  me  peraieltrait  pas  que,  moi  étant 
roi  de  France  et  lui  empereur,  je  rétablisse  le  duc  de  Lorraine  dans 
son  état  à  sa  prjèrc,  et  il  n'aurait  aucun  sujet  raisonnable  de  trouver 
mauvais  le  refus  que  je  lui  en  ferais,  ni  de  se  plaindre  que  j'eusse 
manque  à  l'amitic  qui  est  ou  doit  être  entre  deux  frères;  à  plus  forte 
raison  dois-je  tenir  cette  conduite,  étant  n^  de  deux  maisons  qui, 
quoique  étroitement  liées  par  le  sang,  ont  toujours,  depuis  près  de 
deux  siècles,  été  opposées  par  leurs  intérâts. 

D^ailleurs,  pour  «l'épargner  rindispensabie  nécessité  où  m*a  ré- 
duit le  duc  de  Loffaine,  de  m*eiBparer  de  son  était  pour  en  chaner 
un  prince  si  brouillon  et  «  malintentionné  sur  tout  ce  qui  me  re- 
gardait et  sur  la  paix  même,  n'ai-je  pas ,  trois  mois  av^aranrant,  fait 
offrir  à  aon  neveu  tout  ce  qui  me  justifie  aujonrdliui  si  pleinement 
dans  le  monde ,  que  je  n'ai  jamaia  eu  intention  de  profiter  de  la 
dépouille  de  leur  maison?  et  quand  «asuite  j'ai  été  forcé  d'en  venir  à 
Texécntion,  n*ai^e  pas  fait  dédarer  dans  toulea  les  cours  que  je 
n'en  voulais  qu'à  la  personne  du  duc,  et  non  pas  i  son  état,  mon 
dessein  étant  alors,  si  je  ne  pouvais  prendre  mes  sâretés  avec  l'onde 
ou  le  neveu,  d'y  établir  un  prince  de  la  muson  auquel  je  pusse 
prendre  confianeeif 

Cétaît  donc  au  duc  et  au  prince  à  me  fiâre  savoir  les  dispositions 
où  chacun  d'eux  était  de  me  contenter  et  de  me  donner  ces  sâretés, 
et,  en  tout  cas,  de  me  requérir,  et  seulemoit  d'eux  à  moi,  en  toute 
humilité  et  soumission,  que  je  voulusse  bien  leur  donner  les  effets 
de  ce  que  mes  ministres  avaient  dit  dans  toutes  les  cours  par  mon 
ordre.  Û  fallait,  par  ce  premier  pas  respectueux  et  raisonnable,  m'o- 
bliger  à  faire  voir  au  public,  par  Tefiet  même,  quel  était  le  fond 
de  mon  cceur,  et  non  pas  mendier  des  afqpub  étrangers  auxquels  ils 
semblassent  devoir  pfais  qu'à  moi-même,  s'ils  obtenaient  l'un  ou 
l'autre  ce  qu'îk  dénrent. 

Tout  cela  est  si  clair,  qu'encore  aujourd'hui  et  depuis  même  le 
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départ  du  comte  de  WindiagraU,  s'il  est  sorti  de  VieaiiB  quand  votre 
courrier  y  arrivera,  le  prinee  Charles,  s'il  a  un  pea  de  sens  com- 
mun, devrait  se  jeter  lui-mcme  aux  pieds  de  rempeteur  pour  le 
supplier  de  rappeler  ledit  comte  par  un  eourrîcr  exprès,  et  cela 
d'autant  plus  qu'il  a  pu  assez  voir  les  bcumes  «ntraiUes  de  son  onde 
lorsque,  non-seul einent  il  ne  lui  a  pas  envoyé  la  nouvdie  ceisiott  de 
ses  états  qu'il  lui  demandait  en  meilleure  forme,  mais  a  retenu  même 
la  défectueuse  sans  vouloir  la  rendre  à  l'écuyer,  de  crainte  que ,  avec 
tous  SCS  défauts,  son  neveu  ne  pût  s*en  servir  contre  lui;  et  il  la 
donnera  encore  bien  moins  à  l'avenir,  en  bonne  ni  en  mauvaise 
iormo.  tant  rpi'il  aura  le  moindre  espoir  de  pouvoir  engager  l'em» 
pereur  dans  une  guerre  contre  moi. 

Ce  n'est  pas  qu'à  mon  <igard  je  ne  fasse  aussi  peu  <1o  cas  de  cette 
cession  que  je  ferais  d'une' dianson,  et,  soit  que  le  prince  Charles 
me  la  rep^(^cnte  ou  ne  me  la  puisse  pas  représenter,  ses  r^fTaircs 
n'en  sont  ni  seront  ou  plus  avancées  ou  plus  reculées  auprès  de 
moi  :  le  nccud  de  la  difficulté  ne  consiste  pas  en  cela.  La  Lorraine 
m'appartient  aujourd'hui  à  divers  titres  très  lép;'timement,  tant  en 
vertu  de  nos  traités  que  par  le  droit  de  conquête,  (  u  î'on  ne  regarde 
jamais  qu'au  possesseur  présent,  lequel  aurait  pu  conquérir  lui-même 
sur  le  conquérant  s'il  avait  été  plus  heureux;  et  même,  pour  le  du- 
ché de  Bar.  j'ai  un  autre  titre  de  surcroît  aux  deux  précédents,  qui 
est  celui  de  la  confiscation  du  fief  d'un  vassal  pour  crime  de  félonie. 
Je  puis  donc  ou  retenir  ces  deux  duchés,  ou  céder  mon  droit  à  qui 
il  me  plaira  ,  sans  compter  pour  rien  ni  la  cession  du  prince  qui  a  été 
dépouille ,  ni  ic  droit  de  ses  prétendus  héritiers  ^ 

Louis  XIV  prétendait,  en  verta  du  traité  des  Pyrénées, 
pouvoir  disposer  de  la  Lorraine  à  là  première  rélidlion  de 

son  duc,  sans  que  l'empire  eôt  à  s'en  mêler.  Il  trouvait  étrange 

que  l'empereur,  dont  il  soutenait  avec  la  plus  amicale  sofli- 
citude  les  intérêts  en  Pologne,  où  il  venait  de  inaner  &a  sœur, 

'  Ofntpondance  itAulrictut  vol.  XXXVUl. 
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et  en  Hongrie  où  Ton  était  toujours  prêt  à  se  révolter,  tandis 
qu'il  pouvait,  en  acceptant  les  olîres  qui  lui  étaient  journel- 
lement faites  dans  ces  deux  pays,  les  soulever  au  point  d'y 
occuper  longtemps  TenipereurV  lui  suscitât  des  dillu  uites 
partout  et  favorisât  partout  ses  emicuiis.  11  ne  voulut  plus 
rester  incertain  sur  ientrée  de  l  empereur  dans  la  triple  al- 
liance; et,  conune  le  baron  de  l'isola  publiait  que  c'était  une 
affaire  arrêtée,  puisip^il  avait  reçu  l'ordre  et  les  pouvoirs  né> 
cessaires  pour  la  conclure,  Louis  XIV  ordonna  au  cbevalier 
de  Gremonville  de  le  savoir  positivement.  11  lui  dit  donc  : 

Priez  vivement  reropereur  de  ma  part,  à  rarrivée  de  ce  courrier, 
que,  sans  m*amuser  davantage,  U  m^éclaircisse  nettement  et  fran- 
chement de  sa  véritable  et  {vécise  dernière  intention ,  tant  sur  son 
entrée  dans  ladite  ligue  que  sur  laflaire  de  Lorraine,  cW-à-dire, 
jusqu'où  il  prétend  pousser  cclle-ci,  quand  il  verra  que,  ni  mon 
honneur,  ni  ma  gloire,  ni  mon  intérêt  ne  m'auront  pas  permis  de 
pouvoir  répondre  à  son  envoyé  aussi  favorablement  que,  sans  cette 
considératién-là,  je  l'aurais  désiré  par  le  seul  motif  de  lui  complaire 
et  que  peut-être  je  l'aurais  fait,  s'il  s'était  contenté  de  vous  témoi- 
gner, à  vous  seul  en  particulier,  ce  qu'il  pouvait  souhaiter  de  moi  *. 

Mais  cette  partie  de  sa  dépêche  qu'il  chargeait  le  cbeva- 
lier de  Gremonville  de  lire  à  l'empereur  n'était  pas  la  plus 
vive  :  il  y  sommait  la  cour  de  Vienne  de  se  décider  entre  son 
amitié  et  son  inimitié,  et  il  disait  : 

Après  tout ,  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  coups  où  Thonnèteté 
a  été  si  peu  gardée  ne  m'embanrassera  pas  extrêmement.  Le  prince 

'  iMùns  de  iVi.  de  Lionne  au  chevalier  elle.  {Corresp.  d'Autriche,  vol.  XXXVIII.) 
de  GfenHmv31e,  «jouléB  à  la  lettre  de  *  CSiwvwpmAnief  iTidtUneAej.  velmac 
Louii  XIV,  et  do  ao  novembre  comme  XXXVm. 
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Lobkowitz  lui-i?iême,  connaissaul  Lien  que  celle  conduite  n'est 
pas  soulenable,  a  ('té  forcé  de  vous  dire  qu'il  me  conseillait  de 
chercher  de  mon  côté  mes  convenances.  Je  les  chercherai  sans 
doute ,  et  ne  suis  pas  fort  en  peine  de  les  trouver,  eu  cas  qu'entre 
ci  et  là  on  n'ouvre  les  veu\  à  la  raison,  dans  voire  cour,  mieux  qu'on 
ne  l'a  fait  depuis  un  mois.  Je  lui  laisserai  assez  de  temps  pour  se 
raviser,  si  elle  veut,  et  ne  précipiterai  rien;  mais  je  ne  m'endormirai 
pas  aussi  à  préparer  et  disposer  les  choses  qui  peuvent  me  garaulu 
du  mal  ([u'on  me  voudrait  faire.  Ce  sera  à  l'empereur  à  choisir  s'il 
veut,  ou  que  je  demeure  son  bon  ami,  ou  que  je  prenne  d  autres 
mesures;  je  ne  vous  cèlera!  pas  même  que  je  souhaite  fort  qu'il 
prenne  plulut  le  dernier  parti  que  le  second;  mais  quand  je  i'aisce 
souhait,  je  puis  dire  sans  vanité  que  c'est  bien  plus  par  l'amitié  et 
la  tendresse  ([ue  j'ai  pour  sa  personne  que  par  aucun  motif  d'inté- 
rêt. 11  peut  bien  arriver  qu'on  me  fasse  du  mal,  personne  ne  doit 
s'en  croire  exempt  en  ce  monde;  pour  de  la  peur,  on  ne  me  la  fera 
pas  assurément,  et  rien  ne  sera  capable  de  me  faire  commettre  une 
bassesse  ou  une  indignité;  aussi  bien,  plus  j'aurai  d'affaires,  plus 
j'aurai  de  gloire,  si  je  sais  m*en  tirer  heureusement;  et  qui  a  de 
bonnes  troupes  ci  de  l'argent  pour  en  avoir,  dans  un  besoin ,  quatre 
et  six  fois  autant,  doit,  à  mon  sens,  se  mettre  bien  plus  en  peine 
de  n*avoir  pas  matière  d'employer  et  ces  troupes  et  cet  argent,  qu'il 
ne  peut  être  Ûcbé  que  d'autres  lui  foutniasent  cette  matière,  et 
partîculièrenioat  quand  on  y  peut  acquérir  de  la  gloire  ^ 

Le  chevalier  de  GremonviUe  traduisit  cette  dépêche  en  ita- 
iien  pour  k  communiquer  à  Tempereur,  afin  qu*il  n  en  perdit 
pas  un  mot,  et  il  la  lui  lut  en  entier.  Il  écrivit  ensuite,  à 
Louis  XIV  qu'il  ne  lavait  jamais  vu  si  attentif.  . 

Il  ouvrit  fort  les  yeux,  dit  le  dievalier  de  GremonviUe,  et  par  cou-  Extrait 
aéquent  les  oreilles,  sur  la  proposition  que  votre  majesté  faisait  de  lui  ^dTdnffî!* 
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laisser  le  choix  dti  parti  d'être  son  bon  ami  ou  de  ne  l'ôtre  pas;  et 
i"  k  peine  eus-je  adiovi'  l'endroit  (pii  contenait  le  plaisir  que  votre  ma- 
jesté  aurait  qu'il  acceptât  le  premier,  il  me  dit,  avec  un  visage  riant  et 
18  die.  1670.  une  marque  de  beaucoup  de  tendresse ,  ces  paroles  :  «  Ajiche  noi  pren- 
diaiuo  voleatieri  il  nicdesimo  partit©,  sperando  che  quai  si  voglia 
incidente  non  ci  j>otrà  dividere  '.  »  Je  lui  répliquai  que  cette  seule 
déclaration  suffirait  à  votre  majesté  pour  la  persuader  (ju  li  ne  s'en- 
gagerait jamais  en  rien  contre  ses  intérêts,  quand  d'ailleurs  les  siens 
et  ceux  d'Espagne  seraient  à  couvert.  Il  me  répliqua  :  ■  Âvremo  sem- 
pre  questa  intenzione  ^.  ■  ■ 

Pendant  ce  temps,  le  comte] de  Windisgratz  tirivait  à  Ver- 
Milles.  Le  roi  le  reçut  en  audience  publique,  et  comme  le 

comte  de  Wrnilis<;i  atz  sollicita  d^entrereu  conlllfenoe  avec  ses 

ministres,  il  lui  dil  qu  il  traitait  lui-même  ses  affaires.  La  ma- 
nière dout  Louis  XIV  rejota  toute  espèce  de  médiation  dans 
sa  querelle  avec  le  duc  de  Lorraine  fut  aussi  péremptoire  que 
sa  dernière  lettre  avait  été  fière.  Voici  ia  relation  de  cette 
audience  et  de  ses  réponses. 

^JM««w»  M.  le  comte  de  Windisgnrti  t*acqiiitta,  en  premier  lieu^  du  tom- 
pliment  qu'il  avait  à  fiiire  an  roi,  de  la  part  de  Vempestem^  sur  k 
conYdeacence  de  monseigneur  le  dauphin.  A  quoi  ta  nujesté  ayant 
répondu  avee  l«s  honnêtetés  convenables,  ledit  «MUie  easaîte  fali  fit 
VeruiiiL.  instance  de  nommer  quelquesvns  de  ses  ministres  pour  oommis- 
>74fc  i<70-  attires;  sadité  m^eslA  repartit  qu'eile  était  son  meilleur  uiniMre 
et  qa*e]leuième  ausù  senit  son  commissaire.  D  représenta  là-des^ 
sus  qu*il  anratt  beaucoup  de  papiers  à  produire  et  qu*il  avait  intérêt 
de  désirer  qu'ils  fussent  eumiués;  sa  majesté  répliqua  qu  elle  s*en 
donnerait  volontiers  la  peine. 

'  ■  Nous  atusi  nouK  prpnfirnni     môme  *  «Nous  aurons  toujours  cet*»-  !nl<>n- 

parti,  espérant  que  quelque  incident  que  tion.  » {CorresfondaRce  d'Autriche,  volume 
w  loit  ne  pourra  nous  diviser.  •  XXKVm.) 


I.oui,  XIV 
au  comte 
tic  Windisgratx. 
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Comme  un  nombre  infiDÎ  de  'lettres  de  tous  les  endroits  de  U 
dirètÎMité  cfakuit  été  vnes  ici ,  qui  parlaient  du  voyage  et  de  U 
mission  dudit  sienr  oomie  en  ces  termes,  qa*'A  venait,  de  le  pari 
de  Tempereur  et  de  Fempire,  Intimer  au  roi  la  restitution  de  la 
Lorraine,  elle  lui  voulut  donner  ses  audiences  en  puUio,  afin  qu*il 
y  eût  plusieurs  témoins  de  ce  qtt*U  dirait  k  sa  majesté,  quoiqu'elle 
ne  doutât  nullement  qu*il  ne  lui  parlât  avee  toute  aorte  d'honnêteté  et 
de  ciroonspeotion,  suivant  ce  que  Fempereur  li|i>méme  et  M.  le  prince 
Lobkowit»  en  avaient  assuré-  le  chevalier  de  Gremonville;  mais  il 
fallait,  pour  l'honneur  de  sa  majesté,  que  le  monde  en  demeurât  per> 
suadé,  ce  qui  ne  se  pouvait  bien  ûire  sans  assistance  de  témoins. 

Le  comte,  le  lendemain,  fit  &ire  des  instances  trè»-pressanAes  â 
•M.  de  Licmne,  par  Fabbé  Dubmason,  pour  tâcher  d'obtenir,  par  son 
eptronise,  que  sa  majesté  eût  agréaUe  de  se  départir  de  la  résolu^ 
tion  qu'elle  avait  prise  de  traiter  elle-même  avec  lui,  jusquolà  qu'il 
s'expliqua  qu'il  serait  obligé  de  dépécher  un  courrier  exprès  k 
Vienne  pour  avertir  l'empereur  de  cet  inrident,  ses  instructions  por- 
tant  qu'il  traiterait  avec  des  commiisaiirefl  nmnmés  par  le  roi  et  non 
pas  avec  aa  majesté  dle-méme.  Mais  sa  majesté  ayant  persisté  dans 
sa  première  résolution,  ledit  comte  se  réduisit  k  demander  que  les 
audiences  suivantes,  au  moins,  ne  fussent  pas  publiques  comme  U 
prenû^,  ce  que  le-roi  eut  la  complaisance-de  lui  accorder;  et,  par- 
tant alors  pour  aller  passer  huit  jours  à  Versailles,  die  lui  fit  dire 
de  venir  le  jour  de  la  troirième  ftte,  qui  est  aujourd'hui  97. 

On  ne  doit  pas  omettre  d^inform w  ledit  sieur  de  Gremonville  d'un 
petit  incident,  afin  qu^  en  sache  la  vérité,  en  cas  que  le  comte  en 
écri^  différemment  à  Vienne.  Void  ce  que  c*est  :  dans  le  temps 
qu'il  s'expliquait  de  voukur  dépêcher  un  courrier  exprès,  'û  est  vrai 
que  le  nu  dit  à  son  lever  à  M.  le  maréchal  de  Grammit  :  t  Si  vousaries 
à  traiter  <pielque  cbose%  ne  seriex-vous  pas  plus  aise  de  le  traiter 
avec  moi^néme  qu'avec  des  commissaires?  cependant  l'envoyé  de 
l'empereur  dit  qu'il  ne  le  peut  faire ,  et  qu'il  veut  là-dessus  dépé* 
cher  un  courrier  à  Vienne.  •  Chacun  répondit  que  c'était  une  grâce 
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que  sa  majesfé  lui  voulait  &tre«  et  dont  il  avait  piut^t  occasion  de 
la  remercier  que  de  s*en  plaindre,  et  il  ne  fut  dit  autre  chose.  Ce- 
pendant ledit  sieur  comte»  le  jour  suivant,  se  plaignit  au  marquis 
de  Béthune,  qui  Tétait  allé  visiter,  quW  le  traduisait  en  ridicule; 
et  ledit  marquis  sut  qu'il  venait  d'entretenir  au  loi^  Tamlussadeur 
de  Hollande.  Il  ne  faut  pas  après  cela  aller  au  devin  pour  juger  qui 
est  la  personne  qui  pouvait  lui  avoir  exagéré  un  discours  très-inn<^ 
cent;  et  sa  majesté  a  même  eu  la  bonté,  ce  matin,  dès  que  le  comte 
Ta  abordé,  de  lui  dire  comme  b  chose  s*était  passée,  n'étant  pas 
d'humeur  ni  de  condition  à  désavouer  ou  déguiser  ce  qu'elle  a  véri^ 
tablement  dit,  et  elle  y  a  ajouté  beaucoup  de  choses  obligeantes  de 
l'estime  quelle  &isait  de  sa  personne,  comme  il  est  vrai,  aussi  bien 
que  du  caractère  qu'il  porte.  Quant  à  l'affaire  même,  ledit  comte 
n'a  pas  tenu  un  long  discours  à  sa  majesté,  il  a  steulement  fait  des 
instances  très-respectueuses  à  sa  majesté  de  vouloir  bien,  en  consi- 
dération de  Tempereur,  recevoir  à  grâce  M.  le  duc  de  Lorraine, 
qui  était  très^aposé  de  lui  donner  toute  satisfaction.  Pour  le  roi , 
il  a  premièrement  fidt  connaitre  au  comte  que  les  paroles  du  traité 
de  Mûnster,  qui  sen4>lent  laisser  à  l'empereur  et  k  l'empire  la  fii- 
cuHé  d'employer  leurs  offices,  et  non  pas  leurs  armes,  pour  raccom- 
modement de  ce  prince  avec  sa  majesté,  ne  se  doivent  entendre  que 
pour  le  seul  temps  auqud  il  n'était  pas  encore  rétabli  dans  ses 
états;  mais  que  le  même  traité  renvoyant  cette  aflbire  à  celui«d'Es^ 
pagne,  où  tous  ses  intérêts  turent  depuis  réglés,  et  ledit  duc  étant, 
ensuite  du  traité  des  Pyrénées  et  de  celui  de  1661,  rentré  dans 
ses  états,  et  ayant  fait  après*  cela  diverses  contraventions  essen» 
ti elles,  Tempereur  ni  l'empire  n  ont  plus  la  même  âtculté,  si  sa  nuh 
jesté  ne  le  veut,  d'employer  même  de  simples  offices  en  sa  faveur. 

Sa  majesté  s'est  principalement  arrêtée  à  Tarticle  du  traité  des- 
Pyrénées qui  porte  que,  si  le  duc,  après  son  rétablissement,  contre* 
vient  à  ce  qu'il  aura  promis,  elle  s'est  réservé  tous  les  mêmes  droits 
qu'elle  avait  auparavant  acquis  sur  l'état  de  Lorraine  pour  le  pour- 
suivre, du  consentement  même  des  Espagnols,  qui  ont  ainsi  sti- 


Digrtized  by  Google 


PARTIE  IV,  SECTION  111.  497 
pulc  la  chose,  en  telle  manière  qu'elle  verra  bon  être,  cest-4-dire 
sans  que  l'Espagne  s'en  puisse  mêler,  et  par  conséquent  encore 
moins  l'empire ,  (pii  avait  renvoyé  l'affaire  à  cette  couronne-ià.  Que 
ce  seul  article  fait  le  fondement  de  toute  la  justice  du  procédé  de 
sa  majesté,  les  contraventions  que  ledit  duc  a  faites  à  tous  ses  enga- 
gements étnnt  si  notoires  k  tout  le  mondf ,  f|u'ii  y  a  sujet  de  s  éton- 
ner qu'elle  ait  pu  les  souffrir  aussi  lon<:^itMii[;s  qu'elle  a  fait. 

Sa  maiestéies  a  réduites  à  trois  genres  :  i  un  ,  1  armement,  levées  et 
coiitiniif!  cntretènoment  de  troupes,  quoiqu'il  eût  été  dit  dans  les 
doux  traites  (ju'il  nt  jiourrait  demeurer  armé; 

Le  second,  les  mi(  H u::riices,  ligues,  associations  et  pratiques  dudit 
duc  avec  tous  les  auii  i  s  potentats  ou  princes  auprès  desquels  il  a 
pri  se  pouvoir  uuire  a  sa  couronne,  contre  les  paroles  formelles  des 
traités;  et  sur  cet  article  sa  majesté  a  dit,  en  passant  ,  audit  comte, 
une  j)artie  des  choses  que  ce  prince  a  laii  m  ler  dans  plusieurs 
cours,  comme  h;  sieur  de  Gremonville  en  aura  vu  le  détail  dans  le 
mémoire  qui  lui  fut  adressé  dernièrement. 

Le  troisième,  ses  attentats  et  ses  entreprises  dans  le  duché  de 
Bar,  contre  son  souverain,  dont  il  est  vassal  en  cette  partie  et  lui  en 
a  prêté  1  hummage  à  genoux,  et  sa  majesté  a  renvoyé  ledit  comte, 
pour  cet  article,  à  ce  qui  en  est  dit  dans  le  dernier  mémoire  présenté 
à  la  diète  par  le  sieur  Gravel. 

Sa  majesté  a  ajouté  à  cela  que,  quand  même  toutes  ces  diverses 
contraventions  ne  seraient  pas  aussi  aoiuircs  au  public  qu'elles  le 
sont,  on  l'eu  devrait  croire  sur  sa  simple  parole,  après  ce  qu'elle 
avait  déclaré  de  n'avoir  pas  dessein  d'en  profiter. 

Enfin  ,  le  roi  a  conclu  de  cette  manière,  en  disant  au  comte  :  •  J'ai 
voulu,  pour  la  considération  que  je  fais  de  la  personne,  de  la  dignité 
et  de  l'amitié  de  l'empereur,  écouter  tout  ce  que  vous  aviez  à  me 
dire,  et  vous  faire  entendre  aussi  toutes  les  raisons  que  j'ai  eues  de 
faire  ce  que  j'ai  fait  ;  mais  après  cela  il  est  nécessaire  que  tout  ced 
finisse.  Vous  direz  à  l'empereur,  à  votre  retour,  qu'il  n'est  potentat 
ni  prince  au  monde  de  la  recommindation  duquel  je  faMe  plua 
socc.  vwMUt.  m.  63 
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(le  cas  (jiic  de  la  sienne,  et  qu'en  elTet  j'y  aurai  grand  égard  quand 
je  prendrai  ma  dernière  résolution  en  celle  affaire,  mais  que  je  suis 
assuré  qu'il  estimerait  peu  ma  prudence  si  je  soufiFrais  qu'elle  fût 
traitée  par  aucun  médiateur,  pour  mon  ami  qu'il  soit,  et  notam- 
ment depuis  une  certaine  coutume  qui  s'est  introduite  dans  le 
monde  tle  vouloir  rendre  les  médiateurs  garants  de  tout  ce  qu'ils 
ont  traité  et  fait  promettre  aux  parties.  Comme  je  connais  par 
nnlle  expériences  la  mauvaise  foi,  la  légèreté  et  les  continuels  arti- 
fices du  duc,  je  ne  veux  pas  laisser  naître  Foccasion  qu'il  pourrait, 
par  ces  mêmes  artifices,  donner  à  l'empereur  de  s'intéresser  en  sorte, 
dans  ses  affaires,  qu'il  en  pût  arriver  dans  la  suite  des  temps  de  la 
mèsinteUîgence  et  des  d^m^ée  entre  nouftHnèmes.  J*ai  encore  une 
autre  raison  de  ne  souffiir  point  de  médiation  dans  ce  dififêrend, 
le  bruit  qui  s*est  répandu  dans  le  monde  que  youi  veniei  mln- 
timer  ici,  de  la  part  de  Tempweur  et  de  Tempire,  la  restilvtion  de 
la  Lorraine.  Mon  honneur  s'y  trouvant  donc  si  avant  intéressé,  je 
veux  Bien  vous  dire  que ,  n  j*avaia  4  rendre  cet  état  à  la  prière  de 
quelqu'un ,  je  le  ferais  plutAt  sur  celle  de  Tempereur  que  de  tout 
autre  prince,  mais  je  vous  déclare  en  même  temps  que  je  ne  le 
rendrai  jamais  à  la  prière  de  qui  que  ce  soîL  Cet  état4à  m'appar- 
tient, et  personne  aujourd'hui  n'y  a  un  meilleur  droit  que  moi,  par 
les  raisons  o(mvaincantcs  que  je  vous  ai  dites.  C'était  mon  intention 
de  le  rendre  à  un  prince  de  la  maison,  comme  je  Tai  d*al>ord  lait 
entendre  à  tous  les  princes,  et  Tempereur  sait  fort  bien  qu*il  n*a 
pas  tenu  à  mot  que  cela  n*ait  déjà  été  £ût.  Â  présent  je  ptiis  avoir 
changé  d'intention,  au  moins  à  Tégard  de  Tonde  et  du  neveu,  par 
leur  mauvaise  conduite,  qui  n*a  guère  mieux  valu  Tune  que  Tautre; 
qnmd,  an  lieu  d'aller  mendier  des  secours  et  des  appuis  étrangers, 
ils  se  mettront  mieux  dans  leur  devoir  et  recourront  à  moi,  sans 
entremetteurs,  avec  les  soumisrims  qu'ils  me  doivent,  je  verrai  alors 
ce  que  j'aurai  à  £dre.  • 

Le  comte  a  dit  là-dessus  qu'il  avait  préparé  un  mémoire  sur  leurs 
intérêts,  et  que,  si  sa  majesté  l'avait  agréable,  il  le  lui  remettrait. 
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Su  iîiajeslé  a  reparti  qu'elle  recevrait  toujours  fort  agréablement 
tout  ce  qui  lui  serait  présenté  au  nom  de  1  empereur,  inais  que, 
quelque  cliosc  que  pût  contenir  le  mémoire,  il  ne  pourrait  pas  chan- 
ger sa  résolution  de  ne  souffrir  aucune  médiation  en  cette  aflairc. 
Le  comte  n*a  pas  insisté  davantage  là-dessus,  et  a  dit  seulement 
que  M.  de  Lorraine  se  trouverait  embarrassé  par  quelles  voies  i! 
pourrait  s'adresser  à  sa  majesté.  A  quoi  elle  a  reparti  que ,  pourvu 
qu'il  fût  en  cette  disposition,  il  en  trouverait  bien  facilement  les 
voies  ;  et  là-desaus  ledit  sieur  comte  s*e8t  retiré 

♦ 

Le  refus  de  Louis  XIV  d'accepter  la  médiation  de  l'empe- 
reur dans  l'afTairc  de  Lorraine,  d'admettre  son  intercession 
en  faveur  du  duc  dépossédé  ou  du  son  ne\ru,  les  plaintes 
du  comte  de  \\  ui  lisgratz  sur  l'inutilité  de  sa  mission,  les  re- 
procîies  de  phisieiirs  princes  allemands  qui  taxaient  de  fai- 
blesse le  chef  de  l'empire,  les  menaces  de  la  cour  d'Espagne 
qui  l'accusait  d'une  longue  et  criminelle  indifférence  pour  les 
intérêts  de  sa  maison ,  les  intrigues  opiniâtres  et  les  engage- 
ments hardis  du  baron  de  l'Isola  à  La  Haye,  changèrent  de 
nonveau  les  dispositionis  et  Faspect  de  la  cour  de  Vienne.  Cette 
cour,  qaî  flottait  sans  cesse  entre  d^  craintes  opposées  et  des 
résolutions  contraires ,  se  montra  prête  alors,  pour  apaiser  et 
satisfaire  les  Espagnols  «  à  entrer  dans  la  garantie  du  traité 
d*Aîx-la-Chapdle. 

Cette  ifarantie  avait  été  négociée  à  La  Haye.  Les  Hollan- 
dais voulaient  la'  iéâdre'  défensive  jpôui*  tons  icéux  qui  la 
signeraient ,  afin  de  s'assurer  de  puissants  auxiliaires,  8*îTs 
étaient  attaqués  par  la  France,  comme  ils  le  craignaient. 
Le  chevalier  de  Gremonville,  dont  les  efforts  n'avaient  pu 
prévenir  cette  concession  de  la  cour  impériale,  essaya  d'en 


*  CtrmpmiiaM$i^A»trwy.  vol.  XXXVm. 
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neutraliser  i'cilet.  «  Je  suis  depuis  huit  jours,  écrivit-il  à 
Louis  XIV,  dans  mie  violente  négociation,  jusqu'à  pouvoir 
dire  q^ii'ancunc  entreprise  ou  artion  d<'  «guerre,  pendant  vingt- 
quatre  ans  que  je  l'ai  faite,  ne  m'a  presque  jamais  causé  tant 
de  travail  d'esprit  et  de  corps  ^  »  Il  pouvait  se  présenter  deux 
cas  où  les  Espagnols  récla tueraient  la  garantie  de  l'empe- 
reur :  le  premier,  s'ils  étaient  attaqués  directement  par  le 
roi;  le  second,  s'ils  étaient  attaqués  pour  avoir  porté  secours 
aux  Hollandais.  L ambassadeur  de  France  avait  ordre,  s'il  ne 
pouvait  pas  empêcher  la  garantie,  de  la  £iire  limiter  au  pre- 
mier cas.  Ce  fut  lohjet  de  longues  discussions  avec  les  mi- 
nistres de  fempereur.  Ceux-ci  prétendaient  que  le  roi  ne 
devait  pas  8*étonner  n  l'empereur  défendait  les  Espagnols,  at- 
taqués chez  eux  pour  avoir  accordé  aux  Hollandais  des  troupes 
auxiliaires,  ainsi  qu'ils  en  avaient  le  droit  en  vertu  de  l'art.  3 
du  traité  (les  Pyrénées. 

Le  chevalier  de  Grenionville  n'ayant  pas  pu  les  convaincre 
par  ses  raisouneiiK  iils,  fit  jouer  de  secrets  ressorts  pour  les 
empéciier  d'accorder  aux  Espagnole  une  garantie  auâsi  con- 
traire aux  projets  delà  France,  puisiju'cllc  aurait  couvert  les 
Hollandais.  11  se  servit  de  l'impératrice  douairière,  qui  dési- 
rait ardemment  le  manage  de  sa  dernière  fille  avec  Monsieur, 
frère  de  Louis  XIV.  11  le  lui  laissa  espérer ^  U  fit  plus,  il  agit 
puissamment  sur  elle,  par  sa  dame  etn^denîB,  pour  qu'elle  dé- 
cidât l'empereur  i  lui  donner  parole  qu'il  ne  secourrait  point 
les  Hollandais. 

Eitraii        Me  voyant,  écrivit-il  A  M.  de  Lionne,  pressé  par  les  avis  de  toutes 

-  (l'use  dépêche 
du  dnvdiw 

^  *  D^»ècbc  du  cUevalier  de  Grenumville  «  Louis  XIV,  du  1 1  janvier  1 67 1  ■  (  CoTTe^M' 

Gmenvilh  Aae»  #ilafrîeftf  ^  toL  XXXIX.) 
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parts  que  les  négociations  pour  rinclusion  de  l'empereur  en  la  triple  ^ 
alliance  s'avançaient  à  leur  dernière  conclusion,  je  me  déclarai  à  îa- 
dite  cQulidentc,  que  je  lui  ferais  donner  un  bon  présent,  et  un  autre  •  i  janv.  1&71. 
h  l'impératrice  douairière,  d'une  garniture  de  diamants,  digne  d'elle 
et  du  monarque  qui  le  lui  feiait,  sans  que  personne  au  monde  le 
siit  ([irelle  à  rpii  j'en  parlais,  pourvu  qu'elle  nit  I  t  obtenir  huliir 
parole,  lui  iiuliquanl  la  manière  dont  elle  se  devait  servir  pour  y 
bien  réussir.  De  quoi  s'étant  bien  intormée,  elle  prit  temps  pour 
voir  ce  qu  il  y  aurait  à  faire,  quand,  le  lendemain,  elle  me  témoigna 
que  sa  maîtresse  s'emploierait  à  cela,  sans  s'expliquer  d'accepter  ou 
de  refuser  le  présent ,  quand  pourtant  de  mon  côté  j'agirais  avec  la. 
môme  vigueur  que  j'avais  lait 

En  eflfet,  le  chevalier  de  (iremonville,  après  avoir  loiigue- 
inent  entrebau  rimpéralrice  douairiùro  du  mariage  de  sa  fdlf 
avec  Monsieur,  lui  dit:  «  qu'il  fallait  au  moins  que  l'empereur 
ne  pensât  plus  à  se  mêler  dans  toutes  les  affaires  de  La  Haye^.  » 
Ëlie  lui  répondit  :  •  Vos  assurances  ont  jusqu'à  ce  jour  retardé 
la  conclusion  de  cette  grande  affaire;  mais  si  Tempereur,  par 
suite  des  importunités  dont  on* le  presse,  y  entrait,  je  len 
ferais  sortir^.» 

Le  chevalier  de  Gremonville  poursuivit  son  but  par  des 
voies  secrètes.  Il  sollicita  de  l'empereur  rengagement  qui  de- 
vait laisser  les  Hollandais  sans  défense.  Il  ajouta  donc  dans  sa 
lettre  à  M.  de  Lionne  : 


Nous  continuâmes  ce  dessein  de  concert,  et,  trois  jours  après, 
ette  me  fit  dire  par  la  même  confidente  que  l'empereur  me  donne- 

'  Corretpondanee  d'Autriche,  y o\.XX\l\. 

'  D^pf'clic  (lu  clicvatier  de  GremonvSk  i  Loni»  XIV,  du  1 1  janvigr  1671.  {Corre^c»' 
daace  d'Autriche,  vol.  XXXIX.)  * 
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rail  parole  tic  î>u  projjic  Luuclie  qu'il  ne  se  mêlerait  en  rien  avec  les 
Hollandais,  en  cas  de  dillérend  avec  votre  majesté.  Mais  quand  j  eus 
i:;ap:né  ce  point,  je  fis  comprendre  que  cela  ne  suûisail  pas  pour  la 
satisfaction  du  roi,  si  l'on  ne  donnait  pas  ladite  parole  par  écrit. 
Cette  nouvelle  proposition  la  surprit  un  peu;  mais,  lui  avant  renou- 
velé qu'à  proportion  de  l  allairc  le  présent  serait  plus  i  ousidérable, 
elle  entreprit  d'obtenir  la  chose.  C  est  ce  qui  se  négocie  avec  un  con- 
cert admirable  rulre  elle  et  moi.  Que  si  ralTalrc  ne  réussit  pas,  je 
ne  serai  tenu  de  rien;  qtie  si  le  mariage  proposé  se  conclut,  on 
pourra  faire  passer  l'un  pour  l'autre;  et  enlin  j'espère  de  trouver 
une  défaite,  si  le  roi  n'approuvait  pas  l'avance  que  j'ai  faite,  que  je 
vous  supplie  d"e\(  user  ou  de  n'en  rien  dire,  quoique  je  crusse  qu'un 
pareil  engagement  nous  dût  être  profitable  à  Tavenir  ^ 

On  lui  remit  d'abord  une  dcciarâtioii  écrite  de  Tcmpcreur, 
qui  proiijctlait  d  une  niaiiiére  indirecte  de  dc  pas  issistpr  les 
Hollandais.  «Quand  même,  y  était-il  dit,  sa  majesté  impériale 
entrerait  dans  la  garantie  de  la  paix  d  Aix-la-Chapelle,  elle  ne 
s'écartera  pour  cela  en  rien  de  l'amitié  quelle  porte  au  roi 
très-chrétien  son  frère  et  oaùain,  et  ne  contreviendra  pas  à  la 
paix  de  Wcstphalie,  mais  procurera  seoiemcni  d'une  manière 
efficace  que  la  paix  d'Aix-larChapelle,  pour  le  bien  de  la  chré^ 
tienté,  demeure  à  tous  égards  ferme  et  invariabie^.*  Cette 
déclaration  était  trop  vague  pour  ^fttis&ire  f  ambassadeur  de 
France.  Il  réclama  de  la  part  de  Tempereur  une  parde  précise 
qu'il  garderait  secrète,  en  obtint  la  promesse,  et  insista  pour 
que  cette  parole  fôt  donnée  par  écrit'. 

Pendant  ce  temps,  le  baron  de  Tlsola  concerUdt  à  La  Haye, 


'  Correspondance  d'Autriçkt,  v.  XXXIX. 

'  Déclaration  d«  l'empereur  Léopold 
sur  ia  garantie  du  traité  d'Aix-la-Cba- 
pdk,  du  11  janvier  1671,  tnduitedc  ¥u 


la  lien.  {Corresp.  d'Autriche, y  ol.  XXXDL) 
'  Dépêche  du  cbevalit-r  de  GrctnonviHe 
«Louis XIV,  du  11  janvier  1671.  (Corm- 
pomlRMV  dl^Àmtrùàitt  vol.  XXXIX.) 
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avrc  M.  de  Witt,  un  projet  qni  engageait  ronipcreiir  dans  la 
triple  alliance,  cl  faisait  de  lui  un  défenseur  décidé  des  Pro- 
vinces-Unies. Par  le  sixième  article  de  ce  projet,  l'empereur 
s'obligeait  à  rompre  avec  la  France  si  Lonis  XIV  attaquait 
les  Hollandais;  et  par  le  septième,  à  faire  la  guerre  à  l'évêque 
de  Mûnster,  si  cdai-ci  joignait  contre  eux  ses  armes  à  celles 
du  roi.  Louis  XIV  envoya  la  copie  de  ces  deux  artides  au 
chevalier  de  GremonviUe,  en  le  chargeant  de  demander  des 
explications  et  d*adres8er  des  plaintes  très-vives  à  la  cour  de 
Vienne  ^  Le  chevalier  de  Gremonvillele  fit.  Tous  les' ministres 
de  l'empereur  désavouèrent  le  baron  de  f  IsolaS  et  laccusèrent 
d*avoir  excédé  ses  pouvoirs.  Les  comtes  de  Schwartsemberg  et 
de  Lamberg,  qui  le  protégeaient,  le  blâmèrent  tout  comme 
le  chancelier  Hoclier  et  le  prince  Lobkowilz,  (jui  lui  étaient 
contraires.  La  cour  de  Vienne  voulait  bien  dt  iendre  les  Espa- 
gnols, mais  elle  ne  s'intéressait  pas  du  tout  à  la  sûreté  des 
Hollandais.  Les  uiiiu>tr(  5  de  l'en^pereur  les  livraient  même 
depuis  longteuips  dans  leurs  entretiens  aux  vengeances  de 
Louis  AIV ,  et  dans  cette  occasion  le  prince  Lobkowitz  s'ex- 
pliqua plus  clairement  que  jamais.  Voici  ce  qu  écrivit  le  che- 
valier de  Gremonville  : 


Le  prince  Lohkowits,  causant  avec  moi  très-profondément  sur  la  dirait 

..         .        «t      •  1       «        1    it  t        .    «loue  dépéclie 

matière,  dans  1  antichambre  de  1  emperejur,  et  ayant  aperçu  le  mi-  dn  dmaUer 

nistre  de  Hollande  qui  nous  observait,  me  dit  ces  propres  paroles:  Grcmcmviifc 

•  Voilà  ce  pendard  de  Hollandais  qui  ne  croit  pas  que  nous  conférons  i^^^y 
ensemble  pour  la  ruine  de  son  pays;  cair  il  fiiut  que  la  France  venge  viamie, 

sur  eux  l*Espagne;  mais  que  surtout  votre  roi  ne  manque  pas  son  '^j*^  *^?'* 

'  Lettre  de  Louis  Xr\^  au  chevalier  de  '  Dépèche  d»  chpVBÎiw  de  Grcmonvi'lle 

GfVBODviUe,  du  1"  janvier  1671.  {Cor-      à  Loui»  XIV,  du  31  janvier  1671.  [Corm- 
MpomAmcv  JtAutridie,  vol.  XXXIX.)  poiiéme»  fÂtUridiê,  vol.  XXXIX.) 
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coup  ;  nous  Ic  laisserons  faire  tout  à  son  aise.  «.Et  en  ce  rencontre, 
je  lui  fis  reconfirmer  que,  quelque  avantageuse  proposition  quils 
pussent  jamais  faire  à  rempercur  de  les  admettre  dans  l'empire,  on 
ne  les  y  recevrait  pas  (  si  pourtant  son  conseil  était  cru  ) ,  en  me  pro- 
mettant, de  lui  à  moi,  que  jamais  il  n entrerait  dans  cette  opinion. 
Je  ne  veux  pas  répondre  8*il  s'en  ressouviendra,  comme  de  bien 
d'autres  choses  dont  il  in*a  tant  de  fois  parlé  avec  la  même  énergie. 
Mais  je  remarque  ane  chose,  sire,  que  quasi  personne,  au  moins  les 
plus  honnêtes  gens,  ne  parie  à  ce  même  ministre  de  Hollande;  et  en 
ayant  demandé  la  raison  à  un  de  ces  mesûeurs,  il  me  dit  tout  en 
colère  qu  on  les  regardait  comme  des  rd>elles  à  cette  maison,  avec 
lesquels  Tempereur  n*avait  jamais  voulu  avoir  grand  commerce.  H 
est  constant  qa*on  ne  les  plaindra  pas  ici,  quoi  qu^il  leur  arrive  ^ 

Louis  XIV  avait  eu  lieu  de  se  rassurer  d'un  autre  coté  sur 
l'acte  de  garantie  réciproque.  L'Angleterre,  avec  laquelle  il  était 
d'accord,  venait  de  rejeter  le  projet  de  La  Haye,  et  le  comte 
d'Arlington  avait  écrit  au  baron  de  l'Isola  pour  condamner  les 
articles  6  et  7 .  Louis  XIV  envoya  une  copie  de  la  lettre  du 
ministre  anglais  au  chevalier  de  Gremonville,  en  lui  anooD- 
çant  que  cette  aflaîre  avait  ainsi  changé  de  face,  et  que  les 
confédérés  eux-mêmes  ne  voulaient  pas  aengager  h  une  défense 
mutudle*.  H  lui  manda  en  même  temps  que  le  comte  Windis* 
gratz  s*était  de  nouveau  présenté  i  son  audience,  non  plus 
pour  offrir  la  médiation  de  Tempereur  dans  f  affaire  de  Lor- 
raine, mais  pour  se  borner  à  lui  adresser  ses  prières  et  ses  in- 
tercessions. Louis  XIV  avait  répoudu  sècbement  «qu'il  les  con- 
sidérerait beaucoup  en  temps  et  lieu,  quand  l'un  et  l'autre 

'  Correspondance  d'Antrirhr ,  vol.  \\\IX 

'  Lettre  de  Louis  XIV  nu  chevalier  de  GremOQviUe,  du  27  février  1671.  {Corrt^on- 
inieed^Àmridu,  vol.  XXXIX.) 
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des  princes  se  mettraieot  eu  leur  devoir  et  lui  donneraieul  ses 
sûretés  '.  » 

Ce  refus  d'accéder  même  à  des  prières  mortifia  beaucoup 
l'empereur.  Le  chevalier  de  GremonvîBe  chercha  vaînemeni 
à  adoucir,  dans  son  audience,  ce  qu  il  y  avait  d'absolu  dans  la 
résolution  blessante  de  son  souverain.  Il  remarqua  que  lem- 
pereur,  contre  son  ordinaire,  avait  •  un  visage  sérieux  et 
une  manière  de  parler  sévère*,  •  et  le  chancelier  Hocher  ne 
lui  déguisa  point  combien  il  se  ressentait  de  ce  procédé  inat- 
tendu. 


Il  me  demanda  permission,  écrivit  te  chevalier  de  GrCHmonvilfe  Eitr«t 
à  Louis  XIV,  de  me  dire  sur  ce  sujet,  avec  liberté,  de  liû  A  moi,  .^rckpvai.er 
son  sentiment,  en  ce  que  Tempereur  avait  espéré  que  votre  majesté  (^remlaviiie 
ferait  mielciue  chose  cm  sa  considération  pour  ces  prinoe»-li,  s*étimt 
pour  cet  effet  attaché  à  une  simple  pnére  et  recommandation,  en  y^^, 
confemité  du  second  point  de  la  première  déclaration  que  votre  >»BMti67>. 
majesté  avait  bien  voulu  donner  au  comte  de  Windiagratz,  outre 
que  j  avais  iâit  espérer  d*aider  à  cela  par  mes  rdations,  après  que 
j'avais  pu  oomj»«ndre  par  les  paroles  du  prince  Lobkowits  que  sa 
majesté  imp^ale  ne  désirait  proprement  qu'une  apparence  à  T^ard 
de  la  restitution  de  la  Lorraine,  pendant  que  votre  majesté  s*en 
serait  cmiservé  tous  les  avantagés  en  la  manière  qu'elle  m'avait  lait 
autrefois  proposer,  en  s'éciiant  :  «  Qu'est-ce  que  ne  dirait  point  tout 
le  monde,  que  votre  majesté  eût  voulu  donner  un  relus  si  à  plat  A 
l'empereur,  auquel  on  reprochait  d'ailleurs  qu'il  eût  toujours  tant  fidt 
paraître  de  bonne  volonté  envers  votre  nujestél  •  Je  ne  manquai  pas 
de  lui  vouloir  fidre  comprendre  qu'elle  n'en  avait  pu  user  autrement; 
sur  quoi  il  ne  me  fit  aufre  r^ilique  qu'en  haussant  les  épaules,  et 

'  Lettre  de  Louis  XIV  au  chevalier  de  '  Dépêche  du  chevalier  de  Greroon ville 

GroDODvflle,  du  2-j  février  1671.  (Cor-  à  Louis  XTV,  du  19  mars  1671.  (Cormt- 

I  JTAmtnekt,  vol.  XXXDL)  ,  poaAwM  drAiHmh,  fd.  XXXIX.) 
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disant  que  cette  cour  était  toute  scandalisée  d'une  pareille  décla- 
ration , 


La  situation  du  chevalier  de  Gremonville  devin i  alors  de 
plus  en  plus  difiicile  dans  cette  cour.  î/ambassadeur  d  li,spagne 
voyant  que  le  baron  de  i  Jsoia  était  désavoué  par  l'empereur, 
ce  qui  lui  inspirait  du  découragement  et  l'envie  de  quitter  La 
Haye,  attribua  cette  détermination  à  Tirrésistible  influence  du 
chevalier  de  Gremonville.  11  résolut  donc  de  le  faire  expulser 
de  Vienne,  ou  de  l'en  faire  partir  à  force  de  dégoûte.  Après 
avoir  renversé  le  prince  d'.\versj>erg,  il  suspectait  le  prince 
Lobkowits,  et  Taccusait  detre  d'intelligence  avec  la  France'. 
Le  pauvre  prince  Lobkowits,  qui  se  laissait  facilement  intimi- 
der, et  qui  voyait  s*élever  contre  son  autorité,  dans  le  cabinet 
impérial,  fandûtion  du  comte  de  Scbwartzemberg  et  du 
burgrave  Martinitz,  n^osait  plus  conférer  avec  le  chevalier 
de  Gremonville,  ni  même  h  voir.  Le  chevalier  reçût  de  rim- 
peratriee  douairière  la  confidence  des  cabales  espagnoles,  dont 
le  prince  Lobkovritz  lui  donna  la  confirmation  dans  un  lieu 
tout  à  lait  écarté.  Voici  en  quels  termes  il  les  raconta  à  sa 
cour  : 

Llmpérttrice  dovairière  met&SDoigiie  votdoir  me  redonner  ub  peu 
de  confidence,  pourvu  qu*eU6  fût  tr&Mecrète  ;  m*ayaAt  raconté  les 
cabdes  qvt*on  faisut  pour  me  fiure  partir  de  cette  cour,  ou  pour  n  y 
à  avoir  quasi  plus  de  conuneree,  juflque-lft  même  qu'elle  me  voulut 
dire  que  Teiupcrear  Tavait  priée  de  ne  plus  permettre  que  j* eusse 
i9ainii67i.  aucuue  oonfideoce*  ni  même  ([ue  je  parlasse  avec  sa  dame  favorite 
et  mon  amie,  dont  les  Espagnob  se  fermiSbeBt  ainsi  que  les  plus 

Corrc^iuinihince  d' Autriche ,  roî.  XXXIX. 

'  Dépêche  du  chevalier  de  Gremoirritts  i  Loon  JUV,  du  a6  février  167t.  {ComspoH' 
douce  d'Autriche,  vol.  XXXIX.) 


«l'uno  (l>  [»  clie 
du  chevalier 
d« 
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gens  4^  ^*6n  de  sa  cour;  et  que,  pour  cet  eiFet .  plie  me  priait,  bien 
loin  de  lui  parler,  de  ne  l'approcher  de  quelque  temps,  nraccordant 
en  échange,  pour  marquer  qu'elle  continuait  de  considérer  mon  ca- 
ractère et  d'estimer  ma  personne  particulière,  la  liberté  de  nous 
écrire.  Je  me  suis  engagé  à  lui  complaire,  mais  comme  j('  voulus 
iwi  faire  considérer  l'esclavage  où  elle  s'allait  mettre  si  elle  lu*  ré- 
sistait pas  à  ces  premières  tentatives  de  l'ambassadeur,  qui  la  voudra 
dominer,  elle  me  dit  en  extrême  conDdence  qu'est-ce  que  je  voulais 
qu'elle  pût  faire,  après  que  l'empereur  avait  ordonné  au  prince  Lob-: 
kowitz,  sons  peine  de  sa  disgrâce,  de  n'avoir  plus  aucun  commerce 
avec  moi,  ni  de  ne  me  parler  pins  de  la  moindre  affaire. 

Et  comme  je  montrai  me  rire  que  ce  fût  uia  petite  cabale  dudtt 
prince,  elle  me  répondit  que  je  m'en  apercevrais  bien  quan  d  i[  ne 
me  parlerait  jamais  plus,  si  ce  n'était  dans  un  couvent  ou  autre  lieu 
plus  secret,  et  cela  causé  non-seulement  par  les  offices  de  fambas- 
aadeur  d'Espagne,  mais  encore  par  les  plaintes  que  plusieurs  sei- 
gneurs de  la  cour  avaient  faites  à  l'empereur,  sur  le  prétexte  de 
leur  lèle  et  affection  envers  sa  gloire  et  réputation ,  et  eain  autres 
le  grand  écnyer  MaitinîU  «t  Scfaiivartsemberg,  qui  avaient  Mt  leurs 
efforts  pour  cela,  dam  ^a  conjoncture  d'une  lettre  de  la  reine.  d'Es- 
pagne à  Temperear,  laquelle  lui  écrivait  ne  pouvoir  plusse  maîntenir 
8*il  n'empéchah  pas  lès  pratiques  que  le  prince  Lflbkowîts  fiûsait  avec 
moi,  «itièrement  contoaîres  aux  conumms  întéràts  de  leur  maison» 
outre  une  rdation  dn  comte  de  Petling,  ren^e  de  plaintes  que 
ces  ministre»>14  lui  amient  fiytes  sur  le  même  sujet,  et  que  tout  cela 
ensemble  avait  obligé  rcsnpereur  à  lui  dèfiendre  tout  commerce  avec 
mm,  qu'elle  ne  croyait  pas  qu'il  me  pût  rendre  jamab.  Je  lui  re- 
prochai qu'elle  eût  commencé  le  branle,  dont  elle  se  lasserait  peut^ 
être  la  première,  devant  se  ressouvenir  de  la  manière  dû  prince 
LoUcowits  d*étre  toujours  bien  avec  la  Fiance;  sur  quoi  elle  me 
témoigna  qu  eUe  ne  pouvait  làîre  autrem^t,  à  moins  que  de  se 
mettre  dans  de  très -grands  embarras,  mais  qu'elle  ne  laisserait  pas 
de  conserver  avec  moi  une  très  secrète  confidence;  pourvu  que  je 

64. 
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ne  me  souciasse  pas  dus  apparences,  je  ne  tarderais  guère  à  décou,* 

vrir  si  elle  agit  franchement  avec  moi. 

P.  S.  Je  reviens  do  la  messe  d'im  couvent,  où  par  liasard  j'ai 
rencontré  le  prince  Lobkowitz,  qui  m'a  parlé  un  bon  demi-quart 
d'heure,  pendant  lequel  il  m'a  embrassé  au  moins  dix  fois,  me 
priant  de  continuer  à  être  son  bon  ami,  et  de  lui  donner  quinze 
jours  sans  nous  communiquer,  parce  qu'on  avait  écrit  d'Espagne  des 
choses  épouvantables  contre  lui  de  notre  secrète  intelligence,  qui 
{ivait  été  une  méchanceté  du  baron  de  llsola,  fomentée  encore  par 
ses  ennemis.  Mais  connue  je  lui  dis  qu'il  devait  compter  aussi  parmi 
ceux-là  le  comte  de  Windisgrats ,  il  me  répondit  qa*il  s'en  vengerait 
en  temps  et  fieu^  ainsi  que  des  Espagnols,  qui  ne  savùent  pas  con- 
naître le  bi«i  qu'il  leur  aroit  voulu  procurer;  que,  du  reste,  il  se- 
rait toute  sa  vie  trè»-fidtie  et  x^é  sernteur  de  votre  majesté,  quil 
ne  tromperait  jamais,  et  que,  pour  cet  effet,  je  soUiratasse  vivement 
le  chancelier  Hocher,  pendant  que  aoua  main  il  aiderait  à  mes  a^ 
faires.  Mais  conune  je  lui  représeirtai  <pie  les  irrésolutions  qui  se 
pratiquaient  pouiraivat  faire  changer  les  desseins  de  votre  majesté, 
il  me  recommanda  de  les  maintenir,  puisque  tous  les  autres  mini^ 
très  ne  pourraient  rien  faire  sans  lui.  et  que  je  dusse  être  en  repos 
tant  qu*i!  aurait  la  part  «pi'il  a  dans  lea  aflEûres  de  rempereur,  et 
conclut  en  se  plaignant  que  l'impératrice  douairière  était  trop  ca- 
prideuse  et  ne  a^attacbait  qu'aux  apparences,  mais  qu'il  travaillait  à 
la  ramener.  Il  m'a  prié  de  lui  envoyer  lire  par  mon  secrétaire  ce 
que  voire  majesté  m'ordonnait  de  lui  ccHnamuniquer,  dont  il  lui  se- 
rait toute  sa  vie  très-oUigé.  Je  ne  Fai  jamais  vu  si  plein  de  dou- 
ceur et  d'un  pareil  esprit  de  vengesnce,  que  Dieu  lui  conserve,  s'il 
lui  plaît  >.  . 

â 

^  L'ambassadeur  d'Espagne  veillait  avec  une  diligence  ex- 
trême à  ce  que  tout  ie  monde  évitât  4e  chevalier  de  Gremon- 
ville.  «Le  dessein  qu'il  a  formé,  écrivait  celui-ci  quelques 

'  CmwpoMdmcff  JCAutriehê.  vol.  XXXIX 
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jours  après,  fait  de  grands  progrès,  et  l'on  ne  feint  pas  de  dire 
qu'ii  prétend  m'obliger  à  sortir  de  cette  cour,  par  le  dégoût  et 
ii^ibonte  que  j  aurai  de  voir  que  persoune  o  ose  plus  m*accos- 
ter,  ni  me  parler,  après  avoir  gagné  les  paissances ,  qui  se  sont 
d^jà  assujetties  à  consentir  que  le  premier  ministre  et  la 
dame  confidente  naient  [dus  de  commerce  avec  moi.  Tout  le 
monde  le  remarque,  et  les  gazettes  même  ont  dit  qu  on  m*avait 
&it  insinuer  sous  main  que  je  ne  dusse  plus  reparaître  à 
la  cour^»  Le  prince  Lobkowits,  qu*il  vit  encore  en  secret, 
lui  dit  que  la  reine  d*E$pagne  avait  écrit  à  Tempereur  une 
lettre  dans  laquelle,  tout  en  ne  voulant  pas  douter  du  zèk  et 
de  la  probité  àvi  prince  Lobkowitz,  eUe  avertissait  Fempereur 
•  qu'on  laccusait  d'une  très-secrète  intelligence  avec  l'ambaso 
sadeur  de  France,  et  de  s'être  laissé  corrompre  par  de  grandes 
sommes  d'argent »  Le  prince  Lobkowitz  suppliait  le  cheva- 
lier de  Gremonville  de  se  plaindre  hardiment  à  l'empereur  de 
la  conduite  de  ses  ministres  à  son  égard. 

L'ambassadeur  ne  manqua  point  de  le  faire,  il  dit  à  l'em- 
pereur que  le  roi  apprendrait  avec  grand  déplaisir  l'éloigné- 
ment  qu'on  lui  montrait  dans  sa  cour,  par  complaisance  pour 
les  Espagnols;  «  que  tout  le  monde  le  fiiyait  comme  un  pesti- 
féré; •  quon  accusait  hautement  le  prince  Lobkowitz  d'avoir 
été  corrompu  par  lui,  et  que  le  pauvre  ^nce  Lobkowitz 
n  avait  même  pas  osé  recevoir  son  compliment  des  bonnes 
létes,  de  peur  d*être  soupçonné  de  quelque  nouvdle  atteinte 
de  corruption;  que  Farobassadeurd'Espagne  n  avait  pas  craint, 
dès  que  le  chancdier  Hocher  avaitété  déclaré  sous-commissaire, 
de  lui  adresser  des  menaces  s*il  accordait  la  moindre  chose  à  la 

« 

'  Dépèche  da  cheniîar  da  GvMManlIe  à  Lmui  XIV,  du  «5  nuurt  1671  {Carr^m- 
éMc«  ÎAutticke,  XXXiX.) 
'OU. 
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France,  el  s'il  np  lui  romiiiiiiiiqnaitpas  foutes  les  propositions 
qui  lui  seraient  laites.  11  ajouta  qu  i!  était  de  la  dignité  de  sa 
inajesti^.  impériale  fie  ne  pas  laisser  établir  un  aussi  détestable 
usage,  qui  exciterait  au  plus  haut  degré  la  méfiance  et  le  mé- 
contentement du  roi.  1/enipere.ur  lui  répondit  fort  obligeai!}- 
ment  de  se  moquer  de  tous  les  projets  que  pourrait  former 
Tara  baladeur  d'Espagne,  puisque  son  intention  était  que  ses 
ministres  continuassent  avec  lui  les  communications  qu'ils 
avaient  toujours  eues.  li  lui  désigna  cependant  le  chancelier 
Hocher  comme  le  ministre  auqud  il  devait  accorder  une  en- 
tière confiance,  quil  avait  chargé  d  examiner  ses  pt  opositions 
et  qui  y  répondrait  en  son  nom 

En  même  temps  qu  il  cherchait  à  rétablir  sa  position  com- 
^  promise,  le  chevalier  de  Gremonvillê  n  oubliait  pas  1  objet  de 
sa  négociation  actuelle.  Depuis  que  l'Angleterre  avait  refusé 
'  d'accéder  à  l  obligatioii  d  une  défense  réciproque  entre  tous  les 
garants  de  la  paix  d'iVix-la-Cbapelle,  Louis  XIV  ne  craignait 
plus  ]  entrée  de  Tempereur  dans  la  triple  alliance.  Il  ne  s'agis- 
sait donc  plus  pour  lui  de  l'en  détourner,  mais  de  lui  arracher 
la  promesse  écrite  qu'il  ne  défendrait  pas  les  Hollandais  s'il  les 
attaquait.  Aussi  les  instances  perpétuelles  de  son  ambassadeur 
ne  furent  plus  dès  lors  rdatives  à  la  triple  alliance,  mais  à  la 
Hollande.  Dans  cette  même  audience»  le  chevalier  de  Gremon- 
villê demanda  une  résolution  précise  sur  ce  pointa  l'empereur, 
qui  lui  répondit:  •  Dovete  esser  persoaso  deÛe  mie  sincère  ed 
afiettuose  intenzioni  per  tutte  le  convenienze  del  vostro  sere- 
nissimo  re,  quando  non  pregiadicassero  a  qodle  di  mia  casa, 
e  cbe  piglierô  confidenza  di  licevere  maggiori  soccorsi  e  retri- 
huzioni  d*affetto  di  parle  di  sua  maestà  che  dagli  Ohmdesî,  e 

'  nt^p^rbc  du  ctirvalicr  de  Gremonvillê  à  Louis  XIV,  du  a  «vrU  1671.  [(krmftmdanct 

d' Autriche,  vol  XXXIX.) 
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per  conseguciiza  è  lacilc  da  credere  il  partito  ch'  havrô  da 
preiidere  qtiando  dovesse  succedere  qualche  differenza  ' .  » 
C'était  annoncer  une  bonne  disposition ,  mais  cv  nV  tail  pas 
pi^odi'e  uo  engagement;  le  chevalier  de  Greinouvilie  ne  put 
pas  en  tirer  davantaj^e. 

il  eut  des  conférences  avec  le  chancelier  ilociier  <jui  ne 
réussirent  pas  mieux ^.  L'occapation  de  la  Lorraine,  ia  partia- 
lité de  TAngletene,  ^*on  soupçonnait  d'être  gagnée  par 
Louis  XIV,  des  armements  qui  s'opéraient  dans  le  cercle  de 
Westphalie,  un  diflëreod  qui  existait  entre  la  ville  de  Colore 
et  f électeur,  et  dans  lequd  on  craignait  l'intervention  de 
Louis  XrV  en  &veur  de  f  électeur  son  aUié,  et  surtout  des 
troubles  snivenus  en  Hongrie,  et  auxqueb  on  ne  croyait  pas 
k  FoaiMse  étrangère,  inspiraiént  de  sérieuses  inquiétudes  à  la 
cour  de  Vienne.  Les  seigneurs  hongrois  supportaient  impa- 
tiemment le  joug  de  l'empereur,  qui  s  emparait  de  leurs  places 
fortes  et  aspirait  à  rendre  la  couronne  de  Hongrie  héréditaire. 
Le  comte  Nadasti ,  qui  n'avait  pas  pu  obtenir  la  charge  de  pa- 
latin de  Hongrie,  le  comte  Pierre  Serin,  vire-roi  de  Croatie, 
auijueila  cour  de  Vienne  avait  refusé  le  gouvernement  de  Carl- 
stadt,  s'étaient  entendus  avec  le  prince  transylvain  Ragotski,  le 
comte  Taltcnibach  et  le  marquis  de  Frangipani  pour  opérer 
un  soulèvement.  Ils  avaient  demandé  1  issistiince  de  Louis  XIV, 
qui,  dans  l'état  de  ses  relations  amicales  et  de  son  étroite  union 

'  Dépêche  du  chevalier  de  Greroonvilit  OD  plus  grand  retour  d'amitié  de  la  part 

à  Loui»  XIV,  du  2  avril  16-1.  [Conr-spon-  de  sa  majesté  que  de  celle  tle^  Eîollarulai:*; 

danu  d' A  tilriche,  vol.  XXXl]i.)*  Mou»  de-  par  con»équef>i  qu'il  e»t  bcile  déjuger 

T«K  être  peraoadé  de  mn  «neènu  «t  aflee*  .  quel  parti  j'aurai  u  preodre  s*9  devait  nir- 


'  iateptioni  pour  toutes  1m  oonre-  venir  entre  eux  quelque  différend.  > 
nances  de  votre  sérénissime  roi,  quand  '  Df'jx'clifs  du  chevalier  de  Gremonvilie 
elles  ne  préjudicieront  point  aux  conve-  à  Louis  XIV, des  9 et ^3  avril  1671.  (Cor- 
de ma  maison,  et  croire  que  j'ai  n^nilaiu»d'Autnckt,y(A.\X.Xl\.) 
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avec  1  empereur,  ne  la  leur  avait  pas  acconiep  La  conspiration 
fut  flécou verte.  ï /empereur  fit  avancer  des  troupes,  le  comte 
Tahembacli  fut  arrêté  et  les  œniles  Nadasti,  Serin  et  le  mar- 
quis Frangipani,  sollicités  de  se  confier  à  la  clémence  impé- 
riale, se  rendirent  tandis  que  leurs  partisans  se  soulevaient.  Ils 
furent  décapités.  L'empereur  fit  dire  pour  eux  quatre  mille 
messes,  confisqua  leurs  immenses  biens,  en  donnant  une 
pension  de  deux  mille  livres  seulement  à  chacun  de  leurs 
enfants,  et,  après  avoir  comprimé  finsurrectîon,  établit  plus 
fortement  son  autorité  en  Hongrie.  Quoique  la  France  n  eût 
pris  aucune  part  à  cette  révolte',  la  cour  de  Vienne  feignit  de 
croire  qu*e]le  f  avait  fomentée. 

Les  dispositions  de  Vempereur  en  devinrent  moins  amicales, 
et  il  dbait  «  qu'il  fallait  penser  à  se  précautionner  contre  Ta- 
grandissemenl  de  sa  majesté  très-chrétienne,  qui  se  rendait 
trop  puissante  en  toutes  manières;  que  son  intention  était  de 
ne  jamais  vouloir  le  premier  lui  causer  le  moindre  préjudice, 
mais  seulement  concourir  à  arrêter  ce  grand  torrent  de  bonne 
fortune'.»  Le  chevalier  de  Gremonville  essaya  vainement, 
pendant  tout  le  cours  du  mois  d'avril,  d'arracher  au  chancelier 
Hocher  et  à  l'empereur  l'engagement  désiré  par  Louis  XIV  ;  on 
lui  remit  même,  le  6  mai,  une  note  qui  était  un  véritable  refus, 
et  qui  était  ainsi  conçue  : 

^j>(e         Sa  majesté  impériale  a  ordonné  quon  s*€n  référât,  sur  les  nou' 
clianrelier    velles  instances  du  sieur  chevalier  de  Gremonville,  aux  réponses 
Hocher,  3  antérieurement  données;  elle  désire  par-deasustout  que  la 

6  nui  1  s^i.  paix  d*^Aix-la-Chapelle,  dont  le  maintien  importe  à  toute  la  chrétienté , 
demeure  hors  d'atteinte,  et,  quant  au  reste,  elle  a  déjà  fait  savoir 

'  Dépêche  du  chevalier  de  GreznonviUe  «  Louù  XIV.  du  16  «vril  1671-  (Com$p»n- 
dance  d'Autriche,  vol.  XXXIX.) 
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qu'elle  regardait  comme  trop  préniaturàe  la  demande  d'une  décla- 
ration déterminée  et  spéciale  sur  des  éventualités  d'avenir  incer- 
taines et  dont  les  causes  et  les  circonstances  sont  ignorées.  Il  doit 
suffire  an  roi  très-chrétien  que  Tcnipereur  ne  veuille  rien  faire  de 
contraire  aux  articles  des  traités  d'Aix-la-Chapelle  ou  de  Munster,  au 
préjtulicp  d«  sa  majesté  très-chrétienne;  que,  si  sadite  majesté  ac- 
complit les  offres  et  assurances  données  en  son  nom  par  ledit 
sieur  de  Gremonville,  rcm^n  reur  soit  résolu  à  ne  lui  donner  au- 
cun sujet  <1e  plainte  ou  de  mécontcnlenunt,  et  qtril  réponde  au 
contraire  à  sou  amitié  par  une  sincère  réciprocité  de  bons  offices'. 

En  relevant  cette  note ,  le  chevalier  de  Gremonville  déclara 
au  chancelier  Hocher  que  le  roi  agirait  de  son  côté  comme  il 
l'entendrait  Pour  que  le  chancelier  ne  crût  pas  que  cétait 
one  vaine  menace  qu'il  faisait  sans  y  être  autorisé,  il  lut  tex- 
tttdlement  la  phrase  suivante,  que  le  roi  lui  avait  écrite  dans 
une  lettre  du  3  avril  :  ■  J'ai  seulement  à  vous  dire  que,  si 
l'empereur  veut  se  retenir  la  liberté  daider  et  de  secourir 
contre  moi  qui  bon  lui  semblera,  je  me  réserve  aussi  la  même 
liberté,  et  celle  de  prendre  mes  avantages  partout  où  je 
pourrai  »  En  entendant  cette  déclaration,  le  cbancelier  se 
leva  tout  troublé  de  son  siège  ^;  il  donna  ce  jour-là,  et  il 
confirma  quelques  jours  plus  tard*  à  Tambassadeor,  Tassu» 
rance  qu'on  prendrait  l'engagement  de  ne  pas  secourir  les 
HoUaadais,  pourvu  qu'il  ne  fût  pas  question  des  Espagnols 
dans  cet  engagement.  L'empereur,  en  effet,  pour  ne  pas  s'ex- 


'  Traduite  du  latin.  [Correspmdance 
J^Autiid»,  vol.  XL.) 

*  Iietlre  de  Louis  XIV  au  chevdiiW  de 
GremoBvilK',  du  3  avril  1671.  (CnTMpoil* 
dance  d'Aatnche,  vol.  XL.) 

*  Dépédie  du  chevalier  de  GremonviUe 


a  Louù  XrV.  du  6  mai  1671.  (CorrnjpOA- 
Ame*  d'Antrichti  vol.  XL.) 

*  Dépêche  du  chevalier  de  GranonviH* 

à  LouLs  .\IV,  (lu  ili  mai  1671.  (CbrTMpMo 
dmce  d'Autriche,  yoL  XL.) 
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poser  aux  iniiuilies  de  Louis  XIV,  cotisentait  à  ne  pîis  intpr- 
.  tenir  dans  ses  querelles,  on  cxcoplant  les  olats  de  l'empire  et 
ceux  du  roi  d'Espague.  Il  refusait  d'expliquer  ses  intentions 
dans  le  cas  où  ies  Espagnols,  se  déclarant  les  auxiliaires  des 
Hollandais,  seraif^îi!  ;i  leur  tour  attaqués  par  le  roi.  Le  cliaii> 
celier  Hocher  prétendait  seulement  que  les  Espagnols  uose^ 
raient  pas  se  livrer  à  cette  folie,  et  que  Tempereur  aurait  isses 
d'influence  sur  eux  pour  les  en  empêcher*.  Le  chevalier  de 
Gremonville  continua  à  demander  qu  on  abandonnât  les  Espi^ 
g;nols,  s*ils  se  rendaient  agresseurs  en  devenant  sans  raison 
les  auxiliaires  des  Hollandais*. 

Mais  Louis  XIV  se  montra  moins  exigeant  Dès  qu'il  apprit 
que  la  cour  de  Vienne  était  disposée  à  lui  accorder  une  dé- 
claration formelle  de  neutralité  à  l'égard  des  Hollandais,  il 
u  iUi>isU  poiiiL  pour  y  iaire  comprendre  aussi  les  Espagnols  en 
cas  d'agression  de  leur  part.  11  dépêcha  immédiatement  un 
courrier  au  chevalier  de  Gremouviile,  et  lui  écrivit  : 

titrait         II  m'est  de  la  doniit  rc  importance,  pour  des  raisons  quil  serait 

d'une  lettre   '         •11  1        1      •         •     1  ■ 

assez  mu  Lue  de  vous  nKinder,  de  tuer  si  cela  est  nuiuamenienl  pos- 

wchêv^her   *'hle  et  promptemeul,  cette  parole  que  je  demande  à  l'empereur 
«le       de  me  donner  par  écrit,  quand  même  il  ne  serait  aucimemcnt  fait 
Duttkerque  leàii  écrit  de  ce  qui  regarde  le  roi  d'Espague  et  les 

iSmaiie?!.  résolutions  qu'il  pourrait  prendre;  car,  si  le  cas  de  ladite  guerre 
arrive,  je  mettrai  en  tel  état  mes  forces,  que  ies  Espagnols  auront 
à  y  songer  plusieurs  fois  avant  que  de  se  résoudre  à  s'y  embarras- 
ser, et  à  s'attirer  sur  eux-mêmes  un  orage  qui  serait  prépaie  pour 
d  autres. 

C'est  pourquoi  je  ne  veux  pas  même  que ,  si  vous  obtenez  la  pre- 
'  DépocIi€  (lu  chevalier  de  GnBMumOe  à  IiCNii»  XIV,  do  tA  nud  1671.  {Cenwfm 
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mière  pirtie  dndit  écrit,  yous  faines  «ncune  insUnce  pofor  y  insérer 
que  fempereur  promet  encore  de  faire  sincèrement  des  ofbeê  à  . 
Madrid,  pour  empéchw  que  les  Espagnols  ne  prennent  part  à  cette 
guerre,  et  j*aime  mieux  qa*9  ne  soit  du  tout  point  parlé  d*eux  dans 
cette  promesse  ^e  de  réduire  la  chose  à  des  offires,  lesquelles  ou 
ne  se  feraient  pas  de  bonne  foi,  ou  ne  serviraient  de  guère,  quand 
les  conseils  de  Madrid  auraient  d'ailleurs  la  di^sîtion  de  faire  le 
contraire.  Ce  n'est  pas  que  je  refuse  alors  que  Tempereur  ne  s*em- 
ploîe  auprès  d*eux,  ou  pour  me  donner  cette  preuve  de  son  amitié, 
ou  pour  le  propre  bien  des  Espagnols.  Mais  je  le  quitte  de  bon 
cœur  d'en  insérer  Tobligation  dans  Féerit  qu'il  me  donnera.  J'en- 
tends parier  des  simples  offices,  car  s'il  voulait  accorder  l'autre  oblt> 
gation  que  je  lui  demandais,  cela  serait  encore  mieux,  mais  je  ne 
m'y  attends  plus  K 

Avant  que  le  chevalier  de  Gremonville  reçAt  cette  lettre ,  il 
survint  de  nouveaux  incidents  à  la  cour  de  Vienne,  et  la  crise 
de  sa  propre  situation  éclata.  I.e  prince  Lobkowitz  avait  cessé 
tous  ses  rapports  avec  lui.  Il  avait  tenu  à  rassurer  enlicrement 
les  Espagnols,  qui  le  menaçaient  du  même  sort  que  le  prince 
d'Aversperp^,  et  qui  poussaient  contre  lui  le  comte  Sclnvnrlzetn- 
berg  et  le  Inirgrave  Martinitz,  promettant  fie  foire  notïuner 
l'un  prince  de  l'empire,  et  l'autre  premier  ministre.  11  s  était 
plaint  ensuite*  à  l'empereur  d'être  abandonné  par  lui,  d'être 
par  là  privé  du  respect  qu'il  obtenait  auparavant,  et  de  man- 
quer de  l'autorité  nécessaire  pour  soutenir  le  ianleau  de 
ses  affaires.  Lempereur,  trouvant  ces  observations  fondées, 
avait  rendu  toute  sa  confiance  au  prince  Lobkowits,  et  lui 
avait  redonné  la  direction  suprême  de  son  gouvernement 
Il  avait  affecté  de  renvoyer  à  sa  disposition  les  affaires  de  la 

'  ComtpandMiiM  J^AmtriAt,  vd.  XL. 
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plus  grande  importance,  et  la  plupart  des  conférences  s'étaient 

depaîs  lors  tenues  chez  lui 

Ce  rétablissement  de  son  crédit  éloigna  encore  davantage 
le  prince  Lobkowitz  du  chevalier  de  Gremonville.  Il  évita  non- 
sculeuieut  de  loi  parler,  mais  aussi  de  le  saluer  ^  11  entra 
même  dans  le  projet  de  lui  faire  quitter  Vienne,  afin  de  n'être 
plus  embarrassé  par  sa  présence,  ni  compromis  par  leurs 
anciennes  relations.  Il  y  avait  dans  ce  moment,  à  la  cour  im- 
périale, un  redoublement  de  haine  et  de  dangers  pour  le 
chevalier  de  Gremonville,  que  tout  le  monde  fuyait,  auquel 
on  imputait  la  révolte  des  Hongrois,  qu'on  accusait  de  sé- 
duire les  ministres  et  d'écrire  d*une  manière  irre^ectueuse  sur 
l'empereur,  et  qui  soutenait  ce  violent  orage  sans  rien  perdre 
de>  son  esprit  et  de  sa  courageose  contenance.  Voici  ce  qu'O 
écrivait  sur  cette  situation  presque  désespérée  : 

■   EKtcdt     .  Une  dame  de  qualité,  qui  a  une  grande  conaidératioa  dans  cette 
*S!aS£  cour,  et  une  particulière  intdlîgence  de  toutes  les  intrigues,  de  la^ 
GratMoviite  toujouTS  tiré  de  très-bonnes  lumières,  quoique  dqniis 

LottU  XIV  ^^^T'^  temps  nous  ayons  affecté  de  ne  plus  paraître  «i  ums  en- 
Vmiim  semble,  m'envoya  prier  de  Taller  voir,  et,  après  m*avoir  fait  faire 
9t  mai  167t.  mille  serments  que  je  ne  mentîminerais  point  son  nom  dans  les 
dépêches,  à  cause,  dit^e,  que  le  comte  de  Windî^rats  avait 
mandé  qu*il  avait  su  et  saurait  k  Tavenir  la  moindre  ^ose  que  Ré- 
crirais à  votre  majesté,  me  demanda  si  je  ne  m'apercevais  point 
cTun  étrange  changement;  et,  après  un  réciproque  rapport  de  plu- 
sieurs incideaU  qui  me  devaient  faire  ouvrir  les  yeux  pour  vdtter 
à  ma  sûreté,  die  me  conseilla  que  je  dusse  me  bien  précauUonner, 
d*autant  que,  le  comte  de  m^ndisgrats  étant  hors  de  France,  on 

*  Dépédie  du  cberalier  de  Gremonville  *  Dépêche  da  chevalier  de  Gremonville 
k  Loidt  XIV,  da  là  nud  1671.  (Cbitm»  àLouû  XlV.dnai  mai  1671.  [Ccm^toÊt 
fondaue  i^A^hià»,  vdL  XL)  dncv  «TilsCnel*»  vd.  XL.) 
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pourrait  peut-être  aller  bien  au  delà  du  niépris,  et  qiie  pour  cet 
effet  je  me  prisse  garde  comme  j'allais  la  nuit,  puist^uon  formait 
d^étranges  desseins. 

Je  la  conjurai  de  me  parler  un  peu  plus  clairement;  mais,  soit 
qu'elle  n'en  sût  pas  d  ivantage,  elle  ne  me  voulut  dire  autre  chose, 
sinon  que  bien  des  gens,  et  même  de  la  plus  haute  considération, 
conspiraient  contre  moi  ;  ce  qui  m'obligea  à  lui  demander  si  je  ne 
pouvais  pas  me  confier  entièrement  à  rimpéralncc  douairière  et 
au  prince  Lobkowltz.  Elle  me  répondit  en  général  que  je  me  prisse 
garde  de  tout  le  moadc,  puisqu'on  avait  intérêt  que  je  ne  rempor- 
tasse pas  en  France  quelques  secrets  qu'on  m'avait  confiés  et  l'intel- 
ligence que  j'avais  de  cette  cour;  outre,  dit-elle,  que  les  Hongrois 
avaient  déposé  si  étrangement  contre  moi,  qu'ils  m'avaient  fait  l'ins- 
tigateur de  tous  leurs  abominables  desseins;  mais  qu'on  ajoutait  i 
tout  cela  que  le  comte  de  Windispats  vnSA  mandé  que  j'écrivais 
avec  mépiie  de  leur»  m^eslés  in^érieles,  oomme  si  je  parlais  des 
deniières  penonnee  du  monde .  et  que  tout  oela  ensemBle  frisait 
qu*oil  ne  pouvait  plus  me  smiftir,  croyant,  dit<elle,  qu'un  liomme 
pourrait  s*ima^er  de  miriter  beaucoup  que  de  m*estenmner  par 
quelque  biais  que  ce  pdt  £tre. 

Deux  jours  après»  le  sieur  Gondola,  cotondl  réfenné,  et  qui  a  p- 
role  de  Tempereur  pour  le  premier  rég^moat  de  cavalerie  vacant,  à 
condition  qu'il  épouse  une  fille  du  palais,  me  dit  que,  pourvu  que 
j  e  ne  Tobligeasse  k  nommer  pononne ,  il  me  cramerait  un  secret  d*im- 
portance  :  que  c'était,  dit-3,  qu*un  personnage  du  gouvernement, 
de  ses  am»  et  qui  montrait  être  aussi  des  miens,  lui  avait  dit  en 
grande  confidence  de  m'avertir,  comme  de  lui-même,  que  je  dusse 
penser  à  me  retira  d*ici,  puisqu'il  n'y  avait  point  de  sûreté  pour 
moi;  mais  qu*à  ce  discours,  lui  ayant  fidt  omnldérer  que  Tempe- 
reiv  devait  répondre  de  ma  peramme,  quand  ce  serait  même  par 
un  inâdent  tout  imprévu  et  le  ]^us  naturel,  il  lui  avait  réjdiqué 
qu'on  avait  asseï  ftit  entendre  à  votre  majesté  qu'on  ne  me  pouvait 
plus  voir  ici,  et  que,  montrant  de  ne  vouloir  pas  comprendre,  on 
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se  pourrait  servir  de  tout  pour  8*ea  délivrer,  cl  pirticulièrement 
depuis  ce  qu'on  venait  de  découvrir  par  le  procès  des  Hongrois.  Mais 
le  colonel  me  suggct  a  que  ce  n'était  pas  tant  TalEyre  des  Hongrois , 
que  la  rage  qu'on  avait  ici  de  la  résoiue  et  méprisante  négation  de 
votre  majesté  à  i'cgard  des  affaires  de  Lorraine  K 

Malgré  quelques  confidences  de  rimpératrioe  douamére* 
qui  ne  voyait  plus  le  chevalier  de  Gremonville  que  rarement 
et  avec  un  extrême  embarras,  celni-ci  la  crut  engagée  dans  ce 
complot.  Elle  était  Espagnole  et  de  plus  s'intéressait  vivement 
au  comte  Canossa,  qui  détestait  le  chevalier,  et  qu'elle  voulait 
faire  gratifier  par  les  Espagnols  d'une  chevalerie  de  Calatrava. 
Aussi  ajoutait-il  ; 

J*ai  grand  soupçon  que  rimpératrice  douairière  elle-m^me  est  le 
boute-feu  de  toute  cette  al^re  ;  car  je  remarque  par  plusieurs  ap- 
parence», outre  des  avis  certains  que  j'ai ,  qu'elle  est  dans  une  trè»* 
confidente  liaison  avec  les  Espagnols,  gagnant  la  femme  de  Tamba»- 
sadeur  par  de  continueb  présents  qu*eUe  iuî  fait.  Je  me  doute  eneore 
que  le  prince  Lobkowits  est  de  la  partie,  d*autant  que  tons  deux 
ne  pouvant,  sans  mmiquer  à  rhonnèteté  et  à  la  reconnaissance,  que 
je  peux  dire  sans  vanité  m'étre  dues  avec  tant  de  justice,  m*éloignent 
nourfleulement  de  la  confidence  que  j*ai  eue  ai  longtemps  avec  fun 
etTautre,  mais  encore  du  moindre  commerce,  qu'ils  sont  forcés  de 
ne  m*«ccorder  plus,  sous  prétexte  de  leur  c<Hiservation.  De  sorte 
que  j*ai  lieu  de  croire  qn*ils  doivent  désirer  de  me  voir  hors  d*ici, 
et  peut-être  aussi  de  «en  défaire  tout  i  feît,  sur  lés  mêmes  fonde* 
mentsque  cette  mentionnée  dame  m*a  rapportés,  et  se  servir  pour 
cela  du  prétexte  de  la  méchante  impression  du  peuple,  dont  Pim- 
pératrice  me  voudrait  faire  tant  appréhender  la  furie,  considéiani 
tous  deux  que  j*ai  en  main  leurs  pins  imporunts  secrets,  et  qu*tls 
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peuvent  concevoir  que  je  puisse,  à  Tavenir,  les  découvrir,  ou  tra- 
verser par  les  moyens  qu'ils  savent  qne  j'ai  ici.  Et  eu  eilet,  sire, 
je  croirais  faire  encore  mieux  avec  eux,  tout  éloigné  qne  je  serais, 
que  non  pas  présent  dans  cette  cour,  où  les  Espagnols  ont  trop  pris 
le  dessus.  Je  consHière  encore  une  autre  raison  qui  peut  obliger 
Tiiupcratrice  à  me  vouloir  hors  d'ici,  c'est  la  jalousie  que  je  cause 
au  comte  de  Canossa,  qui  a  tant  s.eivi  a  i  engager  avec  les  Espa- 
gnols et  dont  elle  ne  saurait  quasi  plus  se  retirer;  car  je  tiens 
pour  certain  que  toute  cette  aliénation  qu'elle  nie  montre  n'est  pas 
taut  au  regard  du  public,  qne  pour  salislaire  ce  comte,  d  autant 
qu'il  a  connaissance  d  un  reste  de  notre  conlldence,  que  lui-même 
n'a  pu  encore  gagner  auprès  d'elle,  dont  il  a  conçu  tant  de  dépit, 
qu'il  s'est  découvert  depuis  six  jours,  qu'il  avait  gagné  une  sous- 
femme  de  chambre,  pour  empoisonner  un  de  ses  valets  de  garde- 
tf'obe,  qui  est  mon  confident,  et  en  qui  ladite  impératrice  se  coniie 
sans  réserve,  laquelle  néanmoins,  pour  étouffer  le  bruit  qui  com- 
mençait à  s*eii  répandre,  l*a  fmi  enfermer  dans  un  couvent,  avec 
ordre  de  rempereur  que  personne  ne  lui  parle ,  aimant  mieux  lainer 
croire  qu'elle  eat  groaie  ;  mais  ledit  ^et  de  fflitéb^Tobe  m*a  tout 
conté.  U  y  a  plus  de  deux  ans  que  je  l'tvntis  que  ladite  fiamme 
avait  grand  commerce  avec  la  marquise  d*Éril,  à  qui  die  contait 
toutes  les  plus  secrètes  nouvelles  du  palais. 

Hais  ce  qui  pourrait  me  causer  un  sovqpçon  encore  mieux  fondé 
que  rimpéntrice  agit  contre  moi ,  c'est,  s*il  se  trouve  vxei,  ce  que 
m*a  frit  dire  le  pince  Lobkowits  par  une  certaine  personne  de  st 
grande  confidence,  laquelle  m'est  venue  conter  qu'étant  un  de  ces 
jouis  à  souper  avec  ie  prince,  il  lui  avait  demandé  ce  que  je  dirais 
quand  je  saurais  que  ladite  impératrice  avait  procuré  de  k  reine 
dflqiagne  au  comte  Ganossa  une  chevalerie  de  l'ordre  de  Galafitva 
avec  une  pension  de  deux  mille  écns,  ce  qui  montrerait  asseï  l'effet 
de  toutes  les  pratiques  secrètes  qu'il  avait  avec  les  Espagnols. 

'Si  cela  est  vrai,  sire,  comme  je  m'en  édaîrdrai  au  premier  jour, 
il  n'y  aura  quasi  jdus  à  douter  que  ladite  impératrice  ne  soit  de 
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rintclli^cncc  pour  me  faire  sortir  d'ici,  quoiqu'cn  apparence  elle  me 
proteste  toujours  tant  d'affection  pour  les  intérêts  de  votre  iua)(:slé, 
pendant  que  le  prince  LobkowiU  m'a  recoinmandé  plusieurs  ioiâ 
de  ne  m'y  pas  confier. 

Cependant  le  prince  en  agit  aussi  avec  moi  d'une  étrange  manière  : 
il  se  peut  que  la  peur  de  se  perdre  le  rende  ainsi  circonspect ,  mais, 
quoi  qu'il  en  soit ,  il  y  a  à  croire  qu'il  fera  tout  contre  la  France  pour 
se  maintenir,  outre  que  la  peur  de  rimniinente  majorité  du  roi 
d'Espagne  lui  doune  une  grande  peine.  Je  vois  qu'on  permet  à  tout 
le  mondé  parier  et  if  écrire  impunément  contre  la  Fnnce;  Ton 
m*a  renvoyé  de  plusiéurs  endroits  une  gasette  qui  avait  couru  ici, 
portant  que  Fempereur,  aussitôt  après  r«xécutioii  des  Hongrois,  mV 
vait  &ît  dire  de  ne  plus  paraître  4  sa  cour.  Je  ne  sais  si  ce  n*auiait 
point  été  un  artifice  pour  mé  le  fiùre  savoir,  ce  qui  m*obligea  à  en 
parier  hier  au  chancelier  Hocher  en  lui  donnant  le  fogHietto,  lequel 
ne  me  répondit  autre  chose ,  sinon  qu*il  le  voulait  faire  voir  i  Tem* 
p«reur.  Je  pourrais  encore  rapporter  plusieurs  apparences  qui  me 
feraient  quasi  croire  qu'on  médite  de  me  dresser  un  pi^  ;  la  raison 
veut  pourtant  que  je  ne  doive  rien  appréhender;  mais,  dWe  autre 
part,  je  vois  tant  de  mépris  et  si  peu  d*hoiinételé ,  je  veux  dire  parmi 
de  certaines  gens,  car  il  y  en  a  d*autres  qui  en  usent  très-bien,  quand 
il  n*y  aurait  pas  encore  cette  impression  quW  me  rapporte  avoir  été 
insj^e  à  Tempereur,  que  j'aurais  grande  peine  à  pouvoir  rivre  ici 
en  cette  manière,  outre  que  les  espagnolisants  affectent  de  persuader 
que  votre  majesté  appréhende  beaucoup  la  déclaration  de  rempe* 
reur,  et  qu*eÛe  ne  me  tient  ici  que  pour  f  empêcher  par  le  moyen 
des  intelligences  secrètes  que  j*ai  avec  des  ministres  et  d'autres  gens 
gagnés,  quoique  la  fermeté  et  la  hauteur  avec  laquelle  votre  majesté 
viait  d'agir  dans  les  affaires  de  Lorraine  les  doive  asses  désabuser 
qu'on  se  soucie  fort  peu  de  ce  qu'il  peut  arriver^. 

Le  thevalier  de  Gremonville,  toujours  la  tête  haute,  le 
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cœur  ferme,  lespiit  libre,  mettait  son  adresse  à  découvrir  et  à 
déjouer  les  projets  de  ses  ciuiemis,  protestait  avec  indigna- 
tion contre  les  calomnies  dont  il  était  Tobjet,  et  se  plai^^nait 
vivement  des  étranges  procédés  do  la  cour  impériale.  Il  n'en 
poursuivait  pas  moins  imperturbablement  avec  le  chancelier 
Hocher  sa  négociation,  qui  n  avançait  pas,  lorsque  survint, 
entre  lui  et  le  prince  Lobkowitz,  une  scène  décisive.  Le  prince 
Lobkowitz  se  ménagea  une  occasion  solennelle  de  rompre  bru- 
talement avec  lui.  Voici  comment  le  chevalier  de  Gremonville 
raconta  cette  scène  extraordinaire  : 

Tat  mande  par  plnsieiu»  fois  tous  les  artifices  imaginables  •dont  Eitmit 
usaient  les  Espagnols  pour  m*obliger  à  swtir  de  cette  cour,  jusqu  à  '^,hi"ci>ttSuer'' 
avoir  forcé  le  prince  Lobkowîti  non-seidement  à  ne  plus  traiter  d*af- 
fiûres  avec  moi ,  mais  de  leur  promettre  encrare  de  ne  me  parier  ja-  ^  ,^ 
mais  plus,  et  j'oserais  quasi  avancer,  de  leur  aider  à  me  faire  quitter 
mon  poste.  Cette  espèce  de  div<Mrce  dorait  depuis  deux  ou  trois  mois,  *^ 
ne  nous  voyant  qu*à  la  dérobée ,  et  ne  nous  parlant  que  par  intervdle, 
ainsi  que  fen  ai  informé,  lorsque  le  jour  de  la  naissance  de  Tem- 
pereur,  Tayant  prié  le  matin,  dans  Tantidianibre,  de  me  donner  lieu 
de  le  pouvoir  entretNiir  une  demi-heure  sur  des  matières  très-im- 
portantes, il  me  pria  de  Ten  «tcoser,  an  moins  chez  lui,  mais  de 
me  rendre  à  la  ccnnédie,  où  nous  pourrions  causer  sans  aucun  scru- 
pule, selon  notre  coutume;  et  eUe  était  que  je  fiùsais  porter  un 
siège  pour  m*asseoir  auprès  de  son  banc,  lequd  servait  encore  ku 
grand  rK^mK^Han  et  aux  deux  grands  maîtres  de  la  maison  impériale. 

Xairivai  donc  dans  la  salle  des  comédies  et  j*y  pris  ma  place  h 
Taccoutumée,  lorsque  Tempereur  étant  arrivé,  et  ledit  prince  s*en 
étant  venu  à  moi,  que  je  sduai  fort  civilement,  il  me  dit  tout  en 
colère  que  je  ne  devais  pas  me  mettre  à- son  poste;  à  quoi  je  répli- 
quai que  j*étaÎB  venu  pour  le  servir  selon  notre  concert.  H  me  re- 
partit avec  la  même  furie ,  en  haussant  les  mains  comme  pour  me 
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repoufwr,  que  je  devais  me  retirer  ou  qu'il  me  le  ferait  fiûre  pur 
Ibrce.  Je  m'aperçus  hien  alors  qa*ii  y  avait  en  cela  un  demeia  fiwrmé, 
et  MUA  fidre  aidre  chose  que  de  me  retoamer  vers  le  comte  de  Kd» 
nigseck,  vice-chancelier  de  Tempire,  qui  était  aussi  avec  le  président 
des  finances,  les  comtes  de  Monteoticidli  et  Schwartaemberg,  je  les 
pris  à  t^oin  de  la  manière  trës»impropre  avec  laquelle  le  prince 
Lobl^owitB  en  usait  avec  moi,  pmsqiie  le  seul  respect  que  je  devais 
rendre  à  leurs  majestés  impériides  m*empèchait  d*exercer  mes  res- 
sentiments contre  un  pareil  j^'océdé,  et  puis  je  me  retirai.  Pendant 
ce  peu  de  temps  le  prince  ne  proféra  pas  une  seule  parole ,  si  ce  n*est 
que,  m  ayant  vu  partir,  il  se  leva  en  vomissant  mille  injures,  ainsi 
qu'on  me  Ta  rapporté,  car  je  n*en  pouvais  rien  entendre.  Chacun 
conte  la  chose  différemment;  maïs  en  voUà,  aire,  la  pure  vérité 
qu'on  ne  peut  déguiser,  ayant  découvert  que  ç*a  été  un  gnetnapeas 
pour  m*eQBciter  à  quelque  chaleur,  du  prétexte  de  laquelle  on  se 
voulait  servir  pour  me  tendre  un  piège  et  en  régaler  les  Espagnols. 
Tout  le  monde  s'est  étonné  que  je  n'ai  pas  laissé  de  paraître  ensuite 
de  cet  incident,  sans  crainte  q^*on  m*en  fit  un  antre,  mais  je  n*ai 
pas  cru  être  plus  assuré  ch«  moiqu*en  la  présence  de  leurs  majestés 
impérides,  cpii  doivent  Atre,  ce  me  semble,  autant  et  plus  offimsées 
que  je  ne  le  puis  être. 

Dans  un  entretien  ^e  j*eu8  le  lendemain  avec  f  inçératrice 
douairière,  je  lui  racontai  la  chose;  mais,  comme  je  voulus  montrer 
croire  que  ce  pouvait  être  un  cas  fortuit  et  une  suite  de  ces  emp<»>- 
temenls  ordinaires  dont  il  n*Mait  pas  souvent  le  maître,  je  fiis  le 
plùs  sniparis  du  monde  quand  elle  me  dît  que  le  prince  lui  «vaift 
dédaré  qu*il  avait  fait  cda  à  dessein  pour  se  déiîvm  une  bonne  fins 
des  embairas  que  je  lui  pouvais  causer,  ne  voulant  pas,  dit^l,  qu6  la 
France  le  perdit  comme  die  l'avait  fiût  pour  le  prince  d*Averspeig, 
et  pour  se  purger,  par  cette  éclatante  apparenoe,  des  soupçons  qu*OB 
avait  donnés  à  rempereur  qu'il  iilt  corrompu  et  d'intelligence  avec 
moi,  particulièrement  dans  toutes  les  intrigues  des  Hongrois,  ainsi 
qu*^e  me  jura  que  les  Espagnols  et  ses  ennemis  Ten  avaient  accusé. 
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Ladite  impératrice  douairière  ne  m'a  point  celé  de  ne  vouloir 
pas  répondre  de  ma  sûreté;  je  veux  croire  que  c'est  pour  me  faire 
peur,  afin  d'avoir  plutôt  le  mérite  auprès  des  Espagnols,  ou  pour  sa 
satisfaction  particulière,  de  m'avoir  fait  sortir,  en  ce  qu'une  per- 
sonne très-fidèle  m'a  assuré  qii'îl  y  avait  plus  de  quatre  mois  qu'elle 
s'était  vanliH"  de  me  vouloir  faire  connaître  qu  elle  réussissait  à  ce 
qu'elle  entreprenait.  Ce  n'est  j)as  que  son  intérêt  présent  n'aille  à 
continuer  avec  moi  une  espèce  de  confidence ,  comme  elle  me  l'a 
offerte  et  promise  secrètement,  pour  les  avnni.T«;ps  de  votre  majesté, 
mais  c'est  qu'elle  considère  aussi  les  siens,  tant  pour  les  affaires  de 
Pologne  que  de  Mantoue,  sa  pensée  étant  d'établir  les  deux  comtes 
Canossa  dans  ce  gouvernement-là,  pour  en  disposer  à  sa  mode  par 
la  laveur  et  autorité  des  Espagnols;  mais  sur  îa  lin  de  la  conversa- 
tion elle  me  protesta  que,  si  je  découvrais  rien  ici  de  ce  qu'elle  me 
venait  de  confier,  elle  ne  me  le  pardonnerait  jamais ,  me  permettant 
seulement  d'en  rendre  compte  à  votre  majesté,  qu'elle  croyait  obli- 
ger en  m'avcrtissant  de  toutes  choses  si  confidemment 

Le  chevalier  de  Gremonville  alla  auprès  de  l'empereur 
pour  lui  représenter  «les  effets  que  pouvait  produire  un  si 
étrange  procédé,  sur  lequel  on  ne  pronostiquait  pas  moins 
qu'une  rupture.  «  11  dit  qu'on  ;Mait  manqué  à  son  souverain 
dans  sa  personne,  et  ajouta  en  pariant  à  leoipereur  : 

Quant  à  mon  particulier,  si  je  devais  prendre  cela  pour  une  offense, 
et  que  je  ne  l'eusse  pas  vengée  siu:  l'heure,  par  la  seule  considération 
de  la  majesté  du  lieu  où  j'étais,  je  croyais  que  le  prince  Lohkowila 
était  si  brave  et  avait  tant  d'honneur  que  Ini-même  m'en  enverrait 
oftrir  satisfaction  en  la  manière  que  je  le  pourrais  désirer  avant  que 
je  la  lui  tlemandasse,  d*autant  qu*on  était  ïnm  periuadé  que,  s^il 
anrait  osé' me  faire  la  moindre  partie  de  oe  qui  8*étHt  passé  à  la 
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com<^r}i(»,  dans  les  prairies  de  Luxembourg,  où  nous  nous  étions  vus 
([nelfjuelois  sans  montrer  tant  de  fierté  ,  on  aurait  bien  conini  ce 
que  je  sais  faire  pour  contenir  les  gens  dans  leur  devoir;  mais 
ffu'enlin  la  chose  ne  pouvait  s'excuser,  dans  l'éclat  qu'elle  avait  fait, 
sans  une  réparation 

« 

L'empereur  ne  parut  pas  attacher  à  cet  iocident  beaucoup 
d'importance,  li  lui  répondit  «  qu'il  croyait  que  c'était  un 
pur  effet  d*ttn  peu  de  chaleur  que  le  prince  Lobkowitz  et  lui 
avaient  Tun  contre  l'autre,  et  qu*il  ne  pensait  pas  que  cela  pût 
causer  la  moindre  altération  entre  les  deux  cours*.  > 

Mais  ce  n*est  pas  aussi  doucement  que  Louis  XIV  devait 
prendre  lallront  fait  à  son  ambassadeur.  Déjà,  lorsqu'il  avait 
.ppri..par  «  dépêche  Au  »  md.  k.  emUm.  eX  périb 
de  sa  position ,  ii  lui  avait  adressé  la  lettre  suivante  pour  Tem- 
pereur  : 


uure        Monsieur  mon  frère  et  trèMimé  cousin,  la  mamère  si  différente 

le 

l.oiii»  XIV 


l'eaijittreur 


du  passé  dont  les  ministres  de  votre  majesté  et  toute  sa  cour  vivent 
à  présent  avec  le  commandeur  de  Gremonville  ne  m*eût  pas  obligé 
uSfM.  toute  seule  d*en  écrire  4  votre  nujesté,  parce  qu'il  m'aurait  suffi  de 
I  i  'ùmH'  I  ^^^"'^  qu'elle  le  vit  toujours  d'ausn  bon  œil  qu'elle  fait  ;  mais  comme 
il  a  reçu  divers  avis  qui  pourraient  faire  crundre  que  sa  personne 
n'eût  plus  à  Vienne  la  sûreté  que  le  droit  des  gens  donne  partout 
aux  ministres  des  princes,  et  cela  par  les  cabales  que  &lt  contre  lui 
l'ambassadeur  d'Espagne,  qui  s'est  mis  dans  l'esprit  un  dessein  inju* 
rieux  à  l'autorité  de  votre  majesté,  de  le  réduire  enfin  à  quitter  son 
poste,  j'ai  estimé  k  propos  qu'elle  en  fût  infonnée,  afin  qu'elle  ait 
agréaUe  de  fiôre  entendre  à  ses  ministres  et  à  ses  courtisans  ses  vé- 
ritables sentiments  à  l'égard  d'un  gentilhomme  qui  nous'a  si  bien 
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fiervk  dans  le  truté  de  notre  étroite  union.  Un  seul  mot  de  votre  ma- 
jesté dissipera  tous  ces  complots,  et  elle  ne  peut  me  refuser  la  justice 
de  le  dire,  à  moins  que  mes  ennemis  ne  Toussent  déjà  portée  à  vou> 
loir  se  retirer  de  ramitic  que  nous  nous  sommes  promise,  qui  est 
une  chose  que  je  suis  bien  éloigné  de  pouvoir  croire  après  le  t^ité 
que  nous  avons  fait  enscinblo.  Au  reste,  il  ne  s*agit  pas  seulement  du 
droit  des  gens  dans  la  sûreté  d*uD  ministre  qui  a  caractère  public, 
il  est  question  aussi  de  mon  propre  bonneur;  car  si,  depuis  notre 
traité ,  votre  majesté  a  quelque  plainte  à  faire  de  sa  conduite  touchant 
les  Hongrois,  qui  ont  été  si  justement  punis  de  leurs  détestables 
crimes /je  m'oflre»  en  m'en  fournissant  des  preuves,  k  le  &îre  châtier 
exemplairement,  comme  il  le  mériterait  sans  doute,  pour  avoir  con- 
trevenu à  mes  ordres  et  à  mes  intentions.  Mais  sachant ,  au  contraire, 
que ,  toutes  les  fois  que  ces  scélérats  ont  pu  s'adresser  k  lui ,  il  les  a 
dissuadés,  autant  qu'il  a  été  en  son  pouvoir,  de  rien  faire  contre  la 
fidélité  et  l'obéissance  qu'ils  dcvaiont  à  leur  légitime  souverain,  dont 
mrnic  les  prcnvns  par  écrit  se  seront  trouvées  dans  leur  procès,  je 
demande  ii  votre  majesté  d'en  rendre  témoignage  au  monde,  eonnne 
je  voudrais  Im  rendre  la  mèni^  |uslicc  en  pared  eas.  Cej)endanl  |e 
prends  la  (onhanee  de  mettre,  ji.tr  celte  lettre,  sous  sa  protection 
la  personne  du  n)ènie  coniuînm]  ur,  et,  me  remettant  à  ce  (pi'il  lui 
exposera  plus  parliculièremenl  de  vive  voix  sur  cette  affaire,  je  lui 
souhaite  les  plus  parfaits  contentements  qu'elle  puisse  désirer*. 

Louis  XIV  disait  en  même  temps  au  chevalier  de  Gremon- 
ville  de  tenir  forme  à  son  poste,  où  il  espérait  qu'il  serait  traité 
avec  pl  i  i^  (le  douceur  et  de  considération.  11  ajoutait  :  «  Si  vous 
(iesenipuriex  eu  la  manière  même  que  les  Espagnols  et  leurs 
adhérents  voudraient  vous  y  obUger,  outre  que  mou  honneur 
s'y  trouverait  notablement  intéressé,  mon  service  lu'  saurait 
recevoir  un  plus  grand  préjudice»  puisque  les  Espagnols,  ne 
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trouvant  le  champ  fort  libre,  ne  tarderaient  guère  à  se  rendre 
maîtres  absolus  de  votre  cour  et  de  toutes  ses  résoiutioos,  et 
que ,  quand  je  me  résoudrais  à  envoyer  quelque  autre  en  votre 
place,  à  quoi  j'aurais  grande  peine,  il  n  y  ferait  quune  très- 
pitoyable  figure,  et  ne  saurait  résister  au  torrent  de  Tentière 
domination  desdits  Espagnols  ^  » 

Lorsqu'il  connut  Toutrage  que  s'était  permis  k  ton  égard  le 
prince  Lobkowitz,  il  lui  écrivit  : 


Liiraii         Le  courrier  Dubiusson  ma  reiulu  vos  tlcux  doucches  du  i6  de 

d'une  lettre  i-  i  n      m  •  ■    i-       i  i  • 

de        1  autre  mois,  par  iune  desquelles  jai  appris  1  insulte  que  le  prince 
andlevaiier   Lobkowitz  VOUS  a  faite  dans  une  assemblée  f  ni  11  jue.DeiLx  jours  après 
GremonTiiie       rosidciit  d'Espagne  appur 1 1  i  Lif  aiiL  uu  paquet  que  l'on  doit  avoir 
envoyé  par  un  courrier  exprès  a  l^ruxcllcs,  parce  (pic  la  date  des  lettres 
4jai)lMk67i  était  à  deux,  jours  près  aussi  fraîche  que  celle  des  vôtres.  C'était  uiie 
lettre  du  chancelier  llochcr  à  Liomic ,  accompagnée  d'une  prétendue 
relation  du  fait,  et  vous  trouverez  ci-jointe  la  copie  de  l'iuie  et  de 
l'autre,  aussi  bien  que  d'une  lettre  qu'on  a  fait  écrire  par  le  comte 
de  Windisgratz  à  M.  de  Turenne,  en  ayant  encore  éerit  une  sem- 
blable au  maréchal  de  Gramont*. 

Maintenant  je  vous. envoie  ce  couirier  exprès  pour  porter  avec 
plus  de  diligence  audit  chancelier  la  réponse  que  j'ai  ordonné  à 
Lionne  de  lui  ftire,  dont  vous  trouvères  ausM  la  copie  enjointe-*; 
die  vous  apprendra  que  je  ne  me  contente  pas  de  faire  connaitre  à 
Tempereur,  par  le  moyen  dudit  cfaancdier,  que  je  ni*attends  de  sa 
justice  et  de  notre  amitié  qu'il  ordonnera  qu'on  vous  donne  une  sa- 
tisfiiction  proportionnée  4  Tinjure,  mais  que  je  me  tourne  aussi,  en 
ce  rencontre,  du  cdté  des  Espagnols  pour  leur  faire  craindre  que, 
comme  ils  ont  été  les  seuls  promoteurs  et  instigateurs  de  cet  atent- 

'  Lettre  de  Louis  Xï\'  au  chevalier  de         'Ces  pièces  manquent 
GremonviUe.  du  i4  juin  1671.  [Comt'         '  Cette  pièce  manque. 
jMnrfaim  J^Àatrielt*,  vd.  XL.) 
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tat,  je  poorraibien,  s'il  n^eat  promptement  réparé,  m*eii  prendre 
plutÂt  à  la  main  qui  a  poussé  rinstivment  qu'à  rinstrameiit  même. 

Toutes  ces  pièces  vous  informeront  suffisamment  de  tout  ce  que 
je  pourrsis  vous  dire  de  mes  sentiments  et  de  mes  intentions  sur  la 
matière  dont  il  sagit;  j'y  ajouterai  seulement  que  le  liien  de  mon 
service  requiert  que  cette  affiiire  s*aoconuBode  et  même,  s^îl  est  pos- 
sible, avant  la  venue  des  lettres  d'Espagne,  et  que,  par  cette  raison, 
vous  devrea  vous  contenter  d*une  satiafiLCtion  dès  que  vous  la  jugeret 
asses  raisonnable  pour  votre  honneur,  sains  ccmtestar  trop  pour  Tob- 
tenir  plus  grande,  si  vous  y  prévoyes  des  longueurs  et  des  difficultés. 

Je  ne  vous  parlerai  d*aucune  autre  affaire,  parce  que  je  vois  bien 
que  la  conjoncture  est  trèsHmipropte  pour  espérer  d*y  rien  svancer, 
et  que  Thonneur  même  ne  permet  pas  de  s*appliqu«r  à  y  travailler*. 

La  réparation  d^andée  par  le  roi  fut  sur-le-champ  ac^ 
cordée  à  son  ambassadeur.  Le  prince  Lobkowitz  fit  dn  ex- 
cuses publiques  au  dievaUer  de  Giramonville,  écrivit  à 
Louis  XIV  : 

Je  renvoie  ce  courrier  pour  porter  à  votre  majesté  les  résolutions  ^>t<^»t 
du  succès  de  mon  démêlé  avec  M.  le  prince  Lobliowits,  par  U  mé-  '^ûad^m^ 
dîation  des  deux  nonces  Aiberizzi  et  Nerli.  Il  fut  convenu  que  ledit  GnvwiiviUe 
prince  adresserait  à  votre  majesté  une  lettre  d'excuse  et  de  sou- 
mission,  et  qu^il  me  ferait  son  excuse  dans  Tantichambre  de  Tempe- 
reur;  que  je  ne  pouvais  consentir  à  auçun  autre  lieu  que  chez  Tem-     '^^^  '^7'* 
pereur,  où  la  première  actifm  s'était  passée.  Enfin,  sire,  il  employa 
toute  sorte  d'inventions  pour  n'en  point  venir  à  ce  point-là.  11 
esqnhra  les  deux  jours  de  féte,  cro^nt  que  l'antichambre  ne  serait 
pas  si  remplie,  et  il  fot  décidé  que  le  lendemain,  au  sortir  du  con- 
seil, je  m'y  trouverais  accompagné  et  en  témoin  des  deux  nonces; 
nous  nous  y  rendîmes  d<Mic  sur  les  onse  heures;  mais  le  bruit  de 

*  Ctm^Méante  itAntriike,  voL  XL.  . 
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cette  entrevue  s'ctant  répandu,  tout  le  monde  ne  manqua  pas  de  s'y  ' 
trouver  en  ù  grande  foule,  que  jamais  les  antichambres  n'avaient 
été  si  pleines  ni  le  conseil  plus  complet,  s  y  étant  rencontrés  qua- 
torze ou  quûue  conseillers  «fétat;  il  en  sortit  tout  le  dernier,  pen» 
sant  <pie  nous  étions,  les  deux  nonces  et  moit  à  Tattendre  environ 
deux  pas  éloignés  de  la  porte  de  la  chambre  du  cmiseiL  II  s*avança 
vers  nous,  ayant  fait  une  très-profonde  révérence  particulièrement 
adressée  à  moi,  ainsi  quon  Ta  fort  observé,  et  avec  un  visage  tout 
riant  me  dit  en  français  ced  propres  paroles  :  •  Monsieur  le  comman- 
deur, j'ai  grand  déplaisir  de  ce  qui  s^est  passé;  je  vous  en  demande 
excuse,  désirant  votre  amitié,  et  vous  priant  de  vouloir  continuer  & 
être  bons  amis  comme  nous  avons  toujours  été.  ■  Il  montra  avoir  peur 
de  ma  réplique,  ayant  voulu  se  retirer,  quoique  j*eusse  fiiit  com- 
prendre aux  deux  nonces  qu^dle  ne  lui  serait  pas  désagr^lc*  Je 
lui  repartis  donc  que  je  prenais  une  entière  confiance  en  ce  ^*il 
continuerait  dans  llionnèteté  et  sincMté  des  sentiments  qu^il  me 
venait  de  témoigner;  qu ainsi  j'oublierais  de  bon  cœur- le  passé,  et 
continuerais  ainsi  dans  Tamitié,  estime  et  vén^tion  que  j'avais 
toujours  eues  pour  son  grand  mérite.  Sur  quoi  nous  nous  saluâmes 
très-civilement.  Peu  de  temps  après,  il  affecta  de  prier,  devant  tout 
le  monde,  une  personne  de  l'impératrice  douairière  de  lui  aller  dire 
qu*il  venait  de  la  servir  ponctuellement  en  la  manière  qu'elle  lui 
avait  prescrite.  Et  puis,  se  retournant  vers  plusieurs  courtisans  des 
plus  qualifiés,  il  leur  parla  en  ces  propres  termes:  ■  Messieurs,  il  iaut 
bien  prendre  garde  i  ce  quWdit,  car  quelquefois  une  parole  peut 
brouiller  de  grands  monarques.  •  Sur.  quoi  on  s*est  moqué  qu*il  réci- 
tait la  leçon  que  M.  de  Lionne  lui  avait  enseignée.  Toutes  les  con- 
ditiomt  de  l'accommodement  ne  tardèrent  guère  à  être  publiées,  et 
l'universel  fut  étonné  que  la  réparation  ait  été  à  un  tel  point,  après 
les  fanfaronnades  qui  s'étaient  fiûtes;  il  s'est  dit  tout  d'une  voix  qu'il 
ne  pourrait  pas  avoir  donné  ime  plus  grande  satisfaction  à  M.  le  prince 
Charles  de  Lorraine,  lequel  se  trotiva  aussi  à  la  cérémonie,  ensuite 
de  laquelle  tout  le  monde  me  vint  faire  de  très-bonnétes  conqdi- 
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iiienls.  Ainsi  les  apparences  ontbieu  changé  tout  d'un  coup  pour  moi, 
et  s'il  )  avait  à  prendre  quelque  consolaliou  dans  une  injure  reçue, 
je  Taurai.s  eue  tout  entière  d'avoir  vu  humilié  le  plus  superbe  des 
hommes  ^ 

Voici  récrit  stipule  pour  raccouunoduiaent  par  les  deux 
nonces  : 


icni 


t 
pour 


ct 

rincf 


Vu  les  réponses  venties  de  France,  relativement  aux  relations  de 
l'accident  survenu ,  le  9  juin  dernier,  an  théâtre  public  des  comédies, 
entre  le  pnnce  Lobkowitz  et  le  sieur  commandeur  de  Gremon- 
viUe,  nous  avons  jugé  que  les  devoirs  spéciaux  de  nos  charges  nous  lechwJier 
obligeaient  à  nous  interposer  pour  un  accommodement  convenable  et  ljri-ni'->ii>  illi' 
pour  le  commun  repos;  de  quoi  ayant  traité  avec  les  deux  parties,  J, 
ainsi  qu'avec  sa  majesté  impériale ,  sadite  majesté  nous  dit  que  l'évé- 
nement  lui  avait  causé  un  grand  déplaisir,  mais  que  bien  certaine-  i8liI!â"T67i. 
ment  la  cause  en  avait  été  toute  fortuHe  et  non  préméditée,  ni  ma- 
chiné par  les  Espagnols  ou  par  tucuik  autre;  que  l'ambassadeur 
d'Espagne  n'a  joui  ftUGtin  des  rôles  dont  on  perie  dans  les  réponses 
venues  de  Fcsnoe,  <{iie  per  6onséq|«ent  il  n'a  aucunement  donné  lieu 
dans  cette  cour  à  de  pareilies  plaintes  ;  que  le  sieur  prince  a  assuré 
se  majesté  que,  dans  le  cas  dont  il  s*a|^t,  il  n*eut  jamais  rintention  de 
fiûre  une  injure  ou  un  tort  «pielconque  audit  sieur  commandeur 
(ce  dont  il  a  toujours  été  et  sera  toujours  fiort  éloigné,  tant  pour 
ce  qui  regarde  sa  personne  même,  qu'à  cause  de  son  caractère  d*en- 
ynfé  de  sa  majesté  très-durétienne),  msis  seuiemoit  de  remplir 
les  devoirs  spéciaux  de  sa  diar^  .de  majoidome  major  de  sa  ma- 
jesté en  empêchant  qu'on  en  vbt  peut-éU«  à  confondre  les  places; 
et  que  u,  en  s'en  acquittant,  il  s*était  servi  de  quelque  expression 
qui  eût  paru  peul4tre  mal  d'accord  avec  les  sentiments  ci-dessus, 
on  ne  devait  aucunement  l'atlrilimer  à  un  dé&ut  de  considération 


I 

suce.  DCnViAIS.  III. 


«7 


Digrtizeo  Ly  <jOOgle 


530  SUCCESSION  D'ESPAGNE. 

d«  sa  put  envers  ledit  commandeur,  mais  à  une  certaine  vivacité 

de  caractère. 

Les  mêmes  sentiments  nous  ont  -été  ensuite  et  immédiatement 
exprimés  par  le  prince  lui-méme ,  lequel  dédara  (ju'il  était  désolé 
non^iilement  de  ce  qui  était  arrivé,  mais  qu*à  Toccanon.  de  cet 
accident  le  nenr  ocmimandenr  ou  d'autres  pussent  ,  imaginer  quil 
n*eât  pas  conservé  pour  sa  personne  Festimç  et  la  considération  qui 
se  doivent  &  un  homme  d'honnenr,  comme  il  a  toujours  reconnu  et 
reconnaît  encore  qu'il  en  est  un,  ayant  encore  aujourd'hui  A  son 
^rd  la  même  volonté  qu'il  a  toujours  eue  de  le  traiter  avec  la  dis> 
tinction  qui  loi  est  due,  et  qu'il  lui  a  sans  cesse  témoignée. 

Ayant  ensuite  rapporté  audit  commandeur  tout  ce  qui  nous  avait 
été  articulé  par  rempcicui  et  par  ie  prinee,  le  sieur  commandeur 
nous  déclara  k  son  tour  que  si,  dans  cette  circonstance,  il  avait 
semblé  i  qui  que  ce  &A  qu'il  agit  ou  parlât  en  h<»nme  qui  a  du  res- 
sentiment, ç'avait  été  tout  k  fait  contre  son  intention,  attendu  le 
respect  sans  homes  que  le  sieur  commandeur  a  porté  et  ne  cessera 
jamais  de  porter  k  sa  majesté  impériale,  respect  qui  l'empêcha  seid, 
dans  le  moment,  de  se  satisfaire  lui-même  en  la  manière  qu'il  aurait 
Ëdt  en  toute  autre  occasion.  H  nous  déclara  en  même  temps,  qti  après 
ce  qui  avait  été  dit  avec  tant  de  bonté  par  l'empereur,  comme  aussi 
après  ce  qui  avait  été  affirmé  et  exprimé  par  le  prince,  non-eeule- 
ment  il  veut  professer  et  professe  en  eOèt  pour  ledit  jHÎnce  la  même 
estime  et'  considération  qu'auparavant,  ûnsi  qu'il  convient  à  un  pei^ 
a<»uiage  de  sa  qualité  et  aux  fondions  élevées  qu'il  exerce,  mais  de* 
meure  en  outre  entièrement  assuré  que,  ni  les  ministres  d'Espagne 
ni  d'autres,  dans  l'aflaire  dont  il  s'agit,  ni,  par  le  passé,  l'ambassa- 
deur actuel  do  sa  majestécatholique,  n'ont  fiiit  aucune  des  dioses  à 
eux  imputées  ci^desnis,  et  il  se  persuade  que,  sous  l'un  ni  l'autre 
rapport,  il  ne  reste  aucune  cause  ou  incertitude  qui  altère  ou  puisse 
altérer  l'heureuse  paix  qni  existe  entre  les  majestés-  de  ces  trois 
grands  souverains. 

Enfin  et  en  conformité  avec  l'accord  susdit,  le  sieur  prince  s'abou- 
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cha  avec  l('  sieur  commandeur  el  ratifia  de  vive  voix  ,  d'une  manière 
plus  ellicace  encore,  ses  sentiments  particuliers  sur  ce  qui  était  arrivé, 
ainsi  que  son  désir  de  demeurer  avec  lui  dans  les  mêmes  disposi- 
tions que  par  le  passé. 

Donne  à  Vienne,  le  id  août  1671. 

Signé:  L*AacHBviQDB  db  Florence,       L*AikcBBvAQCB  ob 
Noncê  «stnunUnmn.  Nwee  ordinaire*. 

Le  prinee  Lobkowito  exagéra  lai  .comédié  dan^  la  réconci* 
Kation  autant  que  dan»  la,  rupture. 

Dans  une  p^nûère  visite  que  j*ai  rendue  an  prince  Ifobkovnts, 
écrÎTait  le  chevalier  de  Gremonviile,  il  à  affecté  de  nie  renouveler  ^chevalier 
mille  protestations  d*ane  yénèralion  et  affitction  inviolables  envers  owwaviiie 
votre! inajeslé,  de  pester  contre  les  Espagnolfi,  et  de  me  fiiigrepanitre    L««nt  xiv. 
unf;,eotièfe  <^n^d^çe jluBiîeurs,9>atiéres ,  comn^  4e  me  témoi-  vienne, 
gner  des  tendreas^,et\f^ptiés,  e^^ti^^  et  que  si,  par  le  'T^^ 

passé,  il  avait  dill^^^|»(»^  jlea,a|»parences,  déguiser  le  f^t  de  CfS.  jçpp 
s  était  passé;  entre  nons,  rpour,  tAclier  .de  m*adosser  le  tort  et  s*en 
décharger,  comme  en  ce  monde  un  chacun  devait  faire  ppiir  soi, 
il  voulai^^  jpottr^t  m*avouer  que  la  chose  était  arrivée  conmie  je  la 
n^pihéâentais,  iiors  que  c*eût  été  un  guei^^oas,  et^qu^il  avait  voulu 
seulement  faire  voir  k  Tarobassadeur  d'Espagne  ei  au  burgrave  Mar- 
tinitz,  an  nûlieu  desquels  il  s'était  trouvé,  que' iléus  n*ayions  plus 
d'int^li|;éices,  et  cela  pour  les  mieux  abuser. 

r>EtpUis,kyant  pris  un  bâton  j'avais  entre  les  mains,  il  me  dit 
que  je  lui  en  donnasse  fl^leç|eo|i^p»4^qu'Âli#%  méritait  pour  la  iolie 
qu'il  avait  faite;  et  enfin,  sire,  quoique  je  sois  accoutumé  à  ses  ma- 
nières, je  fus  surpris  de  lui  voir  faire  une  infinité  de  tabiriiii^es; 
concluant  que  c'étaient  des  folies  dont  il  ne  fallait  plus  paiier, 
puisqu'il  me  voulait  faire  connaître  qu'il  était  et  serait  encore  à 

*  ComtpoHdance  d' Autriche,  voLXL. 
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Favcnir  très-si iicèrement  de  mes  amis.  Je  répondis  à  tout  cela  avec 
toutes  sortes  d'honnêtetés,  et  avec  un  sérieux  avertissement  qu'il  se 
gardât  bien  de  se  plus  compromettre  de  cette  façon,  d'autant  qu'il 
était  aiso  do  se  faire  venger  contre  lui  ;  sur  quoi  il  nie  renouvela  des 
promesses  d'une  secrète  et  très-sincère  inteiiigeuce  à  l'avantage  des 
intérêtâ  de  votre  nuijedté  ^  ^ 

Ali  plus  fort  de  ses  trihulalions  et  de  ses  dangers,  îe  che- 
valier de  Gremomille  n'avait  pas  cessé  de  poursuivi  e  ses  né- 
gociations. Il  avait  reproché  au  chancelier  Hocher  ses  lenteurs-, 
et  avait  accusé  la  cour  de  Vienne  de  lamuser,  depuis  «joiDie 
mois,  de  promesses  q[aoD  retirait  après  les  avoir  faites  ^.  Il  semr 
blait  qu'après  la  lettre  de  Louis  XIV,  du  1 8  mai ,  conforme 
aux  intentions  du  cabinet  impérial,  et  n'exigeant  la  dédaratioD 
de  neutralité  Tégard  des  Hollandaîs,  sans  y  comprendreles 
Espagnob,  tout  dût  s'arranger;  mais  il  h* en  fut  rien.  Le  chan- 
celier Hocher  laissa  écouler  les  semaines  sans  donner  de  ré- 
ponse sur  une  proportion  qu'il  avait  £iite  lui-même,  et  qui 
avait  été  agréée.  Lorsque  le  chevalier  de  Gremonvîlle  le  pres- 
sait, il  lui  disait  «  que  cette  résolution  était  de  si  grande  im- 
portance, qu'il  fallait  bien  y  penser'.»  L'empereur,  de  son 
côté,  écoulait  les  instances  du  chevalier  de  Gremonvillc  sans 
y  céder,  promettant  de  faire  examiner  sa  demande  *.  Enfm  le 
chancelier  Hocher  s'attacha  à  lui  persuader  que  le  roi  devait 
se  contenter  de  la  déclaration  verbale  par  laquelle  l'empereur 
avait  promis  de  ne  pas  secourir  les  Hollandais  ^ 

'  Correfpoadiuue  d'Autriche,  volume  à  LoimXJV,  du  i6  juin  i67i.(Cbrru|p(Hi- 

XL.  due*  if  Aatriehe,  vol.  XI4.) 

*  Déptelie  àn  dievidier  de  GremoaviUe  *  AU. 

ri  LdiiIs  \\\,  du  38  mai  1671.  (Cbrrapo»-  *  Dép^-chcs  du  chevalier  de  GremODVîlie 

dance  d'Autriche  \><]  XL.)  à  Louis  XIV',  du  16  juin  el  du  a  juillet 

'  Dépêche  du  chevalier  de  GremoaviUe  1 67 1 .  {CorresfHmdaïue d'Autriche,  vol.  XL. 
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Ceci  se  passait  au  mois  de  juin  1671,  au  moment  même 
où  la  position  du  chevalier  de  Gremonviile  devenait  intolé- 
rable à  la  cour  de  Vienne.  Le  chevalier  ne  s'étant  pas  con- 
tenté de  cette  déclaration  verbale,  et  ayant  menacé  d  envoyer 
un  courrier  à  sa  cour  afin  d'annoncer  qu'on  retirait  1  offre 
précédemment  faite»  pour  revenir  à  une  promesse  antérieur^ 
et  vague,  le  chancdier  Hocher  lui  demanda  quelques  jours  ^ 
n  lui  fit  espérer  ensuite  la  déclaration  écrite,  moyennant  que 
le  roi  ne  soutînt  pas  les  mécontents  de  Pologne,  ne  se  mêlât 
point  des  dififérends  des  villes  de  Cologne,  de  Strasbourg,  ni 
de  ceox  qui  pourraient  survenir  entre  des  princes  ou  des 
villes  de  Fempire,  et  qui  devraient  être  jngés  par  la  chambre 
de  Spire  ou  le  Conseil  aulique;  qu'il  ne  formât  aucune  ligue 
en  Allemagne,  cl  qu  il  n'acconLU  de  secours  à  personne  contre 
l autorité,  la  dignité  ou  les  convenances  de  l'empereur'.  Mais 
le  chevalier  ne  voulut  pas  aller  aussi  loin,  et  dit  que  le  i-oi 
s'enç:aci;eraîl  sincèrrment  à  soutenir  les  intérêts  de  l'empereur 
et  ceux  de  1  empire  en  conséquence  des  traités  de  Wcstphalie, 
d'Aix-la  Chapelle,  et  du  traité  seci*et  de  partage*. 

Quelques  jours  après  le  chancelier  Hocher  proposa  au  che- 
valier de  Gremonviile  des  articles  -pré^minaires  et  vagues, 
auxquels  le  chevalier  répondit  par  un  projet  de  convention 
précise  qu'il  dicta  au  chancelier*.  Comme  les  instances  de 
lambassadeur  de  France  devenaient  plus  vives  dans  leur  exprès^ 
sion,  et  qu'elles  étaient  entrem^ées  de  froideurs  calculées, 
la  cour  de  Vienne  craignit  sérieusement  d'aliéner  la  France. 
Aussi  le  cbancdier  Hocher  rengagea  à  demander  de  pleins 

*IMpédMdn«MittdtGiaiMNwiIle  •  UémsdépteU 

à  Looij  XIV,  do  s  joiOel  167».  {Corru-  *  Dépêche  du  cïievalicr  âc  Gremonviile 

fmdaneed'Aatriekê^ydLXL.)  i  Louis  XIV,  du  g  juillet  1671.  (Carm- 

*  Ibid.  pondance  d'Aatnclw,  vol.  XL.} 
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pouvoirs  pour  signer  une  convention  et  il  finit  par  lui  re- 
mettre le  texte  du  projet  suivant,  par  lequel  l'empereur  s'obli- 
geait à  ne  se  mêler  d'aucun  diflérend  qui  pourrait  survenir 
entre  le  roi  et  les  prioces  de  la  triple  alliance,  spécialement 

les  Hollandais. 
• 

Projwsiiioii't  Westphalic  sera  fenncun m  mainteDue  et  subsistera 

faite*  '  r 

par  saii^  nitciTupUon  entre  5a  majesté  impériale,  tous  les  étals  vassaux 
ffooiicr.  t>l  sujets  de  l'empire  d'une  part,  et  sa  majesté  très-chrèticune  de 
lo juillet  1 67 1 .  l'autre.  A  cet  eflel  ou  ne  devra,  direrlemcnl  ou  indirectement,  par 
soi-uiéme  ou  par  d'autres,  contrairenieut  à  la  teneur  de  ladite  paix, 
par  voies  de  raisoiniumeiit  ou  de  fait,  couimeltre  aucune  hostilité, 
soit  au  dedans  soit  au  dehors  de  l'empire;  on  ne  devra  ni  prati(jiier 
des  inimitiés,  ni  donner  sujet  de  plaintes,  encore  moins  assister  par 
armes,  argent,  troupes,  munitions,  conseils  ou  autre  espèce  de  se- 
cours, les  sujets  qui  se  trouveraient  fauteurs  de  troubles  ou  en  état 
de  rébellion  contre  1  autorité  desdites  majestés. 

Et  comme,  en  vertu  de  la  paix  susmentionnée,  il  n'est  permis  à 
aucun  des  états  de  l'empire  de  se  faire  justice  à  lui  même  par  la 
force  et  par  les  armes,  les  différends  nés  ou  à  naître  devant  être 
déférés  au  jugement  civil  pourvoir  suivre,  Svins  intervention  d'états, 
la  sentence  définitive  du  juge,  le  roi  très-chrétien  ne  devra  fournir 
aucune  assistance,  si  minime  qu'elle  soit,  en  armes,  argent,  hommes , 
conMib  ou  autre  secours  quelconque,  par  lui-même  ou  par  d*autres, 
à  ceux  qui  armeraient  ou  fiaient  eflectivement  la  guerre  ;  encore 
mon»  empêcher  qu*cni  exécute  contre  ceux-là  les  déterminations  or- 
données parles  constitutions  de  Tempire  et  pour  la  conservaticm  du 
repos  public. 

S'il  survenait  des  différends  entre  les  susdites  majestés,  «es  diffé- 
rends seront,  sans  inolenoe  ni  litige,  ajustés  à  Tamiable  ou  par  voie 
d'arbitrage ,  et  il  suivra  de  même  que  s'il  venait  à  s'en  élever  entre 

'  Dépêche  du  chevalier  de  Greinoonile  à  Louis  XIV,  du  ao  juillet  1671.  (  Cbrrvjpon- 
dmi€«  itAtitfidu,  vd.  XL.  ) 
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sa  majesté  très-chrétienne  et  un  ou  plusieurs  états  vassaux  ou  2>ujets 
de  l'empire,  dans  ce  cas  aussi  toutes  les  prétentions  seront  conciliées 

par  bon  accord  et  non  par  la  lorce  ou  les  nrnx^s. 

Et  attendu  que  la  conservation  de  la  paix  (rAix-la-Chapelle  im- 
porte si  forl  a  la  chrétienté  et  à  tout  IVmpire  ronKnn,  le  roi  très- 
chrétien  promet  à  l'eiuperour  de  la  niniiti  air  invioia])le  et  de  n'y 
contrevenir  en  aucune  manière,  sa  majesté  impériale  pronictLant 
aussi,  de  sou  côté ,  d'employer  auprès  du  roi  catholique  tous  les  bons 
offices  possibles  pour  qu'il  ne  se  lasse  rien  de  contraire  à  ladite  paix 
et  pour  qu  elle  demeure  stable  dans  l'intérêt  du  repos  universel. 

Dtnncr  aftick  coMCrté  tf M  ta  naj«Mà  bHfériak. 

S*  mftjwté  împMale  promet  de  nuinteiiir  et  même  de  promou- 
voir Umis  les  intérêts  de  sa  majeslè  très-chrétienne,  et  au  particnlier 
elle  promet  de  ne  se  mêler  d^aucnn  différend  ou  d*aucquie  guerre  à 
intervenir  entre  sadite  majesté  trèsH^farétienne  et  1^  princes  de  la 
triple  alliance,  spécialement  les  HoUandais  ;  en  retonr,  sadite  majesté 
très-cbrétienne  promet  de  venir  en  aide  à  tons  les  intérêts  de  sa 
majesté  impériale ,  soit  pour  ce  qui  la  concerne  personnellement  on 
pour  ce  qui  r^arde  Tempire,  et  particulièrement  pour  ce  qni  touche 
la  sérénissime  maison  d'Espagne  et  la  confirmation  de  tous  les  traités 

Louis  XIV  accepta  ce  projet  de  convention,  et  l'envoya  à 

son  ambassadeur  ainsi  amendé  : 


Je  vous  renvoie  en  toute  diligence  votre  écuyer  pour  vous  porter  ^.^^^^^ 

le  plein  pouvoir  que  Ton  a  désiré  de  delà  que  vous  eussiez  pour  de 

signer  la  convention  dont  vous  m'avez  adressé  le  projet.  a^^tvaliïr 

Je  vous  dirai  en  pvanier  lieu  qu'après  avoir  mûrement  euminé  la  q^^J^'^,,,]^ 

matière  et  les  termes  auxquels  cet  écrit  est  conçu,  je  suis  demeuré  Veruiii«», 

d'accord  de  !a  substance,  mab  qu'il  m'a  semblé  que  Ton  a  pris  grand  '  '^7*' 


*  Tr«<liiit  de  ntalien.  (Cbm^ondmc*  ^AtiHdm,  vol.  XL.) 
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soin  de  vous  fiire  parler  bien  inteliigibleakent  et  avec  toutes  les  pré> 
cautions  le»  plus  précises  sur  toutes  les  dioses  auxquelles  on  me 
veut  obliger  et  lier,  et  qu*on  n*a  pas  eu  te  'même  égard  dans  celles 
qui  doivent  lier  Tempereur,  que  Ton  a  passées  fort  l^èrement  et  en 
termes  même  sujets  à  diverses  explications. 

Voici  donc  ce  qiie je  désire  qui  soit  ajouté  4  récrit,  et  Ton  trouvera, 
je  m*assttre,  qtt*ilnediange  rien  à  la  substance. 

Au  jwemier  article,  après  les  mots  di  ragime  o  éi  fatto  '  il  Eaïut  in- 
sérer ceux-ci ,  «  tri  detla  maestà  e  stati  vassalli  e  sudditî  deli*  imperio, 
usare  alcwia,  etc.'  ■ 

Au  second  article  il  faut  ajouter  à  la  fin  :  «  E  reciprocainente  detti 
stati  dcir  inipcrio  viveranno  oon  sua  maestà  christianissima  iu  buona 
amicizia  e  corrispoudensa,  conforme  alla  disposizioue  dei  trattati  di 
Westpfaaiia,  nè  potranno  dare  minimo  ajuto  d*amii ,  danaro,  génie , 
coQsi^^,nè  qualsivog^  aitra  sorte ,  per  se  o  per  aitri,  a  quelli  che 
divenUssero  all'awenire  nemiclaperti  délia  corona  cbristianissima'.  • 

Mais,  comme  il  pourrait  arriver  que  f  on  vous  disputât  cette  der- 
nière clause  qui  commence  uà  potranno  dare  mùdmo  q;«A»,  etc.*,  parce 
que  fempereur  croira  peut^tre  qu'elle  serait  au  préjudice  des  Espa- 
gnols «  s^ils  devenaient  mes  ennemis,  et  prétendra  que  les  états- de 
rempire  en  ce  cas  les  peuvent  assister,  qtioiqtie  je  prétende  formel- 
lement le  contraire  par  le  traité  de  Munster,  je  trouve  bon  qu'à  toute 
extrémité  vous  puissîei  vous  relâcher  en  cet  article  de  cette  dernière 
clause,  non  potranno  dare  mimmo  ajuto,  plutôt  que  de  consentir  d'en 
excepter  les  Espagnols,  ce  qui  serait  contraire  à  ce  que  j'ai  jusqu'ici 


'  ■  Par  voies  de  raisonnement  ou  de 
'  fait. 

*  «Enira  fatditas  au^ttlés  «I  1m  élato 
vasMtn  et  sujets  de  remiùe,  comaMUie 
aucune  hostilité ,  etc.  • 

'  ■  Et  réciproquement  lesdils  étals  de 
rempiro  vivroiil  avec  aa  migesté  tréftcbré- 
denne  en  boane  amiBé  et  corrcs[)oiiclance , 
oonfiMmémcnt  aas  diapoutioiM  daa  tiailéa 


de  Westpbalie,  et  œ  pourront  donner 
la  moindre  aaoovn  d'armes,  d'argent, 
d'Iioaunea,  de  oonaail,  ou  de  taule  aulie 
nalure,  par  mu-mèmes  ou  par  autrui,  à 
ceux  qui  deviendraient  à  l'avenir  ennemis 
dédarés  de  la  couronne  de  France.  • 

*  •  Ct  îU  ne  pouROBl  donner  le  motodre 
•ecowv,  etc.  * 
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s  ml  nu  ,  (jiK  los  états  de  l'empire  ne  les  pourront  assister  en- cas  de 

ooiivfllpx  guerres. 

Au  dernier  article,  après  ces  mots  «  c  spccialmente  con  gli  Olan- 
desi*,  »  il  faut  ajouter  -  e  con  questa  parola  non  mescolarsi  s'intende 
che  tlctta  maestà  cesarea  nou  farà  ieglie  con  nessun  potenlato  délia 
triplice  alleanza  a  difesa  sua  contre  sua  maestà  christianissima,  o 
con  altri  per  il  medesimo  efîetto,  nè  darà  a  detti  potenlati  e  prin- 
cipi  di\i  iit  ili  nemici  délia  corona  christianissuiia  ujimmo  ajuto 
d'arini,  dauaro,  gente,  consigUo,  nè  di  qualsivoglia  altra  sorte,  per 
se  o  per  ailri  » 

Vous  pourrez  promettre  que  le  secret  quon  vous  demande  de 
cette  nouvelle  convention  sera  gardé  ici  avec  le  même  soin  et  la 
même  bonne  foi  <}ue  Ton  a  gardé  celui  du  traité  éventuel. 

Après  f}uc  Louis  XIV  eut  adresse  au  cbevaîier  de  Gremon- 
ville  les  pleins  pouvoirs  uécessaires,  et  que  le  chevalier  fut 
sorti  triomphant  de  sa  querelle  avec  le  prince  Lobkowitz,  il 
semblait  que  la  convention  dût  être  immédiatement  signée; 
mais,  fidèle  à  son  système  de  lenteurs  et  de  tergiversations  «  U 
cour  de  Vienne  ne  se  hâta  point  de  conclure.  Le  reste  du  mois 
d*août  et  tout  le  mois  de  septembre  se  passèrent  dans  des 
discussions  de  détail  et  des  conférences  sans  résultat  ^.  Le 
cliancelier  Hocher  présenta  plusieurs  oontre^rqpositions,  une 
entre  antres  ijui  déférait  à  des  arbitres  faffaire  de  Lorraine. 


'  •  Et  spédilamnit  avec  iw  HoUandais.  • 

'  «  Et  par  ce»  mr-N  rif  se  mêler,  il  est 
entendu  que  sadile  majeslé  impériale  ne 
fera  de  ligue  avec  aucun  poteotat  de  k 
triple  aBîancê  pour  le  défendre  contre  w 
majesté  très-chrétienne.  OU  «vec  d'autrae 
dans  \c  nii^nir  hut,  et  ne  pourra  donner 
auKdit»  potentats  ou  princes  devenu»  en- 
Mmi*  de  keouroniie  defVmca  iemoimb* 
fpcc  vwt/im,  m. 


aeooun  d'armei,  dTergent,  dlioiiimee,  de 

conseil ,  ou  autre  de  quelque  nature  que 
ce  soit,  par  elle-même  ou  par  d'autres.  > 

*  Comrpondance  tt Autriche,  voL  XL. 

*  DépédMedndievÉlierdeGMmoimlle 
k  Louis  XTV,  des  août,  loet  17  sep- 
tembre 1G71.  (CofTMipMdeiiM  d'ileAwA*, 
vol.  XL.) 
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Le  chevalier  de  Grernonville  ne  voulut  rien  entendre  à  cet 
égard,  et  il  écrivit  à  Louis  XIV  : 

Je  lus  l)iei  soir  chez  le  chancelier  Hocher,  que  je  trouvai  avec 
un  papier  à  ia  mam,  et  (pii  nu;  dit  d  aljord  que  ronipereur  Tavait 
chargé  de  ni  en  faire  ia  lecture,  et  de  ui  assurer  (pie  si,  comme  de 
SA  part,  il  apportait  toutes  les  facilités  poiu  achever  la  confédération 
dont  il  s'agissait,  et  pour  complaire  entièrement  à  votre  majesté,  li 
7  oct.  1671.  espérait  aussi  qu  elle  en  userait  de  même  à  sa  considération  pour 
les  aflaires  de  Lorraine.  Il  commença  la  lecture  dudit  écrit,  mais 
quand  j'entendis  l'article  qui  concerne  la  Lorraine,  je  lui  protestai 
que,  s'il  voulait  que  nous  parlassions  de  la  convention,  il  Ëdlait 
laisser  ce  pointrlà  potir  une  autre  fois;  sur  quoi  il  me  pria  d*éooiitv 
le  reste ,  qui  commençait  par  Tarticle  tow^ant  le  diffi&rend  des  villes 
d'Alsace  et  des  vassaux  des  Treis-Evéchés  dont  on  ne  m*avût  janiaîs 
lait  aucune  mention.  Je  répliquai  simpleuMni  que  cela  ne  valait 
pas  la  peine  d'être  inséré  dans  un  traité  de  cette  conséquence. 
Quand  il  vint  au  dernier  article  t  il S*expliquait,  dit-il,  pour  que  j'en 
fusse  averti,  que  f empereur  avait  des  confédérations  et  traités  avec 
la  Pologne,  MDMt.  Télecteur  de  Brandebourg,  le  duc  de  Neubourget 
MM.  les  électeurs  ecdésîastiques  de  Mayence  et  Trêves..  Je  répliquai 
que ,  pendant  notre  négociation,  on  avait  su  en  France  qu*il  en  ve- 
nait de  stipuler  un  tout  récemment  avec  les  deux  derniers;  ce  qu*il 
n*osa  me  désavouer,  mais  que  ce  n*était  qu*iine  confirmation  du 
même  qui  avait  été  lait  il  y  a  deux  ans,  qui  ne  regardait  aucune- 
ment la  France.  Je  répliquai  à  tout  cela  que  votre  majesté  pourrait 
aussi  sans  doute  avoir  des  traités  avec  d'autres  princes,  et  que  le 
réciproque  se  pratiquerait;  de  quoi  il  convint. 

11  fit  ensuite  une  longue  déduction  sur  le  dernier  artide,  tant 
pour  la  liberté  que  Tcmpereur  se  voulait  réserver,  de  maintenir  les 
traités  qu'il  a  déjà  bits  et  ceux  qu*ii  voudrait  faire,  que  pour  la 
conservation  de  la  garantie  qu'il  avait  promise  à  quelques  princes. 
Je  répliquai  au  premier  point  que  votre  majesté  voudrait  aussi  le 
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réciproque  pour  ie  reg^ard  de  la  défense  de  son  rovaunie;  a  quoi  ï\ 
lîioiiti  i  consentir,  conuue  d'expliquer  que  cette  garantie  s'entendrait 
siiupleiiicnt  pour  les  traités  entre  M.  l'évêque  de  Mûnster  et  les 
Hollandais  ef  celin  1  ()iiva:  et  comme,  en  après,  il  me  voulut  re- 
présenter que,  quaut  a  l'article  qui  concernait  ia  Lorraine,  l'empe- 
reur avait  bien  voulu  trouver  un  biais,  qui  n'engageait  pas  à  grand' 
chose  vos  majestés,  je  lui  protestai  que  je  ne  pouvais  rieu  écouter 
sur  ce  point-là;  mais,  quand  il  me  promettrait  de  n'en  parler  ])lus. 
je  répondrais  au  reste,  qui  me  semblait  n'être  pas  tout  à  fait  dans 
les  intentions  qu'il  m'avait  données,  puis<{ue  je  voyais  que  ces  nou- 
velles propositions  excluaioit  DiMMeiilaneiit  une  partie  des  addi- 
tiona  ù  raisMmables  que  votre  majosté  avait  ^tes,  nais  quV>n 
obas^ait  anoore  plitueun  tenues  du  pricmier  projet  qui  n»*avait  été 
remis,  et  dans  lequel  votre  majesté  n*avait  pas  altéré  la  radiidm 
parole,  ce  qui  me  fusait  remarqua  (pi*OD  ue  chmhaît  que  de 
iMM»veaux  préteates  pour  prolonger  les  afiSûres  ou  pour  ne  les  pcnnt 
eondune  :  sur  quoi  je  lui  protestai  qu'il  en  arriverait  peulr^ètre  u^e 
prompte  résolution  de  votre  majesté  A  régpud  de  la  réunion  de  ia 
Lofraine  à  la  couroime  de  Fmnoe. 

J'envoyai  ensuite  mon  secrétaire  pister  au  prince  Lobkowiti  une 
lettre  dans  laquelle  je  combattais  les  nouvelles  prétentions  de  sa 
cour,  et  pour  lui  nqirésenter  en  même  temps  que ,  s'il  y  avait  quelque 
diose  dedans  qui  ne  lui  plAt  pas,  il  avait  ordre  de  la  r^eiMlre.  Il 
ne  la  voulut  point  lise  en  sa  présence,  mais  Teatrelint  plus  ^*uafi 
heure  sur  les  matières,  l'ayant  voulu  persuader  que,  si  votre  maiasté 
pouvait  en  quelque  sorte  complaire  à  l'empereur  dans  cet  engagfr< 
ment  (oà  il  était  pour  la  Lorraine,  elle  devait  eqiérer  .en  çontre- 
échange  qu'il  ne  lui  causerait  jamais  aucun  préjudice  dans  tous  ses 
desseins,  hors  contre  sa  maison,  et  qu'il  me  priait  d'envoyer  promp- 
tement  4  votre  majesté  .cette  dernière  {Koposition  par  écrit  ^e  le 
chancelier  m'avait  donnée,  que  votre  majesté  ne  refuserait  peutétre 
pas;  que  cependant  je  ne  dusse  pas  négliger  de  manger  souvent 
avec  le  grand  chambellan,  et  de  boire  le  petit  coup  avec  lui,  pour 

68. 
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tftcber,  dans  le  vin,  de  le  prendre  en  parole,  comme  il  réussissait 
à  bien  d  autres;  et  puis  il  dit  à  mon  secrétaire,  en  très-graude  con- 
fidence ,  prottîstant  cpi'il  le  dénierait  si  je  décelais ,  que  je  dusse  faire 
(pu  l(juc.s  présents  à  sa  femme  et  à  ses  deux  fdles,  en  les  priant 
qiiL'Hcs  lui  parlassent  bien  de  moi,  ce  rpielles  entreprendraient 
sans  doute;  auquel  sujet  il  me  ressouvient  ([ue,  dans  roecasion  de 
la  proposition  de  l'échange  des  Pays-Bas,  il  me  conseilla  la  même 
chose,  de  gagner  par  des  présents  toute  la  maison  dudit  comte 
Lamberg,  grand  chambellan,  ainsi  que  j'en  avais  lait  les  j)ratiques 
par  le  moyen  de  l'impératrice  douairière,  laquelle  agit  toujours  Ucs- 
bien  jjuur  inoi. 

Voilà,  sire,  où  j'en  suis;  mais  comme  votre  majesté  a  daigné  me 
témoigner  un  grand  empressement  pour  la  dernière  résolution  de 
celle  affaire-là ,  j'ai  cru  devoir  dépêcher  ce  courrier,  afin  de  pouvoir 
avoir  plus  promptcmcnt  ses  royales  instructions  et  volontés  SOT  ie 
point  dont  il  s'agit,  et  sur  tous  les  termes  que  contient  ce  second 
écrit,  pendant  que  je  ne  laisserai  pas  de  continuer  à  montrer  de 
llndîfi&rence  pour  ladite  cwivention. 

Je  ne  dois  pas  oiiblior  d'ajouter  que ,  in*étant  cra  obligé  aussi  à 
fitire  expliquer  plus  daîrement  le  chancelier  Hocher;  il  m*a  donné 
intention,  de  la  part  de  Tempereur,  qu*il  ne  se  ferait  aucune  pro- 
position dans  f  empire  au  sujet  du  duc  de  Lonraine,  que  nous  n'eus- 
sions ajusté  ou  rompu  la  négociation  de  ladite  convention,  et  c'est 
ce  qui  me  £ut  encore  désirer  plus  promptement  les  ordres  de  votre 
majesté  K 

n  adressa  en  même  temps  an  roi  le  nonvel  écrit  qui  lui 
avait  été  remis  par  le  cliancelier  Hocher. 

Écrit  ranti  On  insérera  dans  le  premier  article  les  termes  de  l'instrument 
itdEwaliw  de  la  paix,  d'après  lesquels  aucune  des  deux  parties  ne  doit  se- 

EidMr 
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Digrtizeo  Ly  <jOOgle 


PARTIE  rV,  SECTION  HT.  541 

courir  les  cnnrmis  de  l'autre;  on  ajoutera  qu  il  no  sera  pas  permis  aucfaivjhpr 

.  ,  de 

de  donner  aucune  espère  de  .secours  aux  sujets  ou  vassaux  q  ui  fircmonviiie 
seraient  fauteurs  de  troubles,  de  guerre,  de  sédition  ou  de  ré>  7  octobre  1671. 
beîiion. 

On  mentionnera  dans  le  second,  ou  dans  un  article  séparé,  le 
différend  relatif  à  la  Lorraine,  à  peu  près  de  la  même  manière  qu'on 
Ta  fait  dans  Tinstrumeut  de  la  paix  entre  sa  majesté  et  la  France , 
c'est-à-dire  : 

Que  ce  différend  sera  soumis  à  des  arbitres  à  nommer  par  les 
parties,  ou  s'axrangera  par  quelque  autre  voie  amiable,  et  qu'il  sera 
loisible  à  l'empereur,  et  aux  électeurs,  princes  et  états  de  l'empire, 
d'on  faciliter  et  promouvoir  raccomiuodeuieut  par  leur  entremise 
amicale,  ou  par  d'autres  moyens  d'inter\'ention  officieuse. 

Pour  raeiHeurc  entente  ilu  bcctaul  article,  on  y  dira  aussi  que 
les  points  en  litige  cnlie  le  rôi  très-chrétien  et  les  vassaux  des  évè- 
chés  de  Metz,  Toul  et  Verdun,  et  ceux  qui  regardent  les  dix  villes 
impériales  de  la  préfecture  de  llaguenau,  seront  décidés  par  les 
arbitres  déjà  élus ,  sans  y  appliquer  la  force  des  armes. 

Ce  que  le  sieur  commandeur  de  Gremonville  ajoute  au  troisième 
•r(idi«  peut  y  être  laissé,  puis<{u'on  doit  insérer  au  premier  le» 
termes  mêmes  de  rinstrument  de  la  paix,  qui  dtfendent  de  secourir 
les  eimenus  des  parties;  oicore  moins  est-il  loisible  4  sa  majesté 
impériale  de  renoncer  et  de  déroger  à  ce  cpii  est  permis  aux  états 
en  vertu  dudit  instrament  lui-même  et  des  constitutions  de  Tem- 
pire,  ou  de  toute  autre  ftcon. 

On  ajoutera  au  troisième  artide»  pour  déclaration  plus  otmiplèie, 
que  sa  majesté  trèfr-chrétienne- ne  s  oppose  pas  4  oe  que  Temperettr 
promette  et  donne  au  roi  catholique  la  garantie  de  la  paix  d*Aix-la^ 
Chapelle. 

Le  quatrième  article  et  son  appendice  se  doivent  expliquer  comme 
il  suit  : 

Qu'on  ne  devra  donner  aucun  secours  contre  le  roi  trèft«hrétien 
aux  trois  princes  ligués  hors  des  oerdes,  limites  ou  fiels  dépendant 
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de  Tempire,  et  qu*on  ne  pomTa  &ire  avec  d'autres  aucune  ligue 

daas  le  n^me  but. 

On  ajoutera  en  outre  que  toutes  ces  choses  ae  doivent  eatendre 
de  manière  t^iu  par  elles  on  ae  déroge  en  rien  aux  confédérations 
que  Tempereur  a  conclues  ou  conclura  avec  les  rois,  princes  et 
états  de  f empire;  comme  aussi,  quelles  ne  préjudicient  en  rien 
k  FoUigation  prise  par  sa  majesté  impériale  de  maintenir  la  garantie 
de  la  paix  qui  a  suivi  entre  les  autres. 

Le  tout  devra  demeurer  Irès-secret,  s*en  suive  ou  non  la  ocmfé* 
dération  ^. 

Mais  Louis  XIV,  déjà  impatienté  des  temporisations  conti- 
nuelles de  la  cour  de  Vienne,  fit  écrire  au  chevalier  de  Gre- 
monville  par  le  marquis  de  Louvms,  que  la  mort  de  M.  de 
Lionne  avait  placé  momentanément  à  la  tête  des  affiiires  étran- 
gères, de  renoncer  i  sa  négociation  si  elle  n  avançait  pa$  plus 
vite.  Cette  lettre  du  nouveau  ministre  donnait  la  mesure  de 
son  caractère. 

Extrait         Je  répondrai  par  cette  lettre  à  celle  que  vous  avez  écrite  au  roi 

.u""uln[m5  mois  passé,  et  à  celles  qui  y  étaient  jointes  pour  feu 

de  Lomoi»  de  Lionne,  de  la  même  date.  Sa  majesté  conuuenie  à  se  ner- 
«ti  rlievalicr  _  * 

de  suader  que  I  riuncreur  a  tli;ui"é  d('  résolution  k  l'èj^ard  de  la  mu- 
GrauMmlIc  i  >  t-^  o 

tupMe  convention,  ou  que,  lorsciue  l'on  votis  a  dit  que  Ion  la  voulait 

Saml-Ocnnain ,  |  _  * 

i6oct.  1671,  bien  signer,  l'on  n  avait  d'autre  intention  ([ue  de  vous  amuser,  en 
empêchant  par  ce  moyen  le  roi,  pendant  la  belle  saison  ,  de  songer 
à  attaquer  Cologne.  Si  vos  premières  dépêches  u apprennent  à  sa 
majesté  que  les  ministres  de  l'empereur  n'aient  changé  de  conduite, 
elle  sera  obligée  de  changer  de  son  côté,  et  île  penser,  par  des  voies 
tout  opposées,  à  empêcher  l'empereur  de  se  mêler  des  ailaires  que 
sa  majesté  peut  avoir  la  campagne  prochaine. 

'  TtNwhnt  da  Titaticn.  (  CormponicmM  JI^AnifMm,  toI.  XL.) 
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Comme  ce  qui  a  empêché  sa  majesté  de  rendre  la  Lorraine  aux 
instances  de  l'empereur  a  été  que  sa  majesté  n'a  pas  voulu  (jue  le 
uioîide  pût  croire  que  ia  crainte  que  l'empereux  ne  prît  le  parti  du 
duc  de  Lorraine  eût  obligé  sa  majesté  à  le  remettre  en  possession 
de  son  pays,  rien  n'est  plus  propre  a  faire  qu'il  n'y  soit  de  sa  vie 
que  la  rcsolutiou  que  l'on  vous  a  dit  que  l'empereur  a  prise,  d'en- 
voyer chez  tous  les  princes  d'Allemagne  pour  les  exciter  à  se  mêler 
de  cette  affairé,  puisque  ces  princes  jointe  enaèinble  étant  plus  à 
craindre  ^e  Tempereur  seul,  si  après  une  telle  déclaration  sa  ma- 
jesté faisait  quelque  diose  en  faveur  de  la  vumoù  de  Lorraine,  tout 
le  monde  aurait  bien  plus  lieu  de  croire  que  la  crainte  des  forces 
de  tout  Tempire  la  lui  aurait  fiiit  prendre. 

Si,  lorsque  cette  lettre  vous  sera  rendue,  Taffure  de  la  mu-< 
tuelle  convention  est  encore  en  même  état,  sa  majesté  désire  que 
vous  cessies  de  la  solliciter,  et  que  vous  attendies  paittblement  le 
parti  que  fempereur  pourra  prendre  sur  ioelle,  diaaixt  aux  minières 
de  rempœur  qui  pourront  vous  en  parler,  que  vous  vous  Aies 
lassé  de  soUiiâter  une  affaire  pendant  trois  ou  quatre  mois  que  deux 
heures  de  temps  pouvaient  finir;  et  que  sa  majesté  ayant  connu,  par 
les  manières  dont  on  a  usé  avec  vous  sur  ce  sujet,  que  l'empereur 
n'était  plus  dans  les  mêmes  bonnes  dispositions  pour  sa  majesté 
qu'il  y  avait  été  par  le  passé,  elle  vous  a  commandé  d'attendre 
quelle  serait  sa  résolution,  et  de  lui  donner  tout  le  temps  qu'il 
lui  plairait  pour  ia  prendre  '. 

Quand  Louis  XIV  reçut  le  nouvel  écrit  du  chancelier  Hocher, 
du  7  octobre,  il  s  en  montra  très^indisposé.  11  refusa  positivement 
d'admettre  ia  moindre  apparence  d'intervention  dans  raOaire 
de  Lorraine,  ainsi  que  dans  les  démêlés  avec  les  vassaux  des 
Trois-Évêcliés  et  avec  les  dix  villes  impériales  d'Alsace.  Il  en- 
joignit au  chevalier  de  GrenionviUe  de  tout  rompre  si  on  ne 

'  Correipondance  d'Aatnche ,  \o\. 
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concluait  pas  immédialenieiU  d'après  les  bases  naguère  con- 
venues'; inai.s,  avani  f|ue  cette  lettre  parvînt  au  cl^e^allel  de 
Gremon\ille,  la  négociation  avait  été  heureusement  terminée. 

Après  de  nombreuses  cuuierences  avec  le  chancelier  Ho- 
clicr,  {|(^s  sollicitations  instantes  laites  à  l'empereur,  des  ap- 
pels indirects  adressés  au  prince  Lobkowitz,  le  chevalier  de 
Gremonville,  à  l'aide  de  raisonnements  adroits,  de  menaces 
opportunes  et  d'une  indillérence  inquiétante,  arriva  habile- 
ment à  ses  fins'*.  11  obtint  qu'il  ne  fût  fait  aucune  mention  des 
ailaires  de  Lorraine  ni  de  celles  d'Alsace  dans  la  convention 
projetée,  et  il  consentit  à  ce  que  Tempereur  y  fÙt  autorisé  à 
accorder  la  garantie  du  traité  d'Aix-la-Chapelle  aux  Espagnols. 
Le  prince  Lobkovy^itz  lui  avait  dit  que  c'était  une  condition 
sineqnà  non,  les  Espagnols  pouvant  connaître  cette  conven- 
tion, ou  même  les  conjonctures  pouvant  obliger  à  la  leur  com- 
muniquer; que  Tempereur  ne  saurait  dès  lors  manquer  aux 
paroles'  qu'il  leur  avait  données  à  cet  égard;  que  d'ailleurs 
cette  garantie  ne  leur  serait  donnée  qn  en  cas  de  betoin,  comme 
elle  leur  avait  été  promise.  Il  avait  juré  «  sur  sa  réputation 
que,  tant  que  ses  opinions  auraient  crédit,  cette  garantie  ne 
se  stipulerait  jamais,  parce  que,  si  eOe  était  stipulée,  Tempe- 
reur  dépendrait  des  Espagnols  j  tandis  que  les  Espagnols  dé- 
pendraient de  Tempereur  tant  qu*elle  ne  le  serait  pas  ^.  »  Ce 
prince,  questionné  par  Tempereur  sur  ce  qu*il  y  avait  à  faire, 
lui  répondit  «  qu'il  devait  en  user  comme  un  certain  médecin 
qui  lavait  guéri  autrefois  d'une  maladie  trés-périlleuse,  en  ce 


,*  hMn  de  Loui*  XIV  «a  cbevafisr  de 

Gremonville,  du  i5  oclnlxe  i(>^i.  [Cet- 
rvfpmdiincc  d'An  triche .  vol.  XLI  ) 

'  Dépêches  du  chevalier  de  Gremonville 
à  Louti  XIV,  à»  i3,  i5  et  «a  octolm 


1671.  (Corresponiiime»tAutridkt,yûbBmm 
XLI.) 

*  IVjxVlir  (lu  cficvalier  fie  Gremonville 
à  Louis  XIV,  du  6  novembre  1671.  (Cor- 
mipenrfuM  iT^eirid^,  vqL  XLI.  ) 
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qut',  jHuposatit  une  saignée  (ù  laquelle  sa  ieimne  et  ses  amis 
s'opposaient,  à  cause  qu'il  se  publiait  par  la  ville  que  pour 
lui  avoir  tiré  trop  do  sang  on  le  faisait  mourirl,  le  inôme  1116- 
decin  avait  protesté  que,  si  elle  ne  se  laibait  pas,  il  mourrait 
assurément,  mais,  que,  la  faisant  ,  il  v  aiiraif  quelque  appa- 
rence de  vie;  que  de  même,  si  cette  convention  s'achevait, 
il  y  avait  toutes  les  apparences  d'espérer  que  la  paix  se 
conserverait  entre  la  Fraoce  et  la  maison  d'Autriche;  mais 
que,  si  elle  ne  se  concluait  pas  préseniemeui,  ii  pronostiquait 
une  imminente  et  certaine  guerre,  par  des  raisons  très- 
judicieuses  qu*ii  allégua'.  >  L'empereur  se  décida  d'après  celte 
considération,  et  prit  enfin  son  parti.  Dans  une  dernière 
conférence  avec  le  chancelier  Hocher,  et  après  une  longue  con- 
testation ,  le  chevalier  de  Gremonville  arrêta  les  articles  de  ce 
nouveau  traité,  et  fixa  le  jour  où  il  serait  signé.  Il  écrivit  à 
Louis  XIV. 

Nous  convînmes  enfin  des  points  du  traité  en  la  manière  qu'ils  ( 

,  ,  x*^*'  J*        Jl'^  •      d  une  dépêche 

sont  couchés  par  ècnt,  ainsi  que  du  Jour  de  la  signature,  ce  qui  a  duchwdkr 
été  exécuté  avec  toute  sorte  de  dignité  et  de  ponctualité  de  part  et  QniuMiriil* 

d'autre,  le  i**  de  rc  mois;  de  quoi  il  me  protesta,  par  une  démons^  Uwiîxiv 
tration  d*un  excès  dv  joie,  que  nous  pouvions  nous  vanter,  lui  et  vienne, 
moi,  que  nous  venions  de  former  la  triple  ligue  catholique,  qui  al- 
lait  servir  à  s'opposer  à  tous  les  desseins  secrets  des  protestants; 
que,  du  reste,  il  pouvait  ni'assurer  que  fempcrotir  nourrissait  une 
très-sÎDcère  intention  de  maintenir  une  véritable  bonne  correspond 
dance  avec  votre  majesté,  ne  doutant  pas  que  les  Espagnols  ne  se 
tinssent  f/rn'rfi  in  tiitfc  le  manière  (cr  furent  ses  termes)  et  qu  ils  ne 
voudraient  jamais  penser  à  se  mêler  en  rien  avec  les  ennemis  de 
votre  majesté,  quand  de  sa  part  elle  en  userait  avec  une  réciproque 

'  PépÎLlie  (lu  (!ic«  «lu  r  lie  Gremonvifle  à  Lottb  XIV,  du  6  novemlnc  i€7i.  (Cgrm. 

pondante  d'Autnche,  vol.  XLI.) 

avec  O'UfAGIIB.  ut.  60 
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circonapectîoii  et  complaisance;  il  ajouta  que  je  découvrirais  bien^ 
t6i  les  grandes  machines  qui  se  faisaient  contre  les  fondements  de 
cette  union,  que  bien  des  ^ns  appréhendaient;  et  en  effet,  sire, 
j^envisageais  dans  cette  crise  d*afl&ûre  plusieurs  négociations  qui 
s'élevaient  contre  les  desseins  jràenta  de  votre  majesté,  et  sur- 
tout Tactivité  du  ministre  des  HoUw.dais,  qui  s*est  vanté  déjà 
plusieurs  fois  d'avoir  un  coup  assuré  pour  gagner  cette  cour  par 
des  offires  considérables  d^argent,  pour  se  fiûre  oomprendre  entre 
les  états  de  Tcmpire,  qui  est  la  secrèlc  visée  de  M.  Télecteur  de 
Mayencc,  dans  le  (Id  nier  traité  quil  a  fait  avec  Tempereur,  m'ayant 
semblé  de  pouvoir  miner  de  fond  en  comble  tous  ces  beaux  prd- 
jets  par  la  conclusion  de  la  mutuelle  convention  que  j'envoie  é 
votre  majesté. 

Mais  cmnme  je  croyais,  sire,  n'avoir  plus  qu'à  le  féliciter  des 
soins  qu'il  avait  pris  dans  cette  négociation ,  il  me  dit  qu'il  avait  ordre 
de  l'empereur  (ainsi  qu'il  m'en  parlerait  encore  dans  ma  première 
atidionce)  <le  me  demander  tous  les  meilleurs  offices  que  je  pour- 
rais auprès  dn  votre  majfslc  pour  qurlque  roiivenablc  tcnipéraiTient 
dans  les  uilaires  de  Lorraine;  s  étant  mis  à  exagérer  au  long  tous 
les  Mais  qia;  j'ai  écrits  autrefois,  pour  faire  trioniphei-  également  la 
jnstice  et  générosité  de  voire  majesté,  je  ne  pus  me  dispenser,  sire, 
de  ni'engager  aux  uiémes  offices  dont  je  ni'a(-quitte  avec  toute  sorte 
de  zèle  et  tle  souuussioii  pour  saUslaire  à  nia  parole. 

Le  lentlejuain  de  la  signature  dudit  traité,  le  prince  T.ohkovvilz 
m'euNoy'»  son  secrétaire,  poui-  nie  convier  de  me  h  aner  dans  le 
cloître  d'un  couvent  où  l'emperem-  allait  ce  matm-la  entendre  la 
messe,  et  ensuite  y  dîner,  lu  où  il  me  voulait  entretenir  de  plusieurs 
choses.  Je  m'y  rendis,  et  d'abord  qu'il  m'aperçut,  il  vint  m'embras* 
ser,  en  me  disant  que  je  venais  d'adiever  uneai&îre  qui  procurerait 
à  votre  majesté  la  conquête  des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas, 
qui  vaudrait  mieux  pour  sa  grandeur  et  sa  gloire  que  tout  l'empire 
ensemble;  et,  après  m'avoir  fiiit  une  grande  cajolerie  sur  le  m^te 
que  j'en  aurais  auprès  de  votre  majesté,  et  sur  le  bonheur  (Tavoir 
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etabJi  |jur  la  i r c  <iuv  tous  ces  fameux  négociateurs  du  vieux  temps 
n'avaient  u^L' s'iinaj^mer,  àsavoir.  une  sinrôre amitié  et  parfaite  corres- 
pondance uutre  les  très-an j^us II* s  maisons  de  Fraiii  t  ,  i  irAulriche,  il 
me  dit  que,  par  le  même  traitt-,  il  croyait  aussi  tenir  les  Espagnols  par 
les  oreilles,  s'étant  mis  à  exagérer  oncorc  une  fois  q\ie  l'crapereur  al- 
lait être  le  maître  de  les  faire  agir  ii  sa  mode,  ou,  autrement,  de  les 
laisser  seuls  faire  des  folies,  mais  (ju'ils  s'en  ganlerait-nt  bien;  et 
d'aiil.iiit  qiie,  votre  majesté  les  laissant  m  repos,  ils  se  couLu  nciraient 
dans  leurs  limites,  pendant  que  partout  ailleurs  elle  pourrait  faire 
ses  affaires  ;  et  puis,  m  ayant  fait  donner  le  serment;  à  son  ordinaire , 
de  ne  le  jamais  déceler  de  tout  ce  qu'il  m'allait  tlire,  ou  quil  le 
dénierait,  si  j'en  parlais  jamais»  il  me  dit  que  lui  et  moi  devons 
rentrer  dans  notre  ancienne  amitié  et  plus  secrète  confidence,  pour 
le  maintien  de  ce  que  nous  venions  de  faire,  en  nous  moquant  de 
toutes  les  apparences,  pendant  que  peu  à  peu  nous  y  accoutume- 
rions les  Espagnols,  qu'il  n'appréhendait  paa  tant  que  l'esprit  fittUe 
de  l'empereur,  qui  s'était  bissé  empaumer  par  eux  ou  leurs  adhé- 
rents, sans  songer  à  ce  qu'ils  fiôsaient,  et  que  lui  seul  y  prenait 
garde;  qu'il  avait  donc  à  me  recommander  plurieurs  choses,  À 
savoir,  que  votre  majesté  ordonnAt  à  ses  ministres  du  dehors  de 
parier  honnétema^  et  sans  affectation  de  l'empereur,  et  de  ne 
s'exposer  point  si  violemment  à  ce  que  sa  majesté  impériale  peut 
désirer  en  de  certaines  choses  qui  regardent  le  dedans  de  t'em» 
|Hre,  d'autant  que  cela  lui  servirait,  àrlui,  prince  Lohkowits,  à  pro- 
curer auBSÎ  à  votre  majesté  d'autres  avantages;  que-,  pour  ce  même 
ettelj  il  avait  déjà  £ût  résoudre  l'empereur  d'écrire  une  lettre  de 
sa  propre  main  au  haron  de  Tlsoia,  pour  lui  recommander*d'étre 
ciroon^peiA,  non -seulement  dans  ses  négociations,  mais  encore 
dans  ses  paroles  ou  écrits  à  Tégard  de  la  France,  en  ce  qu'on  l'avait 
laisse  jusqu'à  présent  faire  trop  le  dievai  échappé,  pour  complaire 
aux  Espagnols. 

Avant  demandé  nu  prince  Loblowitz  si  les  Espagnols  n'avaient 
pas  cuuuaij>sance  du  présent  traité,  il  balança  un  peu  à  me  répondre, 
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el  puis  me  dit  qu'ils  n'en  sauraient  rien,  mais  que,  quand  ils  le  sau- 
raient, ils  le  tiendraient  très-secret,  pour  j)1ush'uis  raisons,  el  par- 
ticulièronical  de  peur  (jue  les  Hollandais,  se  voyant  abandonnés  par 
eux,  ne  se  voulussent  accoinniodcr  à  leurs  dépens;  mais  peut-être 
que,  dans  cinq  ou  six  mois,  ou  pourrait  leur  communiquer  s'ils  pres- 
saient trop  de  leur  accorder  la  garantie,  afin  quon  pût  leur  faire 
voir  que  l'empereur  s'en  était  réservé  la  liberté 

» 

Le  chfvalinr  de  Gremoiuillo  adressa  en  iiièiiie  temps  à 
Louis  XIV  le  texte  du  liailé,  qui  était  ainsi  conçu  : 

Air  !SOM  DE  LA  TUÈâ-SAINTK  TMMITÉ,  PÈRE,  FILS  ET  SAINT-ESPRIT. 

Ainsi  soit-îl. 

Traité        Comme  ainsi  aoit  que  le  sérénissime  et  trés-puÎMant  prince  et  sei- 
l'cn^MMiir  gneur  Léopold,  empereur  élu  des  Romains,  toujours  auguste,  roi 
"'^^[J^    de  Germanie,  de  Bohême,  de  Dalmatie,  de  Croatie  et  de  Sdavonie, 
Lotiiaxiv.  ardiiduc  d*Atttriche,  duc  de  Bourgogne,  de  Brabant,  de  Styrie,  de 
"  MtrTs^i.  Garînthie  et  de  Camtole,  manpiis  de  Moravie,  duc  de  Luxembouig. 

de  la  haute  et  basse  Silésie,  de  Wîrtembcrg  et  de  Tech,  prince  de 
Souabe,  comte  de  Habsbourg,  de  Tyrol,  de  Kibourg  et  de  Gorice, 
marquis  du  Saim-Knipire,  de  Burgau,  et  de  la  haute  et  basse  Lusace, 
et  seigneur  de  la  Marche  Esdavonique,  de  Pomau  et  de  Salins, 
d'une  part;  et  le  sérénissime  et  très-puissant  prince  et  seigneur 
Louis  XIV,  roi  très-chrétien  de  France  et  de  Navarre,  d'autre  part; 
Après  avoir  considéré  Tétat  présent  des  affaires,  auraient  jugé  qu'il 
leur  sorait  avantageux,  pour  établir  leur  mutuelle  sûreté ,  de  s'engager 
rôriproquemrnl  do  telle  manière,  qu'ils  pussent  avoir  une  confiance 
plus  entière  (bins  rauiitlé  l'un  de  l'atitre,  les  députés  de  leurs  ma- 
jestés, munis  de  leurs  pleins,  pouvoirs;  savoir,  de  sa  majesté  ujipé- 
riale,  le  sieur  Jean-Paul  Hocher,  baron  libre ,  conseiller  du  conseil 

■ 

'  CorrespondoMe  ti'Autnche,  vol.  XLI. 
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secret  de  sadite  majesté,  et  cliancclier  de  sa  cour  et  d'Autriche  ;  et 
de  la  part  de  sa  majesté  très-chrétienne,  ie  sieur  Jacques  Brethel  de 
Grcmonville,  chevalier  et  commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  d'état  et  privé,  lieute- 
nant général  de  ses  armées,  el  envoyé  extraordinaire  auprès  de  l'em- 
pereur, ont  fait  et  conclu  le  présent  traité  au  nom  de  leurs  susdites 
majestés. 

1, 

La  paix  de  Munster  demeurera  ferme  ei  inviolable,  et  ne  sera  ja- 
mais rompue  entre  sa  majesté  impériale,  luus  les  états,  vassaux  et 
sujets  de  l'empire,  d'une  part;  et  sa  majesté  trés-chrélionne,  de 
l'autre.  Un  des  deux  princes  n'aidera  point  les  ennemis  présents  on 
à  venir  de  l'autic,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  directement 
ou  indirectement,  d'armes,  d'argent,  de  vivres,  de  conseils  ou  au- 
trement» ainsi  qa*il  est  porté  dans  le  susdit  traité  de  paix  auquel 
on  se  rapporte.  Et  il  ne  sera  point  permis  à  Time  de  leurs  susdites 
majestés  tfaasisi»  de  quelque  espèce  de  secours  qu'on  puisse  ima- 
giner, ni  de  recevoir  sous  sa  protection  les  sujets  ou  Vassaux  de 
rautre  qni  auraient  excité  contre  Tautre  une  sédition,  émotion, 
rébellion  ou  désertion,  de  quelque  manién»  on  en  <j[ueique  lieu 
que  ce  soit. 

2. 

Attendu  qu'il  n'est  permis  par  cette  paix  à  aucun  état  de  fempire 
de  poursuivre  son  droit  par  la  force  ou  par  les  armes,  mais  que  s'il 
y  a  quelque  diffi&rend  déjà  mù  ou  qu'il  s'en  meuve  par  la  suite 
quelqu'un,  chacun  doit  agir  par  les  voies  de  la  justice,  et  que  ce 
qui  a  été  réglé  par  la  sentence  du  juge  doit  être  mis  à  exécution 
sans  distinction  d'état,  ainsi  que  les  lois  de  l'empire  touchant  rexé> 
ciition  des  sentences  l'ordonnent.  Le  roi  très- chrétien  ne  donnera 
aucun  secours,  directement  ou  indirectement,  soit  d'armes  et  de 
troupes,  soit  d'argent,  de  vivres,  de  conseils  ou  autrement,  ni  par 
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lui  ni  j)ar  les  autres,  à  ceux  qui  tàciienl  ou  qui  lâcheront  de  pour- 
suivre par  la  voie  des  armes:  et  il  n'empêchera  point  non  pias  quon 
ne  mette  en  exécution,  contre  ces  sortes  de  personnes,  les  lois  et 
les  constitudont  de  l'empire  *  établies  pour  la  défense  et  la  conser- 
vation de  la  tranquillité  publi<pie.  A  Tégard  des  diffiêrends  qui  sont 
ou  pourront  être  à  Favenir  entre  sa  majesté  impériale  et  sa  majesté 
trèfr-chrétienne,  ils  seront  terminés  par  une  amiable  composition;  et, 
si  on  n'en  peut  convenir,  par  des  arbitres  nonmiés  de  chaque  côté 
en  pareil  nombre  ;  et,  s*iU  ne  peuvent  s^accorder,  par  un  arbitre 
choisi  par  les  deux  parties.  La  même  chose  sera  observée  entre  le 
roi  très-chrétien  et  les  sujets  ou  vassaux  de  f^i^îre,  touchant  les 
différends  déjà  mus  ou  qui  pourraient  s*émouvoir  à  Tavenir  entre 
sa  majesté  très<hrétieiine  et  lesdits  états,  sujets  et  vassaux  de  Tem- 
pire,  soit  qu'il  n*y  en  ait  qu'un  ou  qu'ib  soient  plusieurs,  en  sorte 
que  tous  ces  diff^kends  ne  seront  point  terminés  par  les  armes,  mais 
par  une  amiable  composition,  ou  par  les  arbitres  des  deux  parties, 
en  excluant  toute  sorte  de  violence.  Et  comme  il  a  été  dit,  dans  le 
prunier  article,  que  Tun  des  deux  princes  ne  pourra  en  aucune 
façon  donner  du  secours  aux  ennemis  de  Tautre,  tout  ce  qui  est 
porté  dans  le  traité  de  Munster,  touchant  les  états  de  Tempire,  doit 
être  censé  répété  ici,  comme  s'il  était  inséré  mot  à  mot. 

3. 

Comme  il  est  de  l'intérêt  de  l'empereur,  de  tout  l'empire,  et  même 
de  toute  la  chrétienté,  que  la  paix  d' Aix-la-Chapelle  soit  conservée 
en  son  entier,  et  cpie  sa  majesté  impériale  en  désire  avoc  raison,  à 
catisc  (le  cela, la  consurvitinn ,  le  roi  très-chréticn promet  à  l empereur 
de  i observer  exactement  tiaiif.  tousses  chefs  ou  articles,  sans  aucune 
exception,  ahn  qu'il  soit  ainsi  libre  à  sa  majesté  impériale  de  pro- 
mettre et  de  donner  au  roi  catholK|ue  sa  (garantie  de  ladite  paix 
d'Aix-la-Chapelle  ;  et,  s'il  est  besoin,  elle  emploiera  ellicaeeinent,  au- 
près dudit  roi  catholique ,  tous  les  oiriccs  nécessaires  aliii  qu  il  ne 
fasse  rien  contre  cette  paix,  mais  qu'elle  demeure  stable  pour  le  bien, 
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dii  repos  wûveiMl.-  A6n  donc  que  ramîtîé  mutuelle  entre  l'empe- 
reiiT  et  le  roi  très-dirétien  se  conserve  mieux  k  Tavenir»  ebacune 
des  parties  aura  soin  de  rntilité ,  de  rhonneur,  et  des  avantages  de 
Tautre,  'et même  du  roi  catholique.  Se  majesté  impériale,  en  oonsidé' 
ration  de  la  promesse  que  le  roi  très-chrétien  vient  de  fritte  d*ob- 
«erver  ladite  paix  d*Aix-la*GhapeUet  s*obligc  et  promet  que,  pourvu 
•que  ladite  paix  soit  conservée  en  aon  entier  de  la  part  du  roi  très- 
chrcticn,  s*il  s'élevait  une  guem  ouverte  hors  des  cercles  et  fiefs  de 
l'empire,  que  les  états  ou  vassaux  de  rempirc  possèdent,  entre  le 
roi  très-(li  rétien  d'une  part,  et  les  rois  d'Angleterre  et  de  Suède  ,  et 
les  états  des  ProvincesrUoies,  de  l'autre  part;  en  ce  cas  il  ne  se  mé^ 
iera  point  de  cette  guerre,  ni  par  hii  ni  par  autre,  si  ce  n'est  par  une 
entremise  de  ses  offices  pour  procurer  la  paix:  et  il  ne  fera  aucune 
confédération  avec  ces  rois  ou  états  pour  leur  défense  ni  avec  d'au- 
tres dans  le  même  l)ut,  et  contre  ie  roi  très-clirétien,  et  il  ne  donnera 
dans  le  cas  ci-dessus,  soit  auxdits  rois  d'AnrilcU'rre  (.-t  de  Suède,  ou 
aux  Kiats-Géncraux,  s'ils  sont  ennemis  du  roi  irès-chrctien  .  aunm  se- 
<:ours  en  armes,  argent,  conseil,  ou  quelque  autre  chose  cjue  ce  soit, 
et  foMi  rcla  pour  une  pltis  çprandc  confirmation  de  leur  véritable 
aniilit  (  t        traités  de  paiv  cjui  ont  déjà  été  faits. 

Ou  ue  dérogera  point  par  crtte  confédération  a  celles  f[ue  1  empe- 
reur a  faites  jusqu'à  présent  uu  lera  à  l'avenir  pour  la  déiensc  des 
terres  ou  fiefs  de  l'empire  ou  de  ses  royaumes  et  provinces,  de  même 
que  par  cette  convention  on  ne  déroge  pas  non  plus  à  l'alliance  ou 
aux  alliances  que  le  roi  très-eluétien  a  faites  ou  fera  pour  la  défense 
du  royaume  de  France  ;  avec  néanmoins  ce  tempérament  et  explica- 
tion ,  que  l'empereur  ni  le  roi  trè^chrétim,  sous  préteite  ou  pour 
raiscm  des  allianoés  qu*ik  ont  conclues  ou  ooncduront  à  f  avenir,  ne 
feront  ou  ne  stipideront  aucune  chose  qui  soit  contraire  à  cette  con- 
vention, que  cette  confédération  ne.  préjudictera  aussi  en  rien  aux 
garanties  que  Tempereur  ou  le  roi  trè»«hrélien  ont  promises  dans  k 
paixd^Oliva,  et  ensuite  dans  la  paix  qui  a  suivi,  en  Tannée  1 666,  entre 
lesdits  Etatfriîénéraux  et  Févéque  de  Miinater. 


Digitized  by  Google 


* 


552  SUCCESSION  IXESPAGNE. 

Cette  alliance  sera  gardée  fort  secrète,  et  ne  swa  en  nulle  fA^on  • 
communiquée  à  qui  que  ce  soit  sans  le  coiks^tement  de  fautre 
partie.  Leurs  majestés  auront  aussi  soin,  et  feront  en  sorte  qu'elle 
ne  soit  pas  publiée  et  divulguée  par  ceux  de  leur»  sujets  qui  en  ont 
présentement  connaissance. 

Toutes  ces  choses  ont  été  conclues  entre  lesdits  plénipotentiaires 
de  leurs  majestés  »  en  vertu  des  pldns  pouvoirs  (ju'ils  en  ont  reçus  de 
leurs  maîtres,  et  qu^ib  ont  échangés  réciproquement,  sous  la  pro- 
messe que  lesdits  plénipotentiùres  des  deux  parties  ont  laite  de 
délivrer  et  échanger  dans  six  semaines,  à  compter  de  ce  jour,  les 
ratifications  de  Tempereur  et  du  roi  4rès-cbrétien. 

£n  foi  (le  quoi  ce  présent  traité  a  été  signé,  et  muni  du  sceau 
des  armes  desdits  sieurs  plénipotentiaires.  Fait  k  Vienne,  le  premier 
jour  de  novembre  de  l'année  1671. 

(L.  S.]    Signé  :    Le  chevalier  de  GHEMONVILLE, 
(L.  S.)  Jean-Paul  HOCHER,  L.  B.' 

Louis  XIV  fut  aussi  satisfait  que  surpris  de  la  promptitude 
inattendue  de  cette  conclusion  ; 

-l'ai  roçu,  écrivit-il  au  clievalici  do  (ircnionvillo ,  par  ie  courrier 
que  vous  m  avez  dépéché,  votre  lettre  du  1  a  de  ce  mois,  avec  le 
traité  que  votis  ave?,  signé  avec  le  chancelier  Hocher,  dont  j'ai  été 
d'uulant  plus  agréablement  surpris  que  je  croyais  avoir  lieu  de  me 
persuader  que  l'empereur  n'avait  plus  lulcnLion  d'entretenir  entre 
nous  l'union  qui  a  été  jusqucs  à  présent,  tant  à  cause  des  longueurs 
et  dilations  alTeclées  avec  lesquelles  on  traitait  avec  vous  que  par 
les  discours  que  les  ministres  de  l'empereur  tcnai(!ut  dans  toutes  les 
cours  de  l'Europe.  J'ai  enleuda  avec  beaucoup  de  plaisir  la  lecture 
du  svuMlit  traité,  dans  lequel,  quoique  vous  ayez  consenti  en  mon 

^  Au  àéftHt  de*  dbket  élrangères. 
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nom  que  Tempereur  donnât  la  garantie  du  traité  d'Aix-la-Chapelle, 
je  trouve  le  surplus  de  mes  iiilérèts  si  bien  ménage,  et  tous  les 
termes  uécessaires  pour  ma  sûreté  si  bien  expliqués,  que  je  n'ai  rien 
à  y  désirer,  et  vous  sais  au  eouiraire  bon  gré  d'avoir  outrepassé 
mes  ordres  en  cet  article  pour  obleair  tous  les  autres;  et  je  vous 
témoignerai  la  satisfaction  que  j'en  ai  en  toutes  les  rencontrer  qui 
pourront  s  oHrir  pour  vos  avantages. 

Cependant,  je  désire  que  vous  alliet  à  TaudieBce  de  Tempereur 
et  qu  après  loi  avoir  témoigné  la  joie  que  j'ai  eue  de  voir  par  le  traité 
que  ¥0us  avea  signé  avec  le  chancelier  Hodier  notre  bonne  tntelli» 
gence  confirmée  pour  longues  années,  nonobstant  les  diligences  que 
nos  «inemis  communs  disaient  pour  Tempécher,  vous  Fassuries  de 
ma  part  que  le  secret  dudît  tnûté  sera  aussi  religieusement  gardé 
que  Ton  a  fiiit  à  Tégard  du  précédent»  et  que  j*obscrverai  celui-ci 
aussi  bien  que  le  précédent  avet  une  ponctualité  et  une  nncérité 
dont  il  aura  tout  lieu  d*ètve  satisfait;  que«  pour  commencer  à  lui  en 
donner  des  marques,  vous  lui  fasnes  part  du  contenu  en  ma  dé- 
pêche du  1 3  de  ce  mois,  et  lui  dbiea  que  pour  lui  faire  voir  que 
c'est  de  bonne  foi  que  je  ne  songe  point  &  attaquer  les  Espagnols, 
Je  le  prie  de  leur  garantir  l'exécution  de  ce  que  je  viens  de  leur 
promettre,  aux  conditions  auxquelles  je  m'y  suis  engagé,  et  que, 
s'il  juge  que  je  puisse  faire  quelque  chose  de  mieux  pour  la  satisfac- 
tion de  la  reine  d'Espagne,  et  pour  l'assurer  que  je  n'ai  aticune  pen- 
sée de  conlreveuir  au  trailr  d'Aix-la-Chapelle,  je  li"  prie  do  m'en 
faire  part;  qu'il  est  vrai  que  sur  ce  qu'on  ni'avn'l  donne  avis  que  le 
comte  de  Monterey  avait,  par  ordre  de  la  reme  d'Espagne,  signé 
un  traité  avec  les  Hollandais,  par  lequel  la  reine  d'Espagne  s'obli- 
geait de  me  déclarer  la  guerre  en  cas  que  je  la  leur  lisse ,  j'ai  donne 
ordre  au  sieur  Dupré,  il  y  a  environ  six  semaines,  de  déclarer  h  la 
reine  d'Espagne  que  je  ne  prétendais  plus  exécuter  xm  in  it  que  je 
lui  avais  fait  donner  au  mois  d'avril,  pour  rempècher  d'écouter  les 
propositions  que  lui  faisait  le  sieur  de  Bcverningh  de  faire  une  ligue 
avec  ses  maîtres,  suivant  que  vous  verrez  plus  particulièrement  par 
sooe.  mvsMaiM.  iii.  70 
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la  c«^iede  rînstniction  que  je  fis  envoyer  en  ee  Ienip64à  - audit 
Dupré^etdu  susdit  écrit;  mais  que,  pourvu  que  les  Espagnols  veuii- 
lent  bien  s'obliger  à  ne  point  secourir  les  Hollandais,  je  suis  pvftt  à 
renouveler  la  parole  que  j*avais  donnée  par  le  susdit  écrit,  et  k  faire 
tel  autre  traité  de  plus  étroite  alliance  qui  me  sera  proposé  par  l'eni^ 
pereur  en  firveur  des  Espagnols. 

Que  le  ministre  d'Espagne  à  La  Haye  ayant  donné  part  aux  Etats- 
Généraux  qu*il  a  reçu  un  plein  pouvoir  de  la  reine  d*Espagne  pour 
traiter  avec  eux,  et  leur  ayant  off^  des  troupes  auxiliaires  en  cas 
qu'ils  fussent  attaques,  remperour  n'a  point  de  temps  à  perdre  S*il 
veut  empêcher  que  les  Espagnols  n'attirent  la  guerre  dans  leur  pays, 
et  que  par  les  emportements  du  comte  de  Monterey,  qui  est  enti^ 
rement  gouverné  par  les  Hollandais,  ils  ne  sacrifient  ce  qui  leur  reste 
de  pays  en  Flandre  à  la  défense  des  Ktats -Généraux;  que  je  le  prie 
instamment  de  faire  dé|>êcher  un  courrier  à  Madrid  pour  persuader 
h  la  reine  sa  sœur  de  prendre  garde  au  pas  qu'elle  va  faire,  cl  de 
Texaminer  encore  nuirement  auparavant  que  de  s  y  engager;  qu'ayant 
encore  six  moisd'icî  an  temps  que  les  aniices  pourront  agir,  elle  peut, 
sans  se  faire  aucun  préjudice,  mander  aa  ministre  qu'elle  a  à  La 
Haye  de  ne  rien  conclure  sans  un  nouvel  ordre,  et  cependant  exa- 
miner les  propositions  que  les  ambassadeurs  de  France  et  d'Angle- 
terre auront  à  lui  faire  pour  l  empècher  d'exposer  ses  états  en 
Fianth  e  pour  la  défense  de  ses  sujets  rebelles,  et  les  laisser  démêler 
les  diflférends  qu'ils  se  sont  attirés  par  leur  insolence  seule  ;  et  que 
vous  fimasiex  votre  audience  en  lui  disant  que  dorénavant  je  lui  don- 
nerai part  bien'  volontiers  de  tout  ce  que  je  croirai  le  plus  propre  k 
empêcher  que  je  n'aie  aucun  démêlé  avec  ks  Espagnols,  et  ce  avec 
la  même  confiance  que  j'espère  qu'il  voudra  bien  me  faire  infiiimer 
de  ce  qu'il  poum  désirer  k  cet  ^ard  de  son  cêté  K  . 

Le  chevalier  de  Gremonville  exécuta  les  ordres  de  son  sou- 

*  'Ctm^minm  i^AatiivIUf  vol.  XII. 
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veraîn.  Tout  avait  change  pour  lui  dans  la  cour  de  Vienne,  et 

les  (ii^positions  à  son  égard  etaienl  devenues  aussi  gracieuses 
qu  autrefois,  ii  avait  écrit  à  Louis  XIV  : 

J'eus  une  audience  de  Temperear  le  a  du.  oounnt,  et  je  la  com- 
mençai  par  lallégorie  det  en&aieiiieats  k» plus  tardîfii  qui  étaient  du cfc«vtii«r 
ies  meiÛeon,  cA  qu^aiiin  j'awfti»  lieu  d*espérer  que  le  traité  que  je  Gr(>mon>iii« 
venais  de  signer,  qui  avait  aouffert  de  si  grandes  longueurs  et  con-  ^o„;,'xiv 
testations,  subsisterait  plus  longtemps  dans  les  fondements  d^une  vîmm. 
plus  étroite  amitié  et  bonne  oorrespondanoe  entre  la  France  et  la 
maison  d*Autriche;  ayant  ensuite  exagéré  ce  que  je  rapporte  en  sub> 
sbnce,  et  selon  le  oonceit  que  j*en  avais  pria  avec  le  prince  Lobko- 
vrits,  tons  les  avantages  que  sa  majesté  impériale  rencontrait  en  cette 
aflaire,  tant  pour  sa  gloire  et  ses  pn^nres  intérêts  que  pour  le  mérite 
de  sa  oonsdenoe;  quant  au  premier  chef,  en  ce  qu^il  venait  d'établir 
une  si  belle  union  qui  conserverait  les  étals  et  tous  les  intérêts  du 
roi  cadiolique;  quant  à  ses  convenances  particulières,  elles  n*étaient 
pas  moins  considérables ,  puisque  par  ce  traité  il  allait  assurer  la  trao- 
quîUîté  dans  Tempirc  et  y  trouver  sa  plus  grande  sûreté  envers  les 
Turcs  ou  une  entière  liberté  d*i^  contre  eux,  dont  les  desseins 
étaient  encore  fort  incertains;  cfuant  au  regard  de  la  religion,  vos 
majestés  auraient  le  mérite  d'avoir  dissipé  tous  les  méchants  des- 
sein;; de  la  triple  alliance  auxquels  les  autres  princes  protestants  senH 
blaicnt  secrètement  adhérer. 

Je  laisse  en  arrière,  sire,  plusieurs  autres  circonstances  qui  lui 
ont  pu  donner  à  connaître  en  cela  son  plus  grand  avantage,  et 
qu'ainsi  je  ne  doutais  point  qu'd  ne  «^'appliquât  à  maintenir  les 
Espagnol.s  pour  ne  se  mêler  en  rieii  dan.s  ce  qui  pourrait  arriver  à 
Tavenir,  lui  ayant  insmue  qud  pouvait  les  obliger  à  dépendre  de 
sa  majesté  impériale,  et  non  pas  elle  d  eux;  et  qu'enfin  je  pouvais 
dire  avec  son  chancelier,  qui  s'en  était  conjoui  avec  moi,  que  nous 
venions  d'établir  une  triple  ligue  catholique  qui  pouvait  causer  de 
très-bons  effets  pour  les  communs  avantages  de  vos  majestés,  et  eu 
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ce  rencontre  j*exaltai  la  prudence  diidh  diancelier,  et  les  louanges 
du  prince  Lobkowîtz,  c[uc  je  comparaiàun  aigle  perçant  dans  la  poli- 
tique. Il  me  répondit  qu^en  effet  les  ouvrages  devenaient  plus  par- 
faits quand  on  y  donnait  un  plus  grand  soin  et  un  plus  long  travail, 
ayant  toujours  eu  intention  de  parvenir  à  cette  union  entre  la 
France  et  sa  maison t  de  laquelle  dépendait,  s'il  faut  dire,  la  sâreté 
et  le  repos  de  tout  le  reste  de  la  chrétienté;  qu'il  n'oublierait  donc 
rien  pour  la  maintenir,  ne  doutant  pas  que  les  Espagnols,  de  leur 
part,  ne  se  missent  dans  leurs  limites,  quand  votie  majesté  ne  les 
molesterait  pas;  et  qu'en  effet  il  avait  r^^ardé  encore  en  ce  traité 
l'avantage  de  la  reli^on  catholique,  dans  une  conjoncture  que  les 
princes  protestants  se  rendaient  si  puissants;  et  ii  conclut  en  itie 
chargeant  tVassurer  votre  majesté  qu'il  conserverait  invioiablement 
•son  amitié  et  son  affection  envers  elle ,  aussi  bien  que  les  fonde- 
ments du  traité,  et  il  eut  la  bonté  ensuite  de  me  vouloir  rctn- 
.  huer  le  réciproque  du  mérite  que  j'avais  donné  à  son  chancelier  et 
au  prince  Lobkowitz,  en  me  daignant  dire  que  je  me  devais  tenir 
bien  heureux  ot  content  d'avoir  coopéré  et  perfectionné  un  si 
grand  ouvrage,  me  pronostiquant  (jiic  ma  fortune  en  rcce\Tait  un 
considérable  accroisscmenl;  sur  quoi  il  cul  pour  agréable  de  m'of- 
Érir  tout  ce  qui  pourrait  coulribuer  à  ma  satisfaction.  La  modestie 
ne  devait  pas  me  permettre  de  rapporter  ce  particulier,  mais  je  l'ai 
cru  nécessaire  pour  donner  à  connaître  que  les  dispositions  me 
semblent  en  quelque  façon  cbaugécs,  au  lieu  des  défiances  qu'il 
avait  conçues  contre  moi ,  ce  qui  peut  servir  à  l'avenir,  si  j'avais  à 
revenir  traiter  d'autres  affaires  d'aussi  grande  conséquence. 

Je  dois  répéter,  sire,  qu'il  me  parut  dans  toute  cette  audience  un 
grand  changement  dans  la  manière  si  bonne  et  si  honnête  dont  il 
avait  usé  envers  moi  :  outre  que  le  jour  auparavant  le  prince  Lob- 
Jcowîti  m'avait ,  dit  que  sa  majesté  impériale  avait  parlé,  de  mon 
aéle  et  de  ma  probité  en  pleine  conférence,  ainsi  que  le  dbancdier 
Hocher  ne  manquerait  pas  de  me  le  rapporter,  comme  il  fit  dès  le 
soir  même'  avec  des  termes  tout  à  fait  obligeants;  mab  aveci  tout 
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cela,  sire,  mol  qui  al  fait  seize  am  entiers  la  guerre  sur  la  mer,  et 
qui  par  conséquent  eu  sais  un  peu  l'usage,  je  trouve  les  agitations  de 
celle  coui-ci  assez  scuiLiables  à  celles-là,  par  les  continuels  clameur» 
qui  viennent  d'Espagne  contre  moi,  qui  causent  à  leur  tour  et  subi- 
iement  Forage  et  le  calme.  Ceat  pourquoi  je  noseniis  quasi  plus 
répondre  de  rien,  car  en  effet  le  prince  Lobkowiti  m^a  dit  que  ce 
dernier  ordinaire  encore  le  comte  Pettîng  écrivait  avec  un  artifice 
étrange  que  la  plupart  des  vieux  satrapes  du  conseil  d^Espagnc,  hors 
Pcgnaranda,  doutaient  encore  de  quelques  inteil^nces  en  tout 
notre  démêlé  et  accommodement,  en  ce  qu*ik  renversaient  toutes 
leurs  calMdes  pour  me  faire  sortir  de  cette  cour.  Mais  le  lendemain 
de  mon  audience,  de  loin  qu*il  m*aperçttt,  il  vint 4 moi  avec  un  visage 
riant  en  me  criant  (ce  que  tout  le  monde  put  entendre)  ces  paroles, 
Vagéila,  Taqmia;  et,  m  ayant  pris  par  la  main,  il  me  mena  à  un 
coin  de  la  chambre  pour  me  dire  que  Fempueur  lui  avait  ra|^rté 
que  je  lavais  fait  un  aigle  perçant  jusques  aux  nues  dans  la  politique, 
m*ayant  remercié  que  je  lui  eusse  attribué  ce  qu'il  ne  méritait  pas; 
mais  qu*il  espérait  par  les  suites  mieux  mériter  la  qualité  de  très^ 
humble  et  très-fidèle  serviteur  de  votre  majesté,  qu  il  aimait  et 
honorait  à  l'égal  de  l'empereur  son  maître;  et  puis  me  dit  que  la 
garantie  n'était  proprement  qu'une  apparence,  puisqu'il  n'en  serait 
point  besoin  pendant  que  votre  majesté  aurait  à  faire  ses  affiuiés 
ailleurs  ;  otitrc  qu'ils  étaient  bien  assurés  que  les  Espagnols  ninno- 
veralcnl  rien,  s'ils  n'avaient  tout  h  fait  perdu  le  bon  sens,  en  me 
disant  un  secret  dont  j'eusse,  dit-il,  à  faire  mon  profit,  que  l'Espagne 
craignait  la  France  comme  la  perdrix  le  faucon ,  et  par  conséquent  n'a- 
vait garde  de  lever  la  tête  dans  cette  conjoncture;  qu'il  avait  pensé  ne 
devoir  point  communiquer  aux  Espagnols  ce  dernier  traité  (  au  moins 
de  Ibrt  longtemps  ),pour  ne  les  mettre  point  en  jalousie  que  l'empe- 
reur eût  transigé  pour  eux,  pendant  qu'ils  prétendaient  le  gouverner, 
et  que  même  il  n  osait  écrire  ces  sortes  de  choses-là  à  la  reine  sa  sœur, 
en  ce  qu'elle  ne  les  euteadait  pas,  et  que  par  la  voie  des  dépèches 
le  comte  de  Petting  s'en  servirait  très-mal ,  et  causerait  plutôt  de 
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ja  Gonfiision  dans  les  esprits  et  dans  les  affiùfes  ;  cpie  du  reste  M.  de 
Pegnatanda  étant  sage  et  politique,  il  retiendiiât  les  nvtres  s*ils 
voulaient  iaire  quelque  nouveauté  contre  votre  majesté,  sans  que  de 
ce  c6tè-ci  ils  se  dussent  mtier  de  leur  rien  conseiller  sur  ce  qu*ik 
voudraient  iaire  au  contraire,  comme  ces  petits  en&nts  qui  veulent 
tout  ce  qu^on  ne  veut  pas;  et  puis,  s'étant  mis  à  rire  de  tout  son 
caur,  il  me  dit  que  le  plaisir  serait,  quand  votre  majesté  fondrait  sur 
les  Hollandais,  à  voir  venir  ici  des  ambassadeurs  de  leur  part,  et 
autres  princes  leurs  adhér^ts,  ou  qui  sont  à  leurs  gages,  au  sujet 
de  quoi  je  ne  manquerais  pas  de  bien  fiiire  rentpressé,  pendant  que 
lui  et  moi  ririons  bien  de  toutes  ces  apparences^ 

L'échange  des  ratifications  fut  datée  du  1 5  décembre  et  se 
fit  le  18  ^  Le  but  de  Louis  XIV  était  atteint.  Il  avait  fait  ad- 
mettre par  l'Angleterre,  par  la  Suède,  par  plosieui^  princes 
de  f empire,  et  par  f  empereur  lui-même,  rinvasion  et  ia  ruine 
de  la  Hollande.  Il  avait  ainsi  obtena  le  concours  des  uns  et  la 
neutralité  des  autres  pour  raccomplisaement  de  son  dessein  > 

'  C orrespondanee  <l' Autriche  vi^y  XU.        dépèche  do  chevalier  de  GremonTÎllo  à 
°  HatificatioD  du  traité  du  i"  novembre      Loui»  XIV,  do  a4  décombra  1671.  (Cor- 
1671,  la  èkftx  daa  tShùm  ébaagètw.  «4  '    Mfoiiincf  ttÀairùà»,  voL  XU.) 
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SECTION  lY. 


État  des  rsprit»  en  Hoflude  iqwès  la  paix  d' Aix-la-Chapelle.  —  Envoi  de  M.  Ar- 
nauld  de  Pomponne  comme  ambassadeur  auprès  d^  Provinces-Unies.  —  Ten 
tativcs  réitérées  du  graod-peo&ioanaire  Jean  de  \Mlt  pour  remettre  son  pa)A 
dans  l'amitié  de  Loois  XIV.  —  Ruptnie  commerciale  qui  précède  la  rupture 
politique.  —  Dernie»  eibrts  pour  apaiser  Louia  XIV  :  lettre  des  ÉtatSFGéaé' 
nvx  à  ce  prince  ;  sa  réponse.  —  Négociation  des  Hollandais  en  Europe  ponr 
se  procurer  des  alliés.  —  Traité  d'assistance  mutut-llo,  du  17  décembre  1671, 
entre  l'Espagne  et  les  Provinres-Unics.  Inutiles  cflni  th  des  ri)is  de  France  et 
d'Angleterre,  à  Madrid,  pour  empêcher  la  ratiticaliou  de  ce  traité. —  Tableau 
de  la  cour  de  Vienne  aprè*  sa  oondnsion.— Alliance  offensive,  condne  le 
96  avril ,  entre  Félectenr  de  Brandebourg  et  les  Provinees'Unies.  —  Renouv^ 
lement  de  l'union  offensive  de  fat  France  et  de  l'AngleteiTe  par  le  traité  de 
Wbile-llall ,  du  12  février  1672.- — Attaque  d'une  flotte  marcbande  hollan- 
daise par  des  vaisseaux  anglais  sans  dédaralioD  de  guerre.  ^ —  Déclaration  «le 
guerre  de  la  France. 


Pendant  qtie  Louis  XIV  avait  préparé  avec  tant  d'habileté, 
de  persévérance  cl  de  succès  la  ruine  des  Provinces-Unies; 
pendant  qu*il  avait  brisé  les  liens  à  peine  formés  de  la  triple 
alliance;  pendant  qa  il  avait  décidé  TAngleterre  à  concourir 
i  rînvasion  de  la  Hollande,  et  Télecteur  de  Cologne,  Févéque 
de  Mfinster,  le  duc  de  Hanovre,  le  duc^éque  d*Osnabrnck 
i  la  &ciliter  par  l'oiTre  de  troupes,  de  vivres,  de  passages,  la 
Suède  à  la  protéger  par  Tenvoi  d'un  corps  d*année  en  Alle- 
magne, Tempereur  à  la  souffrir  par  sa  neutralité;  qu'avaient, 
fait  les  Hollandais  pour  éviter  un  aussi  imminent  désastre  et 
sauver  leur  république  ? 
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Après  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  ils  avaient  été  heureux  du 
rétablissement  de  la  paix  en  Europe  et  s*étaient  montrés  glo> 
rieux  d  avoir  obligé  de  grandes  puissances  k  la  conclure  K  Le 
commerce,  qui  £dsait  le  fondement  de  leur  existence,  avait  re- 
pris son  cours*.  Ils  conservaient  toutefois  une  incurable  dé- 
fiance contre  la  France,  et,  dans  le  sein  même  do  roli^aicliic 
l>()ur^(M)is('  qui  gouvernait  alors  les  Provluces-l  nies,  il  se  for- 
mait un  parti  dont  les  tendances  étaient  favoiahU  >,  au  pouvoir 
(\o  la  maison  d'Orango  ainsi  qu'à  une  étroite  uuiou  avec  TAu- 
gietei  re.  Ce  parti,  dont  les  rangs  se  _i;ro5sibsaicûl  tous  le^  jours"*, 
inspirait  quelques  craintes  à  M.  \\  îtt.  Aussi  le  grand-pen- 
sionnaire, après  avoir  ari*êlé  les  progrés  alann'Htts  des  armes 
franeaises  du  côte  des  Pays-Bas,  aurail-îl  \ouiu  !  établir  l'an- 
cienne alliance  avec  Louis  XIV .  Il  scntau  que  iimmitic  de  ce  roi 
puissant  était  aussi  à  craindre  que  son  ambition.  11  proposa  au 
comte  d'Estrades  de  conclure  un  traité  entre  le  roi  et  les  États- 
Généraux  pour  contraindre  les  Anglais  de  renoncer  à  la  pré ten> 
tîon  de  faire  baisser  tous  les  pavillons  sur  mer  sans  rendre  le 
salut  *.  Afin  de  satisfaire  l'ambition  de  I^ouis  XIV  et  de  calmer 
les  justes  inquiétudes  des  Provinces-Unies,  il  offrit  d'insérer 
dans  ce  traité  une  clause  portant,  qu'en  cas  de  mort  du  roi 
d'Ëspagne,  le  roi  et  les  États  prendraient  les  armes  pour 
chasser  les  Espagnob  des  Pays-Bas  et  mettre  ceux-ci  en  répu- 
blique. A  cette  condition  les  États-Généraux  auraient  aban- 
donné le  reste  de  la  monarchie  espagnole  à  Louis  XIV 


'  Lettre  de  M.  de  VVittau  clicwilier 
W.  Temple,  du  fj  avril  1668.  {Memotrs, 
tome  n.  f.  a56.) 

'  Lettre  du  comte  d'Estrades  à  M.  de 
Lionne,  du  3  mai  1668.  {Çom^wtdanec 
d»  HiÀlmie.  voL  LXXXVU.) 

'  DépCche  dn  «oiiilvcrE«tnd«s  à  M.  de 


TvioTine,  du  tn  mni  1 668.  ( Co'tvfjNNMfalICW 
de  UoUande.  vol.  LXXXVIL) 

*  Dépêche  du  comte  d'Estrades  à  M.  de 
Lionno.  du  3i  mai  1668.  ( Corretponimct 
deUolla/ide.  vol.  LXXXVU.) 
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Ces  ouvertures  ne  furent  pas  acceptées,  l.onis  XIV  aurait 
vonlu  avant  tout  que  la  triple  alliance  lut  riissoute  et  les 
liollaiulais  ne  pouvaient  pas  y  renoncer  au  moment  même  où 
ils  venaient  de  la  conclure.  La  sécurité  des  Illals-Ciénéraux 
était  profondément  troublée  par  la  crainte  des  projets  qu'ils 
attribuaient  à  Louis  XIV  sur  les  Pays-Bas'^;  les  prétentions 
qu'il  conservait  sur  Conrlé,  le  fort  de  Link  et  les  écluses  de 
Nieuport,  leur  semblaient,  ainsi  qu'à  tout  le  monde,  un  pré- 
texte pour  recommencer  bientôt  la  guerre.  Leur  défiance 
s  accrut  lorsque  Louis  XIV  fit  partir  M.  Colbert  de  Croissy 
pour  Londres  «L'ambassade  que  le  roi  envoie  en  Angleterre, 
écrivit  M.  de  Wicquefort,  donne  ici  de  l'inquiétude;  il  y  a 
plusieurs  avis  de  Paris  qui  disent  que  c'est  pour  la  plus  im- 
portante Dégodation  qui  se  soit  faite  dans  ce  siècle,  et  Ton 
est  persuadé  que  cest  pour  tâcher  de  gagner  les  Ao^is  par 
les  avantages  du  commerce^.  »  Ne  pouvant  plus  se  rassurer  du 
côté  de  la  France,  les  HoUandats  cherchèrent  des  alliés  et 
des  protecteurs  en  Europe.  Ils  songèrent  à  fortifier  et  à  étendre 
la  triple  alliance  en  y  introduisant  Fempereur  et  les  cantons 
suisses*.  Ils  résolurent  de  lever  deux  compagnies  suisses  de 
quatre-vingts  hommes  chacune,  sous  le  commandement  de 
M.  de  Bonstetten ,  à  condition  que  les  cantons  leur  accorde- 
raient trois  mille  hommes,  8*ils  en  avaient  bes(Hn  *.  Le  prudent 
M.  de  Witt,  qui  craignait  f ambition  du  jeune  ]^nce  d'Orange , 


*  Lettres  de  IL  de  Lionne  en  conte 
d'&tndee,  det  18  et  95iiMî«etdii8Jwii 

1668.  (Corr.  de  Hollande.  vol.LXXXVIL) 
'  Dép<lche  du  comte  d'Estrades  à  M.  de 
Lionne,  da  moi  i66b,  «l  lettre  ii« 
-H.  de  Wioqnefiirl  i  M.  de  Uonne,  du 
a&  niei  166^.  [Corretponiamf  èt  Bot- 
hnit,  vol.  LXXXVni.  ) 
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'  Lettre  de  If .  de  Wicquelblt  ii  11.  de 
LioniM,  du  9  Bcâl  16681.  [Ctm^oniaim 
de  Hollande. nULXXXVBL) 

*  Ihul 

'  Lettre  de  M.  de  Wicqueforl  à  M.  de  . 
Lîoone»  du  0eoAt  i66ft.  (Cwrwpewdiice 
db  floMt.  «d.  LXXXVin.) 
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dont  il  voyait  le  parti  s'agrandir,  désirait  faire  dp  ces  deux 
compagnies  une  sorte  de  ré(jiiucnt  des  gardes  en  garnison  a  La 
Haye  et  entièrement  indépendant  de  celte  maison 

La  charge  de  M.  dp  \\  ilt  comme  grand -pensionnaire  de 
Hollande  expirait  alors;  il  rendit  les  comptes  politiques  de 
sa  brillante  administration  aux  états  de  la  province;  cenx-ci 
lui  dérernèrent  d(^s  louanges  et  des  récompenses  également 
uiérifées.  «  Avant  de  se  séparer,  écrivit  M.  de  Wicqiicfort,  les 
États  de  Hollande  ont  donné  à  M.  de  VVitt  une  décharge  et  dé- 
dommagement de  tout  ce  qu'il  a  fait  en  son  ministère,  avec 
un  éloge  très-avantageux  et  uu  présent  de  dix-huit  mille  écus, 
auquel  la  noblesse ,  en  son  particulier,  en  a  ajouté  un  de  six 
miOe,  dont  on  lui  a  fait  une  constitution  de  rente,  qui  est 
une  faveur  en  ce  temps,  où  l'on  va  racheter  les  rentes'.* 
M.  de  Witt  consentît  en  même  temps  à  servir  encore  la  pro- 
vince pendant  cinq  ans  en  qualité  de  grand-pensionnaire  ^. 

Les  Ëtats^Généraux  s'engagèrent  de  plus  en  plus  dans  les 
voies  où  ils  étaient  entrés.  Ils  écrivirent  aux  cantons  suisses^ 
pour  les  inviter  à  entrer  dans  la  triple  alliance.  Se  croyant  as- 
surés des  cantons  protestants,  ils  firent  solliciter  les  cantons  ca- 
tholiques par  la  cour  d'Espagne';  ils  agirent  aussi  auprès  des 
princes  de  Tempire  et  pressèrent  la  Snède  d'user  de  son  in- 
fiuence  sur  les  souverains  de  la  maison  de  Brunswick-Lnne- 
bourg  ^  Ils  eurent  auprèa  de  la  cour  de  Vienne  d'ardents  ins- 


'  I.f  llif  (le  M.  rie  Wirqiiefnrf  à  M.  de 
Lionne ,  du  g  août  1 668.  [Correspondance  de 
Jfelhmb,  TOl.  LXXXVIU.)  Voir  Basnage. 
Ataéhi  iet  Promtea-ViOÊt,  t.  II ,  p.  Î8. 

'  Letlre de K.  de Wioqncfiirt. dtt9Mdt 

*  Ihid. 

*  LeUre  des  Étata-Cénénini  de»  Ptro- 
vincet-Uiiies  «»  caoïdl»,  wnrjtm^  lan 


dammans  et  tr'naleiir.s  des  canlotis  suïases 
et  trois  lignes  grise»,  du  tg  septembre 
1 668.  (  Correspondane»  de  HoUeuUk ,  vol. 
LXXXK.) 

*  Lettre  de  U.  de  Wicquefbri  à  M.  de 
Lionne,  du  3i  innvier  ifi68.  (Corretp9H' 
dnnce  de  Hollande, yo\.  LXXXIX.) 
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tigateursde  leurs  projets  dans  ranibassadcurd'Kspatjiiie  el  dans 
le  baron  de  l'Jsola ,  que  M.  de  W  itt  avait  fait  venir  à  La  Haye 

lies  dispositions  hostiles  et  les  craintes  des  Hollandais  s'ac- 
crurent encore  lorsque  M.  Van  Beuninghen  revint  de  Paris. 
Il  répandit  les  plus  vives  inquiétudes  sur  les  desseins  de 
Louis  XIV  à  Tô^Mi  ddes  Pays-Bas,  et  dit  qu'il  ne  pouvait  plus 
y  avoir  d'amitié  ni  de  confiance  entre  Ja  France  et  les  Pro- 
vinces-Unies, et  qu'il  fallait  chercher  des  amis  ailleurs^.  Aussi 
les  États  de  Hollande  d*abord  et  les  États-Généraux  ensuite 
adoptèrent  les  moyens  les  plus  propres  à  assurer  aux  Espa- 
gnols la  garantie  du  traité  d'Aix-la-Chapelle  par  la  triple 
alliance,  en  fiiisant  payer  les  subsides  dus  à  la  Suéde\  Le 
comte  d*Estrades,  ayant  été  rappelé  de  Hollande  et  mis  en 
possession  de  son  gouvernement  de  Dunkerque,  avait  quitté 
La  Haye  vers  le  milieu  d^octohfeV  Louis  XIV  avait  nommé  i 
sa  place,  en  qualité  d'ambassadeur  auprès  des  États,  M.  Aiv 
nauld  marquis  de  Pomponne,  qui  jouissait  d*one  grande  ré- 
putation de  capacité.  Comme  il  ne  se  hâtait  pas  de  le  faire 
partir,  M.  de  Wicquefort  se  plaignait  de  la  dangereuse  in- 
différence que  la  cour  de  Saint-Germain  ujoutrait  pour  la 
Hollande.  11  écrivait  ; 

Je  suis  extrémeoieut  étonné  de  voir  que  Ton  néglige  cet  étal  et  £,u.,it 
ses  affaires  de  la  &çon  que  Ton  fait,  en  soufirant  que  l'Espagne  y  ^^^^ 
pi  cunc  la  place  que  U  France  témàt  autrefois  et  dans  les  intérêto  et  ^wîepcfiwt 
dans  les  affections  de  ces  peuples.  Uon  s*est  persuadé  à  la  cour  que  ll.d«]iMdy. 

'  Voir  seclioa  m,  partie  IV.  duu  1«  lionne,  des  9^  décembre  i668  et  3  jan- 

présent  volume.  vier  1669.  [Corrvfpondance  de  JMlMdt, 

'  Lettre  de  M.  de  Wicquefort  k  M.  de  vol.  LXXXVUl  et  LXAXIX.] 
Uooù».  Le  Heje,  iS  octobre  1668.  (Cer-        *  Lettre  de  M.  de  Wicquefort  &  M.  de 

mponiance  i»  Hollujult  .\ol.lJi.\X\\ll.)  Lionne,  du  18  octobre  16G8  (Comspon- 

*LetlcadeM.deWicqoeibrtèlL  de  cfaMcedelTelifliide,  vol.  LXXJLVIH.) 
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l'on  n'aurait  |)aî5  beaucoup  de  peine  à  détacher  lAngleterre  de  la 
triple  alliance,  ou,  si  M.  de  Çolberl  ne  réussissait  point  h  Londres, 
que  M.  de  Pomponne  travaillerait  toujours  :i  .  i  i  succès  à  La  Haye, 
et  ferait  rentrer  ces  messieurs  dans  ti ms  jit( mit'it  s  maximes.  Mais 
elle  pourrait  hirn  se  tromper  el  prendu  de  I msses  mesures,  parce 
que,  pendant  que  la  l'rancen'a  ici  personm  f[ui  ]  :n  l(  |M  ,urelle,  l'on 
s'engage  avec  I  Kspagne  si  avant,  que  l'on  ne  »  en  pourra  plus  dédire. 
M.  Van  r»cuningluMi  a  fait  do  si  méchants  rapports  de  l'intention  de 
la  France,  qu'il  était  nécessaire  que  i  on  détrompât  ces  messieurs  de 
l'impression  qu'il  leur  en  a  donnée;  mais  c'est  ce  que  Toq  a  négligé  de 
faire  ;  et  cependant  les  enneims  de  la  France  y  ont  fait  de  si  grands 
progrès,  que  tout  iee  que  M.  de  Pomponne  pourra  faire,  tout  habile 
et  capable  qu*il  est,  ce  soa  de  détromper  ces  messieurs  de  Topimon 
qu'ils  ont  des  desseins  que  Ton  forme  encore  contre  les  Pays-Bas. 
Cest  sur  cette  opinion  que  se  forment  tontes  les  dâibé)rations  et  tous 
les  conseils,  qui  vont  à  s*unir  encore  plus  étroitement  avec  f  Angle- 
terre et  avec  la  Suède ,  et  comprendre  l'Espagne  dans  la  triple  al- 
.  Uance,  et  A  y  faire  entrer  les  cantons  suisses  et  les  princes  de  la 
maison  de  Brunswick.  L'on  y  travaille  tous  les  jours,  en  sorte  qu'il 
ne  s'en  passe  point  qii'U  n'y  ùt  conférence  pour  cela*. 

La  négociation  qui  se  potirsuivait  alors  à  La  Haye  pour  faire 
payer  les  Suédois  et  obtenir  la  garantie  du  traité  d'Aix-la-Cha- 
peBe  en  faveur  des-  Espagnols,  afin  de  comjdéter  la  triple 
alliance,  décida  Louis  XIV  à  envoyer  M.  de  Pomponne  à  La 
•  Haye.  Il  fallait  calmer  les  alarmes  des  États-Généraux  avant 
d*6treen  mesure  de  rompre  avec  eux.  CoubXIV  donna  dès  lors 
à  M.  de  Pomponne  les  instructions  suivantes  : 

Eitnit  I^a  constitution  présente  des  affaires  de  l'Europe  faisant  juger  à  sa 
rerou^r^"'  majesté  que  les  démarches  et  les  résolutions  des  États-Généraux 

au  nuutiaia 

dePonyoaiM.     ^  Cimipa„jg^ i, HoUaitd»»  voLLXJLXIX. 
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des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  sout  celles  d'onlre  tous  les  poten-  Ptri», 
tais  auxquelles  sadite  majesté  doit  donner  le  plus  d'attention,  elle  a  *** 
cm  que  rien  aujourdliuî  n'était  plus  impoi  tant  pour  le  bien  de  ses 
affaires  qtio  de  remplir  le  poste  de  son  andjassadcur  eu  Hollande, 
d'un  personnage  en  qui  une  iidelité  à  toute  épreuve  fût  jointe  à  une 
sufifisance  extraordinaire  et  à  une  expérience  consommée;  et  dans 
«ette  vue  elle  rappeb ,  il  y  a  quelques  mois,  le  lieur  de  Pomponne 
de  rambanade  de  Suède ,  pour  Tenvoyer  k  La  Haye ,  u  estîmant 
pas  de  pouvoir  trouver  dana  toute  f  étendue  de  ses  états  un  sujet 
qui  ait  au  même  d^é  que  lui  toutes  les  qualités  requises  pour  sW 
quitter  d^ement  d*nn  emploi  non  moini  épineux  qu'important  dan» 
les  conjonctures  {wésentet. 

Sa  majesté  désire  donc  que  ledit  sieur  de  Pomponne  se  rende 
à  La  Haye  avec  toute  !a  diligence  qu*il  pourra,  et,  après  sa  récep- 
tion avec  les  honneurs  accoutumés,  il  remettra  aux  États-Géné- 
raux sa  lettre  de  créance,  dont  Texposition  devra  rouler  sur  deux 
points. 

Le  premier,  sur  les  assurancea  de  la  oottlmnation  de  Taffection  et 
de  Testirae  de  sa  majesté  ;  le  second,  sur  Tmlention  qu'elle  a  très-sin- 
cère d'entretenir  inviol ablement  le  traité  de  paix  conclu  à  Aix-la- 
Chapelle,  sadite  majesté  remettant  le  reste  à  la  prudence  et  dis> 
crétion  dudit  sieur  ambassadeurr 

Le  principal  objet  qu'il  doit  se  proposer  dans  sa  conduite  et  dan» 
ses  discoun,  c'est  de  tâcher  de  détnn're  dans  l'esprit  de  cespett]des- 
là  les  mauvaises  et,  pour  la  plupart,  les  fausses  impressions  que  le 
sieur  Van  Beuninghen  s'est  particulière  m  en  i  étudié  de  leur  donner, 
au  retour  de  son  ambassade  de  France,  dans  la  relation  qu'il  a  faite 
aux  Etats  de  ses  négociations,  et  des  senlinicnls  où  il  leur  a  dit  d'a- 
voir laissé  sa  majesté,  tant  À  leur  égard  que  sur  les  affaires  pu- 
bliques. 

Sa  majesté  ne  désire  pas  rjnc  ledit  ambassadeur  attaque  person- 
nellement ledit  Yan  Beunmglicn,  quoiqii'il  l'put  assez  mérité,  ne  se 
pouvant  rien  ajouter  ni  à  la  mauvaise  volonté  qu'il  a  fait  paraître 
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conirc  coUl'  toiironne,  dans  tout  le  cours  de  son  ambassade,  m  à 
ses  eniporteiiionl»  «taux  cahiilcs  qu'il  a  laites  dans  sa  cour,  dont  elle 
avait  ample  matière  de  luire  de  très-justes  plaintes;  mais  ellesecon- 
teiil(î  (jiici  ledit  sieur  ambassadeur  s*attache  seulenienl  à  détruire 
autant  iju  il  pourra  les  impressions  (ju'a  produites  son  discours  aux 
Etats,  qui  consistent  à  peu  près,  en  subslauce,  à  leur  avoir  voulu 
faire  appréhender  que  le  roi  ne  met  point  de  bornes  à  son  ambition; 
qu*il  la  poussera  plus  avant  quil  n*«  encore  frit  dans  il  première 
conjoncture  qt^'û  croira  loi  être  favoraUe  po«ir  cela*  aans  aucun 
égard  ni  à  «A  parole  m  à  la  foi  des  traités;  qne  sa  majesté  a  tm  vif 
ressentiment  dans  Tâme  de  la  conduite  qu*ont  temie  les  État»-Gé- 
néraux«  auxquels  seuls  elle  attribue  la  nécessité  où  oa  Ta  mise  de 
fidre  la  paix  et  d'axrèter  le  cours  de  ses  contpiêtes  dans  les  plus  belles 
espérances  de  leurs  progrès  in&iUibles;  qu*eile  a*oubUera  rien«  ou 
par  prindpe  de  vengeance,  ou  par  imfaét  d'état,  pour  leur  susciter 
des  embarras  et  des  ennemis,  et  le  devenir  pent^tre  elle-même, 
surtout  pour  faire  des  liaisons  avec  d'autres  princn  tendant  à  la  ruine 
ou  à  un  notaUe  amoindrissement  dea  profits  de  leur  eommerc^,  con- 
cluant qu^il  n*y  a  point  de  salut  pour  eux  qa*en  anngeant  de  bonne 
heure  i  des  ligues  qui  puissent  mettre  des  (ÂMCacles  et  des  banîères 
aux  vastes  desseins  de  sadite  majesté  et  à  raccroissement  de  sa  pnie- 
sance,  laquelle,  a-t-il  dit,  doit  être  ighis  redoutable  à  tous  les  au~ 
très  .états  que  ne  la  jamais  été  celle  de  la  maison  d'Autriche  dans 
sa  |dus grande  force  et  union.  Sa  majesté  croit  superflu,  avec  une 
personne  de  Thabiletéetde  re:^>érience  dudit  sieur  de  Pomponne, 
de  lui  suggérer  dans  ce  mémoire  bs  considérations  dont  il  pourra 
se  servir  pour  déraciner  ou  au  moins  aflaiblir  toutes  ces  impressions 
et  ces  vaines  frayeurs,  que  ledit  Van  Beuninghen  a  données.  Voici 
pourtant  comme  il  en  doit  parler  au  sieur  de  Witt,  qui  est  le  pre- 
mier mobile  de  tout  ce  qui  se  fait  et  se  résout  dans  leur  état. 

Il  lui  dira  que  sa  majesté  voit  avec  déplaisir  l'éloiguement  de 
l'amitié  des  Provinces-Lîntos,  et  d'autant  pKi^  qu'elle  n'a  rien  moins 
mente  par  sa  conduite  que  les  écarts  qu  elles  prennent,  mais  plutôt 
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des  sentiments  et  un  procédé  tle  leur  part  qui  y  fût  directenidint 
contraire ,  soit  par  la  gratitude  qu'elles  doivent  avoir  des  dernières 
obligations  quVIIw  ont  à  sa  majesté  dans  Foccasion  de  la  guerre 
d'An^eterre  et  de  H<dluule,  et  dans  celle  de  Tettaque  de  l'évéque 
de  Mûnster.  qui ,  jointes  euemble,  pooraient,  sans  les  asswtances 
de  sa  majesté,  données  si  paisnmment  et  si  à  propos ,  bire  conrir 
grand  risque  à  la  propre  subsistance  de  leur  état,  que  par  le  sacrifice 
qne  sadtte  majesté  a  &tt  depuis,  à  leur  seul  intérêt  ou  à  leur  désir,  de 
tous  les  grands  avantages  ^*elle  avait  raison  de  se  promettre  dans  la 
continuation  de  la  guerre  avec  la  couronne  d'Espagne;  qu*à  dire  vrai, 
quand  sa  majesté  lait  réflexion  à  tout  ce  qui  s*e8t  pasaé  n  récem- 
ment en  ces  deua  afiairet  capitales,  et  quelle  voit  la  rétribution  que 
six  mois  après  elle  en  reçoit  des  États^én^ux,  qui  ne  s*appliquent 
plus  qu*ft  chercher  d'autres  amie  que  la  France,  aux  dépens  même 
de  leur  bourse,  et  k  n^ocier  et  promouvoir  des  ligues  et  unions , 
dont  Tapparence  au  moint  est  qu'elles  se  forment  contre  cette  cou- 
ronne, sa  majesté  ne  peut  attribuer  cela  qu'à  un  malentendu  qui 
arrive  entre  elle  et  leur  état,  celui-ci  concevant  faussement  de  vaines 
frayeurs  des  choses  auxquelles  sa  majesté  ni  ne  soi^e  ni  ne  veut 
songer;  que  ledit  ambassadeur  n  charge  d'assurer  ledit  sieur  de  W  itt 
qu'elle  a  un  nncére'et  véritable  dessein  d'entretenir  la  paix;  qu'il 
est  bien  \Tai,  pour  ne  lui  rien  celer  de  ses  plus  secrets  sentiments, 
que,  dans  un  cas  qui  paraît  fort  éloigné,  (jui  est  celui  de  la  niori 
du  roi  d'Espagne  ,  auquel  elle  soidiaite  une  longue  vie  et  cpu  a 
déjà  heureusement  passé  tous  les  périls  des  maladies  de  la  jeu- 
nesse, elle  ne  croirait  pas  ni  pouvoir  avec  honneur,  ni  devoir  avpr 
justice  abandonner  entièrement  les  intérêts  de  la  reine  et  de  ses 
enfants,  mais  (jue  de  même,  dans  une  pareille  rencontre  ,  elle  fe- 
rait gloire  d'avoir  la  même  modération  qu'elle  a  jîi.  iuj  iée  en  la 
dernière,  et  déférerait  beaucoup  aux  intérêts  de  ses  anns  (  t  à  leurs 
conseils  ;  que  le  sieur  Van  Beuninghen  a  jeté  souvent  des  discours, 
qu'il  faudrait  dès  à  présent  prendre  des  mesures  ensenible  sur  ce 
cs»4à ,  mais  que  sa  majesté  a  feint  de  ne  les  pas  entendre ,  non  qu'elle 
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n'y  eût  tlisposilion  de  sa  part,  mais  parce  que  ledit  Van  Beunin- 
ghen  étant  emporté  an  point  (|uiU  Test,  fort  souvent  déraisonnable 
et  toujours  niai  affectionné  à  cette  couronne,  die  n'a  pas  jugé  da 
bien  de  son  lervice  de  diacnter  avec  lui  une  mati^  de  ai  grande 
conaidératicn ,  mais  seulement  avec  le  aieur  de  liVttt,  dont  elle  connaît 
et  a  éprouvé  la  prudence,  la  capacité  et  Taffection;  4|tt*elle  n*a  paa 
voulu  aussi  mettre  la  même  matière  entre  les  maint  du  sieur  d*E»> 
trades,  lequel,  étant  homme  de  guerre,  ne  peut  «voir  toute  la  suflfi- 
sance  nécessaire  pour  négocier  une  si  grande  affiûre  ;  mais  que  dans 
la  seule  vue  de  la  commettre  à  fhabileté  du  sieur  de  Pomponne, 
elle  Ta  ri^pelé  de  Tambassade  de  Suède,  et  retiré  en  même  temps  de 
celle  de  Hollande  ledit  neur  d*Estrades,  afin  <pie  ledit  sieur  de  Pom- 
ponne, succédant  à  son  emploi,  la  pût  digérer  et  traiter  avec  ledit . 
sieur  de  Witt,  dans  le  secret  qu*il  est  nécessaire  d*y  garder. 

Ce  fondement  une  fois  poaé,  qu'il  n*est  ^  impossible  ni  impra- 
ticable  ^e  sa  majesté  ne  prenne  des  mesures  avec  les  Etats-Géné- 
raux sur  le  cas  de  la  mort  du  roi  catholique ,  sa  majesté  considère 
encore  deux  autres  sujets  de  frayeur  que  iesdits  États  ocmçoivent, 
et  sur  lesquels,  s'accommodent  â  la  faiblesse  de  leurs  raisonnements 
et  de  leurs  craintes,  die  veut  bien  tftcber  d'en  guérir  leur  esprit', 
si  cela  est  possible  ^ 

Ces  deux  points  étaient  relatifs,  ïun  atix  dépendances  des 
places  qni  lui  avaient  été  cédées,  lautre  à  f échange  même  de 
ces  places  pour  des  possessions  pins  éloignées  des  frontières 
hollandaises.  Sur  le  premier,  Louis  XIV  s  en  remettait  aux 
conférences  de  Lille,  et,  sHl  le  fallait,  i  des  arbitres;  sur  le 
second,  0  attendrait  de  s'expliquer  jusqu'à  ce  que  les  États- 
Généraux  eussrat  décidé  à  cet  échange  le  gouvernement  es- 
pagnol \  Quant  aux  mesures  à  prendre,  en  cas  de  mort  du 

'  Corretp.  de  lloUnnii»       LXXXIX.        ponne.  [CorntpoidÊneê  dê  BtXtodÊ.  vol. 
'  Itulruclions  remises  a  M  de  Poni-      LXXXIX.  ) 
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roi  d'Espagne,  M.  de  Poiupomie  devait  provoquer  les  pro- 
positions de  M.  de  \\  itt  ,  sauf  à  insinuer  lui-même  f|u<'  le 
roi  ne  pourrait  pas  s'engager  dans  une  pareille  négociation 
si  les  lùals/i«  néraux  ne  changeaient  pas  de  conduite  à  son 
égard,  c'ost-à-dire  s'ils  ne  renonçaient  pas  à  toutes  leurs  dé- 
marches pour  faire  solder  la  Suède  et  compléter  la  triple 
alliance  ^  Comme  le  duc  de  Lorraine  demandait  à  y  être  reçu, 
M.  de  Pomponne  avait  ordre  de  dédarer  «que  si  ce  prince  in- 
quiet,  brouillon,  inconstant  et  sans  foi,  obtenait  son  admis^ 
sion  dans  la  triple  sdliance,  on  donnerait  au  roi  TocGasion  de 
le  pousser  hors  d'un  état  où  il  ne  s'appliquait  quh  chercher 
le  moyen  de  troubler  de  nouveau  la  chrétienté^.»  En  même 
temps  qu'il  prescrivait  à  M.  de  Pomponne  de  rassurer  les  Hol-  • 
landais,  Louis  XIV  n'aurait  pas  été  fâché  de  susciter  à  M.  de 
Witt  un  rival  d'autorité  dans  le  prince  d*Orange,  et  de  voir 
naître  des  divisions  dans  les  Provinces-Unies.  Il  disait  donc 
dans  ses  instructions  k  M.  de  Pomponne  : 

Ledit  sieur  ambassadeui^dira  h  M.  le  prince  d'Orange  que,  comme 
sa  majesté  ne  doute  nullement  qu'il  ne  donne  bientôt  lioti  ])ar  se.s 
actions  de  concevoir  poiu-  lui  la  même  estime  qu'on  a  eue  jiour  ses 
pères,  elle  veut  avoir  aussi  la  même  affection  pour  lui  que  les  rois 
ses  prédécesseurs  ont  ene  pour  eox,  et  le  même  désir  de  contribuer 
autant  qu'elle  jnim  r  t  à  tous  ses  avantages;  du  reste,  elle  ne  kii  pres- 
crit rien  de  parOcniier  sur  la  conduite  qu'il  aura  à  tenir  avec  ce 
prince,  si  ce  n'est  en  général  de  bien  observer  tous  ses  mouvements 
et  ses  inclinations,  et  tâcher  de  bien  recomi&itre  de  quoi  il  se  peut 
rendre  capable,  r^&ettant  le  reste  à  la' prudence  et  à  k  discrétion 
dudit  sieur  ambasiadeur,  et  se  contentant  de  lui  faire  remarquer 
que,  dans  le  chemin  où  marchent  aujourd'hui  les  Provinces^Jnies, 

*  ktttraclions  remises  à  M.  de  Fompoone.  ^Cormpoadottce de  HoiUmde ,  voi.  LXXXiX.) 

an 
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si  contraire  auK  iatérèts  de  cette  couronne,  rHc  a  sujet  de  croire  et 
de  dire  que  toutes  les  divisious  qui  pourraient  arriver  au  dedans  de 
leur  étal  seraieut  de  (][ueique  avantage  au  l>ic'ii  de  sou  service 

Louis  XIV  cliargeail  son  aiuLassadcur  des  deux  lettres 
suivantes  pour  les  Etats-GéDéraux  et  pour  le  prince  d'O- 
range : 

Le«i«  Très-clicrs,  etc.  Ayant  accordé,  comme  vous  l'aurez  déjà  su,  au 

Louis XIV  sieiu*  d'Estrades  la  permission  qu'il  nous  avait  instamment  dcman- 
MM^.  if  •  ^  Teveinr  en  France  pour  aller  nous  continuer  ses  services  dans 
Ei«i»Géi»écnB  le  gouvonement  de  Dttnkerque ,  nous  avons  aussitôt  appliqué  notre 
6  té^ii^^.  p^>ué^  ^  remplir  le  poste  cpiHl  occupait  de  notre  ambassadeur  ex- 
traordinaire auprès  de  vous,  d'un  sujet  qui ,  pour  sa  suffisance  et 
pour  son  xèle,  nous  pût  donnw  les  mêmes  satîsftcttons  que  nous 
avions  dudit  sieuf  ocrnite,  et  nous  avons  jeté  les  yeux  pour  cet  em- 
ploi sur  le  sieiu-  Amauld,  seigneur  de  Pomponne»  conseiUmr  en  nos 
conseib  d'état  et  privé,  lequel  en  toutes  oocanons  nous  a  donné  des 
preuves  signalées  d'une  singulière  prudence  et  d'une  capacité  non 
commune.  Nous  envoyons  donc  présentement  vers  vous  ledit  sieur 
de  Pomponne,  en  ladite  qualité  de  notre  ambassadeur  extraordi- 
naire, auquel  vous  pourrez  en  toutes  occasions,  pendant  le  cours  de 
son  ambassade,  donner  la  même  créance  que  vous  feriez  à  nou»> 
tiiAmo  lorsqu'il  vous  représentera  ce  qui  peut  regarder  le  bi^ pu- 
blic et  nos  intérêts  particuliers;  mais  particulièrement  quand, à  son 
arrivée  et  dans  la  suite,  il  vous  assurera  de  la  continuation  de  notre 
estime  et  très-constante  affection  pour  le  bien  de  votre  état.  Copen- 
daat  nous  prions  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Signé  LOUIS 

*  Corrtqnmdance  de  Hollande,  yoi.  LXXXIX. 
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Mon  cousin,  avant  choisi  le  sieur  Amauld,  seigneur  de  Poni- 
ponne,  conseiller  rn  mes  conseils  d'étal  et  privé,  pour  aiior  exercer 
l'emploi  de  mon  ainbassadour  cxlraordinaire  en  Iloliando  ,  je  l'ai 
expressénicul  chargé  de  vous  assurer  de  l'allection  particulière  et  de 
restimc  que  j'ai  pour  votre  personne.  Sur  quoi  et  sur  loules  les 
choses  qu'il  vous  représentera  de  ma  part  pendant  son  ambassade, 
tottdbant  mes  ifttéréts  et  les  vdtres,  en  ce  qui  regardera  le  bien  pu- 
blic, vous  pouvei  loi  donner  une  entière  foi  et  créance.  Cependant, 
je  prie  Dieu  qu*il  vous  ait,  mon  cousin,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
Écrit  à  Ptois,  ce  cinquième  jour  de  février  1669. 

Si|^é  LOUIS 

M.  de  Liimne  écrivait  en  même  temps  à  M.  de  Witt  : 


Letlrc 

de 

Louis  XIV 
au  prince 

Para, 


Je  profite  avec  pUitir  de  la  favovsble  ooeasion  que  le  départ  de 
M.  de  Pomponne  me  domie  de  vous  renouveler  les  assurances  de  ^« 

.      ,       ,  M.  de  LiooM 

mon  service;  je  m  assure  que  vous  le  trouverez  aussi  galant  homme  à 

qtiû  je  suis  certain  qu'il  va  être  charmé  d'un  mérite  autant  eitraor- 

dîoaire  qu'est  le  vôtre,  et  je  ne  puis  m*em|iéch«r  de  porter  quel-  6liv.>M9. 

que  envie  à  Tun  et  k  l'autre  du  plaisir  que  vous  aurez  à  traiter  sou- 
vent ensemble  dans  les  conférences  011  je  souhaite  passionnément 
de  pouvoir  entrer  en  tiers,  et  pour  ma  satisfaction  et  pour  mon 
instruction  \ Ous  êtes  tous  deux  si  raisonnables  et  si  habiles  qu'il 
ne  me  tombe  pas  dans  l'esprit  que  vous  ne  trouviez  facilement  les 
moyens  de  rétablir  entièrement  une  conûaucc  qui  n'a  déjà  été  qiie 
trop  altérée,  ou  sur  des  soupçons  mal  fondés  ou  par  des  iulorma- 
lions  peu  véritables 

Pendant  qu'on  dressait  les  instructions  de  M.  de  Pomponne, 

Louis  XIV  avait  appris  que  M.  de  Witt  avait  fait  rejeter  la  de- 

'  Corre$fmd«noê  in  UoUaiute,  voL  LXXXIX. 
•  Ibid. 
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maiitlo  des  hspa-ii*»!^  iïv.irc  compris  dans  la  triple  alliaoce. 
On  leur  avait  offert,  s'ils  payaient  los  Suédois,  la  garantie  de 
la  paix  d'Aix-la-Chapellc,  à  latjuclie  on  associerait  tous  les 
états  de  l'Europe  qui  consenti) aicni  à  y  prendre  part'.  M.  de 
Witt,  avec  son  habileté  et  sa  prudence  ordinaires,  n'avait  pas 
voulu  accéder  à  une  mesure  offensante  pour  la  France  et 
inutile  au  fond  pour  TEspagnc. 

M.  de  Pomponne  arriva  à  La  Haye  le  2 4  février  1669.  Le 
lendemain  même  il  vit  M.  de  Witt.  11  le  trouva  «  d*un  esprit 
libre,  facile  et  ouvert,»  se  réjouissant  beaucoup  de  sa  no- 
mination comme  ambassadeur  auprès  des  Province Unies. 
Après  avoir  exprimé  à  M.  de  Witt  les  sentiments  d'estime  et 
d  amitié  que  le  roi  éprouvait  pour  lui ,  M.  de  Pomponne  ajouta 
que»  «sans  autre  préparation  et  sans  ces  détours  d'adresse  et 
de  finesse  qui  faisaient  presque  tout  le  mystère  des  négocia- 
tions, il  allait  lai  faire  voir  nûmeotquds  étaient  les  sentiments 
du  roi  sur  la  conjoncture  présente  des  affaires  générales^.» 
M.  de  Witt  montra  beaucoup  de  joie  de  le  voir  agir  avec  cette 
liberté,  Tassura  qu'il  en  tirait  un  bon  augure  pour  le  réta- 
blissement de  l'ancienne  intelligence  entre  les  deux  états,  et 
promit  de  garder  la  même  ouverture  dans  toutes  les  affaires 
qu'ils  auraient  ensemble  ^ 

M.  de  Pomponne,  fidèle  à  ses  instnicticms,  lui  rappela  tout 
ce  que  la  France  avait  fait  depuis  un  siècle  pour  l'établisse- 
ment, la  grandeur  et  la  défense  des  Provinces-Unies.  11  lui 
dit  ensuite  qu'au  lieu  de  la  reconnaissance  et  de  l'affection 
qu'il  attendait  des  Mtals-Genéraux,  le  roi  ne  les  avait  pas  vus 
sans  surprise  et  sans  déplaisir  se  placer  à  la  tète  des  ligues  qui 

'  Inslnieiiom  reonaes  à  U.  d»  Pom-  Loaw  XIV,  da  aS  fivrier  1669.  [Oarm- 
ponne.  pondtmee  4t  HoUmde,  volunM  LXXXIX.  ) 

*  Dépècbe  do  marqui»  de  Pomponne  à        '  IM. 
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se  formaient  contre  lui;  qu'il  désirait  savoir,  nne  fois  pour 
toutes ,  les  motifs  qui  Icu  r  i  n  spiraient  une  conduite  si  opposée  à 
celle  qu'il  se  promettait  de  leur  part,  afin  d*en  montrer  le  peu 
de  fondement.  Il  insista  sur  la  modération  du  roi,  qui  voulait 
conservér  la  paix  de  TCIurope  et  qui  ne  pourrait  être  contraint 
à  prendre  les  armes  que  par  la  mort  du  roi  d'Ëspagne;  et, 
après  avoir  suivi  avec  une  cordialité  apparente  toutes  les  re- 
commandations contenues  dans  ses  instructions,  il  termina 
en  lui  disant  «que,  pour  répondre  à  la  franchise  sur  laquelle 
ils  avaient  élaMi  tout  commerce,  et  avec  laquelle  il  venait  de 
lui  pailer,  il  croyait  pouvoir  apprendre  de  lui  Tétat  véritable 
des  lignes  qu*il8  venaient  de  conclure  avec  les  ministres  d'Es- 
pagne et  Tempereur  K  • 

M.  de  Witt  me  répondit,  écrivit  M.  de  Pomponne  A  Louis  XIV ,  Emût 
que  je  ne  serais  point  trompé  i  ce  que  j  attendais  de  sa  sincérité;  et  '^j„"^at^^'^ 
après  m*avoir  iait  paraître  une  reconnaîsaance  respectueuse  du  cas  ^  Vm^wa» 
que  je  lui  avais  dit  que  votre  majesté  faisait  de  son  mérite  et  de  Uvb  xiv. 
son  affection  pour  la  conservatûm  de  son  alliance,  il  me  dit  que  per- 
sonne  n*était  plus  touché  que  lui  de  ce  qu'ils  devaient  à  sa  protec» 
tîon,  mais  qu'en  même  temps  il  avait  le  zèle  qu'il  devait  pour  sa 
patrie,  et  que  votre  majesté  devait  pardonnor  à  ses  voisins,  s'ils  con- 
cevaient quelque  crainte  d'une  puissance  qui  n'en  avait  point  eu  de 
semblable  dans  l'Europe.  Il  entra  Ià-ik\ssus  dans  uue  longue  énumé» 
ration  des  obligations  dont  ils  étaient  redevables  à  la  France,  et  me 
dit  qu'il  en  avait  rappelé  plus  d'une  fois  le  souvenir  devant  ceux  (jw 
.  cotii posent  ce  gouvernement.  H  exposa  le  saint  qu'ils  tenaient  en 
quelque  sorte  de  votre  niaj(;sté  dans  cette  dernière  pjuerre;  que,  sans 
elle,  le  Danemarck  ne  se  joignait  point  à  eux,  que  la  Suède  se  décla- 
rait contraire;  que  Brandebourg  ne  leur  était  point  assuré;  qu'ils 

'  Dépêche  du  marquis  de  PompoQiw  à  Loaù  XIV,  dtt  sft  février  1669.  {Corn^tm- 
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avaient  d'autros  princes  u  craindre  du  côlc  i  AUeiuague,  et  que  la 
guerre  de  Mùui»U'r  aurait  iail  leur  plus  graud  péril,  si  les  troupes  de 
votre  majesté  n'euRsent  paru  à  leur  secours;  que,  bien  que  son  armée 
navale  n'eût  point  combattu  ,  elle  leur  avait  été  d'un  avantage  signalé 
par  l'appréhension  quelle  avait  donnée  aux  Anglais,  et  pur  le  déta- 
chement des  vingt-quatre  frégates  qui  s'étaient  avancées,  sous  le 
prince  Robert,  dans  la  Manche,  lors  de  la  seconde  bataille;  qu'enfin 
ils  aenUîeiit  comme  ils  devaient  Fégard  qn*elle  avait  eu  i  leur  en- 
tremise dans  ses  différends  avec  FEspagne ,  et  reconnaissaient  que 
sa  seule  modération  l'avait  arrêtée  dans  la  conquête  toute  certaine 
des  Pays-Bas. 

Après  cette  déduction  des  obligations' qn*ik  avaient  à  votre  ma- 
jesté, il  passa  au  plan  de  rintérèt  présent  de  leur  étai,  et  de  la 
tranquillité  qu*il  leur  importait  de  maintenir  pour  la  sûreté  de  leur 
commerce  :.qu*elié  ne  pouvait  presque  plus  être  troublée  par  aucun 
de  leurs  voisins  ;  que  l'Espagne ,  qui  en  avait  été  autrefcîs  le  plus 
redontabie,  n'était  plus  en  état  de  leur -fidre  ombnge;  qu'ils  s'étaient 
éprouvé»  avec  rAngletenre,  et  qaHb  n'afprékendaiMit  pas  la  Suède; 
que  les  états  de  la  maison  d'Autridie  étaient  trop  sépau^  pour  por- 
ter une  même  force  dans  1m  Pays-Bâ»;  que  U  France  seule,  puis- 
sante en  hommes  et  en  argent,  toute TRnie  en  elle-même,  leur  pouvait 
feire  craindre  des  efforts  qu'ils  ne  peu>ient  attendre  que  faibles  et 
divisés  de  tous  les  autres;  que  leur  sûvA  dépendait  de  'la  barrière 
que  forme  encore  ce  qui  reste  des  FrjfS^as  au  roi  catholique,  et 
évitait  cent  petits  différends  cpiî  naîtraient  tous  les  jours  si  nous 
étions  plus  voisins,  et  dont  même,  en  de  petites  choses,  ils  ont  à 
tout  moment  des  exemples  avec  rEs])agne  ;  que  celte  maxime  avait 
toujours  fait  la  première  de  leur  état,  et  qu'en  ti)US  Ics  temps  ils  l'a- 
vaient fait  coTUiaitre  à  votre  majesté. 

U  m'apprit  ià-dessus  la  négociation  qu'il  avait  liée  aver  M.  d'Es- 
trades, au  commencement  de  son  ambassade  en  i  fit»  ),  pour  sassu- 
rer  que  votre  majesté  ne  tenterait  rien  sur  la  i  lantlre  du  vivant  du 
feu  roi  d'Espagne  et  du  prince  son  fils;  que  le  projet  en  avait  été 
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fort  prés  de  la  signature  d'un  traité,  et  qu'elle  n^avtitété  suspendnt 
cpe  par  la  connaissance  plus  axacte  que  -votre  majesté  eut  alors  du 
droit  de  dévoliitioii  qui  appartenait  à  la  reine;  que,  dans  le  dessein 
qu'elle  prit  de  le  poursuivre,  elle  avait  bien  voulu  leur  promettre 
de  ne  rien  entr^rendre  par  les  armes  sans  le  concoter  avec  eux ,  st 
là^leasns  il  toncba  légèrement  quelques  plaintes  que  votre  majesté 
ne  leur  eût  point  donné  avis  de  la  guerre  qu*dle  allait  porter  en 
Handre;  mais  il  ajouta  que,  le  ciel  ayant  béni  ses  armes  et  rendu  la 
paix  à  la  chrétienté,  il  ne  fidlait  plus  s'appliquer  qu*à  la  rendre  iné- 
branlable, et  qa*eUe  faisait  la  seule  application  de  cet  état  ;  qu'il  me 
fenît  voir  que  c'était  dans  cette  unique  vue  qu'ils  avaient  travaillé 
dans  la  suite  de  la  tri|de  alliance ,  dont  il  m'expliqiienit  le  détail ,  et 
dans  laquelle  ils  ciroyaient  que  votre  majesté  ne  trouverait  rien  qui 
pût  lui  déplaire;  mais,  comme  il  revenait  toujours  aux  appréhensions 
légitimes  qu'ils  pouvaient  concevoir  du  voisinage  de  votre  majesté, 
soit  qu  elle  recommençât  la  guerre ,  soit  que  Dieu  voulût  disposer  dtt 
roi  d'Ëspagne,  et  qu'il  me  témoignait  souhaiter  qu  en  ce  cas  votre 
majesté  voulût  bien  leiu*  faire  connaître  ses  intentions,  je  crus  qu'il 
était  temps  de  m'expliquer  de  Tordre  que  j'avais  de  votre  majesté, 
sur  ce  sujet. 

Je  lui  dis  que,  dans  cette  rencontre  même ,  votre  majesté  ne  s'é- 
loignerait point  d(!  donner  une  uouvelle  preuve  de  son  amitié  à  cet 
état;  que  M.  Van  Beuninr^lH-n  étant  auprès  de  M.  de  Lionne,  il  lui 
avait  souvent  jeté  des  discours  (qu'elle  avait  témoigné  de  ne  pas  en- 
tendre, parce  cpic,  les  dispositions  dt;  ce  ministre  n'élant  pas  telles 
qu'elle  eût  pu  prendre  confiance  en  lui ,  elle  avait  réservé  à  la  pru 
dence  et  à  l'aflection  du  seul  M.  de  Wllt  une  négociation  de  cette 
importance  et  qui  requérait  ensemble  un  grand  secret,  dont  elle 
m'avait  charçé  et  que  je  lui  demandais  ;  que  je  lui  dirais  néanmoins 
qu'en  vain  entrerions-nous  dans  une  affaire  qui  devait  être  si  agréable 
à  ces  provinces,-  si  nous  ne  voyions  jour  à  les  ramener  dans  fan- 
denne  confiance  dont  dles  s'étaient  écartées ,  et  qu'il  importerait  peu 
de  pendre  quelque  concert  sur  un  article,  quand  l'intelligence  ne 
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serait  pas  entière  entre  tons  les  autres.  Il  me  témoigna  égaiement, 
et  qu'il  entrait  dans  une  rebtricliou  si  juste,  et  qu'il  ressentait  fort 
une  disp<wilion  si  favorable  de  votre  roaje&té,  parce  qu  tlle  pouvait 
«lier  aurdevtnt  des  înconvènients  qu'il  voyait  sujet  d'appréhender. 
AuMÎ,  comme  je  lui  avais  remis  de  songer  à  runion  qu'il  pourrait 
frire  de  cette  ouverturet  afin  de  rengager,  selon  mon  insIracUoD, 
à  s'ouvrir  le  premier  de  ses  sentiments,  ît  me  pnmiit  de  s'y  appli- 
quer avec  tout  le  secret  qui  devait  être  Fâme  d*nne  affiûre  û  con- 
sidérable. 

Ce  q[ae  je  lui  avais  dit  de  M.  Van  Beuninghen  lui  donna  lieu  de 
me  parler«de  hii  et  de  justifier  ses  emportements,  dont  j'avais  tou- 
ché quelque  chose,  quoique  avec  beaucoup  de  modération ,  sur  la 
chaleur  naturelle  de  son  esprit  et  de  son  humeur,  qui  ne  dissimu- 
lait rien  toutefois  de  ses  grandes  qualités  et  des  bonnes  inten- 
tions qu'il  a  pour  conserver  à  cet  état  l'alliance  si  avantageuse  de 
votre  majesté  ;  mais,  quelque  favorablement  qu'il  m'en  pariât,  je  Sttis 
trompé  si  je  ne  découvris  quelque  petit  éloignement  &ktn  eUK,  et 
peut-4tre  naît^ii  de  ia  jalousie  qu'inspire  d'ordinaire  le  partage  d*au^ 
torité*. 

M.  de  Wiit  sexpliqaa  avec  la  même  netteté  sur  tons  les 
autres  points.  Il  dit  quon  n  àvaitpas  voulu  recevoir  f  Espagne 
dans  la  triple  alliance,  parce  <{ue,  la  triple  alliance  n*ayant 
pour  objet  que  de  garantir  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  aux  deux 
parties,  ni  Tune  ni  Tautre  ne  pouvait  y  être  admise,  vu  quon 
ne  se  servait  pas  de  garant  à  soi-même,  et  qu*y  recevoir  VEs- 
pagne,  c  eûjt  été  changer  un  traité  pour  le  maintien  de  la  paix 
en  une  ligue  dont  la  France  aurait  eu  un  juste  sujet  de  se 
plaindre.  Il  ajouta  que  Tacte  de  garantie,  déjà  dressé,  ni*était 
pas  encore  signé,  parce  que  le  payement  des  subsides  prcnnis 
par  l'Espagne  à  la  Suède  devait  être  effectué  auparavant;  et 
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il  affirma  que  ces  grandes  ligues  dont  on  faisait  tant  de  bruit 
se  réduisaient  à  un  acte  parfaitement  conforme  à  ce  que  le 
roi  lui-même  avait  souhaité  par  Tarticie  7  du  traité  d*Aix-la- 
Chapelle';  que  cette  garantie  était  autant  pour  la  France  que 
pour  TEspagne;  quils  n  avaient  point  offert  à  l'empereur  dy 
entrer,  mais  qu'ils  y  avaient  invité  le  Danemaixk,  les  Suisses, 
i'électeur  de  Brandebourg  et  )a  maison  de  Brunswick,  ne 
croyant  rien  iaire  en  cela  de  contraire  aux  intentions  manifes- 
tées par  le  roi  lui-même  ^  M.  de  Witt  parut  un  peu  inquiet 
du  différend  pour  les  dépendances  qui  se  débattait  aux  confé- 
rences de  Lille,  et  il  exprima  le  désir  que  le  roi  consentit  à  le 
soumettre  à  des  arbitres ,  si  les  commissaires  nommés  de  part 
et  d'autre  ne  parvenaient  pas  à  s*entendre'. 

Cependant  M.  de  Pomponne  rassura  un  peu  M.  de  Witt 
sur  les  intentions  qu*on  prêtait  à  sa  cour,  en  lui  communi- 
quant une  lettre  de  Louis  XIV  à  Clénient  IX.  Dans  cette  lettre, 
le  roi  (louuaitau  pape  «sa  ])arole  d'entretenir  inviolable ,  pen- 
d  ni  tonte  l'année  courante,  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  sans  y 
contrevenir  par  aucune  hostilité  ou  voie  de  fait  contre  aucun 
des  états,  pays  on  places  de  la  domination  de  la  couronne 
d'Espagne,  pour  quelque  cause,  occasion  ou  prétexte  que  ce 
put  être''.»  En  envoyant  cette  lettre  à  M.  de  I^omponne, 
ainsi  qu'une  antre  lettre  qu'il  avait  écrite  lui-môme  dans  le 
même  sens  à  M.  Quinonez,  chargé  d'affaires  d'Espagne  en 
France,  M.  de  Lionne  lui  disait  :  «Vous  pourrez  en  tirer  grand 
avantage  et  faire  connaître  à  toutes  les  Provinces-Unies  la 

*■  Dépêche  de  H.  de  Pomponne  k        *  Dépêche  de  M.  de  Piomponne  i 

Louis  XrV,  du  38  février  1669.  (CStm^.  Louis  XIV,  du  a8  février  1669.  [Corrtt- 

ie  UoUande.  vol.  LXXXIX.)  p«mblKtf     Hollande,  vol.  LXXXIX.  ) 

*  Lettre  de  M.  de  Pomponne  à  M.  de         *  Lettre  de  Loui«  XIV  au  pape  Clé- 

Uonne,  da  aSiSSvrier  1669.  (Cpnw^jMiu  mealIX.  Phrô,  i3f(Wriflri66j^  (Cbnw 

HnOaitie.  voL  LXXXIX.)  /hmImc»  ée  ITeffaiidr^Yel.  LXXXtX.) 
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fausseté  fies  impressions  que  M.  Van  Beuiiinglien  leur  a  don- 
nées, c'est -à -dire  que  le  roi  n'est  pas  un  engloutisseur  de 
pays  et  d'étals  à  tort  et  à  traven  >i  M.  de  Witt  sembla  prendre 
confiance  dans  le  caractère  et  dans  les  paroles  de  M.  de  Pom* 
ponne.  Celui-ci  lui  ayant  fait  envisager  le  périlleux  change- 
ment que  ies  Provinces- Unies  avaient  opéré  dans  leurs  al- 
liancest  en  abandonnant  un  ami  ancien  et  puissant  ponr  se 
liguer  avec  des  ennemis  récents  et  divisés ,  M.  de  Witt  en 
convint.  M.  de  Pompoime  lui  dit  alors  ces  paroles  sensées  et 
profiondes  : 

Etinit  Si  Jéina  Hollandais ,  je  pouirtis  bien  voir  avec  peine  la  sitoatif» 
^^a^li^i^^^  de  cet  état,  mais  je  n'en  changerais  point  lea  anciennes  maximea 
de  ftmiMui»  ^  je  ponmia  bien  regarder  avec  inquiétude  la  piiis> 

UvmXIV.  sauce  ai  voi«ne  de  la  France,  mais  je  vmais  avec  une  bien  plus 
7  roln  Yeèg  ë^^"^^^  Crainte  les  mojena  de  m'en  garantir;  ne  pouvant  éloigner 
la  France,  et  ne  pouvant  lui  opposer  que  TEspagne,  TAn^terre 
et  la  Suède,  j*envi8agenb  comme  un  bien  moindre  p^l  de  me 
confier  à  un  allié  dont  j*ai  toujours  éprouvé  Taffection  et  les  a88Îs> 
tances,  que  de  m*àbandonner  à  des  puissances,  les  unes  irrécon- 
àliables,  les  autres  souvent  ennemies,  et  quelques-unes  nouveUe» 
ment  offensées.  Ifacoommodant  à  une  disposition  du  cid  que  je  ne 
pourrais  changer,  je  préférerais  un  moindre  dai^r  à  un  plus  grand, 
et  un  ami  puissant  et  éprouvé  à  des  ennemis  réconciliés  et  toujouis 
suspects.  —  M.  de  Witt  avoua,  avec  quelque  amertume,  que  les 
États-Généraux  ne  sauraient  compter  sur  leurs  nouveaux  alliés, 
n  entra  même  dans  la  haine  qu'ils  doivent  toujours  attendre  de 
TEspagne ,  dans  le  peu  d*amitié  qu'ila  se  doivent  promettre  de  la 
Suède ,  et  surtout  dans  les  occasions  toujours  proches  où  ils  sont 
d'un  démêlé  avec  TAngieterre.  11  ne  les  faisait  paa  consister  seuie- 

*  Lellie  d*  IL  de  LkMiiM  à  H.  d«  Fompomia,  du  i$  ftvrkr  i66g.  {ComtponiumJ» 
HcUmJ»,  vd.  LXXXIX.) 
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ment  dans  i  inti  rct  du  cooinierce,  mais  autant,  pour  le  uioins, 
dans  celui  du  pavillon. 

M.  de  Pompouiie  ajoutait  sur  les  dispositious  des  États- 
Généraux  : 

Ik  fondent  une  aaseï  forte  opinion  de  puissance  stir  la  ligue  quih 
ont  &ite,  non  pour  attaquer  votre  majesté,  mais  pour  défendre 
contre  elle  les  Pays-Bas;  mais  ils  oonnaîssent  en  même  temps  Tincer- 
titttde  de  ces  aortes  de  liaisons.  Us  ne  prévoient  que  trop  que,cette 
première  clialeur  étant  passée,  ils  peuvent  difficilement  vivre  sans 
démêlés  avec  leurs  nouveaux  alliés,  et  ils  connaissent  en  ce  cas 
combien  leur  nnne  serait  certaine  a  la  France  leur  étaK  contraire. 
Surtout  ils  ne  sont  pas  sans  une  vive  appréliension  de  divisions  do- 
mestiques, et  il  n'est  pas  impossible  qa*i]s  croient  que  M.  le  prince 
d'Orange ,  que  tout  le  monde  me  dit  croître  avec  beaucoup  d*esprit  et 
d'application,  ne  puisse  s*«ooommoder  longtemps  de  la  condition  de 
personne  privée  et  sans  cba^.  Ces  réflexions  populaires  ne  se  font 
pas  peutrètre  par  tous  ceux  qui  ont  part  au  gouvernement,  et  qui 
sont  encore  remplis  de  ropinion  qu*ils  ont  conçue  de  leurs  forces 
dans  la  guerre  d'Angleterre;  mais  je  suis  trompé  ai  elles  ne  passent 
souvent  par  Tesprit  de  M.  de  Witt,  et  c'est  par  là  que  je  suis  per- 
suadé que,  pouvant  n'avoir  pas  plus  d'amitié  pour  la  France,  il  atira 
au  moins  plus  de  prudence  et  d'habileté  pour  la  ménager  dans  les 
apparences  et  dans  les  manières.  Les  villes  de  celte  province,  et  par- 
ticulièrement celle  d'Amsterdam,  n'en  font  pas  de  même;  les  plaintes 
contre  la  France  s'y  répandent  hautement;  on  veut  que  toute  son 
application  soit  à  les  ruiner  par  la  ruine  du  conuuerce,  et  l'on  y 
cherche  tous  les  moyens  de  nuire  au  sien  indirectement 

Malgré  facoord  apparent  de  M.  de  Pomponne  et  de  M.  de 
Witt,  la  situation  des  deux  pays  f  un  vis-è-vis  de  Fautre  était 

*  C«rr0fpgn^c0  de  Hollande,  vol.  LXXXJX. 
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tliaii^ée  sans  retour;  Louis  XIV,  ne  ménageant  plus  les  Pro- 
vincf's-l  nies  et  voulant  favorisor  rindiistrie  et  le  commerce 
fie  se^  propres  sujets,  avait  uiis  des  droits  sur  les  marchan- 
dises et  sur  la  u.ui<ratiaii  des  Hollandais.  Des  inquiétudes  re- 
latives au  commerce  '  se  joignirent  à  la  crainte  du  voisinage; 
cette  crainte  était  universelle.  M.  de  Gucut  cl  M.  Van  Beu- 
ninghen,  qui  avaient  été  l'un  et  l'autre  ambassadeurs  auprès  de 
Louis  XiV,  s^eiprimèrent  à  M.  de  Pomponne  presque  dans  les 
mêmes  ^rmes  que  lavait  fait  M.  de  Witt.  M.  de  Pomponne 
remarqua  «qu*un  même  esprit  animait  cette  république  et 
quun  même  esprit  la  faisait  parler^;  que  la  maladie  était  dé- 
sespérée et  que  nulles  raisons  n'étaient  capaliles  de  guérir  les 
frayeurs  et  ies  mauvaises  dispositions  quil  y  trouvait^.»  11  re- 
pr^nta  à  M.  de  Guent  et  à  M.  Van  Benninghen  «le  péril  du 
principe  qu'ils  s'accoutumaient  insensiblement  à  établir,  que 
les  qualités  de  voisins  et  d*amis  de  la  France  étaient  incompa^ 
tibles*;»  mais  ce  fut  inutilement,  et  les  États^énéraux  cber- 
cbaient  leur  sûreté,  non  plus  dans  un  retour  de  confiance, 
mais  dans  une  union  générale  contre  les  envahissements  de  la 
France.  «Enfin,  sire,  écrivait  M.  de  Pomponne  à  Louis  XIV, 
je  ne  vois  ici  qu'une  application  continuelle  &  ^re  un  tel  ral- 
liement dans  l'Europe,  qu'il  serve  de  barrière  à  votre  majesté 
toutes  les  lois  qu'elle  pourrait  entreprendre  quelque  chose 
dans  les  Pays-Bas  ^  »> 


'  Leure  de  M.  de  Ptnnponne  à  M.  de 

Linimp,  (lu  i&  mars  1669.  [Corre^<mianee 
'     ét  Hollande .  vol.  I.XXXIX .  ) 

*  Dépêche  de  M.  de  Pomponue  à 
Lovîi  ÛVtdtt  ai  nue  1669.  (Owwywi- 
dbiiee  A  EOmiê,^  LXXXOL) 

*  I>épêcbe  de  M.  de  Pomponne  h  M,  de 
Ldonne,  du  11  man  1669.  (Coirapm- 


dMM  de  mUmnh.  TohuM  LXXXIX.] 
*  Dépêche  de  II.  de  Ptampotuie  ■ 

f-cAiis  XIV.  (lu  21  mars  1 66g.  ( CorrmjMA'' 
dance  de  Hollande,  vol.  UiXXIX.  ) 

*'  Dé{)6c]ic  de  M.  de  Pomponne  à 
Loue  XIV,  du  «4  mer»  166g.  (Céneiipeii- 
Amce  if  HoUmA,  Yd.  LXXXIX.) 
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C'est  ainsi,  du  reste,  que  la  cour  de  Saint-df nnain  envi- 
sageait la  position,  et  de  son  côté  elle  mettait  tout  en  œuvre 
pour  déjouer  les  plans  des  États-Généraux  et  pour  prépa- 
rer rabaissement  de  leur  puissance.  M.  de  Lionne  disait  à 
M.  de  Pomponne  :  «  Le  mal  se  trouve  déjà  fait  et  il  y  a  peu 
d*apparence  de  se  promettre  que  les  États-Généraux  veuillent 
aujourd'hui  se  retirer  de  cette  triple  alliance  dont  ils  se  glo- 
rifient tant,  comme  d'un  ouvrage  qu'ils  ont  seuls  fabriqué  et 
dans  lequel  Os  fondent  le  salut  des  Pays-Bas  et  le  leur  propre; 
et  il  n  y  aura  que  les  événements  qui  puissent  justifier  s'ik 
auront  pris  le  bon  ou  le  mauvais  parti  ^  »  Il  ajoutait  d'une 
manière  menaçante  quil  croyait  que  les  Hollandais  auraient 
pris  U  mauvais  parti, 

Louis  XIV  recevait  dans  ce  moment  les  nouvdles  les  plus 
rassurantes  des  dispositions  de  la  cour  de  Vienne  et  des  can- 
tons suisses  à  f égard  de  la  triple  alliance*;  Tempereur  ne 
semblait  pas  voidoir  y  entrer,  et  les  deux  cantons  de  Fribourg 
et  de  Schwitz  avaient  remis  à  l'ambassadeur  de  Louis  XIV 
une  déclaration  écrite  de  s'y  refuser.  La  cour  de  Sainl-^ter- 
main  se  flaïUuL  que  les  autres  cantons  ,  pour  toucher  les  pen- 
sions de  la  France  et  ne  pas  se  diviser,  rejetteraient  les  offres 
de  la  Hollande  elle  concevait  eu  même  temps  l'espoir  de 
détacher  l'Anf^letcrre  et  la  Suède  de  la  ligue  quelles  avaient 
faite  avec  la  Hollande*.  M.  de  Lionne  mandait  toutes  ces  nou- 
velles à  M.  de  Pomponne,  en  l'invitant  à  ne  répondre  aux  dé- 
fiances qu'on  lui  montrait  que  par  des  assurances  générales  de 


*  Lettre  delf.  de  Uonne  ■  IL  de  Poni- 

ponne,  du  ïb  mars  i66g.  (Corr«|poiidbMe 
de  Hollande,  vol  I.XXXIX  ; 

'  Lettre  de  M.  de  Lionne  à  M.  de  Pom- 
pooM,  d«  sSmim  1669.  [Com^mimi» 


*  Lettre  de  ll.de  Lkniic  à  M.  de  fam- 

ponne,  da  33  mars  1669.  (CwTWpawbM* 
dellollamle,  vol.  LXXXIX.) 

*  Lettre  de  M.  de  Lionne  à  M.  dePom- 
pomie.  du  sSmen  1669.  (Convipeiid— w 
4»  HiUXtmit,  vd.  LXXXDC. 


Digitized  by  Google 


582  SUCCESSION  D'ESPAGNE. 

bonne  amitié.  Il  lui  U  ait  encore,  avec  une  joie  qui  annonçait 

des  désastres  futui's  pour  les  iioUaudais  : 

Elirait         Monsieur,  prenez  bon  courage  sur  ce  que  j'ose  avancer  que,  plus 
j«       les  Hollandais  feront  de  démarches,  plus  ils  relèveront  la  gloire  du 
^'ma^ST      hus  lui  ftire  de  mai,  et  plus  ik  auront  quelque  jour  occasioii  de 
•la  PoniMQiie.  s'en  repentir;  et  il  est  bon  au  contraire  qu'ils  aeeumulent  leurs  iâu- 
^"«"ti^nee^  tes,  puisqu'il  ne  nous  est  pas  possible  de  les  remettre  dans  le  bon 
dtemîn;  car  sa  majesté  en  sera  d'autant  plus  justifiée  dans  le  monde« 
si  U  conjoncture  se  présente  jamais  d'appesantir  sa  main  sur  un  état 
qu'elle  a  pour  ainsi  dire  créé,  élevé  toujours,  sauvé  deux  fois,  de- 
puis deux  ans,  de  sa  dernière  ruine,  et  qui  paye  toutes  ees  obii^ 
tions  du  beau  et  ridicule  projet  de  vouloir  jeter  tonte  la  chrétienté 
sur  les  bras  de  sa  majesté.  Le  ciel  est  trop  juste  pour  aouflfirir  qu'une 
ai  eortiaordinttre  ingfaiitnde  ait  de  bonnM  suitee  pour  ceux  qui  sont 
capables  de  s'en  noireîr 

M.  de  Witt,  de  plus  en  plus  possédé  par  l'idée  de  soustraire 
les  Pays-Bas  espagnols  à  1  aiiibaion  de  la  France  et  d'en  for- 
mer une  barrière  pour  les  Provinces-Unies,  adressa  succes- 
sivement deux  propositions  à  M.  de  Pomponne.  Etendant  la 
sollici  tude  des  alliés  jusqu'à  la  succession  (TEspagne ,  il  voulut 
les  faire  en  quelque  sorte  juges  des  prétentions  du  roi  et  de 
l'empereur,  et  il  t'iuit  n!(  ine  la  pensée  de  régler  d'avance  entre 
eux  cette  succession  par  un  traité  éveutuei.  M.  de  Pomponne 
écrivit  à  ce  sujet  : 

j.         .      M.  de  Witt  me  dit  que,  pour  aller  au-devant  des  mouvements 

d  une  dépêche  ,  .  i  /, 

danwiaU  quutt  si  grand  accident  (l'ouverture  de  cette  auoceiaion)  pourrait 
•!«  FmnpMim  chrétienté,  il  croirait  que  votre  majesté  ne  poonait 

Loiu*  XIV. 

1  l'ïïiaïsSs.     '  amqNwAMW é$ IMkmd»,  vol.  LUXIX. 
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point  trouver  mauvais  ([ue  Von  traitât  avec  elle  des  moyens  de 
les  pn  venir,  et  qu  on  iiat  mémo  une  semblable  ntigocialiuii  avec 
l'empereur;  que  le  roi  d'Espagne,  bien  que  son  ambassadeur  qm 
est  ici  y  paraisse  fort  opposé,  ne  serait  point  blessé  que  Von  traitât 
d'une  succession  a  laquelle,  par  sa  mort,  il  n  avau  plus  d'intérêt,  et 
que  votre  majesté  et  l'empereur,  qtii  seuls  y  peuvent  prétendre,  s'en 
étant  accommodés,  le  reste  de  ri.uropc  demeurerait  en  repos;  que 
cette  espèce  de  traité  éventuel  n'était  pas  une  chose  nouvelle;  que 
le  prince  Guillaume  de  P'ùrstcnberg  lui  avait  confié,  lorsqu'il 
était  ici,  qu*il  en  avait  fait  quelque  proposition  à  Vienne;  qu'il  me 
pcMÎt  d*y  -vouloir  (me  quelque  réflexion ,  et,  si  je  le  jugeais  à  propos , 
tondier  quelque,  cboM  à  ^otre  majealé.  B  ajratah  de  giuiuks 
pfécMUtioiit  pour  mtmnaw  ut  t'en  était  oaveal  à  personne, 
mais  qu'il  regardait  «al  eipédfeat  ooBuiie  capable  iKdler  aiHle- 
«aat  ^  beauomq»  é^kteaàffèdkaàt^Ùiihtm^iit'Mfi'éyoàiii»  èitoiit  ût 
ditoours  qu'autant  qu'il  kr  bllail  pouT  M  (nM -espiiquertovia  aa 
peoaéa^  ■  •  '..:•'./■•  ■ 


LoaU  XlVt  ^  avait  «meç  rempeienti  m  tiaké^éw^nil  de 
partage  ignocé  do  II.  de  Pompomie»  et  par  ieqvtl  ipi  étaient 
assuréa  fia^Bat  espagnols  que  H  de  Wîit  Mrait  poctf  Imt 
de  «idéver 'dans  le  éeài  éiolk  «eMè  fPopoailfiMl.  'Mi  ^e 
Liomie éeriftil'ài Btf. dè Pompontte's  ' ^'  -'  t  ' 


uni'  Ictln 


M. de  Lioone 
au  marquis 
île  Pomponne. 


D«^d  droit  M.  és^W^  'MUbi  i^MîliMÉt^^ 
earjuges  des  difiéi«^^»lataai(^p0|tfraif«M^<«^ 
quelque  jour  U  y  «mit  vknmlmimàfU  wÊiillééà^ 
h  monarchie  d'Espagne?  C'est  voubir  pO«ÉaBf4a-fvMlfir<dé'«i^ 
d'Aix4a^liapelle  bien  an  delà  de  k  ju^ee  et  de  ce  que  les  ^^^riiTto: 
elles-mêmes  ont  entendu;  et,  dans  un  cas  qui  changerait  en'  un  * 
amiH  U&milm  aftirae  tin>iiiéttiK2<i>:iâ^pa»tte 
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inarchaiidi»,  qui  sont  piîx  mêmes  des  usurpateurs,  de  décider  sou- 
verainement des  iatcrcli»  des  deux  plus  grands  monarques  de  la 

ciiiétieiitt'. 

Quant  au  tiailc  dont  M.  de  VVitt  vous  a  aussi  parié ,  (pi'il  appelle 
éventuel,  et  dont  il  vous  a  prié  d'écrire,  vous  pourrez  lui  dire  que 
.souvent  MM.  de  Mayence  et  de  Cologne  ont  fait  ici  à  .'•a  majesté 
celle  proposition,  et  qu'elle  leur  a  toujours  témoigné  qu'on  trou- 
verait en  elle  beaucoup  de  dispositioji  d'v  entendre,  et  même  d'en 
faciliter  de  sa  pari  les  conditions,  dans  la  vue  principalement  d'épar- 
gner l'effusion  du  sang  chrétien,  si  Dieu  appelait  à  soi  le  roi  d'Es*- 
pagne;  mais  qu'aussi  souvent  que  lesdits  électeurs  ont  voulu  Uin  à 
Vieiuie  la  même  ouverture  et  les  mêmes  instances,  ils  n'y  ont  trouvé 
aucun  accès ,  soit  que  l'empereur  par  lui-même  ne  soit  pas  disposé  à  cet 
accommodement  éventuel ,  toit  qtt*3  n*08e  en  cela  cboqiier  la  volonté 
des  Espagnols ,  depuis  q[u*ils  se  sont  élevés,  avec  même  une  espèce 
de  fiiieur,  contre  cette  proposition  du  partage  de  la  succesnon  de 
leur  roi  pendant  sa  vie,  jusqu'à  vouloir  faire  châtier  publiquement 
le  père  Roxas,  évéque  de  Stephania,  qui  avait  été  jusque-là  leur 
grand  négodateur  en  Allemagne,  et  dont  ib  étaimt  d'atUeurs  très- 
satisfaits,  pour  celaseul  qu'il  s'était  chargé, à  finstigation  de  Télecteur 
de  Mayence,  de  dire  un  mot  à  Madrid  de  cette  pensée.  Pour  con- 
clusion, vous  poutres  dire  à  M.  de  Witt  que,  vu  les.  choses  qui  se 
sont  déjà  passées,  il  fout  qu*avant  que  le  roi  «'explique  de  son  in* 
tentton,  sa  majesté  sache  que  Tempereur  ait  changé  de  sentiments 
»ur  cette  affiure,  c*esNt-dire  qu*il  ait  témoigné  de  vouloir  entendre 
parier  de  cette  négociation ,  nonobstant  tout  ce  qu'en  diront  ou  pen- 
seront les  Espagnols.  Iklhis,  comme  vous  dites  fort  bien,  quand  elle 
devrait  réussir,  ce  ne  pourrait  jamais  être  par  Fentremise  des  Hol- 
landais \ 

A  défaut  d'un  traité  éventuel  dont  le  roi  lepoowait  loffîre, 

'  CortmpMdtuw»  dt  HoUmd»,  vol.  LXXXIX. , 
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M.  de  Wilt  songea  à  reprendre  la  négociation  commencée 

en  iGG3  avec  le  comte  d'Estrades,  pour  ériger  les  Pays-Bas 
en  répulillque  libre.  Ce  moyen  l'aurait  encore  conduit  à  son 
but,  qui  était  la  formation  de  la  barrière  préservatrice  si  ar- 
demment désirée  par  les  Hollandais.  Voici  comment  M.  de 
Pomponne  en  rendit  compte  à  Louis  XiV  : 


Extrait 
d'une  dtipàcbe 


M.  de  Witt  me  dit  que  k  dernière  CQérre  que  votre  nwjesté  avait 
commeDcée ,  ccnire  fMeémibe  au^e  avait  donnéé  aux  Etats  de  ne  du  nurqui» 

*  ,      ^  ,        de  Poiupoune 

rien  entreprendre  afuu  teiir  pevtîcipetion,  li^iMdt 'une  défimee  diffi- 


i 

Louis  XIV. 


île  présentement  à  JoznieDter;  cpie  néaninoine;,  lit  wiMb  nrtjerté  von- 
ait  bien  ^e  Ton  reprit' les  projets  qui i awteiÉt  été  ouverts atltrefeis  twdt'ui. 
avec  M.  d*Estnd«s,  et  <[aé  je  lepoese  «aniver  4|tt*efle  vdiddt  entendre 
aux  mêmes  conditions,  il  se  diaigerait  encore  ^de  cette  n^^Msa^* 
tion  avec  espérance  de  succès.  Je  témoignai  n*étre  pas  bien  instruit 
dn  fondemoit  sur  lequel  on  avait  traité  dans  ce  temps,  et,  Tayant 
prié  de  m'en  informer,  il  me  dit  que  les  propositions  étaient  de 
mettre  les  Pays-Bas  en  une  république  libre  sous  la  protection  de 
votre  majesté  et  la  garantie  de  cet  état,  sMl  s* en  souvenait  bien,  et  de 
laisser  à  votre  majesté  Aire,  Saint-Omer  et  Cambrai.  Je  ne  descen- 
dis pas  au  détail  de  ces  conditions.  Je  lui  dis  seulement  que,  par  les 
conquêtes  de  votre  majesté,  Tétatde  la  Flandre  était  aujourd'hui  fort 
changé,  et  que  le  plan  de  cette  nouvelle  république  serait  fort  dimi- 
nué de  ce  qu'il  était  alors,  puisque  votre  majesté  occupe  la  meilleure 
partie  de  ce  qui  la  devait  composer.  11  convint  de  celte  diflerence 
qii(>  le  temps  avait  apportée,  mais  il  me  dit  que  Ton  pourrait  suivre 
la  même  pensée  pour  ce  qui  restiit .  ot  faire  même  un  ('djan^a'  avec 
votre  majestéqui  lui  fût  plus  commode  en  Tapprocliant  de  ses  fron- 
tières. Je  n'entrai  dans  aucune  discussion  de  celte  pensée,  et,  sans 
y  donner  ni  refuser  mon  approbation,  j'écoutai  ce  qu'il  me  dit  de 
l'avantage  qui  reviendrait  votre  majesté  d'échanger  pour  jamais  le 
voisinage  de  la  maison  d'Autriche  à  un  petit  état  qui  serait  toujours 
sous  la  tlépcndance,  d'assurer  le  repos  de  toute  l'Europe  et  de  gué- 

SUCC.  D'CSPACNB.  Ul. 
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rir  ses  alliés  des  appréhensions  qu'ils  ont  de  le  voir  maître  de  tous 
les  PayA'&s 

Mais  Louis  XIV  n'accueillit  pas  mieux  cette  seconde  pro- 
position que  la  première,  et  M.  de  Lionne  écrivit  à  M.  de  Pom- 
ponne : 

Il  ne  sera  point  nécessaire  de  relever  davanti^e  ce  qae  le  aieur 
dé  ""  de  Witt  vous  a  dit,  de  la  pensée  qu*il  avait  eue  autrefois  de  mettre 
les  Pays-Bas  en  républiq[ae.  Vous  y  avec  déjà  répondu  tout  ce  qui  se 
de  Pomp^noo.  pouvait  dire  de  mieux,  qui  était  que  les  nouvelles  oonqnétes  de  sa 
^onri^ieis!*  i^jM^  avaient  rendu  ce  projet  comme  in^raticable,  et  ce  sera 
maintenant  à  lui,  s*il  veut  pousser  la  chose,  à  8*exptiquer  des  échan^ 
dont  il  vous  a  parlé*. 

M.  de  Witt  revint  à  la  charge,  et  dit  à  M.  de  Pomponne 
que ,  si  le  roi  voulait  témoigner  Tintention  de  reprendre  ce 
projet  de  république,  lui-même  croirait  pouvoir  y  travailler 
utilement. 

d'u^d^péche  écrivit  M.  de  Pomponne  à  Louis  XTV,  que  je  remet- 

^«nanivv  tais  toujours  à  sa  prudence  les  voies  qu'il  en  croirait  les  meilleures, 
dcPompoiim  ^^.^      ajoutsi,  commo  de  moîrméme,  et  avec  la  firanchise  dont 

'^'^    nous  faisons  profession  d'agir  ensemble ,  que ,  moins  en  ce  temps 

iS  mn  16S9.  (|ue  jamais ,  la  reclierche  d'un  tempérament  sur  la  Flandre  qui  vien- 
drait de  votre  majesté  me  paraîtrait  convenable  à  sa  dignité;  (ftie  le 
monde,  qui  juge  presque  toujours  sur  les  apparences,  pt  rjui  s'est 
peut-être  formé  une  fausse  idée  de  cette  triple  alliance,  pourrait 
attribuer  k  une  trop  grande  réilexion,  (jin  votre  nîajesté  ferait  sur 
cet  obstacle,  les  mesures  auxquelles  elle  se  porterait;  que  je  lui  pou- 
vais dire  avec  ma  sincérité  ordinaire  que  votre  majesté  en  avait  une 

*  Corrapondaim  4»  BviUmAt,  vol.  LXXJUX, 
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tout  autre  opinion;  qu'elle  connaissait  U  faiblease  toujours  insépa- 
rable des  ligueSt  qu*eUe  démêlait  partieulièrement  llntelligence  peu 
durable  de  celle-ci,  et  tpie,  ai  elle  était  capable  d'entrer  à  quelque 
expédient  sur  les  Pays-Bas,  ce  serait  plutôt  pour  continuer  à  donner 
des  marques  de  son  amitié  à  cet  état,  que  pw  aucune  cminte  des 
of^sitions  qui  ae  pourraient  former  à  la  justice  de  ses  prétentions; 
que  je  doutais  même  ai ,  dans  un  concert  sur  ce  sujet ,  elle  approuve- 
rait que  TAngleterre  et  la  Suède  y  entrassent  avec  la  Hollande,  pour 
ne  pas  nourrir  Topinion  du  poids  que  f  union  de  ces  trois  puissances 
semble  se  vouloir  établir  dans  l'Europe;  que,  enfin,  dans  une  alFaire 
(ie  cette  importance,  il  me  paraissait  que  les  premières  démarches 
devaient  venir  de  messieurs  les  États;  que  ce  que  votre  majesté  pour- 
rait £ure  était  d'écouter  leurs  propositions,  et  que,  puisque  Tappré- 
hension  du  voisinage  de  votre  majesté  faisait  leur  maladie,  il  était 
juste  quMls  en  cherchassent  les  remèdes. 

Il  demeura  d'accord  de  ma  délicatesse  sur  les  premiers  pas,  mais 
ilcroyaily  pourvoir  par  ce  qu'il  m'avait  dll  autrefois,  qu'on  no  confiant 
qu*à  lui  ou  à  une  ou  deux  autres  personnes  do  cet  état  la  pensée  do 
reprendre  cet  ancien  projet,  elle  les  mettrait  en  mesure  d'agir  liar- 
diment  et  de  porter  it:^  l'tals  à  faire  toutes  propositions.  Quant  à  ia 
difficulté  que  je  faisais  <[u  un  semblable  traité  se  négociât  de  concert 
avec  l'Angleterre  et  la  Suède,  comme  ils  sont  toujours  ici  attentifs 
à  ne  pas  donner  le  moindre  sujet  à  une  division  qu'ils  jugent  que 
nous  clierclions  et  qiu  leur  serait  si  préjudiciable,  il  me  dit  que, 
loin  de  croire  que  l'intcrvcntiou  de  ces  trois  couronnes  ne  fût  pas 
avantageuse  à  votre  majesté ,  il  croirait  de  son  service  qu'elles  s'en 
mêlassent,  parce  que,  ses  prétentions,  en  cas  de  la  succession  d'Es- 
pagne, ne  8*étendant  pas  aux  seuls  Pays-Bas,  méis  passant  an  delà 
des  Alpes  et  des  Pyrén^,  il  lui  importerait  de  n*étre  traversée  par 
personne  lorsque  ses  armes  seraient  occupées  dans  ces  pys  éloi- 
gnés, et  que  eux  et  leurs  alliés,  n*ayant  intérêt  qu*à  ce  qui  est  dans 
leur  voisinage,  ils  la  laisseraient  agir  partout  ailleurs  lorsque  la 
Flandre  soait  couverte;  que  les  États  n*«vaient  d'autre  vue  que  de 
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pouvoir  assuré  daos  ce  coin  de  terre  la  liberté  de  leur  commerce; 
que,  du  reste ,  ils  verraient  sans  jalonne  Taugmentation  de  la  pois- 
sance  de  votre  majesté,  et  qu  une  petite  république  telle  que  celle 
qui  se  fiarmerait  de  ce  qui  reste  aujourdliui  dans  ces  quartiers  au  roi 
catholique  lui  serait  en  effet  toujours  soumise,  et  conserverait 
une  barrière  à  ses  États,  à  laquelle  ils  croient  que  leur  sûreté  est  atu- 
chée.' 

M.  de  Lionne  répondit  i  Tambassadeur  de  France  : 

Elirait  Je  vous  si  déjà  mandé  que  sa  majesté  ne  veut  &îre  aucun  pas 

d  aaeietira  témoigucT  la  première  aux  États-Généraux  qu'elle  est  disposée 

^'  ^  cette  formation  d*une  république  dans  les  Pay»-Bas,  parce  que  le 

de  v^  ^L  '"^^"'^^  ^  eux-méme«  ne  manqueraient  pas,  comme  vous  Taves  fort 

^u^jR^H^  bien  dit  au  sieur  de  Witt,  d'attribuer  la  cause  de  cette  démarche. 


si  nn  i6«9.  et  de  toutes  les  autres  qu  elle  pourrait  faire  de  la  même  nature ,  à 
quelque  <zainte  qu'elle  aurait  eue  des  redoutables  forces  de  la  triple 
alliance ,  quoique  sa  majesté  connaisse  très-bien  la  faiblesse  toujours 
inséparable  des  ligues,  et  la  très-probable  brièveté  de  la  durée  de 
celle-ci,  pour  tant  de  considérations  qui  sautent  aux  yeux  sur  la 
moindre  réflexion  qu'on  y  f  i  if 

II  est  donc  inutile  de  discuter  si  les  Anglais  et  les  Suédois  doi*- 
Venise  mêler  ou  non  d^une  négociation  que  sa  majesté  n'a  dessein 
ni  de  finir  ni  même  de  commencer,  et  vous  pouvez  seulement  con- 
tinuer h  écouter  tout  ce  que  le  sieur  de  Witl  vous  eu  dira,  pourm 
qu'il  soit  aupnravant  demeuré  traccord  que  l'Angleterre  ui  la  Suède 
n'y  anroTit  j  iiiit  de  part  et  même  n'en  sauront  rien  ;  mais  vous  ne 
devriez,  même  eu  ce  cas,  vous  y  conduire  qu'ayant  toujours  en  vue 
d'amuser  seulement  le  tapis  par  une  négociation  secrète  ,  <fui  pût 
donner  aux  deux  autres  états  de  tels  onibraj^es  qu'ils  en  fussent  plus 
disposés  à  se  détacher  de  la  Hollande,  sur  la  proposition  qu'on  leur 

'  Corrtspondance  de  UoUande ,  vui.  LXWLV, 
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en  ferait,  et  en  eussent  même  trouvé  une  légitime  cause,  ou  au 
moins  un  prétexte  plausible'. 

Les  choses  en  restèrent  là  pour  le  moment,  et  M.  de  Pom- 
ponne écrivit  à  M.  de  Lionne  : 


Extriiit 
d'une  i«Ur« 


J*euft  hier  une  asseï  longue  conversation  «vec  M.  de  WUt,  mais 
dont  je  ne  vous  puis  irien  rapporter  d^important,  parce  que,  sans  da 
doute  que,  ne  m'ayant  pu  engager  k  £ûre  les  premières  propositions  h 
touchant  un  acconunbdefflent  avec  le  roi  sur  la  Flandre,  après  les  *^ 
tentatives  qu'il  en  avait  laites,  il  ne  veut  {dus  donner  lieu  de  me  ,sj|i£^6). 
&îre  connaître  qu*îl  le  désire*. 

C'est  vers  ce  temps  qu'il  fut  question  de  la  feroeuse  mé- 
daille dans  laquelle  M.  Van  Beimingken  était  représenté  sous 
k  figure  de  Josué  arrêtant  le  soleil.  M.  Van  Beuninghen,  in- 
digné de  la  supporîtion  qu  on  pût  la  lui  attribuer*  eut  A  ce 
sujet  un  entretien  fort  curieux  avec  Fambassadeur  de  France, 
qui  en  rendit  ainsi  compte  à  sa  cour  : 

M-  Van  Beuninghen,  qui  n'était  revenu  que  la  veille  d'Amsterdam,  j^Hf** 

,  .  .  ,  ,    o  im*  lettre 

me  vint  trouver  hier  matin.  H  avait  en  sa  main  un  petit  papier,  qui    du  maniiiit 

était  Tcxlrait  d'une  lettre  partiadière  qui  avait  <î:tc  écrite  ici  do  '  P»»^!'*»""* 
Paris,  et  qui  lui  imposait  une  pensée  qu'il  disait  non-seulcuiout 
n'avoir  jamais  eue,  mais  dont  il  serait  au  désespoir  qu'on  l'eût  pu  a^^îceg, 
juger  tant  soit  peu  capable.  C'était  louchant  une  médaille  où  l'on 
dit  qu'il  est  peint  en  Josué  qui  arrête  le  soleil.  11  ajouta,  avec  toute 
la  chaleur  que  vous  lui  connaissez,  que,  bien  loin  d'avoir  eu  une 
imagination  si  extravagante ,  et  dont  l'interprétation  pourrait  lui  im- 
puter quelque  manfpiPTi]! ut  à  un  respect  qu'il  conservera  toujours, 
il  m  assurait  quil  n'y  avait  personne  ni  en  France,  ni  en  ce  pays, 

'  CtnrtqwMioitc»  <b  B»IbM{*«  vol.  LXXXIX. 
•  Ibid. 
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qui  pût  dire  Tavoir  ouï  parler  qu  avec  11  dernière  estime  de  toute  1a 
conduite  de  la  France  dans  la  dernière  paix;  quil  avait  reconnu 
qu*eUe  l*«vait  seule  voidu  donner,  lorsqu'il  était  en  ses  mains  de 
conquérir  sans  péril  le  reste  des  Pays-Bas,  et  que  personne  ne  par- 
lait avec  tant  de  louanges  que  lui  de  la  nation  en  général;  que,  s*il 
avait  été  assez  malheureux  qU'On  Tedt  soupçonné  d*avoir  donné 
quelque  fondement  au  bruit  ridicule  qui  s*était  répandu  de  cette 
médaille,  et  dont,  comme  il  est  vrai,  on  n*avait  point  ouï  parier  ici 
que  depuis  qu'il  en  a  été  écrit  de  Parts,  il  me  priait,  monsieur,  de 
vous  écrire,  et  de  vous  en  tcmolgner  la  peine  quil  m'en  venait  làire 
paraître  aussitôt  qu'il  lavait  appris.  Je  Tassurai  que  je  vous  rendrais 
le  compte  quMI  souhaitait ,  et  que,  pour  moi,  j'étais  aisément  per- 
suadé qu'il  n'avait  point  de  part  à  cet  emblème  ridicule.  Mais  j'y 
ajoutai  rn  riant  que  quiconque  l'avait  inventé  avait  cru  en  trouver 
le  fondement  sur  le  peu  d'inclination  qu'il  avait  Sût  paraître  pour  la 
France,  sur  les  discours  qu'il  avait  tenus  publiquement  diu'ant  la 
négociation  àc  la  paix  à  Saint- Germain,  et  sur  la  relation  qu'il 
avait  faite  au\  Etats-Généraux,  au  retour  de  son  ambassade. 

Je  ne  vous  dirai  point,  monsieur,  combien  il  se  jn^tifia  et  com- 
bien il  nia  absolument  mille  discours  qu'on  lui  a  attribués,  parce 
qu'il  me  dit  s'en  être  assez  éclairci  avec  vous,  non  plus  que  l'affec- 
tion qu'il  veut  que  l'on  croie  qu'il  a  pour  la  France,  ^xi'i\  préfère, 
dit-il,  à  toutes  les  nations  du  monde.  Mais,  toucliant  sa  relation,  il 
ne  s'en  défendit  point  et  me  dit  avoir  satisfait  purement  à  ce  qu'il 
croyait  de  sa  conscience  et  du  bien  de  sa  patrie,  en  donnant  parti 
ses  maîtres  des  connaissances  cpi  il  avait  acquises  ;  qu'il  leur  avait 
fait  regarder  la  France  comme  le  plus  puissant  étal,  et  par  sa  force  et 
par  ses  conseils ,  qui  eût  été  depuis  des  siècles  dans  l'Europe  ;  qu'il 
fallait  ou  prendre  auparavant  des  mesures  avec  elle,  ou  se  résoudre 
à  devenir  ses  sujets,  si  elle  était  une  fms  maîtresse  des  Pays-Bas; 
que,  pour  aller  au-devant  des  inconvénients  qui  les  lui  pouvaient 
faire  tomber  entre  les  mains,  il  avait  proposé  Tarbitrage,  suivant  IW 
prit  du  trahé  des  Pyrénées,  touchant  les  places  contestées  dans  les 
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Umites ,  et  quelques  mesnrM  avec  cet  état ,  en  cas  de  la  mort  du  roi 
d'Espagne;  que  d'abord  on  ne  s*était  pas  éloigné  de  Técouter,  que 
depuis  on  avait  fermé  toute  porte  à  la  négociation;  qu'il  jugeait  de 
là  que  la  France  envisageait  la  conquête  entière  de  la  Flandre; 
qu*en  ce  cas,  il  y  allait  de  leur  salut  <f  intàwsser  tous  les  princes  de 
r£urope,  et  parUculiéranent  leun  voisins,  à  s'opposer  à  une  puis* 
sance  qui  leur  deviendrait  à  tous  ^jalement  f<»midable,  et  qui  leur 
ferait  porter  le  même  joug;  que  ce  qu'il  avait  dit  alors,  il  me  le  di- 
sait  encore;  qu*ils  ne  devaient  rien  tant  souhaiter  que  de  conserver 
par  tous  moyens  Tamitié  de  la  France,  mais  que ,  iorsqu'elie  ne  vou- 
drait recevoir  aucun  tempérament  sur  les  Pays-Bas ,  il  ne  leur  rea- 
terait  d'autre  parti ,  ou  que  de  hasarder  de  périr  en  s'y  opposant,  ou 
de  capituler  de  bonne  heure  avec  elle  ;  qu'elle  pourrait  trouver  <1e 
tels  avantages  en  modérant  ses  prétentions ,  qu'étant  sans  contredit 
le  premier  état  de  l'Europe,  elle  en  smit  éternellement  l'arbitre, 
toujours  cralûte  et  toujours  révérée  de  ses  voisins  et  de  ses  alliés. 

Je  ne  voulus  point  réduire  cette  conversation  aux  termes  d'une 
confidence  réglée,  et  ne  l'ayant  soutenue  qu'autant  qu'il  le  fal- 
lut pour  le  faire  expliquer  de  ses  scnlimenls,  je  vous  les  rapporte, 
monsieur,  tels  sans  doute  que  vous  les  avez  fort  connus  lorsqu'il  . 
était  à  Pariai 

M.  de  Lionne  répondit  : 

J'ai  rendu  conii)le  au  roi  de  tout  ce  gue  M.  Van  Beuninshen  vous  Elirait 
a  dit  sur  le  sujet  de  la  prétendue  médaille  de  Josué.  Sa  majesté  l'a  «le 
eu  fort  agréable,  et  a  dit  qu'elle  l'avait  trouvé  et  éprouvé  si  habile    au  mû^uu 
homme,  qu'elle  ne  jugerait  jamais  qu'il  eût  été  capable  de  conuuettre  *«*""P*»"*- 

j  ....  ,  .     .   .,  ,   .  Saint-Germain, 

une  SI  grande  et  si  téméraire  extravagance,  et  qu ainsi  u  ne  doit  lo moi  1669. 
point  se  mettre  en  peine  que  tous  les  faux  bruits  qui  ont  couru  aient 
6it  aucune  impression  sur  son  esprit. 
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La  défiance  de  M.  de  Will  était  devenue  plus  gi  aiule  depuis 
que  la  proposition  d'ériger  les  Pays-Bas  en  république  avait 
été  si  iroideniciil  accueillie  par  Louis  XIV.  Dès  ce  moment  il 
était  demeuré  ])ersuadé  que  «la  France  voulait  la  Mandre  en- 
tière, cl  n'en  adnieltrait  pas  même  le  partage;  qu'il  fallait  son- 
ger ;i  la  (Iclrndro  ou  à  recevoir  le  joug'.  «  C'était  là  son  lan- 
gage et  celui  dont  se  servaient  au.ssi  .1  le.s  peuples  et  ceux  qui 
avaient  part  au  gouvernement  de  l'état^.  ■  Mais  un  incident 
nouveau  vint  ajouter  à  ses  alarmes  et  le  convaincre  encore 
davantage  que  Louis  XIV  avait  pris  iirévocableitient  son  parti 
à  l'égard  des  Provinces-Unies. 

La  tiiple  alliance,  qui  n'avait  point  encore  agi  en  commun, 
hasarda  alors  une  démarche  à  l'occasion  de  quelques  plaintes 
des  Espagnols  sur  plusieurs  procédés  du  gouvernement  fran- 
çais dans  lesPay4-BaSt  considérés  comme  des  infractions  aux 
traités  existants.  Les  députés  des  États-Généraux,  au  nombre 
desquds  était  M.  de  Witt,  se  présentant  comme  autorisés 
par  les  ministres  d* Angleterre  et  de  Suède,  vinrent  trouver 
M.  de  Pomponne  et  lui  exposèrent  les  grie&  des  Espagnols, 
afin  quil  les  soumit  à  son  souverain.  Ces  griefe  étaient  de  peu 
d'importance,  et  la  plupart  avaient  pour  cause  les  rapports 
de^vd^iaa'ge,  que  la  défiance  et  la  mauvaise  volonté  des  £s- 
j)agâw5  rendaient  hostiles'*  M.  de  Pomponne,  après  avoir 
donné  quelques  éclaircissements  à  la  députa tion ,  fit  part  de 
cette  démarche  à  Louis  XIV,  qui  la  traita  avec  une  grande 
hauteur  et  ne  voulut  pas  même  y  répondre.  Il  écrivit  à  son 
ambassadeur  : 


'  IMptehs  de  M.  de  Pomponne  à  M.  de 
Lionne,  du  11  juillet  1669.  (CnwqMti- 
dance  de  HoOmks  vol.  LXXXUL) 


*  DépèdiedeM.  de  PoA|MniM  àlf.  de 
Idoone.  du  39  août  1669.  ifivrmftâèm» 
dt£r«IfaDidt,val.LXXXIX.) 
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J'ai  vu  dans  votre  dépêche  du  29  de  Tautre  mois  le  compte  exact  Euraii 
que  vous  luavez  rendu  de  ce  qui  &câl  passe  chez  vous,  lorsque  des  de 
députés  des  Etats-Généraux,  autorisés,  à  ce  qu'ils  vous  ont  dit,  des 


ministres  d'Angleterre  et  de  Suède,  vous  ont  représenté  divers  cliefs  '•«P««|»"«' 
de  plaintes  que  les  EspagnoL»  font  contre  moi,  comme  si  en  plu-  ««i'pt.  1669. 
sieurs  ciioses  je  coutrevcuais  aux  traités  des  PjTcnécs  et  d'Aix-la-Cha- 
pelle; sur  quoi  toute  la  réponse  que  je  désire  que  vous  leiu-  fassiez 
«8t  que ,  reconnaissant  visiMement  par  tant  dTeATorts  que  les  choses 
qui  me  regardent  sont  toojoiuv  vues  à  La  Ha^re ,  depuis  quelque 
temps,  d*im  autre  ceil  qa*oii  ne  les  voit  ailleurs,  je  n*ai  rien  à  répondre 
de  ce  lieu  k  tout  ce  qu*on  vous  a  dit;  mais  que,  si  fambasaadeur 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  qui  réside  auprès  de  moi ,  veut  me 
jparier,  par  ordre  de  son  mettre,  sur  les  mêmes  matières,  non-Mu- 
lement  je  récouterai  avec  plaisir  et  attention,  mais  que  je  me  pro- 
mets de  lui  faire  facilement  connaître  que,  bien  knn  de  contrevenir 
en  rien  à  la  paix,  c*est  à  moi  à  me  plaindre  beaucoup  des  conti- 
nneiies  et  injustes  vexations  que  le  gouverneur  de  Flandre  &it  k  mes 
sujets  en  toutes  les  manières  dont  il  peut  s'aviser,  dans  la  vue  sans 
doute  de  tftcher  à  me  porter  à  des  ressentiments  qui  engagent  les 
choses  à  une  rupture,  ce  que  j'éviterai  pourtant  autant  qu*il  me  sem 
poswble,  comme  je  Tai  &it  jusqu'ici 

M.  de  Lionne  ajoutait  : 

Vous  verrez ,  par  la  lettre  que  le  roi  vous  écrit,  ce  qu'il  désire  que  Eitnit 

vous  retondiez  i'  la  belle  harangue  que  les  États  vous  ont  envoyé  ""de* 

fiûre  au  nom,  4  ce  qa*ik  prétendent,  delà  triple  alliance.  H  ne  serait  ^u^i^JI)^^* 

pas  bon  d'accoutumer  ces  messieurs  k  se  charger  de  vous  fatiguer  de  f  «i^""'' 

toutes  les  quérimonies  des  Espagnols,  qui  n'auraient  plus  de  fin  si  ' 
on  ne  leur  barrait  court  le  chemin  qu'ils  ont  commencé  de  prendre*. 

M.  de  Pompoiiue  5 acquitta  de  Tordre  quil  avait  reçu,  et 
svcc.  o'ttPAC».  m.  jb 


Digitized  by  Google 


m  SUCCESSION  lyESPAGNE. 

commuiiKjua  a  M.  de  \\  itl  la  réponse  du  mi,  dans  le&  Icrmes 
mortifiants  fie  la  dépêche  du  1 1  septembre.  M.  de  Wilt  en 
parut  surpris  et  aflecté.  Il  justifia  les  Etats  des  dispositions 
peu  lavoraliles  qu'on  les  accusait  d'avoir  pour  In  l'rance.  et 
assura  M.  de  Pomponne  qu'ils  avaient  a<;i  i)ien  plus  ener^n- 
quement  auprès  de  l'Espagne  sans  en  avoir  été  requis;  mais 
M.  de  rompoone  insista  : 


dliiM*!l'''r  I  Jf- l'ii  dis  alors,  ècrivit-il  à  Louis  XIV,  cpi  il  me  paraissait  ctraiige 
dumaniuis    que  J'qh  relevât  ici  avec  tant  de  force  les  moindres  murmures  contre 

de  Pmnponne    '  .      ,  r  •  i 

à  la  France,  et  que,  lorsque  cette  république  avau  deux  rois  pour  as- 
sociés  dans  la  triple  alliance,  elle  affectât  en  (riioluue  sorte  de  se 
i9<rpi.  1669.  nuîltre  a  leur  tele  pour  en  porter  toutes  les  ])aroles;  que  j  avouais 
avoir  été  surpris  lorsque  j'avais  vu  M.  Temple  se  r<  nieltre  sur  eux  de 
ce  soin  et  vouloir  parler  par  la  l)ouclie  de  leurs  députés;  qu'aussi 
il  paxaitrail  peut-être  étrange  à  tout  le  monde  qu'un  état  qui  de- 
vait être  uni  par  tant  d'anciennes  et  tant  de  nouvelles  obligations 
k  la  France,  voulût  en  quelque  sorte  devenir  le  siège  de  tout  ce 
qui  se  fonnait  contre  elle;  que,  de  toute  cette  conduite,  il  ne  de- 
vait point  s'étonner  qu'on  les  soupçonnât  de  quelque  prévention  en 
faveur  de  l'Espagne. 

M.  de  VVîtt  répliqua  avec  une  dignité  modeste  et  sans  dé- 
guiser la  peine  qu  li  resseutait  : 

Qu'il  ne  savait  s'il  devait  regarder  ou  comme  un  bonheur  on 
comme  un  malheur  les  rencontres  qui  avaient  fait,  depuis  quelques 
années,  que  les  plus  grandes  affaires  de  l'Etu-opc  s'étaient  traitées 
en  Hollande,  et  il  me  cita  li-dessus  le  concert  pour  les  guerres  du 
Nord  et  la  paix  de  Broda»  que  votre  majesté  av«i|  bien  voulu  qui 
y  fussent  conclus.  Il  Tattribua  seulement*  à  la  situation  et  à  la  cons- 
titution de  cet  état,  qui,  en  le  meltant  après  toutes  les  tètes  cou- 
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ronji'-es,  fnit  c{ue  Ion  en  convient  aisément  coiuuir  «l'un  lieu  sans 
conséquence.  Mais  eiii>uilu  il  s'étendit  fort  pour  massurer  qu'ils 
n'étaient  si  éloignés  de  rien  que  tie  la  prévention  dont  ils  étaient 
soupçoiiites  pour  l'Espaj^ne.  Il  me  fil  valoir  l'aversion  qu'ils  avaient 
<  ouinie  sucée  avec  le  lait  pour  cette  nation,  les  restes  qui  demeu- 
raient toujours  d  une  lianie  nourru-  par  tant  de  sang  et  par  de  si 
longues  guerres,  la  conviction  (jui  doit  faire  un(^  des  premières 
maximes  de  cet  étal,  qu'il  ne  manquera  jamais  à  l'Espagne  que  la 
force  et  l'occasion  de  perdre  des  peuples  que,  jusques  à  celte  heure, 
elle  ne  peut  s'empêcher  de  traiter  de  rebelles,  et  qu'enfin  il  m'a- 
voiuât  que,  pour  lui,  son  inclination  ne  pourrait  jamais  se  tourner 
vers  cette  couronne.  Je  ne  fus  point  surpris  de  lui  voir  expliquer  si 
fortetnent  sdn  chagrin ,  parce  que  j'étais  iofonkié  de  k  contestation 
qui  dure  avec  tant  de  chaleur  depuis  ces  derniers  jours  entre  lui  et 
don  Estevan  de  Gamarra  ^ 

La  tristesse'  ressentie  |»ar  M.  de  Witt  ii*était  pas  sans  cause. 
Les  difficultés  graDdissaient  de  jour  en:  jour  pour  les  Etats^ 
Généraux;  c était  le  moment  où  fEspagne,  comprenant  q[Ue  le 
salut  de  la  Hollande  était  attaché  à  l'indépendance  de^  Pays- 
Bas,  témoignait  fort  peu  de  reconnaissance  pour  une  protec- 
tion aussi  intéressée  et  ne  s*empressait  point  de  remplir  les 
conditions  premières  de  la  garantie  qui  lui  avait  été  promise.' 

Si  l'Espagne  clail  incite,  l'Angleterre  n'était  pas  sûre;  elle 
li  oOVail  aucun  appui  solide  à  M.  de  \\  itt ,  à  cause  de  i  instabi- 
lité de  son  gouvernement  et  du  caractère  perfide  de  son  roi.  La 
Suède,  de  son  c6té,  était  toujours  chancelante,  et  son  avidité 
l'entraînait  vers  ceiui  qui  payait  le  plus  et  le  mieux.  Ceux  des 
princes  de  l'empire  que  ion  espérait  adjoindre  à  la  ligue  ne 
pouvaient  agir  qu  à  force  de  subsides^.  £n  cas  de  rupture ,  tout 

'  Corresp.  de  Hollande,  vol.  LXXXIX.  Louis  XIV,  du  19  septembre  1669.  (Cor* 
*  Dépèche  de  M.  de  Pimponoe  à      ra^pAïu^fliin  de  H^lmàt,  vol.  LXXXiX.) 
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le  poids  (le  la  guerre  et  de  la  dépensé'  Hev.iit  d'abord  tomber 
sur  les  Ftats-Généraux^  et,  ainsi  ([ue  le  disait  M.  de  Witt, 
(' connue  les  résolntions  sont  l(>n<,nies  dans  line  ligue,  ds  au- 
raient ])eau(  oup  souliei  t  avant  qu'ils  fussent  en  état  de  rece- 
voir du  secours  » 

Toutes  ces  diflicultés  et  les  ressentiments  redoutables  du 
roi  de  France  préoccupaient  fortement  Bl  de  Witt  et  au- 
raient découragé  une  âme  moins  ferme  que  la  sienne,  tl 
regrettait  sans  doute  de  s'être  engagé  dans  les  voies  dan- 
gereuses d'où  il  ne  lui  était  plus  permis  de  sortir.  Il  n'était 
pas  le  seul,  et  le  fougueux  M.  Van  Beuningben,  moins  sage 
politique,  mais  aussi  bon  patriote  que  lui,  le  regrettait  hau*- 
tement. 


Entrait 
d°un<^  leltr 


Le  monstre  de  la  triple  alliance,  écrivait  M.  de  Pomponne  m.  mi- 

L"'in:.nj>us  iiistre  de  Louis  XIV«  me  paraît  perdre  de  jour  en  jour  quelque  par- 
de  Pomponne  forces  quc  riliusîon  commune  lui  avilit  attribuées ,  et  je  ne 

M.  de  Lioane.  ggj^  ç'gjj  j^^  yuc  des  fftusses  mesures  que  cet  étal  a  prises 
itMpMsèf.  que, parlant  il  n'y  a  pas  longtemps  à  M.  Van  Beuninghen  des  an- 
ciennes maximes  que  l'on  a  ici  abandonnées  en  s'éloignant  de  la 
France,  il  me  dit  qu'il  voudrait  avoir  donné  un  doigt  et  qu'il  fut  en 
leurs  mains  d'y  revenir.  Il  entendait  par  là  ce  que  l'on  nie  dit  ici 
tous  les  jours,  qne  la  France  a  quitté  tous  les  sentinieats  qu'elle  a 
eus  autrefois  poiu*  cet  état,  qu'elle  ne  veut  plus  de  concert  et  de 
liaison  avec  lui 


Cependant  M,  de  ^  itt  ne  ])erdit  pas  courage.  Apres  avoir 
essayé  de  dissiper  les  ondirages  cpii  éloignaient  les  Provinces- 
Unies  de  la  France ,  la  conviction  que  le  roi  avait  résolu  de 

'  Dépèclie  de  M.  de  Pompoilo»  n  LoDH  XIV,  du  19  septembre  1669.  (Corraipon^nM 

drHolhnd.-.  vol  l.WXIX.) 

*  Corrtspondanee  de  Hollande,  y oi.  LXAAi.X.J 
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les  miner  le  gagna  aussi.  11  envisaç^ea  cette  puissante  ininu- 
tie  sans  s'en  dissimuler  le  danger,  et  ne  chercha  plus  qu'à 
se  prémunir  contre  elle.  11  demanda  dans  l'assemblée  des  Etats 
qu'on  prît  des  mesures  de  représailles  contre  le  commerce 
français  et  qu  on  préparât  des  armements.  M.  de  Pomponne 
écrivit  à  Louis  XIV  : 


M.  de  Wiu  avait  lusqu'icl  combattu  la  pensée  de  fermer  indirec-  . 

J      1  *  d  une  ocpcche 

tement  le  commerce  de  France,  en  mettant  de  nouvelles  impositions  ni«r<|u» 
sur  les  marchandises  qm  s  en  tirent;  il  appuya  fortement  cet  avis  à 


Louis  XIV. 


dans  rissemblée  des  Etats,  et  6t  décider  que  Ton  nommerait  des  ^ 
commissaires  pour  eiaminer  et  pour  résoudre  cette  afibire.  3  oct.  1669. 

D  fit  aussi  résoudre  dans  k  même  assemblée  de  eondure  ivec 
divers  officiers  étrangers,  qui  s^obligent  à  servir  cet  état  lonquil  en 
aura  besoin,  et  de  fournir  les  troupes  auxquelles  ils  s'engageront, 
rinftttterie  un  mois  après  quils  auront  été  avertis. 

Cette  résolution  des  États,  qui  est  devenue  publique,  domie  lieu 
à  divers  raisonnements.  Ce  qui  est  vrai,  si  je  dois  créance  à  un  avis 
qui  m*a  été  donné  de  bon  lieu,  c*est  que  ces  gens  ici  prennent  asseï 
le  |tarti  d*une  rupture,  tant  ils  sont  persuadés  que,  d*une  manière  ou 
d*atttre,  elle  ne  peut  manquer  d*anriver,  et  qu*ib  croient  devoir  pr<H 
fitcr  de  ce  qui  reste  encore  de  chaleur  à  la  triple  alliance ,  qu^ila  «m- 
naissent  se  rràroidir  de  jour  en  jour.  Nul  autre  n  avait  fait  paraître 
plus  d*éloignement  que  M.  de  Witt  pour  un  parti  si  périlleux;  si  j'en 
crois  des  gens  instruits,  nui  autre  ne  témoigne.à  cette  beure  plus  de 
résolution  pour  le  hasarder  ou  au  moins  pour  s*y  préparer,  tant  il 
est  convaincu  que  les  dispositions  de  la  France  rendent  le  mal  iné- 
vitable. 

Ceux  qui  l'ont  vu  dans  l'affaire  d'Angleterre  disent  qu'il  y  agit  à 
peu  près  de  la  même  sorte;  que  tant  qu'il  crtit  en  pouvoir  sortir  par 
accommodement,  il  y  donna  tous  ses  soins,  mais  qu'aussitôt  qu'd  en 
perdit  iespérance,  il  se  chargea  seul,  et  non  sans  péril,  du  dan^^c- 
reux  conseil  de  faire  ia  guerre  à  une  grande  puissance.  C'est  eu  effet 
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assi?/.  son  e.sprjt,  et  le  temps  qu  il  donne  à  délibérer,  devant  que  d« 
piemlre  une  résolution,  est  suivi  de  beaucoup  de  fermeté  lorsqu'il 
l'a  prise.  Cependant  je  vois  des  personnes  qui  croient  qu'il  ne  se 
laisse  aller  à  ccUc-ci  que  paicc  qu'il  ne  peut  résister  au  torrent  qui 
remporte;  mais  d'autres,  qui  entrent  plus  avant  dans  ses  intérêts 
et  dans  son  ambition ,  jugent  qu  il  pourrait  déaîrar  la  guerre  pour 
rompre  diverses  intrigues  que  Toisiveté  et  la  paix  donnent  temps  de 
former  contre  son  autorité.  Il  Tavait  en  effet  combattue  en  divoses 
occasions  «pii,  bien  que  de  peu  d*impoitaace,  donnent  quelquefois  le 
mouvement  principal  à  un  gouvernement  populaire,  maïs  qui  ce8e»> 
nient  toutes,  lorsqu'un  int^t  gén^l  et  publie,  fitisant  oublier  les 
particuliers,  rendrait  son  ea^érience  et  a*  capacité  plus  néoeasaires. 
Une  des  plus  considérables  raisons,  et  sur  laquelb  il  &it  peut-4tre 
autant  de  réflexions,  est  la  situation  présente  de  M.  le  prince  d*0> 
range.  Bien  que  ce  prince  ne  se  donne  pas  toute  faction  qu'il 
devrait,  il  conserve  encore  asies  d*«fiectîon  parmi  les  peiq^es^  et 
qudqoesHins  de  U  chambre  de  la>  noblesse  lui  paraisMint  toujours 
attachés;  îi  croirait  dissiper  par  la  guerre  les  cabales  qui  se  peuvent 
nourrir  en  sa  faveur  durant  la  paix,  et  ferait  état,  en  licenciant d*»* 
bord  les  troupes  françaises,  de  leur  ôter  un  corps  qu'il  soupçonne, 
et  non  sans  raison,  d'avoir  toujours  beaucoup  d'amitié  pour  lui. 
Voilà,  sire,  à  peu  près  les  diverses  vues  que  l'on  a  ici,  dans  une  con- 
joncture qui  y  parait  importante  et  que  j'ai  cru  devoir  exposer  à  ia 
prudence  si  pénétrante  de  votre  majesté  ;  elle  démêlera  mieux  que 
personne  la  vérité  des.  apparences  dans  ces  sortes  de  raisonnements, 
et  saura  en  profiter  pour  ses  intérêts  et  pour  sa  gloire. 

Je  dois  y  ajouter  (jue  les  bruits  qui  continuent,  je  ne  sais  siur  rjnel 
londement,  d'un  échange  des  Pavs-Has  avec  votre  majesté,  contri- 
bueront fort  à  nourrir  l'inquiétude  de  ce  pays;  si  les  Espagnols  ne  les 
ont  fait  naître,  au  moins  ne  travaillent-ils  pas  à  les  détruue.  En  quel- 
ques entre  liens  (jue  j'ai  eus  avec  don  Estevau  de  Gamarra,  je  re- 
marque assez,  que,  ne  se  récriant  point  contre  une  semblalde  pensée 
et  ne  l'appuyant  aussi ,  ii  est  peut-cire  biea  aise  que  la  crainte  que 
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cet  peuplet  en  conçoivent  let  porte  i  de  nouveaux  pas  auprès  de 
TEspagne  pour  Ten  détoomer  ^ 

M.  de  Lionne  ne  demandait  pas  mieux  que  de  voir  Louis  XI  V 
attaqué  pour  qu'il  ne  fôt  pas  obligé  de  ,se  faire  lagressear. 
Aussi  répondit-il  avec  une  incomparaUe  aisance  à  M.  de  Pom- 
ponne : 

n  ny  a  point  à  douter  que  M.  de  Witt,  tout  habile  qu*ii  est,  ne  ekiiH 
se  BOit  trouvé  et  surpris  et  oDobamMé  de  la  r^nse  que  vous  «ves 
eu  ordre  de  lui  £ûre  sur  le  premi»  pas  auquel  il  avait  engagé  la  uoom 
redoutable  tiqde  alliance.  La  teneur  des  lettres  de  Londres  à  dePbapoBne. 


M.  Temple,  sur  le  consentement  <Tu*il  y  avait  donné,  aura  encore  saint  UemMin. 

accru  4  mon  sens  et  la  mortification  et  peut-être  les  jalouMCs  dudit 

sieur  de  Witt«  qull  ne  soît  pas  si  bien  le  maître  des  volontés  de  leurs 

nouveaux  alliés  qu*il  se  Tétait  peut-être  imaginé.  Et  je  vous  dirai,  pour 

votre  satisfaction ,  que,  8*ii  travaille  dans  toutes  les  cours  à  nous  faire 

tout  le  mal  qu'il  i)('tit,  nous  ne  nous  endormons  pas  à  parer  à  aes 

«jpups  et  même  à  riposter,  et  que  peut-être  nous  y  réussirons  mieux 

que  lui ,  quoiqu'il  ait  à  présent  un  si  bon  second  en  M.  le  baron 

de  llsda;  mm  je  vous  prie  «pie  cette  lumière  que  je  vous  donne  ne 

soit  que  pour  vous  seul ,  sans  qu'aucun  de  vos  discours  puisse  jamais 

sentir  ia  menace.  Contentons-noti5i  de  paraître  l'enclume ,  et  o'o» 

mêlions  pas  de  tâcher  k  dcvcnif  le  marteau. 

Depuis  ce  que  dessus  écrit ,  j'ai  reçu  votre  dépèche  du  3  de  ce 
mois,  que  j'envoie  encore  aujourd'hui  au  roi  en  original.  Mou  sen- 
timent particulier  sur  les  préventions  et  sur  la  fierté  de  M.  de  Witt 
est  que  no  sera  lan  bravo  cl  Icun  conw  le  pintan  et  qu'il  peut  avou- 
deux  fins:  l'une,  de  faire  voir  tpie  la  réponse  que  vous  lui  iitcs  der- 
nièrement ne  l'a  point  enil)arra5sé  et  qu'il  continue  à  marcher  même 
avec  audace  dau&  le  même  chemin  où  il  allait,  sachant  bien  que  ce 

'  Correspondance  dé  HoUande ,  vol.  I  XXMX. 

*  •  L«  lion  ne  sera  pa»  si  brave  qu  on  te  dit  être.  • 
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no  sera  pas  par  aucune  faiblesse  on  marque  de  ciainte  qu'il  obligera 
le  roi  à  considérer  leur  état  et  à  faii  redonner  ton  amitié  $  Tautre  que 
doutant  toujours  que  llntention  du  roi  ne  puisse  être  d'allumer  une 
nouvelle  guerre,  il  veut  faire  voir,  par  la  contenance  et  par  les  pré- 
cautions qu'il  prend,  que  ses  maîtres  se  disposent  à  la  soutenir  avec 
force  et  sont  déjà  résolus  à  tout  événement.  Du  reste,  je  ne  pense 
pas  qu*il  lui  tombe  dans  la  pensée  de  les  faire  rompre  les  premiers 
avec  cette  couronne,  et  plût  à  Dieu  qu*il  la  prît  et  qu*il  la  pût  exécu- 
ter! Le  roi  n*aurait  k  souhaiter  autre  chose  que  de  n*ètre  point  IV 
gresseur,  et,  selon  toutes  les  choses  que  je  vois,  j'oserais  bien  ré- 
pondre qu'il  ne  saurait  porter  à  cette  résolution  ni  les  Aurais,  ni 
les  Suédois,  et  peut-être  les  Eqiagnols  encore  moins  que  tous 

M.  (If;  Witt  fil  décider  d'angmentpr  les  troupes  des  Pro- 
vinres-Unies il  obtint  de  la  seule  province  de  Hollande 
quciie  lèverait  six  régiments  dinfanterie  et  trois  régiments 
de  cavalerie  ;  les  six  autres  provinces  devaient  mettre  sur  pied 
à  peu  près  le  même  nombre  de  réopments  Louis  XIV,  qui 
n'était  pas  encore  prêt  à  attaquer  les  Hollandais,  les  lais^ 
se  livrer  à  des  alarmes  dispendieuses. 

M.  de  Witt,  sentant  le  péril  s  accroître,  se  retournait  en  tout 
sens  pour  y  faire  face.  Tantôt  il  voulait  disposer  TEspagne  à 
se  contenter  d'un  tribut  que  les  Pays-Bas  catholiques  lui 
payeraient  à  titre  de  souveraineté,  en  leur  laissant  le  soin  de 
se  dtfendre  eux-mêmes  et  de  choisir  leurs  alliés;  tantôt  il  re- 
prenait avec  M.  de  Pomponne  le  projet  de  les  ériger  en  ré- 
publique \  Il  entretenait  même  TamlMissadeur  de  France  de 
leur  partage,  tout  en  déclarant  celui-ci  préjudiciable,  parce 

'  Comsp,  de  Hollande.  voLLXXXIX.  I^ouis  XIV  ,  du  19  décembre  1669.  (Cor- 

'DépêdiedeM.dePoidpoomAM.  de  n^oidaiietdêH«UmA,wA.LKXXIJL) 

Lionne,  du  aA  octobre  iGTkj  {Conre^OKf         *  Dépêche  de  M.  de  runi|>onne  A  ll.de 

éuwe  de  Hollande,  \(>\.  LWXIX.)  Lionne,  chi  ai  octobre  iGGg.  {Com^OH' 

*  Dépêche  de  M.  de  Pomponne  a  dance  de  Hollande ,  roi.  L)iX\lX.) 
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que  l'Angleterre  vovidrail  y  avoir  sa  part  et  qu'il  n'v  aurait 
«  rien  de  plus  désavantageux  pour  la  France  et  pour  la  Hol- 
lande que  de  lui  donner  le  moindre  pied  à  terre',  i»  M.  de 
Pomponne  avait  éludé  de  répondre,  mais  Louis  XIV,  qu'il 
préviut  de  cette  nouvelle  ouvertui  e,  chargea  son  ambassadeur 
de  mander  h  M.  de  Witt  qu'il  n'était  pas  fâché  de  connaître 
dans  quel  cas  les  Etats-Généraux  s  entendraient  avec  lui  pour 
former  cette  république'.  M.  de  Witt  lui  répondit  que  ce  se- 
rait en  cas  d'agression  de  1  Espagne  contre  la  France,  ou  eu 
cas  de  mort  du  roi  d'£spagne^  M.  de  Witt  ajouta,  Goinme 
l'écrivit  M.  de.  Pomponne  à  Louis  XIY  : 

Qu'il  savait  que  «on  sentinient  ii*4tBit  pas  ici  celui  de  teut  le     r.Mra u 

j  .  «.i  »  .    dune  dépcclif 

monde;  -que  beaucoup  aouteBaieiit  (|n  en  quelque  niiiuère  que  ce  dnmai^uis 
pilt  ètrev  il  était  de  leur  salut  de  conserver  ce  reste  de  Pays-Bas  i  <)«  ^'«^'"^P'»""' 
l'Espagne;  que  ce  lien  attachait  encore  la  maison  d'Autriche  à  la  dé-  ^"'^ 
fensc  des  dix-sept  provinces;  que  cessant  d'y  avoir  intérêt,  elle  cesse-  jj^J'^^è». 
nût  de  s'appliquer  à  les  soutenir,  et  qu'aptée  la  perte  de  ce  qu'elle 
y  possède,  tout  ce  qu'elle  y  a  possédé  autrefois  demeurerait  expoaé 
sans  secours  à  la  puissance  de  votre  majesté.  11  poussait  encore^  ce 
raisonnement  sur  la  faible  assistance  que  ces  mêmes  gpns  disaient 
que  l'on  pouvait  attendre  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre,  lors- 
qu'elles ne  seraient  plus  appuyées  de  (  Espagne .  faisant  voir  la 
France  en  état  de  s'étendre  autant  qu'elle  le  voudrait  sur  le  Rhin  et 
dans  l'empire,  après  qu'elle  aurait  surmonté  la  plus  forte  barrière 
quelle  a  eue  à  >  cuiubattrc  jusqu'à  cftte  heure.  Mais, bien  qu  il  M  ni- 
blât  convenir  que  la  tbrce  de  ces  raisons  était  capable  de  balancer  les 

'  Dépêche  de  M.  de  Pomponne  à  M.  de  pondmcê  i»  UoOandt,  vdiune  UCXXIX.) 

Lioime,  dn  Sioct  1669.  (CbnwgMtdiwMv  '  Déptebe  de  11.  da  Fomponn*  i 

de  Hollande ,  vol.  LXXXIX.)  Louis  XIV.  du  a 8  novembre  i66g.  (Cor- 

*  Lettre  de  Louis  XIV  k  M.  de  Fom-  mpondtuice  de  hoUmde,  vol.  LXXXIX.) 
ponoe,  du  i&  novembre  1669.  (Corrct- 

SVCC  VWgHttKK  m.  76 
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tiiêAne»,  il  disait  voir  toujoiin  plus  d^arantage  à  s^aocommoder  É?roc 
votre  majesté  qa*à  entrer  dans  un  parti  qui  iui  fât  contraire,  et  té- 
moignait trouver  assez  de  sâretépour  la  nouvelle  r<<puLlu|vic  qu'elle 
aurait  établie,  non-seulement  en  sa  parole  royale*  mais  en  celle 
qu'elle  voudrait  lûen  que  TAngleterre  et  cet  état  donnassent  atvec  elle, 
de  la  prendre  sous  leur  garantie  et  sous  leur  protection.  Cétait  .en 
cette  sorte  et  dans  ces  deux  cas  qu*il  appuyait  toujours  sur  les  me- 
sures qull  m'avait  proposées,  et  disait  ne  croire  pas'que  Ton  pût  au^ 
trement.  nî  même  que  votre  majesté  voulût  rompre  sans  occasion 
le  paii  de  l'Europe,  et  priver  l'Espagne  de  la  domination  qui  lui 
reste  aux  Pays-Bas,  mais  parce  que  les  démêlés  qui  pourraient  sur- 
vènir  entre  votre  majesté  et  le  roi  catholique  laisseraient  peut-être 
peu  (le  temps  entre  la  négociation  et  le  parti  q}ie  cet  état  serait 
obligé  (le  prendre.  Il  continuait  à  me  proposer  que  votre  majesté  vou- 
lût bien  que  Ton  travaillât  dès  cette  heure  avec  lui  aux  conditions  de 
ce  projet,  afin  qu'étant  assuré  de  sa  volonté,  il  s'en  servît  dans  les 
occasions,  ainsi  (]u'elle  le  jugerait  à  propos,  pour  ramener  cet  état 
dans  rintenlion  qu'elle  aurait  eue.  Je  n'entrai  dans  tout  ce  discours 
qu'autant  quil  le  fallut  pour  le  faire  expliquer  de  tons  cee  senti- 
ments, et  sans  approuver  ni  combattre  ses  avis  '. 


Louis  XIV  lui  l'épondit  : 

Eiirait         Vous  diret  au  sieur  de  Witl  que,  comme  des  deux  cas  dont  il  vous 
d'ttaeMiK   ,  pj|,j^  \ç.  premier  vraisemblablement  n'arrivera  jamais,  qui  est  que 
Unis  xty    les  Espagnols  voulussent  m'insulter,  et  le  second  demeurera  toujours 
dê^PMnpomM.  fort  incertain,  leur  roi  se  portant.  Dieu  merci,  fort  bien  et  ayant 
s>int^crniMB.  pour  SOU  flge  uue  santé  robuste  et  vigoureuse,  il  sera  assez  i  temps 
éc  1669.       parler  du  projet  dont  il  est  question  et  de  s'y  appliquer  quand , 
contre  toute  attente  sur  le  premier,  et  contre  nos  espérances  sur  le 
second,  l'un  ou  l'autre  serait  arrivé,  sans  faire  hors  de  toute  né- 
cessité rinjurc  à  un  roi  vivant  de  disposer  de  son  bien  avant  que  Dieu 

*  Conwptmdanee  Jg  HolUuide ,  vol.  LXXXIX. 
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lui-même  ait  disposé  de  sa  personne,  d'autant  plus  qu'il  est  impossible 
(fue  de  pareils  traités,  avec  un  <^fat  populaire  où  tant  de  tètes  doi- 
vent en  avoir  comiuunjcatioo,  puâseut  demeurer  longteuips  secrets'^ 

Par  cette  réponse  Louis  \\\  voulait  éluder  la  uégociatioa 
que  désirait  introduire  M.  de  Wilt Celui-ci,  en  l'apprenant 
de  M.  de  Pomponne,  parut  s  en  contenter.  Cepeudanti  comiae 
il  aurait  sincèrement  souhaité  rétablir  les  anciens  rapport^ 
d'amitié  et  de  confiance  avec  la  France,  et  supprimer  la  cause 
de  désaccord  qui  existait  entre  elle  et  les  Provinces-Unies, 
U  denianda  à  M.  de  Pomponne*  alin  de  ne  pas  renoncer 
encore  à  l'ouverture  qu'il  avait  renouvelée,  si,  «  lorsque  \et 
occasions  arriveraient,  il  aurait  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
traiter  •  Louis  XIV,  prévenu  de  cette  question  et  de  cette 
ÎDsistanoe,  écrivit  à  son  ambassadeur  : 

Vous  direi  au  sieur  d«  Wittt  la  première  fois  que  vous  le  veires, 
que  je  vous  ai  nuindé  que  vous  auriez  ce  pouvoir,  et  même  vous  <ie 
pourries,  comme  pour  lui  témoigner  plus  de  confidence,  lui  deman>  ^'^ 
der  en  quelle  forme  et  avec  quels  tenues  et  quelles  clauses  il  croit 
que  ce  pouvoir  dût  être  conçu ,  parce  que  vous  prendriez  soin  de 
vous  le  faire  venir  entièrement  conforme  à  ses  sentiments*. 


Elirait 
d'une  Irtlre 


au  marqu» 
de  Pomponne. 


M.  de  Witt  s'expliqua  alors  sur  les  clauses  d'après  lesquelles 
on  fonderait  la  nouvelle  réptd)Iique.  11  dit  que,  l'un  des  deta 
cas  échéant,  on  inviterait  les  Pays-Bas  espagnols  à  s'affranchir, 
ou  on  les  y  contraindrait  par  les  armes;  il  reprit  le  plan  de 
1 663,  d  après  lequel,  pour  mieux  fermer  la  finontière  de  la 

'  CDnwy.  ieHalUadt.  tqL  LXXUX.  '  Dépêche   de  M.  de  Pomponne  à 

*  liMtic  de  lottU  XIV  i  H.  de  Pbm-  Lonb  XIV,  du  19  décembre  1669.  (Cor- 

peoM,  d«  t^pOTenlira  »66^  {Canmfam-  rmponiaiutdtHtUMde,  vol.  LXXXIX.) 

éancÊ  it  mmàt,  voL  LXXXIX.)  *  CamifmàÊMMigBiBumè»,  t«I.  XC 
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France,  on  devait  lui  aniipxor  Cambrai,  Aire,  Sainl-Omer, 
Furnes,  Bergiies,  Link,  ot  les  cliàtellciiies  de  Cassel,  de  Raîl- 
leuletde  Popcriii^lic,  tandis  (juo  les  Etals-Généraux  devaient 
recevoir  Ostende,  Passchendal,  Bruges,  Danime,  Blankenberg, 
et  tout  ce  qui  restait  à  Tfispagne  de  la  Gueldre  et  du  pays 
d'outre-Meuse.  Mais  conune  les  conquêtes  de  Louis  XIV  avaient 
beaucoup  diminué  les  Pays-Bas  catholiques,  il  proposait 
que  la  France  et  la  Hollande  renonçassent  à  tout  agrandisse- 
ment, bien  qne  la  Hollande  fît  ainsi  le  sacrifice  d'Ostende,  ({ui 
lui  aurait  dcmné  toute  la  côte  de  la  mer,  si  importante  pour 
elle.  11  ajoutait  que  le  roi  devrait  échanger  ■  les  places  les  plus 
avancées  de  ses  conquêtes,  qui  perçaient  et  divisaient  les  Paya- 
Bas  espagnols  de  tous  les  côtés,  afin  de  donner  A  cette  répu- 
blique une  force  raisonnable,  contre  Cambrai,  Aire,  Saint- 
Orner,  ces  portes  toujours  ouvertes  pour  entrer  dans  le  royaume 
et  qui  seraient  par  U  fermées  > 

Mais  Louis  XIV,  qui  craignait  que  M.  de  Witt  ne  se  servît 
de  cette  négociation  apparente  pour  le  compromettre  auprès 
des  Anglais  et  des  Espagnols,  coupa  court  à  ces  pourparlers 
par  la  dépêche  suivante  : 

d'unlrtiR      ^^^^  répondre  à  votre  dépêche  du  3o  de  fautre  mois,  je  vous 
«le       dirai  en  premier  lieu  qu'il  ne  faut  pas  que  le  sieur  de  Witt  prétende, 
«u marquis  Avcc  toutc  l'habileté  qu  il  n,  de  m'engager  iiuensiblement  à  une  né^ 
it  Pomponne,  g^ciation  quc  je  lui  ai  fait  déclarer  par  vous-même  qu'il  fallait  re- 
i7nvrkriS7o!  mettre  h  d'autres  temps ,  c'est-à-dire  quand  l'un  des  deux  cas  dont 
il  a  parlé  serait  arrivé.  Opondant  je  vois  qu'il  ne  vous  a  entretenu 
que  des  rontlilions  de  ce  traité-là,  et  non  pas  simplement,  comme  je 
l'avais  entendu,  des  formes  et  des  clauses  du  pouvoir  que  j'ai  trouvé 
bon  de  vous  envoyer,  quand  elles  auraient  été  concertées  entre  vous , 

'  Dépédit  diB  M.  de  PMnpoDiM  i  Lonît  XIV,  é»  3o  j/mm»  1670.  (C!vm|poMhM« 
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atin  que  l'on  perdît  moins  de  lenips  h  négocier  et  à  conclure  lors- 
que l'mi  des  deux  cas  surviendrail.  C'est  loxil  ce  que  je  peux  vous 
dire  en  réponse  à  la  plus  grande  partie  de  votre  dépêche  '. 

Louis  XIV  ne  se  trompait  pas.  M,  de  Whi  voulut  faire  usage 
à  Madrid  et  à  Londres  de  ces  ouvertures,  dans  lesquelles  il 
avait  bien  vu  que  la  France  était  entrée  im  moment  pour 
tammer  \  afin  d  mspîrer  de  la  jalousie  à  l'Angleterre  et  d'u- 
nir TEspagne  aux  Provinces-Unies  par  une  étroite  aUiance  dé- 
fensive ^.  M.  de  Witt  s'était  convaincu  de  plus  en  plus  que  les 
indispositions  de  Louis  XIV  étaient  irrémédiables,  lorsquàla 
suite  de  ton  ref  u  s  h  a  u  t  ain  de  r^on  dre  à  la  députation  des  Etats- 
Généraux,  et  de  l'offre  blessante  de  donner  des  explications 
k  f ambassadeur  d'Angleterre,  3  avait  choisi,  dans  la  tfoettion 
des  dépmdaaoet,  TAn^eterre  et  la  Suède  pour  arbitres,  à  Tex- 
dusîon  delà  Hollande.  En  recevant  cette  communication,  M.  de 
Witt  «  B*avait  pas  pu  cacher  quelque  secrète  mortification  • 
Aussi,  secondé  sans  doute  par  la  crainte  qu'inspira  aux  Espa- 
gnols le  voyage  militaire  que  Louis  XIV  devait  &ire  au  prin- 
temps dans  les  pays  de  ses  nouvelles  conquêtes  il  avait  alors 
décidé  ceux-ci  à  payer  les  deux  cent  mille  écus  promis  aux 
Suédois,  et  leur  avait  Uài  délivrer  le  fameux  acte  de  garantie 
de  leurs  états  *. 


'  Comtponiance  de  IloUancle ,  vol.  XC. 

*  Dépèche  de  M.  de  Pomponne  à 
Looù  XIV.  du  33  janvier  1670.  (Coitsi- 
pmimM  i»  flsIM,  vd.  XC) 

*  Dépêche  de  M.  de  BoUsy,  archevêque 
de  Toulouse,  ï.  Louia  XIV.  Madrid, 
19  mars  1670.  [Com^ondaaee  d'Espa^nst 
vd.  LVm.)  ^  Dép«di»  de  M.  d«  Pom- 
ponne à  Louis  XIV,  du  a4  avrQ  1670. 
\CwTeipm4anM  i»  BaHanàt,  TOi  XC.) 


*  Dép^clip  de  M.  de  Pomponne  à 
Louis  XIV,  du  6  février  1670.  (C'onv>> 
fonimet  i»  Hoilmde,  vol.  CX.) 

*  Lettre  de  hem  XiV  i  H.  de  hnn. 
ponoe,  du  17  janvier  1670.  {Gurt^Wh 
duue  de  HoUuiuh  .  vnl,  XC.) 

*  Dépêche  de  M.  de  Pomponne  à 
Looû  XIV,  dn  3o  janvier  1670.  (Cpm^ 
ponAuiee  iê  MiMmde,  vol.  XC.)  Voir  plus 
bmit.  pege»  *8i-a&k  «ki  pcéMnl  volume. 
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Lue  (léputalloii  des  Etals-Généraux  vint  coiniuuaiquer  oITi- 
ciellement  à  M.  de  IVanponne  cctt<*  conclusion  et  oITrir  une 
garantie  semblable  du  traité  <1  Aix-la-C'liapclle  à  la  France'. 
Mais  I.onis  XIV  préférait  rester  entièrement  élrauf^er  à  la  Iriple 
alliance,  et  ne  pas  encourager  {jar  son  excruple  les  princes 
d'Allemagne  à  la  reconnaître  ■.  11  refusa  donc  la  garantie,  en 
se  plaignant  qu'elle  ne  fût  pas  réciproque  puisqu'il  n'y  était 
fait  mention  que  de  «  la  France  attaquante  et  jamais  attaquée.  • 
1]  ajoutait  du  reste  fièrement  •  que  cela  lui  importait  peu,  et 
que  la  plus  sûre  garaotie  de  la  paix  Miait  toujours  son  désir 
de  la  maintenir^.» 

M.  de  Witt,  possédé  par  des  craintes  qui  n'étaient  que  trop 
fondées  «  ne  cachait  du  reste  pas  son  plan.  Cuire  l'union  étroite 
qo*il  cherchait  à  établir  entre  la  Hollande  et  FEspagne,  afin 
de  les  rendre  solidaires  Tune  de  Fautre,  et,  si  la  guerre  écla- 
tait, d*y  entraîner  la  cour  de  Vienne  i  la  suite  de  la  cour  de 
Madrid,  i}  voulait  associer  à  Tacte  de  garantie  une  partie  de 
f  Europe.  Il  exposait  lui-même  ses  projets  à  M.  de  Pomponne, 
qui  écrivit  au  roi  : 

iMtnii  Dans  un  ciitretieii  que  i'ai  eu  avec  M.  de  Witt,  il  ma  dit  que, de 

dooMmiia    1  '  P>""t  de  cet  cUil  mrme,  on  avait  iiivilt;  le  duc  de  Lorraine  à  entrer 


d0Faoi|HMiM  garantie  du  traité  d'Aix-la-Cliapf»lle;  qup  cela  roulait  tou- 


lioauXIV. 


jours  sur  le  même  esprit  qu  il  m'avait  ci-devaiU  ilcclaré,  et  qu'il 
3itvnU67o  trcs-innocent,  de  faire  entrer  autant  de  pruices  (pi'ils  pour- 

raient dans  une  garantie  quu  votre  majesté  uième  avait  agréée;  qu  d 
médirait  qu'il  n'y  en  avait  point  qu'ils  n'y  conviassent;  qu'il  avait  eu 


'  Dt-pèche  cle  M.  d«  PtaiponiM  à  Loais  XIV,  da  27  mm  1670.  (( 

Hollmde,  vol.  XC) 

*  L«Ure  de  Louis  XIV  à  M.  <le  fVxnponno.  do  7  man  1670.  {Corretpondmeê  de 
HoUande,  vol.  XC) 

'  Lettre  de  l.otii»  XIV  A  U.  di  FoBpoDM,  do  4  «mil  1670.  (Cwfiyndnsj»  4» 

ihlUuuU.  vol.  XC) 
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hier  un  long  entretien  ivec  M.-  Goens ,  pour  y  porter  le  roi  de  Dt- 
nemarcki  <|a11 'allait  de  ce  pas  conférer  sur  le  même  sujet  avec  let 
envoyés  de  Brandebourg  (pii  sont  ici  ;  qu'ils  faisaioit  traiter  la  même 
chose  ^vec  RIM.  de  Lunebourg;  (pi'ils  y  faisaient  même  inviter 
M.  révèqne  de  Milnster,  et  ^'ila  Tavaient  £iit  proposer  ans  en^ 
voyés  de  Mayence  et  de  Trêves  qui  avaient  été  en  cette  ville.  U  a 
continué  ensuite  le  plan,  qu^il  m^avait  commencé,  des  diverses  liai- 
sons qu^ils  veulent  prendre  avec  presi|ue  toute  TAllemagne.  Il  les  a  . 
toujours  établies  égales  entre  la  France  et  l^pagne,  et  a  ajouté 
auisi  que,  dans  cette  vue,  ib  tâcheraient  de  convenir  des  troupes 
avec  lesqueHes  chacune  de  ces  puissances  devrait  agir;  qu*ainsi 
que  l'Angleterre,  la  Suède  et  cet  état  se  sont  déjà  engagés  au  corps 
qu^ils  devraient  entretenir,  ï\»  souhaiteraient  de  même  que  Brande- 
bourg voulût  promct1rr>  d'avoir  douse  mille  hommes  prêts  en  cas 
de  hosoin,  la  maison  de  Lunebourg  quatorze,  le  roi  de  Danemarck 
et  les  électeurs  à  proportion ,  et  le  duc  de  Lorraine  dix  mille,  s'il 
est  en  cette  liberté  par  ses  traités  avec  votre  majesté;  que  tous 
ces  princes  ne  pourraient  tenir  ces  troupes  que  dans  leurs  propres 
terres,  ni  les  faire  agir  qu'en  cas  de  rupture,  soil  du  côté  de  France, 
soit  (lu  rôle  d'Espagne;  que,  dans  cotte  vue,  il  me  pouvait  dire 
par  avance  que,  si  le  dessotn  du  duc  de  Lorraine  était  viritaLle, 
les  Etats-Généraux  ue  contribueraient  point  À  ce  corps ,  qu'il  préten- 
dait assembler  aux  environs  du  lUiin. 

J'ai  voulu  le  faire  explujuer  plus  amplement  sur  ce  grand  rallie- 
ment dont  il  venait  de  nie  laire  voir  que  les  Etats  jetaient  les  fonde- 
ments; et  je  lui  ai  demandé  quels  engagements  ils  prétendaient  que 
toutes  ces  puissances  eussent  entre  elles,  il  me  dit  qu'il  ne  préten- 
dait point  qu'elles  en  eussent  d'autres  que  de  se  promettre  respecti- 
vement d'agir  toutes  ensemble ,  en  cas  que  la  garantie  devint  néces- 
saire, et  de  s'assister  en  cas  qu'elles  dissent  attaquées  pour  cette 
même  garantie.  Je  lui  ai  témoigné  que  je  voyais  par  Ift  la  Hollande 
engagée  è  la  défense  de  toute  rAllemagne,  puisque,  quelque  démêlé 
(jui  y  naquît,  celui  qui  recourrait  à  leur  assistance  attribuerait  tou- 
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jour»  à  k  garantie  le  sujet  de  sa  querdle;  que  rentrepriae  était 
grande,  et  que  je  voyais  cet  état  embarqué  dans  la  plus  grande  par- 
tie des  guerres  qui  pourraient  naître  en  Europe.  Il  m*a  témoigné 
qu'ils  sauraient  toujours  bien  séparer  les  véritables  querelles  qui  naî- 
traient de  la  garantie  d'avec  celles  qui  auraient  une  autre  source, 
mais  qu'aussi  il  ne  serait  pas  juste  que  des  princes,  dont  les  forces 
sont  moins  considérables,  la  promissent,  s'ils  ne  se  croyaient  à  cou- 
vert dès-ressentiments  qu*eUe  leur  pourrait  attirer,  par  la  protec- 
tion qu'ils  recevraient  de  toiis  ceux  qui  seraient  intéressés.  H  a 
excepté  l'empereur  seul  du  nombre  de  ceux  que  cctlo  ligue  serait 
obligée  de  défendre,  parce  qu'il  était  asset  fort  par  lui-même  pour 
se  garantir,  et  que  les  Etats  et  les  puissances  qui  leur  sont  jointes 
ne  voudraient  point  s'embarrasser  dans  les  guerres  qui  poumuent 
naître  contre  le  Turc  dans  la  Hongrie  et  dans  TAutriphe 

Mais  ces  tentatives  rencontrèrent  partout  des  obstacles,  ei 
M.  de  Witt  apercevait  tout  le  danger  de  sa  position.  L'Es- 
pagne, se  sentant  moins  menacée  que  la  Hidlande,  hésitait  à 
s^assoder  à  ses  périls.  Uempereur  révoquait  les  pouvoirs  qu'il 
avait  donnés  au  baron  de  ïlsola*;  les  Suisses  n  avaient  pas 
rempli  laUente  des  Provinces-Unies;  le  Danemarck  ne  voulait 
pas  entrer  dans  une  ligue  qui  Funiraît  à  la  Suéde  et  le  sépare- 
rait de  la  France;  le  Brandebourg  refusait  à  la  fois  de  se  joindre 
à  Louis  XIV  pour  écraser  les  Hollandais,  et  de  courir  les  mêmes 
aventures  que  les  Holiandab  en  se  confédérant  contre  LouisXIV. 
Des  autres  princes  d'Allemagne,  les  uns  étaient  disposés  à  s  al- 
lier avec  la  France,  les  autres  nosaient  pas  s'associer  à  Tacte 
de  garantie  sans  y  être  encouragés  par  i  exemple  de  Tempe- 
reur.  Aussi  M.  de  Witt,  qui  flottait  sans  cesse  entre  des  projets 

'  CormpMiimet  d»  iroOnMlr,  vol.  XC  hmh  XIV,  dn  3  cl  titcnH  1670.  {C^r- 
*  Déptdie  de  M.  de  Ampgnnv  «     rapondmMdb  ITolfaMb,  V0I.XC.} 
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de  défense  et  des  désirs  de  réconciliation,  priait  M-  de  Pom- 
ponne, qui  devait  aller  saluer  le  roi  a  son  approche  de  la  fron- 
tière, d'assurer  Louis  XIV  de  ses  dispositions  empressées  '.  11 
lui  deniaudait  de  plus  de  convenir  avec  lui  des  instructions  à 
l'aide  desquelles  son  ami  M.  de  Groot,  qui  devait  se  ren^lre  au- 
près de  Louis  XIV  en  qualité  trainbassadeur,  pourrait  le  mieux 
travailler  «  au  rétablissement  de  l'ancienne  intelligence  «.  Le 
grand  pensionnaire  revint  à  ce  propos  sur  la  formation  d  une 
république  dans  les  Pays-Bas  espaj^nols  ^;  mais  M.  de  Pom- 
ponne répondit  à  toutes  ces  ouvertures  avec  une  indi£férence 
décourageante  \ 

Louis  XIV  ne  se  montra  pas  moins  froid  envers  les  États» 
Généraux ,  qui,  en  apprenant  son  arrivée  dans  leur  voisinage, 
lui  envoyèrent  une  députatîon  avec  la  lettre  suivante  : 

Sire ,  dès  que  nous'  avons  su  (fat  votre  inK|efté  a|^rochail  des  t.**||* 
firontières  de  cet  état,  nous  n^avons  pas  voulu  manquer  à  lui  rendre  ÉiMtGéaéraux 
les  devoirs  auxquels  noua  obligent  lea  aentiments  respectueux  que  -  imu  Xiv. 
nous  avons  toujours  eus  pour  sa  personne.  Pour  cet  effet ,  nous  avons*   Li  Haj*. 

bien  voulu  lui  dépécher  M.  de  Wassenar  d'Opdam,  du  corps  de  la  **" 

noblesse  dn  la  province  de  Hollande,  et  gouverneur  de  Willenistadt, 
pour  assurer  votre  majesté  de  la  continuation  de  notre  constante 
afTection  pour  le  bien  de  ses  aflaires,  et  pour  la  prospérité  de  sa 
personne  et  famiilc  rovale.  11  plaira  à  votre  uiajesle  d'en  recevoir 
les  véritables  protestations  par  la  boucbe  dudit  sieur  de  Wassenar. 
ei ,  [XMircel  effet,  l  adiu élire,  l'ouïr,  et  lui  dcjuner  créance  entière  en 
ce  qu  il  dira  de  notre  part  sur  le  sujet  de  sa  commission.  Et  d'autant 
que  cette  lettre  ne  servira  qu'à  cette  fin,  nous  ne  la  ferons  pas  plus 
longue,  sinon  pour  prier  Dieu,  sire,  de  combler  le  règne  de  votre 


'  Dépèclie  de  U.  de  Pomponne  i  '  Même 

I^is  XIV,  dti  8  niai  1670.  (CDn«i{pM.»  '  Jf»d. 

Awce  de  Hollande,  vol.  XC.)  *  Ibid. 
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majesté  de  félicité,  et  bénir  votre  personne  royale  de  aaaté  «I  de 

très-longue  vie. 

« 

De  votre  majesté,  • 
bien  iiuniblcs  serviteurs, 
les  £tat»-Géaéniax  des  Provinces-Unies  des  P&y»-fias. 

Signé  Jacques  de  COERVEBDEN. 

P«r  ordonncoci  d'iœus  ; 

Signé  :  "' 

A  La  Haye,  le  ad  avril  1670. 

Louis  ÀiV  leur  répondit  sèchement  : 

LeitM         Très-chers  et  trè»grands  amis,  alliés  et  oonfédéïnés,  nous  avons 
Loaisliv    reçu  des  mains  du  meur  d'Opdam  la  If>ttrr  rpie  vous  nous  avez 
MN*  ir»     écrite  pour  nous  assurer  de  vos  respects,  et  de  la  passion  que  vous 
huiM^^uénui.  gvez  dc  conserver  railiancc  qui  est  entre  nous,  avec  les  témoignages 
«5 imI'jS?©  * souhaits  que  voi!«  faites  pour  notre  prospérité  et  pour  le  bieu 
•de  nos  afTaires.  Sur  quoi  nous  '.ous  pouvons  assurer  que,  comme 
nous  I  cLCvous  avec  plaisir  les  témoignages  do  votre  bonne  volonté, 
nous  serons  aussi  toujours  prêt,  de  notre  côté,  à  vous  donner  des 
marques  de  la  nôtre.  Et  la  présente  n'étant  à  autre  fin,  nou6  ne  la 
ferons  plus  expresse  que  pour  prier  Dieu  qu'il  vous  ait,  très-clierset 
très-grands  amis,  alliés  et  confédérés,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
Ecrit  à  Lille,  le  'ji>  uiai  1670. 

Signé  LOUIS^ 

En  même  temps,  que  les  embarras  de  M.  de  Witt  augmen- 
taient  au  dehors,  sa  position  s'affaiblissait  au  dedans.  M.  Van 

'  Corresponiianct  ia  HoUande,  vd.  XC. 
■  AieL 
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PAiri'IF.  IV,  SKCTION  IV,  «Il 
JBeuiiiijghcn  devt  iiaii  pour  lui  un  dangereux  adversaire;  il  dis- 
Losait  d  Amsterdam,  où  il  était  plus  puisf>ant  que  M.  de  VVitt; 
son  inflnence  se  fortifiait  même  daus  les  Etats',  ei  il  commen- 
çait àlaire  cause  commune  avec  le  prince  d'Orange,  qui  ficux 
ans  auparavant  était  ailé  en  Zélande,  où  les  états  de  la  province 
ravaicnt  mis  en  possession  de  la  dignité  de  premier  noble';  et 
dont  le  parti,  soutenu  par  VAngleterre  et  appuyé  sur  le  peuple, 
grandissait  à  mesure  que  l'âge  du  prince  le  rendait  plus  ca-  • 
pable  d'en  êtic  le  chef.  Lds  deujL  partis  de  rarîstocralie  bour- 
geoise et  du  stathoudérat  populaire  furent  appelés  à  se  pronon- 
cer dan$  une  question  qui  agita  tout  le  pays,  celle  de  l'entrée 
du  prince  d*Orange  au  conseil  d*état.  Voici  ee  que  M.  de  Pom- 
ponne écrivit  à  ce  sujet  : 

ta  plu»  imporlaiite  aflUi»  mà  soin  amouMTIiiû  en  <ie  paya,  et  qui  „  titrait 

entMT  dana  le  «onsail  d*étàt.  EUe'eft  reniio  4  i*aH«nUée  qui  ae     ^'"y>  '  ""^ 
doit  ouvrir  le  1 5  de  ce  mois,  et  se  peut  dire  pai-lager  tout  ce  gou- 
verueinont.  Ce  premier  pas  est  ngûdé  par  les  amis  du  priiiee  «à'p-  i^H'is^o. 
range  comme  le  pouvant  mener  à  tous  les  autres,  et  cette  raison 

fait  toute  l'opposition  que  le  pensionnaire  y  apporte.  Mais  ce  qui 
fortifie  Ja  partie  du  prince  n'est  pas  seulement  ce  qui  lui  reste  d'af- 
fection parmi  le  peuple  et  de  gens  attachés  aux  intérêts  de  sa  mai- 
son, c'est  encore  toute  la  faction  contraire  à  M.  de  Witt.  EWe  est 
d'autant  plus  puissante,  (ju'Ainsterdaiu  eu  est  à  la  tèlc.  Cette  ville, 
dontie  crédit  est  grand  dans  la  Hollande,  est  gouvernée  priocipale- 
ment  par  M.  Valkenier,  homme  habile  à  qui  M.  Van  Beuninghen 
est  fort  uni.  Tous  deux  sont  opposés  au  pensionnaire,  et  par  là  lis 
se  joignent  au  prince  d'Orange,  pour  i  aballie  s  il  est  possible. 

'  Dépêche    (le    M.    de   Pomponne  à  '  Bnsni\gr.  Annales  des  PnÊtÊCÊt^HÙt, 

Làomi»  XIV,  du      novembire  i66g.  {Cor-      i.  II,  pages  à%,  à^  et  58. 
m^ndmeê  èi  Bétmk,  voL  LXXXIX.) 
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Le  peiihlomirmc  (ravailhî  (i('])uis  longtemps  a  attirer  à  iui  tOUlc 
lautnrilr,  pnr  relie  de  la  Hollande  qu'il  avait  élevée  au-dessus  des 
six  aulit.s  provinces  :  Amsterdam  tiiche  anjoui  J  hui  de  prendre  le 
même  poste  et  de  sullriLuer  la  première  considération  eu  Hollande, 
comme  la  Hollande  l'a  sur  le  reste  de  l'État.  C'est  ce  qui  ne  con- 
vient pas  à  M.  de  \\  itt,  prce  qu'il  lui  est  autant  aisé  de  se  conser» 
ver  par  les  suffrages  des  autres  villes  de  Hollande»  qtt*îl  lui  serait 
difficile  de  se  rendre  maître  de  celui  d'Amsterdam.  Ainsi  ta  division 
est  fort  grande  entre  eux,  et  cette  crisp  se  peut  dire  capable,  ou  de 
faire  tomber,  ou  d'élever  davantage  le  pemionnaire.  Le  prim»  d'O- 
range n'oublie  lien  en  tout  ceci  de  ce  qui  peut  dépendre  de  son 
industrie  et  de  son  esprit,  et  agit  en  toutes  choMS  avec  beaucoup 
de  conduite.  Ni  lui,  ni  M.  le  pensionna^e  ne  me  parlent  point  de 
leurs  intérêts,  parce  que,  peutréire,  ils  craignent  Yvtn  et  Fautre  de 
se  rendre  soqwcis  s*ils  s'adressaient  à  la  France.  Beaucoup  de  gens 
croient  toutefois  que  M.  de  Witt  regarde  toujours  un  rappcocbe- 
ment  de  votns  majesté  comme  un  moyen  de  se  maintenir,  en  se 
rendant  nécessaire  à  renouer  avec  elle.  H  est  vrai  que  jusqu'ici 
ses  manières  sont  plus  honnAtes  que  d'aucun  autre,  et  qu'il  m'a  &it 
.  paraître  diverses  fois  de  bons  sentiments,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de 
rendre  compte  k  votre  majesté  K 

M.  de  Pomponne  alla  voir  à  Lillr  Louis  XIV,  qui  l'instruisit 
*  de  ses  projets  ronlre  la  Hollande  et  de  la  négociation  qu  il  était 
sur  le  point  de  conclu  rr-  avec  l'  Angleterre  A  son  retour  il  trouva 
terminée  l'importante  alfaire  qui  s'agitait  en  Hollande  lors  de 
son  départ.  Le  princed'Orange  l'avait  emporté,  et  M.  de  Witt, 
avec  sa  résolution  et  son  habileté  ordinaires,  voyant  qu'il  ne 
pouvait  pas  empêcher  l'entrée  du  prince  dans  le  consdl  d'état, 
l'y  introduisit  iui-méme.  M.  de  Pomponne  écrivit  : 

'  Bitnit         l,a  plus  grande  affaire  que  j'ai  trouvée  à  mon  retour  en  ce  pays 
*  Correspondance  de  UoUande ,  vol.  XC. 
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a  été  la  conclusiou  de  celle  de  M.  le  prince  d'Orange.  Après  des  marqun 

,  11  Pomponne 

contestations  (pu  avaient  partae;e  tout  cet  état,  autant  dans  les  pro-  à 
vinccs  en  général  que  daii.-»  cellf  de  Hollande  en  particulier,  enfin  ^"^j^'^' 
son  parti  l  a  emporté,  et  il  lut  établi  le  dernier  du  mois  j>assé  dans  5jmn  1670. 
le  conseil  d'état,  avec  l'une  et  l'autre  voix  pour  délibérer  et  pour 
conclure,  en  la  même  place  que  le  prince  d'Orange  son  père  y  avait 
autrefois  occupée. 

Nulle  autre  occasion  n'avait  jusqu'ici  tant  fait  paraître  de  division 
dans  cet  état.  Le  parti  qui  y  est  contraire  à  M.  de  Witt  y  a  pour  le 
moint  autant  servi  ce  prince  que  celui  qui  liû  était  £ivonJ>le,  et  la 
ville  d*Amsterclam,  dont  M.  Van  Beimingben  était  à  la  tète,  a  autant 
agi  par  son  opposition  pour  1*110  que  par  son  inclination  pour  Tautre. 
Les  disputes  dans  rassemblée  de  Hollande  ont  passé  sur  ce  sujet 
jusqu*i  des  paroles  asses  rudes,  à  des  reproches  et  à  des  menaces. 
M.  de  Witt  n'a  rien  oublié  pour  remontrer  le  péril  que  courrait  la 
république,  si  ce  premier  pas  mettait  M.  le  prince  d*Oraiige  en  éut 
de  monter  à  la  même  puissance  ^e  l*on  se  souvenait  d'avoir  vue 
avec  tant  de  danger  entre  les  mains  de  son  père;  mais,  n*ayant  pu 
arrêter  une  délibération  qu'il  voyait  passer  contre  son  avis,  il  s*esl 
fait  honneur  de  la  nécessité.  Il  a  &dlité  lui-même  les  mcyenè  de 
finir  l'al&ire  et  de  lever  le  retardement  de  quelques  provinces  qui 
n'avai<  nt  pas  encore  le  pouvoir  entier  de  leurs  supérieurs.  Il  a  pris  soin 
d'introduire  M.  le  prince  d'Orange  dans  les  États-Généraux ,  et  a  fait 
enfin  de  bonne  grâce  ce  qu'il  ne  faisait  pas  volontiers.  II  a  toutefois 
fait  ajouter  quelques  conditions  à  l'entrée  de  ce  prince  dans  le  con- 
seil d'état  :  Tune ,  rpi'il  ne  pourra  opiner  dans  les  afTaires  qui  re- 
garderont ses  parents  au  quatrième  degré,  et  par  là  ils  vouleni  en- 
tendre l'Angleterre,  l'électeur  de  Brandeboiu'g  et  peut-être  la  France; 
l'autre,  que,  lorsqu'il  devra  être  étal)li  à  vingt-trois  ans  dans  la  charge 
de  capitaine  et  amiral  général,  la  comnassion  ne  lui  en  pourra  être 
donnée  que  pour  un  an,  et  autant  que  l'état  aura  besoin  de  sos  ser- 
vices; mais,  qu'en  cas  que  l'on  lui  voulut  conférer  la  cijaii,i  pour 
toujours,  la  résolution  n'en  pourrait  être  prise  que  par  unanuuur 
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de  voix  dans  la  Hollande,  Cet  ajrûlé  a  été  admis  par  toutes  les 
villes,  à  Texception  d'Amsterdam,  qui,  ne  s'étaat  point  expliquée  , 
•*6st  résmé  la  iaculté  de  donner  ou  de  feAiaer  «cm  eoiueatmiMOt. 
Ainsi .  il  pourrait  arriver  un  jour  qiM  cette  résol«tion  demeurerait 
sans  Ibrce,  lorsqu*eUe  D*aurait  point  faveu  d*u]ie  si  pwMante  ville  ^ 

Le  prince  d'Orange,  qtù  n  avait  alors  que  viogt  ans  et  qui 
annonçait  déjà  lambilioD  et  fhabileté  qu*il  montra  plus  tard, 
fit  savoir  indirectement  à  M.  de  Pomponne  combien  lui  serait 
utile  un  compliment  du  roi  sur  son  succès'.  Louis  XIV  ne 
désirait  rien  plus  que  la  désunion  intérieure  en  Hollande. 
Six  mois  auparavant  il  avait  écrit,  à  propos  de  la  rivalitf  de 
M.  de  Witl  et  de  M.  Van  Beuuinghen  :  «Il  n'y  aurait  pas 
grand  choix  à  faire  sur  les  personnes  de  de  Witt  ou  de  Van 
Ikuningheu,  pour  dire  si  je  dois  plus  désirer  que  1  autorité 
demeure  an  premier  ou  qu  elle  passe  au  second,  celui-là  étant 
j)lu.s  liahile  et  plus  modert*,  et  ceiui-ci  moins  dissimulé  et 
plus  emporté.  Ce  qui  me  serait  meilleur,  dans  les  dispositions 
où  l'un  et  l'autre  se  trouvent,  serait  le  balancement  de  la  puis- 
sance et  1  accroissement  de  leurs  divisions^.  «  Pour  augmenter 
des  divisions  qui  devaient  servir  ses  projets,  il  s'empressa 
alors  de  contenter  le  désir  du  prince  d'Orange;  il  chargea  son 
ambassadeur  de  le  féliciter  dans  les  termes  les  pins  gracieux. 
«Mon  intention  est,  écrivit-il  à  M.  de  Pomponne,  que  vous 
fassiez,  en  mon  nom  et  de  ma  part,  un  compliment  trà?-afi«c- 
tuenr  audit  |>riQce,  l'assurant  que  j'ai  ressenti  nne  parfaite 
joie  de  cet  événement,  dont  il  retire  un  avantage  si  considé- 

'  Corrrsfiondance  de  Hollande ,  vol.  XC.  '  Lettre  de  Louis  XIV  à  M.  de  Pom- 

'  Dépêche ile  M  de  l'oinponne  à  M.  de  ponne,  du  6  décembre  i6fi()  ff'onrx^- 
LÎOWM,  dn  5  Juiu  1670.  (Corre^ondance      daitce  df  UoUmde.  toi.  LXA\LX.) 
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rable,  que  je  prévois  n'<'tre  qu'un  degré  pour  parvenir  bien- 
tôt à  d  autres  plus  grands,  ccsl-à-dire  à  1  élablisscnieul  de  la 
mènie  autorité  que  ses  pères  ont  avec  tant  de  justice  et  de 
mérite"  possédée  dans  l'état,  à  quoi  je  serai  très-aise  d'avoir 
occasion  de  contribuer'.» 

M.  de  Pouiponne  fit,  le  i  7  juin  1  670,  une  visite  oflicielle  au 
prince  d'Orange,  qui  la  reçut  avec  toutes  les  marques  de  la 
joie,  du  respect  et  de  la  reconnaissance En  rendant  cette 
visite  à  rambassadrnr  do  1'  ranco,  le  prince  d'Orange  lui  rennt 
une  lettre  de  remercînienls  pour  LouisXIV,  qui  lui  répondit  de 
sa  propre  main  '\  Le  prince  d'Orange,  de  plus  en  plus  touché, 
adressa  au  roi  la  lettre  suivante  : 

Sirc,  qnoiqiies  mesures  que  je  puisse  avoir  à  garder  dans  les  rcs-     ^  Leiin 
pects  que  je  dois  à  votre  majesté,  je  me  trouve  si  sensililemciii  d'Orange 
touclu*  (le  l'honneur  (ju'eiie  a  bien  vouhi  me  faire  elle-uiôiiif  de  unijXIV. 
m'écrire,  et  de  cette  dernière  grâce  qu'il  lui  a  plu  ajouter  à  celle  UHa;*. 
dont  je  lui  étals  déjà  redevable,  que  je  n'ai  pu  m'enipècber,  et  j'ai 
cru  même  de  mon  devoir,  de  lui  en  témoigner  de  nouveau  nia  tres- 
bumble  reconnaissance.  Votre  majesté  demeurera  donc  persuadée, 
s'il  lui  plaît,  que  je  considère,  et  tout  autrement  que  je  ne  puis 
dire,  ces  précieuses  marques  de  rhonncur  de  sa  bienveillance. 
NuUe  wrtr9  toutefois  oe  me  peut  toucber  plus  glorieuseinent  que 
ropinion  ai  juste  et  si  favorable  «pxe^e  yeut  bjen  avoir  de  moi ,  que 
je  répondrai  toujours,  par  mes  actions  et  par  mon  sèle  pour  son  ser- 
vice, à  la  passion  ^e  mek  pm»  wk  êà  ravantage  de  signaler  ian^ 
dé  fois  ]Mùr  liionneur  et  pourt^BW  Gepéin^atiri, 

'  L«Ure  de  Louu  XIV  à  M.  de  Pom-  *  IDjtoècbe  de  M.   de   Pomponne  a 

poottb.dla  ijljôjn' 1670.  {Correspmidmeè  '  Loimiav.Mu  igjuin  1670,  et  dépêche' 

de  TToUande .  yo\.  XC.)  de  Louis  XIV  à  M.  de  Pomponne,  du 

'  Dépêche  de  M.   de  Pomponne  n  37  juin  1B70.  ÇfljB  deui  leUnt  .(lù  foi 

vr\r    J  ■   •        c         I  ^>  .         ^  I    ''1,'   it't/ I  11  5Ttt*»,.l 

"  *  >.  [Lornt-  manquent. 

) 


i  juillet  1670. 


h  XIV,  du  19  juin  1670.  {Cornt-  manqu 
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aire,  et  en  attendant  que  le  âû  me  fasse  naitre  quelque!  ôocasîons 
JàvoraUes,  où  je  serais  aases  heureux  pour  lui  donner  des  preuves 
de  cette  vérité ,  votre  majesté  trouvera  bon  que  je  lui  demande  la 
grâce  de  me  ocmserver  qudque  place  dans  Tbonneur  de  son  sou- 
venir, et  la  justice  dé  me  croire  toujours,  avec  tous  les  respects  et 
tout  le  sèle  que  je  dois. 

Sire , 

De  votre  majesté ,  le  tr^humble  et  très^éissant  serviteur, 

Signé  G.  Prince  D'ORANGE  ^ 
A  La  Haye,  le  3  juillet  1 670. 

Le  prince  d'Orange  se  rendit  peu  de  temps  après  eo  An- 
gleterre, où  le  roi  son  oncle  le  reçut  avec  les  plus  vifs  témoi- 
gnages d'amitié.  Il  voulait  même  lui  fiûre  confidence  de  l'union 
secrète  qui  venait  d'être  conclue  entre  lui  et  Louis  XIV,  et 
f associer  à  la  ruine  de  sa  patrie,  dont  un  débris  lui  aurait  été 
promis  en  souveraineté.  Mais  Louis  XIV  détourna  Charles  II  de 
cette  confidence  dangereuse,  en  hii  montrant  combien  il  serait 
imprudent  de  découvrir  un  secret  rie  cette  importance  à  un 
]>niice  dont  Tcxtrème  jeunesse  devait  faire  craindre  l'indiscré- 
tion,  et  dont  les  vrais  sentiments  étaient  d'ailleurs  encore  in- 
certains^. A  son  retour  d'Angleterre,  le  prince  obtint  un  sur- 
croît (1  iuflnetK  e,  et  les  Etats-Généraux  lui  accordèrent  une 
pension  de  cinquante  mille  florins^. 

Le  reste  de  l'année  1670  s'écoula,  pour  M.  de  Witt,  dans 
des  alarmes  croissantes,  qui  lurent  causées  par  le  voyage  de 
madame  Henriette  à  Douvres,  par  celui  du  duc  de  Buckin- 
gham  à  Paris,  par  l'occupation  soudaine  de  la  Lorraine,  et  par 

'  ÛMmpflmhRM  de  HeUtanie,  vol.  XC.  ,      '  Dépècbe  de  If.  de  I^i»^poiii»  i 

*  Leîtte  de  Louis  XlV  à  M.  Golbert,  du  Louis  XIV,  du  à  décembre  1670.  {Certm- 

nnvemlire  1670.  (Cortvspoildaiie»  tÂKr  fOltdmeê  iê  Ht^ùmdt,  ni,  XC) 

Slelerrt.  vol.  LXXXVUl.) 
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ie  départ  iD<piiétantda  chevalier  Temple.  M.  Van  Beuninghen 
fut  envoyé  en  Angleterre  an  eommencement  de  juin  pour  con- 
naître le  but  de  la  visite  de  madame  Henriette  à  son  frère ,  et 
pour  ran'ennir  la  triple  alliance,  il  ne  découvrit  rien,  n'ayauL  vu 
dahord  à  Londres  que  Je  garde  des  sceaux  Bridgnian  et  le 
secrétaire  d'état  Trevor.  Ceux-ci,  ignorant  ce  qui  se  traitait  à 
Douvres,  n'eurent  pn^  de  peine  à  lui  affirmer  qu'il  ne  s'était  fait 
aucpiie  propo.sihon  ni  départ  ni  d'autre'.  Lorsque  le  roi  d'An- 
gleterre lut  de  retour,  M.  Van  beunin(,d»en  reçut  de  ce  prince 
dissimulé,  auquel  la  fausseté  était  non -seulement  faniiliére, 
mais  mr»me  agréable,  fassurance  la  plus  positive  qu  il  voulait 
demeurer  ferme  dans  l'amitié  promise  aux  Etats-Généraux  et 
inébranlable  dans  le  maintien  de  la  triple  alliance ^  M.  Van 
Beuningben  n'en  conservait  pas  moins  de  vagues  inquiétudes 
sur  la  solidité  de  l'union  avec  l'Angleterre.  Il  engageait  ses 
maîtres  à  lever  ton  tes  !  e.s  d  i  (Ti  eu  I  tés  commerciales  qui  pouvaient 
Fébranler,  et  k  satisfaire  TAn^eterre.  Mais  les  concisions  à 
faire  étaient  trop  importantes  et  la  rivalité  était  trop  profonde 
entre  deux  peuples  commerçants,  dont  Fun  voulait  garder  la  ' 
mer  et  lantre  aspirait  à  s  y  étendre.  Les  Hollandais  s*étaient 
iÎBdt  céder  Surinam  i  la  dernière  guerre,  et  ils  exigeaient  que 
les  Ang^is  qui  voudraient  en  partir  n  emportassent  que  leurs 
meubles  et  laissassent  toutes  les  usines  ainsi  que  les  esclaves 
employés  k  l'exploitation  du  sucre.  Ils  avaient  obligé  le  roi  de 
Madagascar  à  chasser  les  Aurais  et  les  Portugais  de  son  fle, 
pour  ne  commercer  qu  avec  les  Hollandais,  et  ils  prétendaient 
maintenir  cet  état  de  choses,  qui  excluait  la  compagnie  an- 
glaise des  mers  de  flnde.  Afin  de  conserver  à  leur  propre 

'  Dépêches  d«  IL  de  Pomponne  k        *  Dépèdie  de  M.  de  PomponM  à 

Louis  XIV.  des  5  et  la  juin  1670.  (Omv       Louis  XJV,  du  3  juiitel  ] 670.(CSBnM|M«p 
mpmdanee  de  Hollande ,  vol.  XC.)  dance  de  HoUamk,  vol.  XC) 
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compagnie  le  monopole  de  ce  commerce,  ils  voulaient  défendre 

aux  Anglais  non-seulement  de  se  présenter  dan»  les  pays  de 
leur  tloinination,  niais  même  dans  les  lieux  qui  ne  leur  ap- 
partenaient pas  et  aux  abords  desquels  ils  avaient  établi  des 
forts  pour  la  commodité  de  leurs  propres  relations.  Il  était 
impossible  que  les  deux  peuples  s'entendissent  et  que  l'un 
des  deux  intén^ts  se  sacrifiât  à  l'autre.  Aussi,  après  bien  des 
efTorts  et  de  longues  conférences,  soil  pour  régler  l'aflaire  de 
Surinam,  soit  pour  concilier  les  deux  compagnies  des  Indes, 
M.  Van  Beuuioghen  retourna  dans  son  pays  sans  avoir  hen 
fait^. 

Les  démarcliés  e|i  faveur  du  duc  de  Lorraine  ne  furent  pas 
plus  heureuses.  L'expédition  exécutée  contre  ce  prince,  qui 
avait  ardemment  embrassé  la  cause  des  États -Généraux*, 
inspira  d'aliord  à  ceux-ci  de  grandes  alarmes,  et  les  laissa 
ensuite  dans  une  extrême  agitation'.  Us  ne  pouvaient  pas  se 
persuader  que  ce  mouvement  de  troupes  fdt  uniquement 
dUrigé  contre  la  Lorraine,  et  ils  le  regardaient  comme  le  pré- 
lude d  une  attaque  préparée  contre  eux-mêmes.  Quand  ils  se 
furent  un  peu  rassurés  à  cet  égard,  ils  cherchèrent  à  effirayer 
l'Angleterre,  TAutriche,  TEmpire,  la  Suède,  sur  cette  invar 
sion  suinte,  exécutée  sans  déclaration  de  guerre  et  sans  de- 
mande de  satisfaction,  au  mépris  des  usages  européens  et 
même  des  traités'.  Ils  prétendirent  que  le  duc  de  Lorraine 
était  compris  dans  la  garantie  du  traité  d'Aix-la-Chapelle  et 
de  celui  des  Pyrénées,  et  que  l'Espagne  était  oWigée  de  l'as- 
sister. Le  duc  avait  invoqué  la  protection  des  Etats-Généraux; 

'  Dépêche  de  M.  de  Pom[>oriiiC   à  mponiance  de  HoUcmde,  volume  XC.  ) 

Louis  XIV,  du  37  Dovembre  1670.(001^  *  Dépêche  de  M.  de  Pomponne  à 

iwpMiABM»  i»  Béitaitig,  vol.  XC.  )  Lonia  XIV,  da  18  nptiDlM  1  (170.  {Cér- 

'  Dépêche  de  M.  de  Pomponne  k  tw|NNiAm««  &  flof&nd»,  vol.  XC.) 
Louis  XIV,  du  4  MfMembK  1670.  (Càr- 
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ceux-ci  chargèrent  leurs  ministres  à  Londres  et  à  Slockhoiin 
de  réclamer  rintcrvention  des  rois  d'Angleterre  et  de  Suède,  et 
envoyèrent  pour  le  même  objet  M.  de  Beverningk  à  Bruxelles, 
et  de  là  à  Madrid  Mais  tout  ce  mouvement  n'aboutit  à  rien, 
et  Louis  XIV,  qui  n'acrupillit  ni  la  médiation  ni  même  les  in- 
tercessions de  l  empt'i  tMir  son  aillé  en  laveur  du  duc  de  Lor- 
raine, répondit  avec  mit  froideur  encore  plus  hautaiue  au\ 
déniarclies  de  ses  adversaires  :  il  lut  inexorable  *.  Cet  incident 
entraîna  même  le  rappel  du  chevalier  Temple,  par  lequel 
Chailesll,  secrètement  uni  avec  Louis  XIV,  ne  voulut  pas 
être  compromis  dans  Taflaire  de  Lorraine  *  comme  il  Favait 
été  daus  celle  des  dépendances.  Les  Provînces-Uoies  perdirent 
du  même  coup  un  allié  dans  le  duc  de  Lorraine  et  un  ami 
dans  le  chevalier  Temple.  M.  de  Witt,  qui  avait  la  confiance 
la  |dus  grande  et  la  mieux  fondée  dans  sa  droiture  et  dans  son 
a0ection,  ne  le  vit  partir  quavec  un  extrême  regret  et  de 
vives  inquiétttdes^ 

M*  de  Witt  proposa  alors  de  nouveaux  armements;  il  de- 
manda, de  porter  les  troupes  de  terre  jusqu'à  soixante  et  dix 
mille  hommes,  et  d'équiper  soixante  vaisseaux*.  Les  États-Gé- 
néraux envoyèrent  des  commissaires  avec  le  rhingrave  k  Maês- 
tricht,  pour  réparer  les  fortifications  et  y  placer  les  troupes  et 
les  munitions  nécessaires.  Ils  mirent  aussi  en  état  de  défense 
Bds-le-Duc,  Bredaet6erg-op-Zoom^  M.  de  Witt  fit  en  même 

*  Dépédie  de  M.  de  PomponM  •  rnppomlniw  i$  H^Umât.  volume  XC) 
Looia  XIV,  du  9  octobre  1670.  (Comt"  *  Di^pêchc  de  M.  <le  Pomponne  • 
pon^anee  de  IJoUandc ,  vol.  XC.)  Louis  XIV,  du  18  septembre  1670.  (Cot* 

*  Lettre  de  Louis  XIV  i  M.  de  Pom-  n^mdane»  de  UoUande,  voL  XC) 
pomie,  du  3  octobre  1670.  (Cornupo/t-  *  Dépêche  de  M.  de  PdmpaBB»  à 
dance  de  Hollande,  vol.  XC  )  Louu  XIV,  du  a3  octobre  167O.  (Cbmt- 

'  Dépècbe  de  M.  do  Pomponne  h      ^clnce dt Jïolliiidf ,  voL  XC) 
Louis  XiV,  du  a  octobre  1670.  [Cor- 
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temps  envoyer  en  France,  comme  ambassadeur,  M.  de  Groot, 

fils  (lu  célèbre  Grolius,  dontrcsprit  conciliant  lui  était  connu 
et  le  dévouement  assure,  afin  de  justifier  auprès  de  Louis  XIV 

les  intentions  des  Provinces-l  nir\s,  el  lui  adresser  des  repré- 
sentations on  faveur  du  conuiiorco  liullaiirlais,  avant  d'user 
de  représaiile.s  contre  le  comtnorco  français'.  M.  de  Groot 
devait  essayer  en  mémo  lomps  do  rétablir  les  anciens  rap- 
ports avec  co  prince,  l.ouis  \1\  était  à  Chambord  lorsque 
Vambassadour  boUandais  arriva  à  Paris.  H  vit  M.  de  Lionne  et 
eut  avec  lui  un  entretien  que  celui-ci  communiqua  à  M.  de 
Pomponne  : 

Eurait        M.  de  Groot  mVst  venu  voir  il  y  a  trois  jours;  il  me  reiubt 

d'une  leUre     ,     ,  t      r<  t         i     •  i  ii 

de       l<i  lettre  que  les  Citats  mont  écrite  et  me  voulut  remettre  celle 
^au''iLnid^*  de  créance  qu*il  a  pour  sa  majesté.  Je  lui  dis  de  la  garder  pour  la 
«le  Pomponne,  présenter  lui-même,  et  que  cependant  je  ne  ferais  aucune  diffi- 
i7^rÏ67<k  ^'^^      traiter  avec  lui  en  la  qualité  qu*elle  lui  donne.  Voici 'en 

peu  de  mots  toute  la  substance  de  ce  qui  se  passa  entre  nous  :  — 

Grandes  protestations  de  sa  part  du  dé.sir  qu'avaient  ses  maîtres  de 
regagner  les  bonnes  grâces  de  sa  majesté,  et  de  la  disposition  qu'if 
V  apportait  en  sou  particulier,  nie  conjurant  de  lui  en  ouvrir  les 
moyens  et  de  Ini  donner  nies  bons  conseils  pour  ie  faire  parvenir 
à  ce  but,  qui  est  d'ailleurs  la  plus  forte  passion  de  M.  de  Witt, 
son  bon  ami.  Je  lui  repartis  que  je  voyais  avec  déplaisir  les  cboses 
fort  gAtées;  que,  s'il  avait  été  ici  au  lieu  de  M.  Vaii  Beuninghcn, 
elles  ne  l'aïu'aient  jamais  été,  ou  du  moins  ne  le  seraient  pas  au 
p(  lit  i|n  (  Iles  le  sont;  mais  que  rien  au  monde  n'était  inaccom- 
mo(ia])le  (juaiul  on  y  apportait  une  droiture  d'esprit,  de  la  modé- 
ration et  de  bonnes  intentions;  ([iie  le  succès  de  son  ambassade 
dépendrait  de  ses  instructions,  etc.  etc.  etc.  et  que  je  serais  ravi 

'  Dépt-clie  (le  M.  de  Pom^nne  à  Louis  XIV,  du  a4  jaittel  1670.  {Cormpaniimee  d» 

Hollande,  vol.  XC) 
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d'avoir  lieu  de  lui  donner  la  gloire  d^avoir  rajueté  ee  que  d'autres 
ont  fort  gâté* 

n  me  parla  fort,  et  n  appuya  presque  en  rien  que  aur  ce  aeul  point , 
de  Tordre  qu  il  avait  de  supplier  le  roi  de  diminuer  la  nouvelle  ink- 
poBÎtion  BOT  les  denrées  qu'ils  apportent  en  France.  Je  faii  demuidai 
s*ilB  prétendaient  que  ce  (û%  une  contravention  an  traité  de  1663  : 
il  me  répondit  que  non,  mais  qu  ils  demandaient  la  chose  eu  grâce 
à  sa  majesté.  Sur  quoi,  après  lui  avoir  £iit  considérer  n  eux-mêmes 
pouvaient  croire  d'être  en  état  4f  olitenir  des  grftces  de  sadite  ma- 
jesté, à  moms  qa*ib  ne  chai^eassent  auparavant  qw^ques  maximes 
qui  produisent  tout  le  déconcert,  je  lui  dédaiai  ingénument,  comme 
ne  voidant  jamais.f amuser  de  dusses  espérances,  qu'U  n*avait  point 
d*autre  moyen  d*ofatenîr  la  révocation,  ou  seulemenit  quelque  dimi^ 
nution  du  nouveau  tarif,  qu'en  nous  apportant  de  bonnes  raisons  qui 
nous  pussent  persuader  que  la  France  y  perd  un  peu  plus  qvi'elle  n'y 
pigne.  Le  sieur  de  Groot  se  fit  fort  de  cela;  mais  je  doute  )>eau- 
coup  qu'il  en  vienne  k  bout,  et  M.  Colbert,  à  qui  j'ai  dit  oetle  cor* 
verlation ,  s'en  est  fort  moqué 

• 

M.  de  Giool  lui  remit  en  même  temps  pour  Louis  XIV  le 
mémoire  suivant,  qui  contenait  des  voes  commerciales' fort 
avancées,  exprimée^  dans  le  plus  intéressant  langage  V']'    *  ' 

LesEtats-GéiK^raux  des  Provinces-Unis  des  Pays-Bas,  mes  maîtres,  Mémoin 
qui  n  ont  rien  tant  a  cœur  que  de  bien  conserver  et  cultiver  une  ai-  j^ 
Vianfp  qni  leur  a  de  tout  temps  été  si  chère,  si  utile  et  si  p^loricuse, 
comme  Test  celle  de  votre  majesté;  considérant  que  la  luniin'  cor-  , 
respondance  qui  est  entre  les  princes  et  états  ne  se  maintient  pas 
tant  par  la  vertu  des  traités  faits  entre  les  souverains  que  |)ar  l'ami- 
tié mutuelle  de  leurs  sniris,  (jui ,  trouvant  leur  satisfaction  dans  leur 
utilité,  et  leur  utilité  dans  le  commerce  réciproque ,  j»'uQi^&eat  d'au* 

'  Corrttpo»imee  de  UolUwde,  vd.  XC. 


o«ct.  1670. 


Digitized  by  Google 


622  SUCCESSION  D'ESPAGNE, 

tant  plus  étroitement  que  leur  bonne  intelligence  se  rencontre  d'or- 
dinaire accompagnée  de  leur  intérêt;  et  s'apercevant  de  plus  en  plus 
que  depuis  quelque  temps,  et  spécialement  depuis  qu'il  a  plu  k  votre 
majesté  de  charger  au  delà  de  l'ordinaire  les  denrées  et  marchan- 
dises venant  de  leurs  provinces  dans  ce  royaume,  cette  belle  liaison, 
cette  affection  mutuelle  des  deux  peuples,  se  diminue  et  dissipe  peu 
à  peu,  à  mesure  que  le  trafic  s'étouffe  sous  la  pesanteur  des  impo- 
sitions dont  il  est  chargé;  m'ont  commandé  de  représenter  à  votre 
majesté,  comme  je  fais  très-humblement  par  la  présente,  qu'il  est 
impossible  que  le  trafic,  qui  est  l'âme  de  la  société  humaine,  ne  se 
ruine  absolument  si  votre  majesté,  par  sa  bonté  ordinaire,  tant  pour 
subvenir  aux  nécessites  de  ses  propres  sujets  que  de  ceux  desdits 
seigneurs  Etats,  ne  trouve  bon  de  le  remettre  dans  sa  première  li- 
berté, en  le  déchargeant  de  toutes  les  impositions  dont  il  a  été 
chaîné  extraordinairement  depuis  quelques  années.   • ,  a. 

Il  est  très-certain,  sire,  que  la  félicité  des  peuple»  consiste  prin- 
cipalement en  la  facilité  de  leur  subsistance,  et  qu'on  peut  dire  avec 
raison  qu'une  personne  qui  vit  commodément  vit  heureusement; 
que  cette  commodité  a  pour  sa  première  cause  le  travail  et  l'indus- 
trie de  l'homme,  et  pour  la  seconde,  le  débit  du  provenu  de  ce  tra- 
vail, et  pour  la  finale,  l'acquisition  de  ce  qui  lui  défaut  en  échange 
de  ce  qu'il  a  de  trop;  que  la  première  de  ces  causes  étant  très-dé- 
fectueuse sans  les  deux  autres,  et  que  ces  deux-là  dépendant  abso- 
lument du  commerce,  ou  plutôt  le  faisant  elles-mêmes,  il  est  facile 
à  colliger  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  utile,  pour  rendre  la  vie  de  l'homme 
agréable  cl  commode,  que  d'en  faciliter  les  voies. 

Si  à  cela  nous  ajoutons  que  Dieu,  par  sa  providence  toute  divine, 
ne  voulant  pas  seulement  donner  tout  ce  qui  pourrait  servir  à  la 
félicité  de  sa  créature,  mais  le  lui  voulant  encore  donner  par  un 
moyen  qui  peut  établir  une  amitié  et  une  société  universelle  par 
toutes  les  |>arlies  du  monde,  a  de  telle  sorte  diversifié  la  nature  des 
terres  et  des  climats,  que  chaque  pays. portant  quelque  chose  de 
particulier  et  qui  n'est  pas  commun  aux  autres,  et  voulant  débiter 
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ce  qtt*il  à  de  superflu  en  échange  de  ce  qui  loi  manque ,  il  eût  be> 
Mnn  de  cette  oonespondance  univenelie  et  de  ee  débit  mutuel  que 
nous  appdons  commerce;  H  est  facile  4  com|Nrendre  que  ceux  qui  &- 
cilitent  ledit  coTnmerce  fiidliteiit  aussi  les  moyens  qui  rendent  les 
peuples  heureux  et  contents,  et  qa*au  contraire,  ceux  qui  le  rendent 
difficile,  en  lui  bouchant  les  entrées  par  des  impositions  si  excessivas 
qu'elles  en  défendent  le  débit,  empêchent  leurs  sujets  de  jouir  non* 
sevdement  de  ce  qui  croit  ailleurs,  mais  encore  de  pouvoir  revendre 
en  édumge  ce  qu*ik  ont  chea  eux,  et  par  une  mésne  action  contrai- 
gnent leurs  peuple  à  demeurer  diax^s  de  ce  qu'ils  pnt  dé  trop  et 
à  ne  pouvoir  acquérir  ce  qu'ils  ont  4^  besoin. 

Les  seigneurs  États-Gén^ttx,  qui  prévoient  bien  qu'en  cas  que 
votre  majesté  demeure  dans  ce  dessein  de  continuer  les  diarges  qui 
ont  été  mises  sur  les  marchandises  ^trai^ères,  les  autres  princes  et 
-états,  qui  ont  le  même  droit  chea  eux,  en  useront  de  la  mêrae  sorte, 
et,  par  ce  moyen,  mettront  le  commerce  au  point  qu'on  sera  à  ia 
fin  nécessité  d*y  apporter  du  remède,  et  de  remettre  les  affaires 
dans  le  mênm  état  où  elles  ont  été  anciennement;  mais  comme  ils 
aiment  bien  mieux  d'être  obligés  de  ce  bien  à  la  bonté  et  à  la  gé> 
nérosil/"  de  volrc;  majesté  qti'à  aucun  autre  motif  ni  nécessité,  ils 
m'ont  ordonné  de  prier  très-instamment  votre  majesté,  quen  consi- 
dération de  l'ancienne  alliance  qu'ils  ont  l'honneur  d'avoir  avec  elle, 
il  lui  plaise  de  les  tant  gratifier  que  de  faire  ôter  les  unpositîons 
extraordinaires  qui  ont  été  mises  sur  les  marchandises  venant  de 
leurs  provinces,  et  de  les  faire  remettre  sur  le  même  pied  quelles 
ont  été  du  temps  du  dernier  traité  fait  en  Tannée  i66a,  assurant 
votre  majesté  qu'ils  le  tiendront  pour  une  obligation  singulière,  dont 
ils  ne  maïKjuc  j  ont  pas  de  témoigner  leur  reconnaissance  dans  les 
occasions  qui  s'en  pourront  présenter.  \ 

C'est  sur  quoi  le  soussigné  ambassadeur,  après  avoir  prié  votre 
majesté  de  vouloir,  par  sa  bonté  ordinaire,  excuser  la  voie  dont  son 
indisposition  l'oblige  d'user,  avant  que  de  lui  avoir  encore  rendu 
ses  devoirs  en  puUic,  supplie  très*humblement  votre  majesté  de 
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vouloir  rendre  une  réponse  fiivorable  et  confonne  9m,  dém  de  «et 

oiftîtres.  Fait  il  Pari»,  ce  lo  octobre  1670. 

Signé  GROOT 

M.  de  Lionne  répondit  brièvement  à  ce  mémoire,  aa  nom 
de  Louis  XIV ,  *  que  sa  majesté  était  dans  Texécation  des  traités 
et  ne  voulait  rien  changer  aux  établissements  au*dle  avait  faits 
touchant  le  commerce*.»  De  leur  côté  les  États^Généraux, 

n'espérant  sans  doute  aucune  modification  dans  les  tarifs  fran- 
çais, s'étaient  décides  à  user  de  représailles.  Ils  avaient  interdit 
entièrement  les  eaux-de-vie  de  vin  et  mis  des  droits  très-forts 
sur  les  soieries,  le  sel  et  les  autres  marchandises  ou  denrées 
de  France.  Ils  avaient  épargne  davantage  les  vins  parce  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  les  rer^iplacer M,  de  Pomponne,  en  com- 
uiuniquanl  cette  résoiutiou  à  sa  cour,  ajoutait  :  «  Onelquc  in- 
commodité qu'ils  croient  apporter  à  notre  commerce,  lis  ne 
peuvent  disconvenir  du  préjudice  que  le  leur  en  recevra,  et 
qu  ils  ne  privent  un  grand  nombre  de  leurs  sujets  d'un  négoce 
qui  faisait  leur  principale  subsistance  «  Louis  XiV,  à  son 
tour,  fit  mettre,  par  un  arrêt  du  conseil,  de  nouvelles  impo- 
sitions sur  les  barengs  et  les  épiceries  importés  de  Hollande 
en  France,  et  défendit  de  cbargcr  aucune  eau-de-vie  sur  des 
vaisseaux  hoUandais,  ce  qui  affecta  beaucoup  M.  de  Witt  ^. 

Cette  rupture  commerciale  n'était  pas  propre  à  rétablir 
l'union  politique.  Aussi  envisageait*on  en  Hollande  la  guerre 
comme  inévitable,  et  beaucoup  même  la  désiraient  pour 


'  Correspondance  de  Hollande,  vol.  XC. 

*  Laitrade  If.  de  Lionne  i  M.  d«  P«nii> 

.ponne,  du  a 8  novembre  1G70.  [Com^tn,- 
dance  de  Hollande,  vol.  XC.) 

*  Dépédie  de  M.  de  l'ompoiuie  à 
LOOM  XIV,  du  ÏO  noranlm  1670.  (Cor- 


respondance de  Hollande t  volume  XC) 

*  Dépêche  de  M  de  Pomponne  à 
liOuis  XIV,  du  i3  jiiiulcr  1G71.  {Cpmw- 
Itondance  de  Hollande,  vol.  XCI.  ) 
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anéantir  à  leur  début  le  commerce  et  rindui>lrie  de  la 
Fraoce. 

La.persuaaion  constante  d'une  guerre  avec  votre  majesté  pour  Csirait 
Tannée  prochaine,  écrivait  M.  de  Pomponne  à  Louis  XIV,  nVst  plus  dâ^t^uu," 
ici  un  sentiment  dont  on  se  cache.  Ceux  de  Fétat  et  les  peuples 
mêmes  en  parlent  ouvertement,  et  ceux  qui  croient  qu'elle  se  pour-  Unûxiv. 
rait  faire  conjointement  avec  TAngleterre  et  la  Suéde,  rciapereur  et  ,3^*'^^^ 
l'Espagne,  témoignent  fort  la  désirer.  Les  discours  plus  ordinaires 
sont  que  le  préjudice  que  cet  état  reçoit  de  la  France  dans  le  com- 
merce rend  la  paix  avec  elle  plus  ruineuse  qu*ui|e  rupture,  et  qu'une 
guerre  générale  dans  l'Europe ,  qui  troublerait  nos  premiers  établis- 
jMments  dans  les  mannfiuAures,  dans  la  navi|^tioD  et  dans  le  négoce, 
les  détruirait  tout  à  fiût,  et  que  ces  provinces,  conservant  cependant 
ces  avantages ,  qui  ont  j^  ches  elles  de  si  profondes  racines ,  en  re- 
prendraient la  possi^on  entière  après  une  paix.  Tous  font  bien  ce 
même  raisonnement,  et  tous  auraient  bien  la  même  intention,  mais  ' 
heaucoup  appréhendent  que  les  mesura  avec  tant  de  puissances,  sur 
lesquelles  on  se  fonde ,  ne  soient  pat  si  aisurées,  et  que  cet  état ,  dé- 
pourvu de  protection  et  d'alliés,  ne  se  trouve  exposé  sans  défense 
au  juste  ressentiment  de  votre  majesté  ^ 

Effrayés  (le  cette  perspective  lesÉtats-Géiitraux  redoubiùrent 
(lellorls  en  Europe,  pour  gagner  des  alliés  ou  raffermir  la 
fidélité  de  ceux  qu'ils  avaient  déjà.  Ils  envoyèrent  même  des 
agents  auprès  de  l'évêque  de  Munsicr  et  du  roi  de  Dane- 
marck,dont  i  entrée  dans  la  triple  alliance  aurait  mtraîné  relie 
de  l'électeur  de  Saxe,  des  ducs  de  Luuebourg,  du  landgrave 
de  Hesse'.  Ils  se  décidèrent  même  à  accorder  des  satisfactions 

^  Correspondant  de  HoUuttde,<tuï.  \Q  *  Dépêche  de  M.  de  Pomponne  à 

*  Dépêche  d«  M.  de  Pomponne  i  Lod»  XIV.  du  s3  ocmlira  1670.  (CBrrw- 

Louis  XIV,  de  SjuObl  1670.  (  OtnwMfon-  pMJmtM  db  BMmdù,  vol.  XC.) 
>dtBaUadt,w6LXC.) 
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iiuiniliaiiti  s  pour  oiix  à  rAnglelcrre  (|ui  le.s  demandail.  Le 
Uoyal-Cltaiiea ,  pris  dans  la  derniôre  guerre,  était  encore  gardé 
à  Holvoot-Sluys,  jirès  de  rcmboiicliure  de  la  Meuse,  comme  un 
irophco  de  la  supériorité  hollandaise  sur  la  marine  britanni- 
<jue.  Un  tableau  de  la  victoire  de  Cbatham,  où  M.  Corneille  de 
Witt,  commissaire  des  états  sur  la  flotte  hollandaise,  était  peint 
appuyé  sur  un  canon,  se  trouvait  publiquement  exposé  dans 
riiôtel  de  ville  de  Dordreclit.  Les  Anglais  se  montrèrent  blessés 
de  ces  souvenirs  de  leur  défaite  et  désirèreut  qu  on  les  dis- 
pnraitre.  Dans  k  délibération  secrète  provoquée  à  ce  sujet 
les  avis  furent  partagé.  «Les uns,  dit  M.  de  Pomponne,  trou- 
vèrent de  la  bassesse  à  se  dépouiller  durant  la  paix  des  mar- 
ques de  la  ^oire  qu'ils  avaient  acquise  durant  la  guerre; 
d'antres,  moins  sensibles  à  cette  délicatesse,  et  plus  touchés  du 
péril  de  désobliger  une  couronne  qui  faisait  la  première  et  au- 
jourd'hui la  fdus  nécessaire  de  leurs  liaisons,  préféraient  les 
conseils  moins  fiers  mais  plus  assurés,  aux  honorables  mais 
plus  dangereux  *.  »  Ceux-ci  remportèrent  en  grande  partie  : 
ils  firent  décider  que  Ion  ôterait  les  armes  du  Hojed'ChaHes, 
dont  on  dénaturerait  la  forme,  et  que  Ion  romprait  le  moule 
des  médaBles  qui  avaient  offensé  le  roi  d'Angleterre  ^ 

M.  de  Beverningk  fut  envoyé  en  Espagne  pour  conclure 
une  ligue  défensive"'.  C'était  un  homme  fort  capable,  et  M.  de 
l'omponnc  disait  de  lui  :  «  11  est  i>aiis  contredit  un  des  plus 
habiles  de  ce  gouvernement,  et  beaucoup  ne  lui  préfèrent 
pas  M.  de  Witt;  il  est  vrai  qu  il  ne  l  égale  pas  toute  la  jour- 

Di  pt-clic  do  M.  de  Pomponne    i  '  I^llrc  de  M.  de  Pomponne  à  M.  de 

Louis  XIV,  (lu  ao  novembre  1670.  (Cor  Lionne,  du  27  novembre  1670  —  Lettre 

n^pmtJMCt  A  SMmik,  vol  XC.)  de  M.  de  Lionuc  À  M.  de  Pumpoime ,  du 

*  Dëpédw  de  U.  de  Pomponne  à  5  déotnibra  1670.  [Gtnw^tÛAmg  dm 

Louis  XIV,  du  7-  novembre  1670.  {Cor-  HMmit,  vd.XC) 
m/MMutofic*  de  UiUlande.  vol.  XC) 
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née,  et  qu'ii  perd  souvent  avec  la  s(jl)i  it  tf  du  matin  le  inerile 
et  ia  capacité  qu'il  a  eus  jusqu'au  (lîîi*^r'  »  Les  Ls|wgunls  fle- 
vaient  craindre  les  dangereuses  coii^l( jucnces  d'une  [jareiilc 
ligue,  qui  pomalt  attirer  sur  la  l  iandrc  rora<;e  dont  les 
Provinces-Unies  semblaient  seules  menacées.  Mais,  comme  le 
disait  M.  de  Lionne,  «ils considèrent  pourtant  que,  laissant 
ruiner  celles-ci,  ils  n auraient  que  la  grâce  du  cydope,  d'être 
mangés  les  derniers,  ce  qui  les  met  dans  d'étranges  embai^ 
ras  » 

Du  reste  Louis  XIV,  s  attachant  à  déjouer  partout  les 
négociations  des  États-Généranx,  entretenait  ches  eux  des 
alarmes  qui  leur  occasionnaient  des  dépenses  mineuses';  il 
se  proposait  de  visiter  au  printemps  de  1671  ses  provinces 
de  Flandre  avec  une  armée  de  trente  mille  hommes*.  Il  an- 
nonça au  roi  d'Angleterre  et  A  Tempereur  que  TEspagne 
était  tout  k  £ût  en  dehors  de  ses  desseins;  les  HoUandais 
t'apprirent  indirectement,  ce  qui  augmenta  leurs  frayeurs  *. 
Louis  XIV  mit  de  Taffectation  à  ne  pas  les  tranquilliser,  et 
M.  de  Pomponne ,  impitoyable  exécuteur  de  ses  volontés,  laissa 
M.  de  Witt  donner  carrière  à  ses  inquiétudes  sans  chercher 
à  les  calmer.  Ce  projet  de  voyage  et  les  armements  de  la  Hol- 
lande ayant  décidé  le  parlement  d'Angleterre  à  voter  un 
supplément  de  crédit  de  luiit  cent  mille  livres  sterling  pour 
la  Ûotte,  M.  Van  Beuninghen,  qui  était  revenu  en  Hollande, 


^  Dépolie  do  M.  de  Pomponne  à 
Louis  XIV,  du  9  octobre  1670.  (Conw- 
fMMfaRM  ia  BoOanit,  «oL  JUL) 

'  Lcttrr  de  M  de  I^Ionne  à  M  do  P-nn- 
ponnc ,  du  5  décembre  1 670.  (  CorrespoR- 
ime»  iê  flWbn^.  vd.  XC) 

'  Diplcte  de  M.  de  Pompomw  i 
Lonb  XIV,  do  xS  décembre  1670.  {Qur- 


ivipondattce  de  HoUaade ,  volume  \C:  ) 
*  I^eUi*  de  W.  deLionoti  M.  de  Pom- 
ponne, du  I  a  décembre  1670.  {Otrmpoit- 

dancf  de  Ilolhmdc ,  vol  \f!.' 

'  Dépêche  de  M.  de  Pomponne  k 
Louis XIV.  dn  3&  décwnhre  1670  (Cor- 
rnpomfiiiKe  de  £r«fl'«iub«  ^l.  XC) 
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s'en  applaudissait  coinnie  d'un  lénioiernage  rassurant  de  la 
défiance  brilaninque  ce  qui  faisait  dire  à  M.  de  Liooiie  avec 
une  joie  cruelle  : 

Estrait        M.  VaD  Beuningheo  doit  bien  se  moquer  intérieurement  du  fin» 

d'une  tellrc  .,  •  .  t>  •  i 

dr       pas  qu  il  croit  certainement  que  nous  avons  fait ,  lorsque  noiu  avons 
«u  uirliDb  donné  part  au  roi  d'Angleterre  du  voyage  du  roi,  ce  qui  a  obligé 
de  tVMnpone.       parlement  i  augmenter  si  volontiers  et  n  considérablement  les 
9  jiiDv^leyi  f*^^^^  d'argent  qu'il  lui  avait  déji  accordées;  la  pauvre  dupe  enra- 
gera bien  quand  il  verra  ledénoûmmit  delà  comédie,  où,  avec  toute 
son  habileté,  il  a  joué  si  longtemps  en  An^eterre  un  très-mauvais 
personnage.  Il  faut  avouer  que  les  Anglais  sont  admirables  pour  sa- 
voir bien  disnmuler  et  trouver  des  défaites*. 

Mais  le  roi  de  k  Gnoide-fiietagDe  fit  bientdl  connaître  sa 
partialité  pour  la  France.  Tandis  que  Louis  XIV,  sur  sa  de- 
mande et  sur  celle  de  la  Suéde,  accordait  un  an  de  plus  pour 
l'arbitrage  des  dépendances,  qui  n  avait  pas  fait  un  pas ,  grâce  i 
l'inertie  espagnole ,  Charles  II  refusait  de  recevoir  l'empereur 
dans  la  triple  alliance,  rejetait  les  articles  6  et  7  du  projet  de 
défense  réciproque  conçu  par  le  baron  de  l'isola  et  M.  de 
Wilt  entre  les  garants  du  traité  d'Ai.v-ia-Cbapelle^;  il  donnait 
en  même  temps  de  grands  embarras  à  M-  de  Witt.  Cet  babile 
homme,  sentant  combien  il  bii  importait,  dans  un  tel  mf)ment 
de  péril,  de  s'assurer  d'une  ville  aussi  importante  qu  Amster- 
dam, où  dominaient  ses  adversaires  cachés,  venait  de  l'em- 
porter sur  les  partis  réunis  de  M.  Van  Beuninghen  et  du 
prince  d'Orange.  11  avait  empêché  MM.Valkenier  et  Van  Beu- 

'  Dëpèclic  de  M.  <le  Poîn|ionne  h  *  Lettre  de  Louis  XIV  à  M.  de  Pom- 

Louis  XJV,  du  8  janvier  1Ô71.  [Comt-  ponne,  du  3o  janvier  1671.  (Corretpon- 
jMNidl«iwibiriilM.wi].Xa)  Aiic*ipF«{M«T«l.XCt.} 
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ninghen  d'être  élus  bourgmestres'.  7\nulis  qu'il  établissait 
son  empire  dans  la  ville  qui  avait  surtout  init  entrer  le  prince 
d'Orarif^p  dans  le  conseil  d'état,  le  roi  d'Angleterre  demandait 
pour  son  neveu  la  charge  de  capitaine  général,  qu'avaient 
exercée  ses  ancêtres.  Les  lettres  dans  lesquelles  M.  Boreel , 
ambassadeur  des  Provinces-Unies  à  Londres,  annonçait  ce 
désir  du  roi  d'Angleterre,  ayant  été  tenues  quelque  temps 
secrètes  par  M.  de  Witt,  les  États-Généraux  lui  en  témoignè- 
rent un  vif  mécontentement^.  L'àme  ferme  du  g^and  pen- 
sionnaire et  son  esprit  habile  dominèrent  les  murmures  et 
f  opposition,  et  M.  de  Pomponne  .écrivit  :  «  ii  a  hientât  apaisé 

les  plainle»^ui  s'étaient  levées  contre  lui  11  préfère  les 

plus  grands  périls  au  rétablissement  du  prince  d*Oninge,  et 
à  son  rétablissement  par  recommandation  du  roi  d*Angleterre. 
Il  croirait  que  la  république  recevrait  un  ^oUe  joug,  et  en  la 
personne  d'un  chdP  qui  de  la  cbai|^  de  capitaine  général 
pourrait  monter  à  tontes  cdles  que' ses  pères  ont  remplies,  et 
en  la  recevant  de  la  part  d'une  couronne  suspecter',  v 

Louis  XIV  suivait  d'un  oeil  implacable  le  progrès  de  sa  poK- 
tique.  Il  isolait  de  plus  en  plus  M.  de  Wîtt ,  qui  ne  pouvait  ni 
reculer  ni  avancer  sans  marclier  à  sa  perte.  En  abaissant  le 
prince  d'Orange,  le  grand  pensionnaire  perdait  1  ajipui  du  xoi 
d'Angleterre;  en  l'élevant,  il  se  perdait  lui-même.  Louis  XIV 
l'avait  réduit  à  se  rejeter  dans  ses  bras,  mais  il  était  trop  tarrl , 
et  rien  ne  pouvait  plus  arrêter  sa  vengeance.  Il  triomphait  et 
exprimait  à  ce  sujet  sa  pensée  dans  un  langage  plein  de 
dureté  : 

'  Uépécbe  de  M.  de  Pampoan«  u      Loaù  XIV,  du  la  février  lùji.  (Cmtm- 
lods  idV,  dtt  5  ftvrier  1671-  {Corre$pon-     ftonimet  iê  fliilbidli,  vol.  X<3.] 
iance  de  BoUamk,  vd.  XQ.}  *  Uèa»  dipêdiA.  . 

'  DépéclM  de  M.  de  P^ponne  i 
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Euraii        Le  sieur  de  Witt  sera  d'auUQt  plus  embamasé ,  écrivaît-U  à  If ,  4e 

d  wdH  irttrc 

ée       Pomponne,  quUl  a  déjà  dû  être  fort  étourdi  de  ce  coup  imprévu  du 
lu  nuuquit  <{ue  le  roi  de  fa  Grande-Bretagne  a  fait  de  ce  beau  projet 

rfr  pomponne,  défeuse  réciproc[ue,  entre  iea  confédérés,  qu*ii  avait  si  bien  cour 
^l^Te?^'  ^^^^  risola ,  et  sur  lequel  il  avait  fondé  la  sûreté  de  leur  état, 
comme  dans  les  autres  conditions  de  la  triple  ligue,  celle  de  l*£s- 
pagne.  Cette  monarcbie  aura  peut-être  sa  sûreté,  et  les  Provinces- 
Unies,  qui  voulaient  la  procurer  aux  autres,  n*auiont  peut-être  pas  la 
leur  propre.  Voilà  à  quoi  conduisent  des  chemins  détournés,  où  Ton 
ne  marche  plus  dans  les  andennes  et  fondamentales  maximes  d*un 
état;  v<nlà  ce  que  peut  coûter  la  perte  d'un  puissant  et  véritable  ami, 
et  de  nouvelles  liaisons  et  mesures  mal  prises.  De  Witt  se  voit  réduit 
à  la  dure  nécessité,  ou  de  voir  perdre  aux  PtovinceB-Unies  famitié 
de  TAng^eterrei  «ur  laquelle  il  anrait  tout  fondé,  ou  de  voir  ceUe-ci 
régner  sur  elles,  en' quelque  sorte,  par  le  moyen  dW  prince  qui 
devra  son  élévation  à  cette  oouromie. 

Ce  cpi*!]  Y  a  de  bon  pour  moi  en  tout  cela,  cest  que,  quelque 
parti  que  de  Witt  fiiase  prendre  à  ses  maîtres,  dans  un  embarras  si 
fichoux,  je  n*en  saurais  recevoir  aucun  préjudice  imaginable,  puis* 
que,  s'il  ne  fait  rien  pour  Tavantage  du  prince  d*Orange,  le  roi  son 
oncle  en  sera  d'autant  plus  aigri  contre  lui ,  et  le  prince  aussi,  par  le 
moyen  de  son  parti,  pourra  même  dans  la  suite  exciter  une  grande 
division  dans  l'état;  et  si ,  au  contraire ,  de  Witt  fait  résoudre  quel- 
que chose  pour  l'avantage  du  prince ,  celui-ci  en  profitera ,  sans  que 
cviU'  condescendance  forcée  soit  capable  de  rien  changer  dans  Tes- 
prit  du  roi  d'Angleterre,  sur  des  résohitions  qui  sont  déjà  prises  par 
d'autres  plus  j^rands  motifs. 

Je  viens  maintenant  à  ce  que  vous  dites,  que  le  pensionnaire 
pourra  bien  en  cette  extrémité  prendre  le  parti  de  retourner  à  moi, 
et  (le  ai'ahandonner,  sons  quelcpie  condition  que  j'y  votiille  attacher, 
la  fortune  et  la  conservation  de  sa  répnbli((ue  ,  et  que  déjà  beaucoup 
de  gens  vous  font  envisager  la  triple  alliance  tonibée,  les  Ktats-Gé- 
ueraux  dans  une  dépendance  indispensable  de  mes  volontés,  et  même 
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que  les  amis  dudil  pensionnaire  reioltent  déjà  dans  le  monde  sur 
Van  B«uninghen  l'origine  de  la  nicsinlelligence  avec  k  France.  Sur 
quoi  je  vous  dirai  qu  i!  est  bon  que  les  Provinces-Unies  se  trouvent 
en  cet  état-ià,  pour  s'être  écartées  autant  qu'elles  ont  fait  de  mon 
amitié  et  de  ma  protection,  mais  que  les  moyens  qu'elles  voudraient 
peut-i  trc  pratiquer  aujourd'hui  pour  rrgagner  l'une  et  l'autre  pe<ivent 
devenir  dangereux  et  m'être  prcjudiciubles ,  quand  mciuc  elles  agi- 
raient sincèrement  à  mon  égard  dans  les  propositions  qu'elles  me 
pourraient  faire,  ce  qui  demeurera  toujours  fort  douteux  tant  qu'il  leur 
restera  «pielque  espéncnce  de  se  pouvoir  bien  lier  et  réunir  avecTAn- 
gleteire;  et  il- se  peut  &ire  même  que  tous  les  discours  quW'vous 
tient  à  présent  ne  tendent  qu'à  ee  lmt4à,  et  de  donnèr  des  soùp-' 
çons  au  roi  de  la  Grande-Blretagne ,  qu*ib  se  veuillent  Jefèr^entiéra- 
ment  entre  mes  hm^  et  non-seulement-  abandonner  la 'défense  des 
Pays-Bas,  mais  m*a$sister  même  à  en  faire  la  conquête ,  tftchant*  de 
profiter  eux-mêmes  de  la  chute  d'un  aibre  qu^ils  ne  voient  plus  de 
moyen  de  soutenir;  et  comme  il  est  certain  que,  quand  même  les 
États-Généraux  me  feraient  cette  dernière  proposition-ci  avec,  toute 
sincérité,  je  ne  serais  ni  en  volonté,  ni  en  état  de  la  pouvoir  accep- 
ter, parce  que  je  me  trouve,  comme  vous  saves,  les  mains  liées  à  des 
cboses  toutes  contraires,  je  dois  me  conduire,  et  vous  aussi  de  là,  en 
sorte  que  j*évite  de  donner  aucun  soupçon  imaginable  .au  roi  de  la 
Grande-Bretagne ,  et  il  faut  au  contraire  que  je  prenne  grand  soin  de 
le  bien  persuader,  comme  il  est  vrai ,  que ,  quelques  avantages  que  les 
Provinces-Unies  pussent  aujourd'hui  m^ofinr,  ils  ne  seraient  pas  ca- 
pables de  me  faire  manquer  en  rien  aux  engagements  que  nous 
avons  pris  ensemble  contre  lesdites  provinces.  Mon  intention  estdonc 
que,  s'il  arrivait  qu'on  vous  Rt  effectivement  quelques  ouvertures, 
approchantes  des  discours  que  quelques  personnies  dei'état  vous  ont 
déjà  tenus,  tendantes  âmes  avantages,  et  à  i^agner  pr  ce  moyen- 
là  mon  amitié,  vous  ne  vous  engagiez  h  aucune  n^ociation  de  cette 
nature,  et  que,  vous  contentant  au  plus  de  témoigner  que  vous  êtes 
bien  aise  qu*on  commence  de  delà  à  reconnaître  les  fautes  qui  ont 
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éle  coiuiuij>es,  \oas  vous  excusiez  d'entrer  en  ces  èorles  de  matières, 
sur  ce  que  vous  nave/.  aaciiii  ur  ii\  m  jjoiivoir  d'en  traiter,  ajoutant 
que  les  Etals  ont  une  autre  voie  de  s'adresser  à  moi ,  aussi  bonne  et 
aussi  sûre  que  la  vôtre ,  pour  me  faire  entendre  tout  ce  qu'ils  vou- 
dront, qui  est  celle  du  sieur  de  Groot,  leur  ambassadeur,  et  que, 
pour  ce  qui  vous  regarde ,  vous  n'aurez  jamais  aucune  démangeaison 
de  rien  n^cier  que  quand  je  vous  otdonneni  préâiément  de  le 
foire,  le  crois  que,  tenant  cette  conduite,  vous  éviteres  de  donner 
dans  les  pièges  que  Ton  pourrait  avoir  dessein  de  me  tmdre,  et  si 
on  prend  après  ceia  la  résolution  de  s'adresser  directement  4  moi, 
j*aurai  plus  de  temps  et  de  moyens  d*empècher  que  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne  n*en  conçoive  auena  ombrage,  en  lui  communia 
quant  sincèrement  tout  ce  qui  mesura  été  dit,  et  les  réponses  que  j*y 
aurai  faites,  ou  concertant  même  celles^i  avec  lui-même,  avant  que 
je  les  rmde^ 

M.  de  Pomponne  exécuta  ponctuellement  les  ordres  de 
Louis  XIV,  et  désespéra  M.  de  Witt  par  la  froideur  avec  la- 
quelle il  reçut  les  ouvertures  que  le  grand  pensionnaire  ne 
cessa  pas  de  lui  faire  dans  cette  grande  extrémité  où  sa  patrie 
se  trouvait  réduile.  Tout  en  cherchant  à  regagner  l'amitié  de  la 
France  et  k  détourner  de  son  pays  la  vengeance  de  Louis  XIV, 
tel  excellent  et  industrieux  citoyen  n  ouhliait  rien  pour  lui 
procurer  des  défenseurs  et  le  mettre  en  état  de  résister  à  son 
formidable  ennemi.  H  fit  une  dernière  tentative  pour  unir 
plus  étroitement  aux  Frovinces-Lnies  f  Angleterre,  qu'il  voyait 
se  détacher  d'elles.  Les  Ëtats-GréDéraux  écrivirent  au  roi 
Charles  II  pour  lui  proposer  d^étendre  les  obligations  de  la 
triple  alliance  à  une  complète  défense  réciproque  qui  rendrait 
«  iamitié  des  deux  pays  indissoluble  et  leurs  intérêts  insépa- 

'  Oonwpoiulnc*  it  H«ttaidt»  vol.  XQ. 
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rables^  »  Mais  Charles  II  répondit  qu'avant  de  donner  suite  aux 
propositions  d'une  union  plus  étroite  avec  les  États-Généraux, 
il  voulait  savoir  de  quels  subsides  ils  pourraient  i  assisli  r  dans 
une  guerre  qu'il  entreprendrait  uniquement  pour  leurs  inté- 
rêts,  n'ayaût  rien  à  craindre  lui-niôfrie,  à  cause  de  la  bonne 
intelligence  dans  laquelle  il  vivait  avec  le  roi  très-chrétien*. 
L'ambassadeur  des  Etats-Généraux,  M.  Boreel,  essaya  alors 
d'exciter  les  inquieiu  (Il  s  dr  ce  prince,  enlui  annonçant  qu  ilsse 
jetteraient  entièrement  entre  les  bras  de  la  France  s'ils  trou- 
vaient trop  de  froideur  auprès  de  lui;  mais  comme  Charles  II 
savait  à  quoi  s'en  tenir  à  l'égard  de  Louis  XIV,  il  ne  s'alarma 
point  de  cette  menace'. 

Repoussés  du  côté  de  l'Angleterre,  les  États-Généraux  se 
tournèrent  vers  f^pire.  Ils  négociaient  des  traités  particu- 
liers avec  Téiecleur  de  Brandebourg^  etie  duc  de  Lunebourg^, 
et  ils  essayèrent  de  former  en  Ailemagne  une  ligue,  dans. la- 
quelle entreraient  ces  deux  princes,  Tempereur,  les  électeurs 
de-Mayence  et  de  Trêves,  et  qui  pdt  défendre  à  la  fins  les 
Provinces-Unies  et  les  Pays-Bas  eapagnola.  Ik  espérirent  que 
cette  ligue  suffirait  pour  protéger  le  oerde  de  Bourgc^e*. 

Us  annonçaient  une  levée  de  soixante  et  dix  mille  hommes, 
dont  sept  mille  de  cavalerie''.  Ils  avaient  équipé  trente-six 
vaîsseanx  4^  guerre,  qui  devaient  mettre  à  la  voile  le  1 5  mai, 
sous  le  commandement  de  Ruy  ter,  et  se  placer  dans  la  Mandie. 
Douze  autres  vdsseaux  devaient  passer  dans  la  Méditerranée, 


'  Lettre  des  États-Généraux  au  roi  d'An- 
^etcrre.  La  Haye,  U  mars  1671.  (Coirw> 
pondance  ék  HoUaade,  vol.  XCL} 

*  tMpèeliM  de  M.  d0  tapeniM  • 
LooÛXIV,  du  a6  mars  et  du  9  avril  167 1 . 

*  mi 
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*  Dé|iédie  de  M.  de  Pomponne  à 
Louis  3ÛV,  du  19  févriw  1671.  (Cwiwi* 
jMUMbuiM  dê  Hollande,  vol.  CXI.) 

>  AjdL 

•  Ibid. 

'  un. 
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et  l'on  en  préparait  encore  trente-six  qui  iraient  en  m«r  au 
mois  d'août'.  Comme  les  ressources  sont  abondantes  dans 
les  pays  commerçants  et  libres,  on  avait  mis  des  imposi- 
tions nouvelles  pour  faire  face  à  d'aussi  fortes  dépenses;  on 
avait  reçu  des  avances  des  villes,  et  un  emprunt  de  quatre 
millions  de  livres  à  trois  et  demi  pour  cent,  or  lonné  par 
la  province  de  Hollande,  avait  été  rempli  immédiatement''. 
Cependant  ce  pied  de  guerre  étant  ruineux  pour  les  Etats- 
Générauv,  dans  un  moment  surtout  où  leur  commerce  per- 
dait Tun  de  ses  plus  considérables  débouchés,  ils  étaient  quei- 
4]ttefois  teotés  de  se  servir  des  forces  qu'ils  avaient  rassemblées 
et  de  commencer  la  guerre^;  ils  se  flattaient  d'y  entratner 
TEspagne,  où  avait  été  envoyé  M<  de  BeverningL 

J>epai8  la  retraite  de  don  Juan  en  Aragon,  ce  pays  était 
resté  en  proie  à  de  grandes  divisions  et  à  nae  incurable  fai- 
Uesie.  DoD  Juan  attendait  à  Saragosse  la  mort  proiiable  du 
jeune  et'dâ>iie  roi,  auquel- le  moindre  accident  eauaait  une 
maladie  toujours  sur  le  point  de  deienir  mortelle^  Cette  pen- 
sée qui,  jointe  à  une  certaine  faiblesse  de  caractère*,  favait 
empêché  de  se  rendre  mahre  du  gouvemement  lorsqu'il  était 
aux  portes  de  Madrid,  Tavait  détourné  d*accepter  le  gouver- 
iwBMnt  des  Pays-Bas  ^  afin  de  n'être  pas  obligé  de  quitter 
fEspagne  et:  de  s'éloigner  d'un  trêne  sur  leqod  il  jse  croyait 
près  de  monter. 

La"  junte  de  régence  était  désunie.  H  s  y  était  Ibimé  dma 
partis,  dont  l'un  semblait  plus  porté  pour  la  reine  et  pourTem- 

'  Dépêche  de  M.  de  Pom|>onn"  à  des  16  et  3o  arril  1670.  {QnrêÊpmdmèi 

Louis  XIV.  du  a  avril  »67i.  (C«rr«p«-  d^spagne,  vol.  LVUL) 

ime» i» SvBtmi»,  tcL  XQ.)  *  Dép^diedsILda  Bonr&LosbXIV. 

'  Ibid.  du  m8  juin  1670.  {CiÊiimpemiMat 

'  Ih4.  iMsw.vaiLVin.) 

'  Dépêches  de  II.  de  fionsy  à  Louis  XIV. 
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pereur,  et  Tautre  pour  don  Juan.  A  la  tété  da  preinierje  tfou- 
vait  le  marquis  d'Ayetone,  auquel  succéda  après  sa  mort  le 
marquis  de  Castel-Hodrigo.  et  a  la  U  le  tlu  second  le  comte  de 
Peg^naïaiida.  Le  parti  anti-autrichien,  parla  timitiité  et  la  nia- 
larlresse  de  la  reine,  s'était  rendu  le  plus  fort  '  ;  son  rhef,  le 
comte  de  Pegnarand?} ,  ne  faisait  aucun  cas  de  l'empereur;  il 
disait  en  plein  ronseii  «qu  on  pouvait  bien  Tappeier  bon  co- 
nipfli*  Il ,  bon  musicien,  bon  cavalier,  mais  pour  prince,  non  » 
il  détestait  les  Allemands  et  il  méprisait  la  faiblesse  rie  la  reinc^. 

Cette  princesse  était  sans  adresse,  sans  coura«^e,  sans  auto- 
rité. Depuis  le  départ  forcé  de  son  confesseur*  elle  se  déûait  de 
tout  le  moade  et  ne  savait  même  pas  se  créer  des  partisans 
an  moyen  des  grandes  charges  dont  elle  avait  la  nomination. 
Lorsque  k  mort  dn  marquis  d'Âyetone  avait  laissé  de  nom- 
breux emplois  Tscuits,  elle  les  avait  distribnés  à  ses  adver- 
saires avec  une  imprudence  inepte  et  par  des  considérations 
puériles.  Elle  avait  nommé  pour  son  majordome-mayor  le  doc 
de  rinftaitado»  qnt  loi  était  eontraiie,  parce  qu'il  était  vieux, 
et  écarté  le  marquis  de  Caslel»Roilrigo,  qui  lui  était  dévoué, 
parce  qn*il  était  jeune  et  qu*on  fan  avait  fait  craindre  d*eKposer 
sa  réputation  en  le  dunsiisant*;  die  avait  mis  dans  la  junte 
de  gonveniemeut  le  cônoétable  de  Gistille,  partisan  sdé  du 
comte  de  Pegnaranda,  et  avait  donné  le  régiment  dfs  gardes 
au  cardinal  d*Aragoii ,  ce  qui  fit  dire  ]^isamment  au  cardi- 
nal lioncada  «qn^  demanderait  à  la  reine  de  le  faire  dame 
dnpdais'.» 

'  Dépêche  de  M.  de  Bonsy  n  Louis  Xl\',      de»  19^36  m»n  1670.  (Cwtwyambiie» 
du  16  avril  1670.  [Corrupinidanct  £Et-  iT Espagne,  vd.  LVIII.) 
pagne,  voL  LVIII.)  '  Dépêdie  de  M.  de  Boruy  à  M.  de 

'  au.  UenM.do  16 «oAtt^TO.  {Carmpmdmue 

'  Ibid.  ^Jj^N^n*.  trol.  LK.) 

*  Dépéchv  d«  M.  d*  fioQfj  à  Lonî»  XI V. 

SOw 


Digitized  by  Google 


636  SUCCESSION  D'ESPAGNE. 

La  régente  n  avait  de  confiance  que  dans  un  petit  nain  dont 

elle  se  servait  pour  vendre  les  emplois  publics  K  C'est  ainsi 
que  le  couilc  de  Monterey  avait  acheté,  moyennant  vingt-sept 
mille  pisloles,  le  gouvemcnient  des  Pays-Bas  ^  La  connais- 
sance de  ce  trafic  avait  suggéré  à  Louis  XI  \  la  pensée  d'ache- 
ter l'échant'e  des  Pays-Bas  espagnols'.  l\  na\au,  du  reste, 
pas  cessé,  depuis  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  di  songer  à  cet 
échange,  dont  la  première  ouverture,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  vu,  avait  été  laite  à  ses  ambassadeurs  à  Madrid  et  à  Lis- 
bonne par  le  l)aron  de  Balteville,  qui  y  disait  le  gouvernement 
espagnol  disposé.  Une  olTre  pareille  avait  trop  d'importance 
pour  être  négligée  par  Louis  XiV,  dont  l'ambition  princi- 
pale était  d'étendre  de  ce  côté  ia  frontière  imparfaite  de  la 
France.  Aussi  avait-ii  chargé  successivement  le  marquis  de 
VOlars  et  M.  de  Bonsy,  archevêque  de  Toulouse,  ses  ambas- 
sadeurs à  Madrid ,  de  préparer  les  voies  à  cet  échange ,  au- 
quel il  avait  essayé  de  rendre  la  cour  de  Vienne  favorable. 
Mais  il  avait  rencontré  à  Vienne  comme  à  Madrid  des  diffi- 
cultés insurmontables.  Tandis  que  la  cour  d'Espagne  se  ren- 
fermait dans  un  silence  désespérant-  à  cet  é^rd,  la  cour 
impériale,  tout  en  se  déclarant  prête  à  appuyer  Téchange, 
avait  refusé  de  le  proposer  ^e-méme.  L*empereur  n  était 
pas  en  position  et  n  avait  pas  la  v<donté  de  recommander 
une  mesure  aussi  extraordinaire,  qui  aurait  achevé  de  le 
perdre  auprès  des  Espagnols,  dont  les  sentim^ts  lui  étaient 
déjà  si  contraires. 

L'échange  paraissait  impraticable.  D'abord  îlétaitde  maxime, 

■  DépêchM  (k  U.  dt  BpMy  â  M.  de  *  MAnici  dépicfaM. 

LioaiM,  du  i*oola]»ie  «i  da  i»  novcmlire.  *  Leur*  d«  M.  d»  Uonne  i  M.  d» 

1670.  (Cofiwpamtme*  iF£i{pfl}M,  vfllaiiM  Bonsy,  du  36  octobre  167a  (Gpnv^pM* 

LIX.)  danet  d'Eqtagne,  vol.  UX.) 
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depuis  Cliarles-Quint,  que  les  Pays-Bas  formaient  le  lien  de 
l'Espagne  avec  le  nord  de  l'Europe  et  la  mainfonaient  dans 
les  grandes  affaires  du  continent.  Ensuite,  c  Himient  suppo- 
ser que,  pendant  une  minorité,  on  trouverait  dans  un  conseil 
divisé  assez  d'accord  pour  entreprendre  ce  démembrement  de 
la  monarchie ,  ou  parmi  les  ministres  quelqu'un  d'assez  auto- 
risé et  d'assez  hardi  pour  en  accepter  la  responsabilité  P  Enfin 
voulût-K)n  et  osât-on,  du  côté  de  l'Espace,  renoncer  aux  Pays- 
Bas,  il  était  difficile  de  croire  quil  pourrait  être  offert  du 
côté  <ie  la  France  une  comprasation  équivalente. 

Malgré  ces  obstacles,  d'autant  plus  invincibles  qu'il  sagis- 
sait  de  traiter  avec  une  nation  inactive,  opiniâtre  et  défiante, 
Louis  XIV  n*avait  jamais  perdu  TéchaDge  de  vue.  Lorsqu'il  crut 
trouver  dans  Tavidité  de  la  reine  une  occasion  de  renouveler 
ses  tentatives,  il  offiit  le  Roussillon,  la  Gerda^e  française, 
une  partie  de  la  Navaire  et  tout  Targent  nécessaire  pour  éta- 
blir k  compensation  territoriale ^  «En  mettant,  dîsait-il,  dans 
une  balance  le  plus  grand  royaume  à  acheter,  on  pourrait 
néanmoins  mettre  dans  faotre  balance  tant  d'argent,  ^e 
cdle-ci  serait  capable  non-seulement  de  oontrepeser  ledit 
royaume,  mais  d'emporter  le  poids  avec  avantage  *.  »  Il  pro- 
posa en  même  temps  deux  millions  à  f  empereur  et  on  miÛion 
au  prin<%  Lobkowitz  s'ils  faisaient  réussir  Téchange'.  Mais 
l'empereur,  quoique  fortement  tenté  par  cette  somme  consi- 
dérahlc,  ne  voulu L  pas  prendre  vis-à-vis  des  Espagnols  l'ini- 
tiative d'un  aussi  périlleux  conseil.  Il  consentait  à  approuver 
la  mesure  s'il  était  consulté  sur  eUe,  mais  il  refusait  tou- 

'  Lettres  de  Louis  XTV  à  M.  de  Bonsy,  do  i"  février  167t.  {Comtpondmc*  d'Et- 

des  a8  octobre,  ai  décembre  1670,  et  jtagne ,  yol.  Ui.) 

t*  ftvmr  1671.  (CmwpwdMw  «Tf*-  *  LaMn de  11  . de liomw  an  chevalier 

po^Rf.  vol.  LIX  et  LX.)  de  GremonTiUe.  du  3i  octobre  1670. 

*  Lettre  de  Lonie  XIV  à  U.  de  Booiy,  {(knnptiidme*  d^Attrieh,  vol.  XXXVlIi.) 
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jours  fie  la  proposer  '.  De  son  côté,  Tarchevêque  de  Toulouse, 
ayant  sondé  de  nouveau  les  aaiilstres  des  deux  parus  qui  di- 
visaient la  régence,  les  trouva  si  éloignés  d'entrer  dans  une 
pareille  nét^orialion,  qu'il  engagea  Louis  XIV  à  y  renoncer 
pour  le  moment*. 

Louis  XIV  s'y  décida  ^  il  le  fit  avec  d'autant  moins  d  liesita- 
lion ,  qu'au  lien  de  poursuivre  une  espérance  chimérique  il 
eut  alors  à  déjouer  les  menées  des  Hollandais  à  Madrid. 
M.  de  Beverningk,  envoyé  auprès  de  la  cour  d'Espagne  pour  la 
décider  à  conciure  une  anion  défensive  avec  les  Provinces- 
Unies,  y  était  arrivé  vers  le  ao  février  167 1  ;  il  avait  mis  tout 
en  œuvre  pour  alarmer  cette  cour,  si  portée  d'elle-mênie  à  la 
défiance,  et  à  laquelle  Louis  XiV  venait  d'accorder  un  an  de 
sécurité  de  plus  par  la  prolongation  de  l'arbitrage.  Le  voyage 
que  le  rd  éb  Franee  allait  exéeuter  en  Flandre  à  la  tète  de 
quarante  nulle  hommes,  et  le  refus  dît  par  le  roi  d'Angleterre 
d'admettre  Tempereur  dans  la  triple  allîanoe  et  de  consentir 
à  une  défense  réciproque  entre  les  confédérés,  permiient  i 
M.  de  Beverningk  d'inspirer  des  inquiétudes  nouvelles  aux  Es> 
pagnols*.  Ceux-ci,  qu'une  guerre  inattendue  avait  surpris  en 
1667  dans  la  plus  profi>nde  sécurité,  croyaient  Louis  XIV 
toujours  prêt  à  recommencer  contre  eux  les  hostâités.  Mais  il 
était  moins  fe^e  de  leur  arradier  une  résolution  que  de  les 
mettre  en  alarme. 

Le  connétable  de  Castille  fut  donné  pour  commissaire  à 

'  [)épéclic9  du  dMvalÎBrdeGremainSIt  *  Lettre  de  Louis  XIV  à  M.  de  Bons), 

â  Louis  XIV,  des  37  novcni?irf  iGyn  e»  du  \i  avril  167I.  (CoflC^pM^MM 

19  février  1671.  [Corrapondmnct  d'An-  /fcjiMi.  vol.  UL) 

fncrK«.vd.XXXDL)  *  DépédMd^lLdeBoniyàLpuwXlV, 

■Dépécl»â«M.dtBiwiràLMâiXIV.  «la  18  m  1671.  (Cbn«pMARM4'&^ 

du  a8  février  1671.  {Cotwfondgim  JtEh  ptgi»,  voL  IX.) 
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M.  de  BevernÎDgk  '  ;  eelni-^i  affinnait  qae  Louis  XIV  avait  le. 
projet  d*attaqtier  le«  Hollandais  ponr  se  jeter  ensuite  sur  la 
Flandre^.  Il  pressait  donc  le  gouvernement  espagnol  de  faire 
cause  commune  avec  les  Provinces-Lnies  dans  un  danger 
commun,  et  demandait  quelles  mesures  prendrait  l'Espagne 
pour  repousser  cette  agression.  Comme  il  avait  l'intention  de 
retourner  proinplement  en  Hollande,  il  sollicitait  une  réponse 
avec  tant  de  \ivacité  (jn'il  troublait  la  régence  dans  ses  habi- 
iiale»  dr  Iriifri.ir'  rt  <i'iiuiecisioû.  Voici  cc ija'écrlvait  à ce  sujel 

L'ambassadeur  dçt  lUoiiaadc  continue  fortement  ses  instance*  f'  Eurait 
tourmente  fort  ces  gens-ci;  il  les  tarabuste  de  sorte  ^'ib  rappellent    "«^^  ^P**''* 
le  pf'rturhntf^nr  dti  repos  publir  ;  nr  les  laissant  ni  manger  ni  dormir,   M.  de^Boiuy 
il  Jfiii  !  i  prescïUe  le  mal  imminent  et  certain,  rt  rptc  sf  s  maîtres   LoaU  xiv. 
v  t  liiMii  savoir  à  quoi  s'en  tonir;  t|uc  l'Espagne  dru  i  l.indis  t|u  Js  la  ^M«irid, 
gardent,  et  que,  ^ -itliianiparh't  In  liaine  de  votrt  in.ij<.sl(  ,  désirent 
être  as^uT'é'J  de  a'  (jur  l'Espagne  [un'IcckI  lau  r  s'il.s  >onl  MUa(|nc«,  ou 
songer  aussi  a  Imr.s  itilrr»;  ts       (iculici's;  iileLi)''lll  i|uf,  si  on  ne  |mi'IuJ 
une  résoiulion  ;i\ai)t  !<■  mois  dr  ni;ti  .  il  nern.  Utià-iimlilo  W'rci  |M-(-ii(!re 
aucune  après,  paicc  tjuc  le  niai  sera  arrnô-,  rt  it  n'v  auia  plu^>  de 
remède,  voire  majesté,  rAu^lulcirc  cL  .Muii^ttr  tlaut  d'accord  pour 
établir  le  prince  d'Orange  ce  printemps,  et  qu'avant  que  rii.spa|j;ui;  ^e 
1MKI10«  itéut  Sifa  &iti  quiLsesjnaîtrûs.sont^rcsséâ  de  prendre  ieur 
pHrti)».<ti  ^  baéfpM^tyajtofl  i^i|iiaJaajbiiiHMp«fli.8e  trouvent 

i^fjigager  jêaoil  inKoaâii»  stgnia  ibuK>lMiÉiéi»ifitlld»  bfi»c)l4b 

Q»ii^t  qu'il  .fepwani^n  4»Bl>gmai«hl!hl«M8y  %«S|f  propose  queiqué 

'  DépècbedcM.dcBoDsy  àl.oals  \IV,  '  DépêchedeM.  deBr  n  v  i  L  ui^  XIV? 
du  j  mors  1631.  ^Ctrmftondance  d'Et-      àa-à-masê  ^l^i,*  -{Corrtspontiance  d'E*- 
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échange  des  places  du  Sas-de-Gand,  avec  celles  de  Gneldre  et 
qa*il  se  sert  dans  ses  audiences  de  la  coiii|Nntâson  du  diien  qui 
portait  de  la  viande  de  la  boucherie  à  son  maître  fidèlement,  en  la 
défendant  contre  les  autres  chiens;  qu'étant  «ttiupié  par  deux  dogues 
il  fut  obligé  de  mettre  la  viande  à  part  pour  se  défendre ,  et  que  les 
chiens  Tayant  laissé  pour  la  manger*  il  s*y  était  jeté  aussi  pour  en 
avoir  sa  part.  Il  prie  ces  ministres  de  &ire  Tapplication  ;  il  veut  &rt 
faire  le  pédant  et  leur  domier  des  leçons,  ce  qu'ils  ne  trouvent  pas 
bon*, 

M.  (le  Beverningk  disait  d'eux  "  qii  ils  regardaient  leur  mo- 
narchie avec  les  lunettes  de  Philippe  II  et  prenaient  plaisir 
h  flatter  leur  vaiîité  et  à  se  tromper'^.  »  Afin  de  les  mieux  déci- 
der à  défendre  la  Hollande,  il  leur  laissait  craindre  un  partage 
desPay»>Bas  entre  les  Etats-Généraux  et  Louis  XIV,  s  il  ne  res- 
tait pas  aux  États-<îénéraux  d'autre  ressource  pour  se  sauver. 
Malgré  cela  il  n'obtenait  encore  que  des  paroles  vagues  : 

Etirait         Je  ne  vois  pas,  disait  rarchevéquc  de  Toulouse  à  Louis  XiV,  que 
ttMd^pfabe  1  ambassadeur  de  Hollande  ait  encore  eu  de  réponse  formelle  sur 
M.  dci^BMiijr        négociations,  dont  il  témoigne  Lien  du  chagrin.  L'on  traînera  tant 
LmdiUV.    que  J'oji  pourra,  parce  que  l'on  voudrait  ici  ne  pas  irriter  votre  ma- 
•"«riMô?!,  i^sté  et  ne  perdre  pas  les  Hollandais,  et  on  croit  que  de  gagner  du 
temps  est  l'unique  chemin  pour  se  tirer  de  i'écueil  où  les  jette  l'am- 
bassadeur, qui  leur  figure  raccommodement  de  ses  maîtres  avec 
votre  majesté  infaillible,  aux  d^ens  de  fËspagne,  par  le  partage  des 
Pays-Bas,  avec  toute  k  lâreté  pour  les  &rts,  par  la  ligne  de  sépa- 
ration qui  se  ferait  à  cet  effet  de  Bruges  à  Anvers.  M.  Pegnaranda 
lui  a  donné  detrè»-bdles  paroles,  rassurant  que  l*Espgnc,  qui  fonde 
b  dtfense  des  Pays-Pas  sur  leur  assistance  et  application»  n*aura 
garde  de  les  laisser  périr  si  votre  majesté  les  attaque;  qu*il  se  doit 

*  ComnfMuhmct  d'E$pajne,  roi.  LA.  ' 

*  MêoBS  dépèolMt 
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contenter  de^'ceU  et  que  TEspêgoe  n'est  obligée  à  rien,  les  HolIsD- 
dais  proprement  UB  s^étant  «ogagés  à  la  défense  des  Pays-Bas  que 
pour  n*avoir  pas  les  forces  de  votre  majesté  si  voisines.  Ils  vont  ici 
attendre  le  cas  de  la  nécessité  *. 

Comme  Louis  XIV  avait  appris  de  M.  de  Pomponoe  que  les 
Hollandais  concevaient  quelquefois  le  projet  hardi  de  lattaquer 
les  premiers,  il  l'écrivit  à  M.  de  Bonsy,  afin  quHl  mtt  à  profit 
ces  vefléités  befliquenses  auprès  du  gouvernement  espagnol 
pour  calmer  ses  inquiétudes  sur  les  projets  de  la  France  : 

fl  me  semble  que  vous  pouves  vous  servir  avsntageusement  de 
toutes  les  &nlàronnades  de  ces  pécheurs,  comme  si  elles  avaient  un  de 
1rAfr>bon  fondement,  pour  ruiner  toutes  les  négociations  de  M,  Be- 
vemingk,  qu*il  ne  fonde  au  contraire  que  sur  Is  grande  crainte  qu'on 
doit  avoir  de  ma  puissance  et  sur  le  mauvais  état  où  chacun  se  la^inS'iS?!. 
trouve  aux  quartiers  de  deçà  pour  me  pouvoir  résister. 

La  vue  que  vous  devex  vous  proposer  principalement,  c'est  d'eni- 
pécber  que  ce  ministre  n'emporte  la  parole  qu'il  poursuit  si  vive- 
ment quon  lui  donne,  que  n  j'attaque  ses  maîtres,  TEspagne  les 
scGoumu  Car,  pour  une  attaque  de  la  part  des  ÉtatA-Gcnéraux,  non- 
seulement  je  ne  la  crains  pas,  mais  je  ferais  volontiers  un  beau  pré- 
sent à  qui  m'apporterait  la  bonne  nouvelle  qu'ils  voulussent  bien 
se  charger  de  la  gloire  de  l'agression,  que  je  leur  céderais  de  bon  . 
cœur  tout  entière.  Pour  parvenir  donc  seulement  h  cet  autre  but, 
vous  pouvez  :  i"  employer  utilement  tout  ce  (|ue  je;  vu'ns  <le  dire, 
qui  se  débite  depuis  quelques  jours  a  La  Haye;  en  second  lieu, 
comme  vous  l'avez  déjà  fait,  continuer  ;i  laire  craindre  qu'en  vou- 
lant trop  mettre  le»  liolliiudais  à  couvert  on  pourra  s  attirer  ce  (ju'iU 
appréhemlciii  et  les  en  décharger,  et  enfin  insinuer  (jue  l'Espagne 
aura  toujours  le  temps  de  prendre  son  parti  et  que  rien  ne  ia  pressp*. 

'  CorrvjpoiHjmM  JC£qtaffM.  vol. 

'  IM. 
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Il  offrait  en  même  temps  aux  Espagnols  de  les  secourir  dans 

la  <i;uciTr  qu'ils  faisaient  en  Afrique.  Mais  il  comprit  qu'il  fallait 
rassurer  plus  complètement  la  cour  de  Madrid  potiréviter  son 
union  avec  les  Hollandais,  et  lui  promettre  surtout  de  n'accep- 
ter aucune  ouverture  relative  au  partage  des  Pays-Bas;  il  écri- 
vit donc  à  rarchevc(jue  de  Toulouse:' 

Estnîi  D^uis  ie  dép«n  de  Tordiiuîre  d'Espagne ,  j'ai  fait  jdw  de  ré- 
(fiiMhttn  g^xioDS  que  je  n^avais  fait  auparavant  à  certains  ,  endroits  de  votre 
Uni*  m  dernière  dépêche,  par  lesquels  j*ai  compris  que  la  plus  forte  bat- 
M.  4*  Booif.  terie  que  rambassadeur  de  Hollande  emploie  de  delà  dans  ses  né- 
is^rii^efii  S**'^'^^^'''^  P^^''  ^  réussir,  c*est  la  vive  crainte  qu*il  tftehe 
d'inspirer  aux  ministres  que  ses-  maitreSt  n'obtenant  pas  à  Madnd  ' 
ce  qu'il  poursuit,  seront  forcéa  à  son  retour  de  s'adresser  à  moi, 
et  de  m'offirir  le  même  traité  du  partage  des  PaysAas,  aux  dépens 
de  i^EspagnCt  qui  fut  £ùt  en  1 6  3  5  ,  faisant  entendre  que  leur  accom- 
modement avec  moi  sera  infaillible  par  ce  moymi-la,  auquel  ils 
n'avaient  jamais  voulu  recourir.  J'ai  estimé  la  chose  assea  importante 
pour  m'obliger  à  vous  envoyer  un  courrim*  exprès  pour  vous  por- 
ter avec  plus  de  diligence  récrit  ci-joint,  dont  je  remets  à  votre 
prudence  de  faire  lusage  que  vous  estimcree  plus  à  propoa  pour 
mon  service,  selon  la  conjoncture  en  laquelle  il  vous  sera  rendu 
et  IVtat  de  la  négociation  de  Bevemingk;  c'est-à-dire  que  je  vous 
lionne  pouvoir  de  reinctlrc  ledit  écrit  entre  les  mains  de  la  reine 
d'Espagne,  si  les  conseils  sont  encore  en  doute  des  résolutions  fju'ils 
prendront  sur  les  uistances  diidit  ambassadeur,  aftn  que  la  cramte 
de  ce  traité  de  partage  ne  leur  fasse  pas  faire  quelque  faux  pas  à 
mon  égard,  qu'ils  ne  leraitnt  |i'  Ut-ètre  pas  sans  cette  appréhension. 
Mais  si  ledit  ainbasHadcur  s,>  trouvait  parti,  OU  qu'ayant  déjà  eu  les 
réponses  qu  on  iloii  l  ui  douncr,  et  qu'étant  mauvaist'>  jjour  mes 
mtéréts  ,  vous  ne  vissiCi--  pas  les  moyens  d"y  faire  rien  changer,  vous 
devrez  retenir  ledit  écrit;  car,  quoique  je  n'aie  aucune  intention 
presenteuieut  d'entendre  à  ce  traite  de  partage,  il  vaut  toujours 
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mieux  se  tenir  libre  quand  on  ne  peut  tirer  aocnn  «vaoUige  en  ae 
liant,  parce  que  lea  iwideiits  qui  «ont  ai  fréqaestts  'dana  le  monde 
peuvent  vendre  «vantageuae  en  dea  temps  une  affaire  qa*on  a  re- 
jetée en  d*avtres  pourneTavoir  pas  crae bonnet 

Gomme  M.  de  fievemin^  éuit  encore  à  Aladiid,  oomme  il 
n avait  encore  obtenu  .«ucane  promesae  positive,  comme  il 
pouvait,  d*ttn  momeot  à  Vautre,  en  arracher  une  à  ia  crainte 
et  à  la  défiance  des  Espagnols,  M.  de  Bonsy  jugea  à  propos  de 
remettre  sans  retard  à  la  reine  d'Espagne  la  déclaration «sui^ 
vante  de  Louis  XIV. 

Le  roi  ayant  iqppris  que  4*ambaaaadeiir  des  État»4vénévattx  des 
nrovinces-Umes,  qui  est  à  Madrid,  a  tftdié  de  porter  la  reine  d^E»" 
pa(pe  à  dea  réaolttUons  préjudidables.  à  la  Fruice,  et  contraires 
même  au  maintien  de  la  tranquillité  publique,  qui  a  été  beureu-  ^^^^ 
sonent  rétablie  par  le  traité  d'Aix-la-GhapcUe,  &it  entendre  à  >7a«riii67i. 
sa  majesté  catholique  diverses  choses  des  pensées  et  desseins  du 
roi  qui  n'ont  aucun  fondomeiit,  et  que,  s'il  n'obtient  ce  qu'il 
poursuit,  lesdits  États-Généraux  seront  4  la  Hn  forcés  d'oflHr  à  sa 
majesté  de  faire  ensemble  un  traité  pour  le  partage  des  Pays-Bas, 
aux  dépens  de  l'Espagne,  pareil  à  celui  qui  fut  fait  en  i635;  sa- 
dite  majesté  voulant,  autant  qu'il  peut  être  en  elle,  empêcher  qu'on 
ne  prenne  à  Madrid  sur  de  faux  fondements  des  résolutions  qui 
plissent  altérer  le  repos  public  et  la  bonne  correspondance  entre  la 
France  et  rEspajnio,  elle  a  cbargé  le  sieiir  arcbevccjue  de  Toulouse, 
son  ambassadeur  extraordinaire,  de  remeltie  cet  écrit  entre  les 
mains  de  sadite  majesté  catholique,  par  Iffjiu'i  «-lie  engage  son 
propre  bonnenr  et  sa  parole  royale  à  la  reine  d  Espagne  et  à  sa  cou- 
ronne que  sadite  majesté  rejettera  toutes  les  proposiiiuns  et  offres 
qui  lui  pourraient  être  faites  par  lesdits  Etats-Généraux  d'un  par- 
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tage  (les  Pays-Bas  aux  dépens  de  la  couronne  d'Espagne,  et  nVn- 
tendra  à  aucun  traité  de  pareille  nature  avec  les  Provinces-Unies, 
ni  k  aucun  autre  <]ui  pui»e  être  en  diminution  des  états  de  la  cou- 
ronne d*EspagDc;  veut  et  entend  que  le  présent  engsgâuent  ait 
sa  force,  son  effet  et -sa  durée  au  mointf  jusqu'à  la  majorité  du  roi 
d^Espagne.  En  témoignage  de  quoi  elle  a  signé  le  présent  écrit  de 
sa  main,  et  y  a  fiiit  apposer  le  scel  de  son  secret  Fait  ft  Breteuil, 
le  27  avril  1671  ^ 

Voici  en  quels  termes  Tarchevêque  de  Toulouse  rendit 
compte  à  Louis  XIV  de  l'effet  produit  par  sa  déclaration  ; 

KMrait        jPj^  remis,  le  16  de  ce  mois,  entre  les  mains  de  la  reine  d'Es- 

il  une  dcpècne  , ,  ,  g     •  *•  ■      i  i  m 

de  pagne ,  Tédît  que  votre  majesté  m  avait  fiut  adresser  le  a  8  de  rautre 
M.4«^Bmuy  qjqI^.  j»^-  considérer  à  sa  majesté  catholique  la  franchise,  l*hon- 
UuuXi?.  ^     désintéressement  avec  lestpids  votre  majesté  en  usait 

a9uiai  'i67i.  pour  la  couservatiott  de  la  paix.  Elle  reçut  ces  expressions,  sire, 
et  récrit  avec  des  témoignages  d*une  grande  satisfaction ,  et  me  dit 
qu'elle  ne  douterait  jamais  de  Famitié  et  des  bonnes  intentions  de 
votre  majesté,  et  qu'elle  y  correspondrait  toujours  avec  joie  et  en 
toutes  rencontres  *. 

M.  de  Bonsy  avait  vu  également  les  ministres,  qui  lui  avaient 
exprimé  leur  satisfaction  : 

Quoiqu'ils  aient  été  assez  réservés,  disait^il,  fai  eu  fieu  de  con- 
naître qu'ik  souhaitaient  et  estimaient  fort  cette  démonstration,  et 
qu  ils  souhaitaient  fort  la  paix  qu'ils  tiennent  aux  mains  de  votre 
majesté.  M.  P^aranda  et  famirante  m*ont  dît  que,  sans  tirer  fé' 
pée,  elle  faisait  une  guerre  universelle  et  ruinait  tout  le  monde; 

'  Correspondance  iCBipagne,  voL  LX.  • 
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et  sur  récrit  ils  sont  convenus  de  ce  que  je  leur  faisais  rcmartjuer 
que  votre  majeslé  les  mettait  on  toute  sûreté  des  menaces  des  Hol- 
landais, prévenait  galaniujent  ce  (juc  TEspaj^ne  pouvait  désirer,  et 
le  ûusait.sans  en  être  recherchée  et  sans  condition,  et  que  ce  procédé 
généreux  et  sincère  méritait  une  correspondance  étroite  et  une  con- 
fiance entière 'de  la  pai:t  de  la  reine  catholique.  Cet  écrit  Ait  lu  Mi 
conwil  d*état  le  ai,  et  les  miaiatres  qiû  nionl  visité  depuis  pour 
ne  dire  adieu ,  se  cemettaut  àlaréponse  que  1«  matais  delà  FHieute 
me  donnerait,  m'ont  tous  lait  connaître  que  ce  témoignage  de  la 
sincérité  de  votre  majesté  avait  été  très-agréable-  et  très^stimé  dans 
le  conseil,  et  M.  Pe^iaranda  da*»  diVpbis  clainnomt  que«  quand 
votre  majesté  attaquera  la  Flandre*  llSspa^eaie  ^aer«iIl|.  de  ;tous 
les  moyens  pour  se  défendre;  mais  quév  tant;  quelle  la  laissera 
en  repos,  elle  ne  fera  aucun  pas  qui  pi^se^lni  déplaire  ni  altérer 
la  bonne  correspondance;  et  il  in*a  derechef  iparlé  de|  ces  fré- 
quents voyages  de  votre  majesté  vm  tant  de  tft>upes«  ce  .qui  marque 
qu'ils  les  ont  sur  le  cœur  par  rinqmétùd«  et  U  dépense  qji'ilsrJeur 
causent.  A  la  fin  de  cette  dépéqhe,  votre  majesté  sera  informée  de 
la  réponse  de  la  reine  d*£spagne.  Cependant,  autant  que  j*en  péls^ 
jt^r,  cet  écrit  a  fait  un  bon  effet,  et  produira,  k  mon  avis,  ce  que 
votre  majesté  en  attendait.  Je  crois'bién  qu'outre  la  sûreté  que  votre 
majesté  a  . donnée  de  ne  rien  faire  àiéc  la  Hollande  au  préjudiéo  de 
r£spftgne,  «on  eta  eût  désire  une  seconde,  à  savoir  :  de  ne  pàs  at- 
taquer l^Espsgjae  pendant  la  minorité;  car,  tandis  qii'ellè  né  ëroi^k 
trouvfîr  que  ^dans  l'appui  des  Hollandais,  il  eit  à  ]présumer  qu^eHie 
ne  voudra  les  firadfe  >lii  les  dégoàttoi  jsl'totte  'tiiiîostè  ^Us 
atla^e,^« •  .•:)r'r!  , /j.j-j  nrÀ>:e.if\}      liin  trj^l^f  at-- 

L'ambassadeur  lîe  Fmniii?  ij^nm^g^t;:  létal  •  «nénfe  >  t^mf»r,^ 

La  reine  ma  niaitresse,  ayant  pris  lecture  de  l'écrit  oue  voire  , 

'  *  du  niarqui* 

'  Cwruptnàmn  àEtfafm,  vol.  LX.  ^    f "«nie 
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*        excellence  remit  eu  sns  mains  royales,  signé  de  sa  inaiesté  très-chré- 

M.  de  Boum.     .  .,  i-j  i 

Madrid  tienrip,  dans  lequel,  en  manifestant  son  di^sir  de  tonte  bonne  cor- 
igniaiië;!.  rcspoiidance,  sadite  majesté  engage  son  honneur  et  si  jj  intli  de 
n'entrer  en  aucune  négociation  ni  traité  qui  puisse  diaijnutr  1  éten- 
due des  états  do  cette  couronne,  au  moins  pendant  la  minorité  du 
roi  mou  maître,  elle  m'a  chargé  de  dire  à  votre  excellence  combien 
cet  office  lui  a  été  agréable,  ainsi  que  la  sincérité  que  manifeste  par 
cet  écrit  sa  majesté  très-chrétienne  de  ses  bonnes  intentions  en  ce 
qui  concerne  le  roi  mon  maître,  la  reine  et  la  comerration  de  la 
paix.  Toutes  1<»  ilàuonstrationii  de  lo^fairté  avec  leM|«elles  «a  m*- 
jesté  tfèft-^clirétienne  s^expiique  sur  ce  sujet,  correspondent- à  la 
grande  confiance  que  la  mne  ma  maHresae  a  toujours  mise  et  met- 
trai toujours  en  SB  parole  et  en  son  amitié.  Sadite  majesté  peut  être 
asstu-ée  que,  de  son  oété,  la  reine  a  agi  et- continuera  d*agir  en  par- 
fiùte  réciprocité  dHntenttons  et  d*aotioas ,  comme  elle  fa  déjà  prouvé 
et  comme  ie  roi  très-chrétien  réprouvera  en  toute  occurrence. 
^  Diétt  garde '««otre  eicdleneel 

Signé  MAfiQUis  de  la  FUliNTE'. 

l.'archevêqufi  de  Toidouse,  ayant  obtt  rin  de  Louis  XIV  la 
perinitision  de  su  rendre  dans  son  diocèse,  quitta  le  i"  juin 
Madrid,  où  il  laissa  comme  cliargé  dallai k  s  M.  Dupré,  secré- 
taire du  marquis  de  \  illars,  en  attcndanti  arrivée  de  ce  dernier, 
désigné  pour  le  remplacer  en  qualité  d*am)>a86adeur.  M.  de 
Beverningk  de¥ait  partir  de  son  côté  quelques  jours  après;  ii 
semblait  que  sa  mission  eût  échoué,  mais  il  resta  encore  près 
d*uii  mois,  et,  lorsqu'il  se  mit  en  route  pour  la  Hollande,  il 
parait  qne  la  cour  d'Espagne  lui  avait  formellement  promis  de 
ne  pas  alMiidoiiner  les  Prorinces-Umes,  si  elles  étaient  atta- 
quées par  Louis  XIV. 

*  Tfaéuit  dfl  l'espagnol.  {jCom^tndaaee  ^E^agnê»  v«L  UL  ) 
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Les  Etats-Généraux,  dont  les  démarches  n'avaient  pas  été 
sans  efiica('ilé  auprès  de  l'Espaip^e,  ëtaieut  revenus  des  vives 
alarmes  que  leur  avait  fait  éprouver  le  voyage  militaire  He 
Louis  XIV.  Ce  prince  s'était  borné  à  fortilicr  les  plaros  de  la 
frontière,  et  à  aplanir  iino  éminence  qui  dominait  Ses 
quarante  mille  soldats  ne  s'<  laient  servis  que  de  la  pelle  sous 
l'habile  direction  de  Vauban.  Mais,  rassurés  pour  ime  année, 
les  Hollandais  virent  leurs  inquiétudes  s'accroît ic  par  l'éloi- 
g^emiBDt  de  M.  ^e||oi^pQime,,€^^  à  cette  époque 

en  Suède  et  par  les  armefQfSil^^Cf  U  jf^^  motilts 
pJaiifit»i(es  queM*  de  Pomponne  ^ni^ifion  voy2ige;,en  Suède, 
uniqufinient  destiné, selon  lui,  au  rcno^v|e|lemcnt  di)^,,t);i^Jté 
de  ii6êa.,  prés  d'expirer,  lefttiioUaDdais  ne  se  méprirent  pas 
sur  son  but  réel  *i'^y  virent  une  tentative  faite  par  LoutaXIiV, 
psuvioiirènlever  teafliénéceniel^pett  sAr  è  tuùoÂ'éinmiAe , 
ef  •  pour  ^chever'le  démenkwBeB^        triple  «ttipiioe;  Ils 

eiivoyèr«ift.;M/H«i^  à  5lodtlid^ 

rargent  él  les  prnpofiiiti^  tdfe  k'I^ïioeV  t^^^^ 

SUpplicâtiOlirdë  laHollttWKsr*  "-"*       "••-'^  -oorrr,;  n^s^^fT 

Witt  eîtaîadi'piia  ensuit^  congé  (îe lui,  &imà  pehsio&ài^ié 
n avaif  paa  degmaé  ses  craintes,  et  avait  raumyd»  ses  om^, 
toujours  si  froidement  reçues,  de  rétabliir  jfançienne  intiniit^ 
entre  son  pays  et  la  France.  Voici  comment  M.  dç  JPpjDpQ]Q|^e  ' 

racontait  leurs  deraiers  çnt^Mena^,^^         ^,„.-,,^^  .^|,  .^^^^-^^ 

Je  vis  M.  de  Witt  et  lui  fis  voir  que  le  voyage-  de  peu  de  mob 

d'aw  dépêche 

du  marquis 

'  Voir  la  »ectioa  ii  de  la  IV'  partie,  pondtince  de  JJoUande ,  volume  XCl.)  de  Pompr>unc 
pagM  Sia.  SiS  de  M  vdimM.  *  Lettre  de  H.  BenMfto  à  M.  ds  Lou-  £^„i!|xtv 

'  Dépêche  (le   M.  de  Pomponne  k      vois,  du  1 5  (xUibre  1671.  (CSvrT«i|peMbuicr  ^ 
Louis  XIV,  du  a5  juin  1671.  {Corm-     de  Hollmdt,  i6i  XCL)  '  t^jujn'ifi^t 
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que  fêtais  sur  le  point  de  faire  était  une  condition,  ou  phitiûi  une 
grftce  que  votre  majesté  avait  ajoutée*  à  la  permission  qu'elle  m*avaît 
accordée  de  me  retirer  par  le  besoin  de  mes  aflEairès  domestiques» 
Que  Tordre  qu'elle  m'avait  donné  se  pouvait  dire  aussi  un  efifet  de  sa 
bonté  pour  M.  de  Dangeau,  qui  préférait  beaucoup  fhonneur  qu'il 
a  d'être  toujours  auprès  d!elle,  à  une  ambassade  qui  l'en  éloignait, 
et  que ,  sans  lui  trop  demander  une  créance  qu'il  ne  m'accorderait 
peut-être  pas,  je  pou\ais  lui  dire  que  la  confirmation  (Vunc  alliance 
publique,  et  qui  expire  i  année  qui  vient,  faisaitje  principal  fonde- 
ment de  mes  instructions.  Je  lui  touchai  ensuite  la  nomination  que 
votre  majesté  avait  faite  de  M.  Courtin,  pour  venir  remplir  inces- 
samment ccttr  place,  et  par  Testime  et  la  réputation  qu'il  a  laissées 
en  ce  pays,  lors  de  la  paix  de  Breda,  je  lui  \\s  connaître  combien  un 
tel  choix  les  devait  assurer  de  la  bonne  volonté  de  votre  majesté  pour  ' 
cet  état. 

11  usa  de  la  liberté  que  je  lui  avais  dit  d'abord  que  je  lui  donnais 
de  ne  me  pas  croire ,  et  de  quelque  sincérité  que  je  me  servisse  pour  lui 
faire  voir  le  peu  (rijn{H>rtanre  des  ordres  que  votre  majesté  m'a  fait 
l'honneur  de  mr  coulier,  je  ne  nie  flattai  pas  de  guérir  l'appréhension 
qu'ils  eu  avau-nt  conçue.  Il  nie  lenioii^nia  toutefois  qu'il  se  sentait 
obhgé  de  la  communication  (jue  je  voulais  bien  lui  en  donner,  et 
nuMa  aux  sentiments  de  déplaisir  (ju'il  avait  de  mon  départ,  des 
marques  de  la  satisfaction  qu'ils  sentaient  de  la  venue  de  M.  Courtin. 
11  passa  ensuite,  comme  il  l'a  fait  tant  de  fols,  à  la  reclierche  des 
moyens  par  lesquels  ils  pourraient  revenir  à  l'Iioimeur  des  bonnes 
grâces  de  votre  majesté,  à  m'en  demander  mes  avis,  et  à  me  faire 
paraître  un  extrême  désir  pour  revenir  à  une  aucieime  et  étroite  al- 
liance, il  justifia  encore  leurs  procédés  dans  la  triple  alliance,  ets'é-  i' 
tendit  sur  les  tempéraments  qu'il  serait  avantageux  de  prendre  pour 
le  commerce.  Mais,  sans  entrer  dans  ces  discours  généraux  et  que 
je  ne  pouvais  que  fiJre  durer  inutilement,  je  lui  dis  que  le  peu  de 
paroles  que  M.  de  Groot  leur  avait  rapporté  que  votre  majesté  lui 
avait  dites,  lorsqu'il  prit  congé  d'dile  à  Toumay,  leur  devaient  faire 
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comiaitre  ses  «wtimeiits,  et  servir  de  règle  à  la  cooduite  qui  pou- 
vait leur  rendre  tout  fboDAeiir  qu  ils  paraiiMÎeat  souhaiter  de  son 
amitié  ;  qu'elle  avait  tàt  voir  à  cet  ambassadeur  qa*îl  ne  tiendrait  qtt*4 
messieurs  les  Etats  qu*dle  ne  reprît  pour  eux  les  mimes  sentiments 
fp^'û  lui  représentait  qu'dle-mème  et  les  rois  ses  pères  avaient  toujours 
eus  ^our  eux;  qu*ils  ne  pouvaient  attendre  une  plus  finrorable  âiqm- 
sitîon  de  la  part  de  votre  majesté;  qu^ils  devaient  examiner  la  leur, 
et  se  croire  assurés  de  toute  Taffection  de  la  France,  dès  qu^iU  re- 
prendraient, pour  y  airiver,  les  mêmes  chemins  qui  leur  avaient  été 
tracés  par  ceux  qui  les  avûent  précédés  dans  rétablissement  de  la 
république.  Pévitai  d*en^er  plus  loin  un  discours  sur  lequel  nous 
n*étions  pas  en  état  de  conclure ,  et  je  lui  dis  que  je  commençais  à 
remettre  entre  les  mains  de  M.  Coui  tin  un  ouvrage  que  je  n*avais 
pas  été  asses  heureux  pour  voir  réussir  dans  les  miennes  *. 

11  écrivit  pour  la  dernière  fois  quelque»  jours  après: 

Je  pourrais,  sire,  avoir  Thonneur  de  rendre  compte  à  votre  ma-  Enuitn 
jesté  d'une  longue  converàation  que  j'eus  hier  avec  M.  de  Wilt  en  ''ho  mlt^u* 
lui  allant  dire  adieu,  s\  jo  pou^is  faire  autre  chose  que  lui  répéter  ^  ^^pom 
les  mêmes  discours  qu'il  m'a  tenus  tant  de  fois  sur  le  désir  extrême    touu  xiv. 
de  ses  maîtres  etie  sien  propre,  de  pouvoir  revenir  à  l'ancienne  in-  j^^^?^'^ 
telligence  avec  votre  majesté,  autant  sur  les  affaires  générales  que 
sur  celles  du  commerce.  J'y  répondis,  comme  je  fais  depuis  long- 
temps, en  lui  remonfrr?rtt  floucement  <juM  est  en  eux  de  raccoin- 
morl.  r.  par  une  meilleure  mndiiite,  ce  qu  ils  peuvent  avoir  gâté  par 
un*    iij  iuvaise,  et  en  lui  témoignant  mes  esj)éranccs  qiu'  le  temps 
seul  r.imènera  à  leur  premier  principe  des  alliances  (jn\  sunt  londees 
sur  de  si  anciens  et  si  v(  ritables  intu      Surtout  je  lui  laissai  croire 
que  je  faisais  beaucoup  de  réflcxK  ns  sur  le  nouveau  jour  qu'il  me 
témoignait  voir  à  pouvoir  entrer  dans  les  vues  et  les  desseins  de 

'  Carrt^ondance  de  Mollande,  voL  XCL 

1.  m.  fta 
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voire  majesté  t  M  cas  des  accident»  qui  peuvent  menacer  TEspagne, 
et  il  fondait  ces  apparences  sur  ramifié  si  étroite  qa*il  disait  être 
présentement  entre- votre -majesté  et  le  roi  de  la  Grande-Bretagne 
autant  que  sur  celle  4|Qe  je  pouvais  établir  en  Suéde.  Son  fondement 
était  que,  ces  deux  couronnes  étant  une  fois-bien  diq»oiées  pour 
voire  majesté,  et  les  inclinations  de  cet  état  étant  de  contribner  aux 
choses  qu*elle  désirerait,  il  pourrait  le  iàire  beaucoup  plus  hardi- 
ment lorscpi*il  trouverait  les  mêmes  intentions  dans  les  deux  alliés 
auxquels  il  était  le  plus  étroitement  uni  ;  qu'ainsi,  soit  que  Dieu  dis- 
posât de  la  vie  du  roi  catholique ,  soit  que  l'Espagne  rompît  jamais 
sans  sujet  avec  votre  majesté,  la  cwijoncture  serait  peut-être  favo 
rable  pour  unir,  contre  TEspagne  même,  la  triple  alliance  qu'elle 
avait  crue  formée  jusqu'ici  en  sa  faveur.  Je  ie  laissai  s'étendre  sur  les 
avantages  d'un  semblable  parti  ;  je  lui  laissai  croire  que  'fea  approu- 
vais en  partie  la  pensée,  et  lui  témoignai  que  j'étais  liicn  aisp  ries  ou- 
vertures qu'il  m'en  faisait  en  nous  quittant,  comme  si  j'eusse  songé 
à  en  profiler  dans  les  choses  que  j'aurais  à  négocier  en  Suède. 

T)ii  reste,  sire,  et  M.  de  Witt  et  tout  l'état  tirent  un  argument, 
non  tant  de  ma  retraite  de  ce  pays  que  du  voyage  que  votre  ma|estc 
ni'ûitiuiiue  de  faire,  qu'elle  ne  veut  plus  admettre  de  réconciliation, 
et  qu'eJie  travaille  seulement  à  détacher  tous  ses  alliés 

M.  Gourlin  ne  se  rendit  point  à  La  Haye ,  où  M.  Bernarts 
resta  chargé  dWaires.  De  son  côté,  M.  de  Groot,  ambassadeur 
des  EtatfrCrénéraQx  auprès  de  Lonis  XIV,  jugeant  la  position 
désespérée,  demanda  d^étre  retiré  de  France*.  Le  roi  d'Angle- 
terre venait  aussi  de  notifier  à  sir  W.  Temple  son  rappel 
définitif  de  La  Haye^,  Il  faisait  de  grands  préparatifs  mari- 
times pour  attaquer  les  lioilandaii  au  printemps  de  i()7i, 


'  Lettre  de  M.  Bcmarl^  à  M. de  Lionne, 
du  3o  juillet  1671  (Correspondance  de 
HùUande.  vol.  XQ},  cl  dépêche  de  M.  Col- 


bwià  LoaitXIV,  du  11  jain  1671.  (Cpr- 

respondance  d'AnfjfcU  rrc ,  vol.  C  ) 

'  Lettre  du  chevalier  Temple  à  SOO  père. 
{Mem»irt,  toine  II,  page  SSa.} 
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et  il  voulut,  outre  faiGbire  de  Surinam',  se  ménager  encore 
un  autre  prétexte-  de  rupture.  Le  capitaine" du  yacht  qui  idla 
cherclier  à  La  Haye  la  iamillè  dti  chevalier  Temple,  reçut 
l'ordre  de  passer  à  travers  la  flotte  hollandaise  croisant  dans  la 
Manche,  et  de  faire  feu  sur  les  vaisseaux  les  plus  rappro- 
chés, justju  a  ce  qu  il  les  eût  obligés  d'amener  leur  p;ivil- 
lon  ou  de  canonner  son  yacht  :  il  devait  «  user  toute  sa 
]K)U(]ie  pour  donner  bonne  matière  de  se  quereller'.  •  Cette 
pn'tenlion  de  faire  l)aisser  pavillon  à  toute  une  Dotlc  devant 
un  .snnple  yacht  était  exorbitante,  et  ne  pouvait  pas  se  dé- 
duire des  traités  existants.  En  allant  en  Hollande,  le  yacht 
traversa  la  flotte  hollandaise,  forte  de  quarante-huit  vais- 
seaux de  guerre,  douze  brûlots  et  six  bâtiments  de  message, 
en  la  canounanl  pour  la  contraindre  à  amener,  sans  pou- 
voir toutefois  exécuter  pleinement  ses  ordres,  à  cause  delà  vio- 
lence du  vent,  qui  le  sépara  d'elle ^imak'U  nW'lut'pas  de 
même  à  soor  retbur.  ' 

Le  capitaine  du  yacht,  écrivit  ie  chevalier  l'cnaple  en  racontant 
cet  incident  à  son  père,  en  revenant  de  ïlolîando,  nmcuntia  toute  duchevditr 
la  ilotte  hcilandaiso,  passa  au  travers  et  tira  piusieurs  coups  sur  les  i 
vaisseaux  qui  étaient  proches  de  lui.  Us  firent  semblant  de  ne  savoir  *'"P^' 
pa»^e  qui  cela  voulait  dise  et  détordre  qu'îLluiélait  uvivé  quelque  tk  aept.  1671. 
«irriilint  nf  qii*il|iïiîf  Uianin  diinimlrii  I  '■■limi  iiiiiVnyyi'iniiiihiilrin|i  1 
à.  «on  bord  pMttfi'iBriiifiinntea     ofittintalinr     tp^énSlÙ  éÊê 
envoyé  en  Hollande  pour  en  ramener  fambaatadxke  d*Angletérre 
avec  toute  sa  famille,  et  qn*U  avait  ordre  de  faire  baisser  les  voiles 
à  la  flotte  hoUandaîss  partout  odi  il  la  renoontrerut  dsns  le  osnsl. 
La  chaloupe  ayant  porté  cette  réponse  an  vioe«asirsl  de  Gsnd, 

'  Dépèche  de  M.  Colbert  à  louis  XIV',  '  Di^pfches  fie  M.  Cotherl  à  Louis  XTS'. 

do  10  août  1671.  [Corresftoi^mce  d^An-      des  aû  e(  37  auùl  1671.  [Corretpondance 
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il  vint  i  bord  du  y<^clit*  sous  prétexte  de'  fiùre  compliment  à  ma 
femme  «  dont  il  s'acquitta  de  fort  bonne  grftce,  après  qnoi  il  de* 
manda  à  parler  au  capitaine,  4  qui  fl  demanda  la  raison  qui  Tavait 
obligé  de  faire  feu,  et  en  ayant  reçu  la  même  réponse  que  la  dia> 
loupe  lui  avait  portée,  il  dit  que  c'était  une  affaire  sur  laquelle  il 
n'avait  point  d'ordres  de  ses  maîtres,  et  qu'il  ignorait  l'accord  que 
sa  majesté  et  les  Etats  avaient  fait  sur  ce  sujet;  mais  que,  quand 
même  il  y  aurait  un  règlement  ia-dessus,  cependant  le  capitaine  ne 
pouvait  pas  prétendre  qu^iU  amenassent  devant  un  yacht,  qui  n'était 
qu'un  vaisseau  de  plaisir  ou  au  moins  de  passage,  et  qui,  par  con- 
séquent, ne  pouvait  pas  passer  pour  un  vaisseau  de  guerre  du  roi. 
Le  ciqpttaine  répondit  qu'il  avait  ses  ordres  et  qu'il  était  obligé  de 
les  suivre. 

Après  le  départ  de  M.  de  Gcnd ,  le  capitaine  entra  dans  la  chambre 
de  ma  frnune,  fort  embarrassé  de  sa  personne,  et  lui  demanda 
ce  quil  lui  plaisait  qu'il  fit  en  celte  occasion;  elle  s'aperçut  que  le 
jeii  ne  lui  plaisait  pas,  cl  (ju  il  aurait  été  bien  aise  qu'elle  l'eût  aidé 
à  se  tirer  d'intrigue.  Elle  lui  dit  qu'il  savait  ses  ordres  et  ce  (ju'il 
devait  faire,  que  c'était  à  lui  à  les  suivre  de  la  manière  qu'il  le  ju- 
gerait a  propos,  sans  avoir  aucun  égard  pour  elle  ou  pour  ses  en- 
fants. Il  continua  sa  route  et  la  débarqua  heureusement,  après  quoi 
elle  se  rendit  à  iu  cour,  où  elle  IlU  bien  reçtic,  et  où  on  lui  donna 
de  grands  éloges  pour  ce  qu'elle  avait  fait  en  cette  occasion.  Le  soir 
du  même  jour  on  lui  envoya  M.  le  chevalier  LionelJenkins,  pour 
recevoir  sa  déposition  dans  les  formes  sur  tout  ce  qui  s'était  passé. 
Le  lendemain  je  fus  au  lever  du  roi ,  qui  me  parla  de  la  con- 
duite que  ma  f«mme  avait  eue  en  m»,  louant  son  procédé  au- 
tant qu'il  blâmait  celui  du  capitaine,  et  dit  qu'eUe  avait  fait  paraître 
plus  de  courage  que  lui;  ensuite  sa  majesté  se  plaignit  avec  beau- 
coup de  chaleur  de  l'insolence  des  Hdlandaia.  Je  jnis  la  liberté  de 
lui  dire  que,  de  quelque  manière  que  les  choses  tournassent,  on  ne 
pouvait  disconvenir  qu'il  n'y  eût  qudque  mérite  dans  ma  famille, 
puisque  j'avais  négocié  les  alliances  que  nous  avions  avec  la  Hol- 
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lande,  et  qa*il  y  avait  apparence  que  ma  femme  aurait  Thomieur 
de  ftire  recoomiencer  la  guerre.  Le  roi  aoimt,  aiuaî  bien  que  moi, 
qui  avais  cm  que  c*élait  là  le  seul  moyen  d*^yer  la  ofmversatioD, 
qui  finît  par  là*> 

Le  capitaine  du  yacht,  d  ayant  pas  exécuté  entièranif  nt  ses 
ordres,  et  ayant  consenti  à  renvoyer  à  La  Haye  ia  discus- 
sion du  droit  réclamé  pai  non  maître,  au  lieu  de  le  soutenir  à 
coups  dp  ranon,  fut  mis  à  la  Tour*^.  «Le  roi  d'Angleterre, 
écrivit  M.  Colbert ,  le  duc  d'York  et  les  principaux  de  cette 
cour  ont  témoigné  bien  de  l'indignation ,  tant  contre  le  capi- 
taine qne  contre  les  Hollandais,  et  le  peuple  ne  prend  guère 
moins  cette  affaire  à  cœur  .  «Charles  IL  se  montrant  très-satis- 
lait  de  cet  incident,  dit  à  l'ambassadeur  de  France  qu'il  n'en 
demanderait  pas  réparatioii,  et  que,  s'il  la  demandait,  il  y 
ajouterait  de  telles  exigences  que  les  Hollandais  ne  l'accor- 
deraient point".  11  s'apprêta  à  équiper  une  flotte  de  soixante 
et  dix  vaisseaux  de  ligne ^.  De  son  côté,  Louis  XIV  fit  annon- 
cer à  M.  Colbert,  par  M.  de  Louvoia,  qu'il  aurait  cent  diz<4ept 
mille  bommes  de  pied,  dont  quarante  mille  étrangers  et  le 
reste  français ,  vingt-six  mille  hommes  de  cavalerie  et  douze 
cents  dragons*.  Mais  Charles  II»  qui  était  toujours  pressé  d'ar- 
gent, quoiqu'il  eût  reçu  des  sommes  considérables  de  son  par- 
lement dans  la  dernière  session,  et  qu'il  eût  touché  les  deux 


'  Lettre  (lu  chevalier  Temple  à  son  père. 
{MetHoin.  tome  II,  page  33a.) 

*  Dépêche  de  M.  CoDMrt  à  Lods  XIV, 
du  3i  toèt  1671.  (CwmqwiNhiicif  fA»- 

yleterre,  vol.  Q.) 

'  Dép/^che  fîe  M.  Colbert  à  Louis  XIV, 
du  37  «oui  1671.  ^Comspoudance  d'An- 
fbiMv,  voL  a.} 


'  Dépêche  de  M.  CoIIxtI  à  Lniis  XI\ , 
du  3i  aoùl  1671.  (  Contipamiance  d'Aor 
jUum,  voL  Cl.) 

*  RU. 

*  Lettre  de  M.  de  LouvoLs  à  M.  Colbert, 
du  18  septembre  1671.  (  Cvmfpaidtute* 
d'AngUterrt,  voi.  G.) 
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millions  pour  sa  catholicité,  fit  demander  avec  instance  à 
Lonis  XIV,  par  son  ambassadeur  lord  Montagn,  d*étre  dé- 
chargé de  la  coûteuse  obligation  de  lever  le  corps  auxiliaire 
anglais  de  six  mille  hommes,  qu  il  s^était  engagé  à  envoyer  sur 
le  continent.  Il  proposa  d'employer  l-argent  de  cette  levée  à 
mettre  sa  flotte  en  meilleur  état,  et  il  offrit  à  Louis  XIV  de  re- 
cruter en  Angleterre  jusqu'à  huit  ou  dix  raille  hommes,  et  d'en 
prendre  même  une  partie  parmi  ses  vieilles  troupes,  qu'il 
i"emplacerail  lui-même  par  de  nouvelles  levées  :  Louis  XI  \  y 
consentit'.  Celle  condescendance  ciiaiiua  Cliarlcs  II,  qui  se 
décida  à  proroger  son  parlement  jusqu'au  mois  d'octobre  de 
rannée  167g  en  sorte  qu'il  devait  s'écouler  di\-liuit  mois  sans 
que  le  parlement  lûl  convoque.  Louis  XIV  se  contenta  de  de- 
mander un  corps  de  deu.x  mille  quatre  cents  Anglais,  dont  le 
commandement  lut  destiné  par  Charles  II  à  son  hls  naturel  le 
duc  de  Montmouth^. 

Lorsque  le  duc  de  Buckinghani  apprit  que  le  corps  auxi- 
liaire anglais  qui  devait  être  placé  sous  ses  ordres  ne  serait 
pas  levé,  il  en  fut  outré  au  dernier  point.  Il  déclara  à  M,  Cûir 
hert  qu'il  regrettait  davoir  signé  le  traité  d'alliance  offensive, 
et  que,  puisqu^on  voulait  le  perdre  de  crédit. et  d'homieur,  il 
ne  signerait  pas  le  traité  ostensible  quonse  proposait  de  rédi- 
ger un  peu  avant  la  déclaration  de  guerre,  afin  de  pouvoir  le 
publier  ensuite^ -Son  humeur  fut  si  grande  qu'il  refusa  de  voir 
le  roi  dfAni^eterre  et  d'assister  aux  conseils  de  cabinet  dans  les- 


'  L^e  do  lûuk  XIV  n  .M.  Colbert, 
du  «3  Mplamlire  1671.  {Cmrrêtppuiimee 

d'Angleterre ,  vol.  CI.) 

'  Dc  prclies  (le  M.  Colbort  a  Louis  XIV, 
des  a  6  seplembrc  et  1"  octobre  1671. 
(  CorntpondaïKf  JTAtt^ttem,  voL  CL) 

'  Dépéchw  de  L011U  XIV  à  BL  CoUMrt, 


du  5  novembre  1671.  et  de  M.  Colbert  à 
Louis  XIV,  du  1*  février  167a.  (  Corm- 
pondance  tfAnghtrrre ,  vol.  CI  ) 

'  Dépcclif  df  M.  Colbert  a  Louis  XIV. 
du  3  novembre  1671.  [Con-eipondanc* 
iàmg^ÊlKnt,  voL  CL,) 
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quels  on  (liscula  la  mise  à  exécution  du  dernier  traité'.  Mais 
Charles  II  se  chargea  de  l'apaiser:  il  le  fit  venir,  et,  après 
avoir  écouté  ses  plaintes,  et  avoir  cherclie  à  le  calmer,  il  finit 
par  lui  dire  avec  colère  «  que  c'était  une  folie  d'imaginer 
qu'il  pût  mettre  en  balance  l'intérêt  qu'il  avait  de  comman- 
der un  corps  de  troupes  avec  cehn  du  public,  (jui  recevait  un 
notable  soulagement  de  la  complaisance  du  roi  de  France; 
qu'en  de  semblables  occasions  il  ne  le  considérerait  non 
plus  que  son  chien,  et  que  si  même  le  roi  de  France  l'eût 
déchargé  de  l'armement  des  vaisseaux,  au  Heu  de  la  levée 
et  entretien  des  troupes,  il  n'aurait  pas'  eu  plus  d'égard  à 
Tenvie  qu'a  M.  le  duc  d'York  de  comnander  k  flotte;  qu'au 
reste  il  voulait  que  tous  ceux  qui  avaient  signé  le  traité  vér 
eussent  en  bonne  intelligence  et  concourussent  unanimement 
à  en  faciliter  l'eatécution,  et  qne,  s'il  arrivait  quelque  division 
entre  eux  qui  pùt  nuire  à  cette  -aflaire,  il  saurait  bien  recon- 
naître qui  en  serait  coupable  et  Téloigner  entièremoit  de  sa 
confiance,  pour  y  en  admettre  ^antres  qui  la  mériteraient 
mieux'.  >  Ce  langage  décidé  ramena  le  duc  de  BucLingbam  à 
jdus  de  condescendance. 

En  même  temps  Gharies  II  résolut  d'envoyer  à  La  Haye  le 
fameux  chevalier  Downing,  qui  avait  provoqué  la  rupture  de 
]665  avec  les  Provinces-Unies,  comme  l'ambassadeur  le  plus 
propre  &  amener  une  nouvdle  quereUe  entre  les  Etats-Géné- 
raux et  lui.  .Le  secrétaire  d'élat  Trevor,  dans  le  département 
duqud  se  trouvaient  les  afiaires  de  Hollande,  eut  ordre  de  tra- 
vailler sans  rdftche  à  son  instruction ,  et  •  de  n*y  rien  omettre  de 
tous  les  sujets  de  mécontentement  que  les  États  avaient  donnés 


'  DépèclM  de  M.  Golbert  à  Loub  XIV.  '  Défèche  de  ^1.  Colbert  à  Louis  XIV, 
do  S  norembre  1671.  (  Cmwfmkmw      du  9  novembre  1671.  (pWt^mJkmt* 

d'Angkterre,  vol.  CI.;       .  d'Angleterre,  vol.  CI.) 
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aa  roi  d'Ânglctene  depuis  !e  traité  de  Breda,  sur  lesquels  ledit 
Downing  aurait  ordre  d'écouter  seulement  les  propositions 
qu'on  lui  voudrait  faire ,  sans  faire  de  lui-même  aucune  ouver- 
ture de  satisfaciion,  cl  qu'après  qu'il  aurait  reçu  son  instruc- 
tion du  sieur  Ti  evor,  le  roi  d'Angleterre  lui  dirait  qu'il  se  sen- 
tait tellement  offensé  delà  conduite  que  les  Hollandais  avaient 
tenue  envers  lui ,  qu'il  était  entièrement  résolu  fie  traiter  avec  le 
voi  (leKrancepourloiirdéclarcrla  gucrreau  plus  tôt,  et  qu'ainsi 
il  ne  l'envoyait  pas  pour  obtenir  satisfaction  ,  mais  plutôt  pour 
employer  tout  son  esprit  et  toute  son  adressr  a  aigrir  la  ma- 
tière ,  en  sorte  (pie  tous  les  Anglais  souhaitassent  cette  guerre, 
et  se  portassent  de  bon  cœur  à  y  concourir*.  ■» 
,  Les  nouvelles  prétentions  du  roi  d'Angleterre  sur  le  pa- 
villoo,  l'entreprise,  quoique  mollement  exécutée,  du  yacht 
pour  les  soutenir,  l'équipement  d'une  flotte  nombreuse,  la  no- 
mination alarmante  du  chevalier  Downing,  les  armements 
considérables  de  la  France,  les  immenses  approvisionnements 
en  blé  et  en  munitions  que  Louis  XIV,  après  ses  traités  se- 
crets avec  les  princes  de  l'empire,  amassait  dans  les  quartiers 
du  Rhin,  les  étapes  qu'il  préparait  pour  son  armée*,  trou- 
blèrent plus  que  jamais  les  États^néraux,  et  cette  fois  très- 
sérieusement.  L  orage  allait  fondre  sur  eux,  ils  le  sentirent  et 
ils  essayèrent  une  dernière  démarcbe  pour  fléchir  Louis  XIV 
ou  pour  connaître  avec  certitude  sa  résolution  de  les  attaquer, 
afin  d  appeler  à  leur  secours  tous  ceux  qui  ne  voudraient  pas 
laisser  consommer  leur  ruine.  Ib  lui  adressèrent  donc  cette 
lettre,  où  ils  ne  cherchaient  plus  à  dissimuler  le  danger,  mais 
à  le  détourner. 

'  Dépèche  de  M.  Colbert  a  Lmw  XIV*  *  Mémoire  du  maitpiis  de  Louvois  au 
du  5  novembre  1671.  (  CçtffUfmdÊiwê     prince  de  Fûrstwiberg.  DaFonliineHiwttt 

d'Angietêrre,  roi.  Ci.)  le  aa  août  167.I. 
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Sire , 

Après  avoir  fait  rcÉiexion  sur  ies  bontés  que  les  rojt>  prudtces-  '^j'^'^ 
seur.s  flp  votrp  inajestc  ont  eues  de  tout  len»|>s  pour  cet  état,  nous  Ktats-Généraui 
avons  lie  la  pcme  à  ajouter  foi  aux  bruits  qui  courent,  qu'il  se-  louuxiv. 
rait  devenu  l'objet  du  puissant  armement  qu  elle  fait  faire  dans  son  i.aiu»e. 


royaume;  et,  néanmoins,  les  avis  qui  nous  viennent  de  tous  côtés 
et  ies  discours  que  l'on  nous  rapporte  que  ses  ministres  tiennent 
dans  la  cour  des  rois  et  des  princes  où  ils  résident,  .ouiaiiL  iaire 
croire  qu'il  ne  se  fait  que  contre  nous,  nous  avons  bien  \oulu 
scrupuleusement  examiner  si,  en  nos  actions  ou  en  notre  conduite, 
il  y  avait  quelque  chose  qui  pât  convier  votre  majesté  à  changer  en 
avenÛMi  famitié  dont  H  loi  a  piu  nom  honorer  jusqu'ici ,  et ,  n  y 
^fint  rien  Iroiivé  dont  nous  puiisions  noua  accuser,  ni  dont  die 
noua  ait  lîùt  ouverture,  nous  n*avoDs  pas  pu  noua  perauader  que  la 
justice  qui  règle  les.acUona  de  son  r^ne  lui  pût  permettre  d*em^ 
pli^r  lea  armea  contre  ac»  plus  andena  et  aea  plus  fidèlea  alUéa, 
■ans  aucune  communication  préalable  dea  grielà  dont  (die  pourrait 
souhaiter  le  redrèa.  Et  de  fait,  tant  a*en  &ut  qtie  notre  intention  ait 
été  d*Mi  dcuner  aiqet  à  votre  majesté ,  ou  de  manquer  en  quoi  que 
ce  soit  au  traité  de  Paris  de  Fan  i66a,  nous  estimons  l'avoir  très- 
ponctuellement  et  très'religieuaement  observé,  et  noua  offirona 
même  de  redreaser  très-promptement  les  inobaervationa  et  oontra- 
ventionaqui  y  pourraient  être  survenues  par  inadvotance.  n  est  vrai, 
aire,  que  depuis  qudque  tempa  Ton  nV  pas  été  tout  à  fitit  d'accord 
touchant  la  navigation  et  le  commerce  ;  mais  ce  n*a  été  qa*à  notre 
grand  r^pret,  qm  avons  fait  ce  que  l'on  pouvait  désirer  l^îtimement 
de  nous,  pour  prévenir  et  £ûre  lever  les  diflBcultés  qui  ont  troublé 
et  incoomiodé  l'nn  et  Tautre  ;  '  comme  nous  serons  encore  prêts  & 
le  faire,  noo-setdement  il  cet  égard,  mais-  encore  pour  tout  ce  qui 
pourra  persuader  votre  iougesté  de  la  parfaite  inclination  que  nous 
avons  à  lui  rendre  Thonneur  et  la  déférence  qui  est  due  à  sa  per- 
sonne aussi  bien  qu'à  sa  haute  di^té  ;  à  lui  i'aire  avoir  toute  la  sa- 
tisfaction qu'elle  pourra  raisonnablement  prétendre  de  ses  meilleurs 

MCC  ft'HMGIR.  Ut.  83 
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et  plus  affectionnés  alliés  ;  à  rétablir  le  commerce  et  la  navigation 
ea  VMtLt  où  iif  étaient  du  temps  du  dernier  1t«ité,  et  à  donner  à  Taf- 
fection  que  nous  avons  pour  ses  intérêts  toute  réieadne  que  nom 
lui  pouirons  donner,  sans  préjudice  de  oe  que  nous  devons  à  nos 
autres  alliés.  Au  reste,  sire,  nous  ne  crayons  pas  devoir  justifier 
rarmement  que  nous  faisons  par  mer  et  par  terre,  d*apré8  les  avis 
que  nous  recevons  tous  les  jours;  mab  nous  voulons  Uen  assurer 
votre  majesté  que  nous  ne  le  Usons  pes  à  dessein  d*offenser  per- 
sonne *  mais  par  une  doniére  nécessité  et  par  Tobl^tion  indi^m- 
saUe  que  nous  avons  de  protéger  noire  ^at  et  nos  sujets,  et  que 
ce  sera  avec  joie  que  nous  désarmerons,  dès  qn*B  kâ  plaira  nous 
délivrer  de  nnquiétude  en  laqueHe  nous  mettent  ses  annea,  qui 
semMent  nous  approdier  de  toutes  parts,  et  nous  assurer  que  nous 
ne  devons  pas  appréhender  les  nennee.  Nous  ordonnons  au  nour  de 
Groot,  notre  ambassadeur,  de  prendre  pour  ^àà  une  audience  ei^ 
presse  de  voire  majesté,  de  rentretenirpinsatt  long  sur  ce  sujet,  et 
d'ajouter  à  ced  ce  qui  pourra  servir  à  rassurer  de  la.nncérité  de  nw 
intentions;  c*est  pourquoi  nous  ne  fiarons  |^  cette  latireplus longue, 
sinon  pour  prier  Dieu,  sire,  de  combler  le  règne  de  votre  mqeslé 
de  fiUidtés,  et  bénir  votre  personne  royde  de  aamé  et  de  Irè»' 
Id^e  vie. 

De  votre  majesté. 

Bien  bumbles  serviteurs. 

Les  États-Généraux  des  Provinces-Cnies  des  Pays-Bas, 

Signé  W.  DB  Nassao. 

Fitr  ordonnança  d'iceux  : 

ALaHi^,  le  lo  décembre  1671. 

Les  ÉtAl»Oënéraax  eqkéraient  avoir  da      une  prompte 

*  Cormpmiitet  itHMamàêt  vol.  XGL 
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réponse,  mais  Louis  XFV  différa  peuclaot  tj^uelque  temps  d'ac- 
corder audience  à  leur  ambassadeur.  Malgré  les  pressantes  sol- 
licitations de  M.  de  Groot,  il  ne  le  reçut  que  le  4  janvier  1672. 
En  lui  remettant  la  lettre  des  Etats-Généraux,  M.  de  Groot 
lui  adressa  les  plus  timides  supplications.  ' 

Votre  majesté,  dit-il,  a  fiât  un  armement  eili«ordiiiaîre,  et  le  ^ 
Jmnt  s*e8t  répandu  pertoat  ^*elle  e*en  veut  servir  contre  lee  Tro-  m.  d«  Gnot 
vinceft'Umeei  maïs  elles  ne  sanraient  slmaginer  ipie  votre  mejealé  ^iv. 
ût  dessein  de  détruire  Touvrege  des  rois  ses  prédécesseursï  elles  ont  m, 
donné  des  marques  de  leur  respect  et  de  leur  reconnaissance  en  ^W'*^** 
toutes  les  occasions  qpii  se  sont  présentées,  et  si  dles  ont  manqué 
en  qudque  chose,  elles  sont  prêtes  à  le  réparer  de  la  manière  quil 
pittra  i  votre  majesté.  Gnnmandes,  sire,  qu'eues  désarment,  eUes 
obéiront;  cette  action  d*obdasance.fera  mieux  connaître,  en  ce  mo- 
ment, la  grandeur  de  votre  mqésté  que  le  nombre  de  ses  armées  et 
les  plus  heureux  succès  de  la  gueire 

A  cet  humble  discours  Louis  XIV  fit  ooe  réponse  hautaine 
et  accablante  : 

Quand  j'ai  appris  que  les  Provinces-Unies  essayaient  de  débao^  R^oom 
cher  mes  alliés,  et  sollicitaient  des  rois  mes  parents  d'entrer  en  des  LodtUT. 
ligues  ofTcnsives  contre  moi,  j'ai  voulu  me  mettre  en  état  de  me  dé- 
fendre, et  j'ai  lève  qnrlqTiPs  troupes  ;  mais  jf  prétends  en  avoir  en- 
core plus  vers  le  pnnloinijs ,  et  je  m'en  servirai  on  ro  temps-ià  de 
la  manière  cpie  je  jugerai  le  plus  à  propos  pour  le  bien  de  mon  état 
et  pour  ma  gloire  *. 

11  adressa  deux  jours  après  aux  Etats-Généraux  la  réponse 
suivante,  qui  n'était  pas  moins  menaçante  : 


'  CarmpMidMBtdfMolUndê,  voL  XCD. 

■  au. 
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TTès-chers  grand»  unis,  alliés  et  confédérés,  nova  avons  enten- 
Loouxiv    du  le  sieur  de  Groot,  votre  ambassadeur  extraordinaire  près  de  nous, 
Eub^é^értni  sur  ce  qu'il  nous  a  représenté  de  votre  part,  et  avons  reçu  par  ses 
p  «inoe^unies  '"'^^     lettre  du  1  o  décembre  dernier  que  vous  lut  ânes  ordonné 
$Mn»0(nMiii,  àe  nous  rendre.  Nous  avons  été  bien  aise  d*y  trouver  Faveu  que 
6  jintr.  1  S7t.        &ites  d*avoir  reçu  en  plusieurs  rencontres  des  marques  desbon> 
tés  des  rois  nos  prédécesseurs;  mais  nous  aurions  sonbaité  que  vous 
n*eusnes  pas  oublié  ce  qui  s*est  passé  depuis  notre  avènement  à  la 
couronne.  La  mémoire  que  vous  en  auxies  conservée  vous  anrut  lait 
juger  sans  doute  moins  favorablement  que  vous  ne  faites,  de  la 
conduite  que  vous  aves  tenue  à  notre  ^rd;  vous  vous  séries  sou- 
venus que  vous  n*ttves  pas  toujours  gardé  la  fidélité  due  à  notre  an- 
cienne alliance,  et  que  nous  n^avons  pas  laissé  de  vous  donner  dans 
vos  besoins  des  asnstances  fort  avantageuses  pour  la  manutention 
de  votre  état.  Peut-être  même  que  les  innovations  que  vous  avea 
faites  au  commerce,  depuis  f année  1 663 ,  vous  auraient  paru  moins 
innocentes  que  vous  ne  les  représentes,  dont  nous  voulons  bien 
nous  remettre  aux  sentiments  de  ceux  qui  y  sont  moins  intéressés 
que  nous.  S'il  est  vrai,  comme  vousie  reconnaisses,  que  la  justice 
soit  la  règle  de  nos  actions ,  et  que  vous  soyez  demeurés  satis&its  de 
l'examen  que  vous  avez  fait  des  vôtres ,  vous  ne  devriez  pas  prendre 
des  inqui(^tiidcs  d«î  nos  armes.  Nous  convenons  qu'ati  retour  du 
dernier  voyage  qno  nous  avons  fait  en  Flandre,  pour  employer  au 
.    travail  des  fortifications  l'infanterie  qui  garde  nos  places  de  ce  côté- 
là  ,  nous  avons  augmenté  nos  troupes  pour  mettre  à  couvert  nos  su- 
jets (]f  l'oppression  dont  ils  étaient  menacés,  tant  par  le«  U'vres  ex- 
traorduiairc.H  d  uiiantent!  et  de  cavalerie  que  voxis  avi(  /.  anses  sur 
•  pied,  et  la  flotte  que  vous  teniez  en  mer  devant  nos  eûtes,  que  par 
les  vives  instances  que  faisaient  vos  ministres,  dans  les  cours  de  la 
plupart  des  prmces ,  pour  les  faire  entrer  avec  vous  dans  des  enga- 
gements contre  notre  couronne ,  en  quoi  nous  avons  satisfait  aux 
lois  de  la  prudence,  et  à  la  protection  que  nous  devons  à  nos  peuples. 
Nous  vous  dirons  même  que  nous  augmenterons  notre  armement 
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ftar  terre  et  par meir^  et  que,  lor&cpi*il  «ei«.«n  Véàai,  où  Houe-  avons 
projeté  de  ie  m0ttif<,/iioii|iî«tf.if«tm4*«sag«  que>iuÉI»  MtinieiOM 
convenable  4  notre  digniité,  dont  npuftBf  jd^op»  OQP&pte  à  pep0in^i 
nous  piromettant  que  Dieu  bénira  le  su^M9&|,4^ju91)eal:éao|^^OIls  q^^ 
nous  prendions,  et  qu  elles  auroi^t  l*appr,opfiit<(^n  dft  imuUf^  '^çfb^ 
tats  qui  ne  sor  seront  pas  laissé  j^venjir  les  sinistres  impre»- 
sions  qu*on  essaie  de  leor  donner  .depuis  s^  longtemps  centre  qous. 
C'est  ce  que  nous  avons  bien  votuii  répondre  à  votre  lettre,  quoi-: 
qu*elle  ait  été  moins  écrite  poiir  '  nous  que  pour  éxdter  contré  no» 
intérêts  les  princes,  dans  lès  cours  desquels  elle  a  été  rendue  pu- 
blique avant  que  nOus  Payons  ^ù'  recisvoir.  l*riant  Dieu  qu'il  tous 
ait,  très- chers  grands ÉBiûi,  lUMk  et  oonfédérés,  «n  sa  sainte  el  digne 
garde.  Écrit  à  Saint-Germain,  le  sixième  jour;  de  janviier'  1 672.  ' 

•  •  ■  ■  '   '     ■  .  * 

Signe  LOJUIS*. 

Cette  réponse  «rait  dèooneerté  et;  accablé  leB  Éteta-Gén^ 
raoz,  t]ui  comptaieDl*  an  moins  jxfnvoîr.'se  servir  de-  la  lettre 
de  lioais  XIV  pour  susciter  encofé  des  ennemis  à  ses  dan-^ 
gerenx  desseins,  et  qui  trouvèrent  plus  prndept  de  la  gar- 
der que  de  la  n^nd^e^  LeuM'  alarmés  ;s*aocniient  e»  ap- 
prenant que  H.  de  Pomponne ,  '  à'  soii>  retoar  de^  Suèée ,  'au 
lieu  de  passer  par  La  Haye,  se  rendait  en  Frioice' par  Mûns^ 
ter  et  Cologne,  ce  qui  les  empédiait  dé*  £gdre  aiiprès  de 
lui  une  dernière  tentative  d'accommodement,  comme  ils  en 
avaient  donné  1  ordre  à  M.  de  VVitt  Les  Hollandais  res- 
taient donc  sans  espoir  du  côté  de  la  1  rance.  Sun  inimitié 
était  certaine,  la  guerre, de  sa  part  imminente;  ils  devaient 

'  CormpmdaMedeHoUmtd»,  voL  XCU.         '  Dépêche  de  M.  Bcomarts  a  M.  de  Lmi- 
•*  DépêdMd«II.BflnMrliàM.deLi»-     vab,  dn  3i  décendiN  1671.  (Cprmpos. 
vois,  do  i4  janvier  167a.  (CWwpMilmc*     ^Niiet  de  Bofloiub,  toL  XQ.) 
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chercher  des  défeoseurB  partent  où  oo  s'intéresserait  eocore  à 
leur  salut.  lU  s'étaient  tournés  d*abord  vers  TEspagne,  dont 
rassistance  pouvait  entraîner  celle  de  Vemperenr,  comme 
ccile-d  dédder  la  plupart  des  princes  de  Tempire  à  prendre 
les  armes  en  leur  faveur.  M.  de  Beverningk était  revenu  avec 
des  promesses  do  soconrs,  et  ils  avaient  engaj^é  le  gouverneur 
des  Pays-Bas  espagnols  dans  leur  querelle  commerciale  avec 
la  France.  Ils  avaient  obtenu  du  comte  de  Monterey  qu  ri  in- 
terdirait sur  les  terres  de  sou  gouvernement  les  eaux-<le-vie 
et  les  produits  manufacturés  du  royaume.  Cet  acte  d'hostilité 
commerciale  avait  vivement  irrité  Louis  XIV.  Aussi  avait-il 
prescrit  sur-lc-champ  à  M.  Dupré  de  demander  audience  à  la 
reine  catholique,  de  se  plaindre  des  mesures  prises  par  le 
comte  de  Monterey,  comme  contraires  à  l'article  6  du  traité 
des  Pyrénées,  et  de  retirer  la  parole  qu'il  avait  précédemment 
donnée  par  écrit,  de  n'entrer,  jusqu'à  la  majorité  du  roi  d'Ës- 
pagne,  dans  aucun  traité  qui  pût  diminuer  ses  états  M.  Du* 
pré  avait  rempli  en  toute  hâte  les  ordres^  donnés,  sur  le  con- 
seil du  brusque  Loumw,  avec  un  peu  de  précipitation  et 
d'imprudence ,  et  ^i ,  loin  d'arrêter  la  cobr  d'Espagne,  Tin- 
qniétèrent  encore  plus,  et  la  jetèrent  ouvertement  dans  l'al- 
fianoe  hollandaise. 

Don  Emmanuel  de  Lim,  envoyé  à  La  Haye  pour  remplacer 
don  Estevan  de  Gamarra,  mort  depuis  peu,  négocia  avec  les 
ÉtatsGénéraux  un  traité  de  défense  nmtndle.  H  ne  voulait 
d'abord  engager  l'Espagne  qu'à  offrir  un  corps  de  troupes 
auxiliaires  aux  Pruvinces-limes,  ce  que  le  traité  des  Pyrénées 


'  Mémoire  de  Louis  \IV  a  M.  Dupré . 
do  ig  seplmlifto  1671,  «t  dipêèb*  àu 
iDarqub  de  Louvois  à  M.  Dupré,  de  la 
néme  date.  (  Corr.  ttEtpt^Mt  rcL  UL) 


*  Dépèche  de  BL  Dopré  à  Lonia  XIV, 
dn  i5  MtabK  167t.  {CmrupoÊdmet  fMt^ 
pagM,  ni.  LX.) 


Digitized  by  Google 


PARTIE  IV.  SECTION  IV.  663 
lui  permettait  de  faire  sans  qu'il  en  résultât  une  ruj)ture  avec 
la  France.  Mais  les  Hollandais  demandèrent  un  engagement 
plus  absolu;  ils  désirèrent  que  TEspagne  les  secourût  auxi/iai- 
rement,  en  cas  d'attaque,  avec  toutes  ses  forces,  comme  ils  s'o- 
bligcraient  de  leur  c6té  à  l'assister  an  besoin  de  toutes  les 
leurs.  Ils  finirent  par  remporter,  et  le  traité  fut  conclu  sous 
la  forme  de  deux  déclarations,  qu'on  échangea  le  1 7  décembre 
1671,  et  dont  la  ratification  devait  être  fournie  de  part  et 
d'autre  avant  deux  mois.  Voici  ces  dédarafions  : 

Nous ,  don  Emmanuel  Fianciseo  de  lira ,  introducteur  des  ambts-  Mdandim 
sadeurs  en  Espagne,  et  envoyé  extraordinaire  auprès  des  seigneurs  t  Pd^lin 
États-Généraux  des  Provinces-Unies.  . , , 

Gomme  ainsi  soit  que  iesdtits  seigneurs  Etats  aient  lait  connaître,  uuavc, 
par  leun  députés,  qu'ils  désiraient  savoir  ce  qu'ils  se  pouvaient  >7'<c«i^>- 
prometlre  de  la  rdne  ma  maîtresse,  en  cas  que  le  soi  trèsH^brétien 
vint  à  attaquer  quelques  terres,  villes  ou  ]^aces,  de  la  juridictioii 
deadits  seigneurs  États,  ou  dans  lesquelles  ils  ont  leur  gamiacMa,  de 
quoi  ayant  été  roidu  compte  à  sa  majesté ,  elle  a  trouvé  bon ,  portée 
d*un  lèle  parUcnlier  pour  la  conservation  du  corps  Belg^cpie,  de 
nous  faire  dédarer  et  promettre,  ainsi  que  nous  dédarons  et  prcnnet- 
tons  par  ceUes-ci,  que  toutes  et  quantes  fou  que  lesdits  sdgneurs 
États  seront  attaqués  par  la  France ,  directement  ou  indirectement, 
èsdites  terres,  villes  ou  places,  sa  majesté  les  fera  secourir,  bien 
qu'elle  ne  s'y  trouve  obligée  par  aucun  traité,  de  toutes  les  troupes 
et  de  toutes  les  manières  qu'elle  pourra;  mais  si,  pour  raison  de 
ce  secours,  sa  majesté  se  trouve  attaquée  par  le  roi  très-chrétien, 
en  quelqu'un  de  ses  états,  qu'ai  ce  cas-là  on  fera  agir  toutes  les 
forces  de  part  et  dautre ,  de  commun  concert  en  toutes  àes  entre- 
prises qui  seront  jugées  nécessaires  pour  les  assbtances  réciproques 
et  le  bien  de  la  cause  commune;  et  de  ce  que  dessus,  nous  noua 
chargeons  d'obtenir  la  ratîQcation  de  sa  majesté,  en  bonne  et  due 
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forme,  dans  Teapace  de  deux  mois.  Fait  à  La  Haye,  le  17  du  mois 

de  décembre  1671. 

Sifflé  Don  E.  DB  LiBA  ^ 

Diciarauon  l-^s  soussignôs .  députés  des  hauts  et  puissants  seigneurs  Etats- 
KtaU'G^nu  Giiiioranx  des  rrovinces-Unies  des  Pays-Bas,  ayant  vu  cl  mûrement 

E  F  dêTiira  déclaration  cl  promesse  de  secours  faite ,  passée  et  signée 

Laiiaje      cejoiird'liui ,  par  M,  doii  Emmanuel  Francisco  de  Lira,  envoyé  extra- 

i7d<c  1671,  ordinaire  du  roi  d'Espagne,  au  nom  et  de  la  part  de  sa  majesté,  et  y 
voulant  correspondre  de  même ,  ont  déclaré  et  promis ,  déclarent  et 
promettent  au  nom  et  de  la  part  de  L.  II.  P.  qu'outre  l'obligation  qui 
est  déjà  acquise  à  sa  majesté  par  la  garantie  (qui  demeure  en  mtière 
force  et  vigueur)  du  traité  de  paix  conclu  entre  les  deux  conroDoes, 
à  Aii'ja-GhapeUe,  le  a  de  mai  1 668 ,  promise  yolt  L.  H.  P.  que 
toutes  et  quantes  fois  que  sadite  majesté  seraattaquée  parlaFrance, 
directement  ou  indirectement*  ès  provinces,  teires,  villes  ou  places, 
qui  appartiennent  au  susdit  roi  d'Espagne,  ou  dans  lesquelles  sa  ma< 
jesté  aura  garnison,  L*  H.  F.  feront  secourir  sa  majesté  de  toutes 
les  troupes  et  en  toutes  les  manières  qu'elles  pourront;  mais  si  pour 
.  raison  de  ce  secours,  L.  H.  P.  fussent  attaquées  par  le  roi  trés^ 
chrétien  eo  quelqu'une  dés  provinces,  villes  et  places  qui  leur  ap- 
partiennent, ou  dans  lesquelles  elles  ont  leur  garnison,  on  fera  agir 
toutes  les  forces  de  part  et  d'autre  de  concert  commun,  en  toutes 
les'  entreprises  qui  seront  jugées  nécessaires  pour  le  secours  réci- 
proque et  pour  le  bien  de  la  cause  commune,  et  se  chargent  Icsdits 
soussignés  députés  de  L.  H.  P.  parles  présentes,  de  fournir  dans 
deux  mois  sur  ce  que  dessus  la  ratification  de  L.  H.  P.  eu  bonne  et 
due  forme.  Fait  k  La  Haye;  le  1 7  décembre  167a  *. 

Il  importait  à  l^ouis  XIV  d  empêcher  la  cour  de  Madrid  de 
ratifier  cet  engagemenjt.  Déjà  depuis  uo  mois,  sachant  que 

'  CornipondaM*deHoliatult.  loiL  XlCl, 
*  Aîi.  ' 
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cette  négociation  se  poursuivait  à  La  Uave  \  et  que  les  Espa- 
gnols avaient  oflert  do  devenir  les  auxiliaires  des  Hollandais, 
sans  rompre  toutefois  avec  la  France,  il  avait  senti  la  nécessite 
de  rassuirr  et  de  désintéresser  enlièrenieiit  la  cour  de  Madrid. 
Il  avait  été  convenu  entre  Louis  XiV  et  Charles  II  de  faire  une 
démarche  en  commun  auprès  de  cette  cour,  de  lui  déclarer 
leur  dessein  d attaquer  la  Uoliande,  de  lui  offrir  de  prendre 
part  à  cette  guerre  et  aux  conquêtes  qui  en  seraient  la  suite,  et, 
si  elle  ny  consentait  pas,  de  lui  demauder  sa  neutralité,  afin 
de  ne  pas  obliger  les  deux,  rois  à  tourner  leurs  armes  contre 
elle.  Pour  Y  y  mieux  décider,  Louis  XIV  devait  lui  aoDonoer 
qu'il  renonçait  à  ses  prétentions  sur  les  dépendances,  sauf  la  dé- 
molition de  Link,  en  lui  demandant,  pour  aller  d*une  de  ces 
places  à  fautre,  des  chemins  qu*il  offrirait  de  sou  cAté  aux 
Espagnols  pour  communiquer  entre  les  leurs.  Il  devait  lui  pro- 
poser ainsi  une  paix  solide  dont  Fempereur,  les  rois  d'Angle- 
terre et  de  Suède  seraient  garants  ^  Comme  Louis  XIV  pen- 
sait que  le  «véritable  moyen  de  parvenir  à  la  conquête  des 
Pays-Bas  espagnob  était  d*abaisser  les  Hollandais  et  de  les 
anéantir  s*îl  était  possible  •  il  voulait  inspirer  de  la  sécurité 
aux  Espagnols  pour  ruiner  à  son  aise  les  HdQandais.  Mais, 
d*autre  part,  en  renonçant  à  ce  moyen  dattaque  contre  fEs- 
pagne  pour  s'emparer  de  ces  Pays-Bas  si  ardemment  convoités, 
il  n'entendait  pas  s'interdire  à  tout  jamais  de  lui  déclarer  la 
guerre  lorsqu'il  y  trouverait  sa  convenance.  11  désira  savoir  ce 
que  le  prince  deCondé  pensaii  de  ses  projets,  et  le  uiarquis  de 
Louvois  adressa  à  ce  grand  capitaine  on  long  mémoire  où  ils 

'  Dépêchede  M.  Bemart*  à  M.  dcLou-      Louvuis  au  prince  de  Condé.  SaiDl-Ger* 
wb,  do  19  nonraniliK  1671.  (CSwf«igNii>-    maîn,  1"  novembre  1671. 
imce  it  HdUmiÊ,  vol.  XCI.  )  '  IhU. 

*  llinoire  envoyé  par  le  marqau  de 

socc.  imPACKs.  iti.  S4 
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trouvaient  expoiséa  avec  leurs  motî&,  et  qui. se  terminait 
ainsi  : 

La  seule  raison  que  Ton  peut  opposer  à  ce  projet»  c*ç8t  ijue  sa 
majesté  se  privera  d'un  prétexte  qu'elle  aurait  toujours  eu,  quand 

qWo  niirail  voulu,  pour  attaquer  les  Pays-Bas  espagnols,  puisque  ce 
quille  cède  ne  lui  aurait  jamais  été  accordé  parles  arbitres. 

Il  faut  donc  examioer  ai  cette  seule  raison  peut  être  contre4>a- 
lancée  contre  tous  les  avantages  mentionnés  ci-dessus ,  et  que,  si  les 

apparences  voulant  que  lorsque  le  roi  croira  qu'il  sera  de  son  avan- 
tage de  lairc  la  guerre  à  l'Espagne ,  elle  ne  manquera  pas  de  prétextes, 

qui  lui  seront  toujours  fournis  par  le  mélang»:'  d'un  pays  avec  l'autre, 
eiie  ne  doit  pas  songer  à  mettre  les  f  loliandais  en  état  d'être  secou- 
rus quasi  par  aucuns  princes  de  i  Europe,  puisque,  sa  majesté  éUiut 
assurée  que ,  lorsque  l'empereur  verra  qu'elle  ne  $onge  pas  aux  Pays- 
Bas  espa^uuis,  il  ne  secourra  pas  les  Hollandais,  il  n'y  a  plus  de 
leurs  voisins  (jue  lY-lecteur  de  Brandebourg  et  le  duc  de  Zell,  qui 
soicut  en  état  de  prendre  parti  avec  eux  ,  et  que,  si  les  Suédois  ne 
s'engagent  point  à  faire  la  guerre  aux  Hollandais^  toutes  les  appa- 
rentes veulent  qu'ils  promettront  la  neutralité. 

C'est  sur  cela  que  le  roi  désire  que  monseigneur  le  Prince  lui 
donne  son  avis  par  le  retour  du  courrier 

Le  prince  de  Condé  répondit  en  donnant  à  la  fois  son  avis 
sur  la  guerre  de  Hollande  et  sur  la  guerre  d  Espagne  ; 


Am         Tai  toujours  cru  qu'il  était  fi»rt difficile  d'attaq[uer  les! 
M.ie|i#ioM  avec  espérance  dW  bon  succès, ^si  les  Espagnols,  remparcur  eila 
de  Condé.    Sm^ij^  j^ft  voulsient  secouiîr. 

La  position  de  leur  pays  est  très-difficile  de  soi  ;  les  places  y  sont 
bonnes,  et  la  plus  grande  partie  sur  la  nu»r»  wWi4ai  «aisiSi*  ou  sur 

'  Com^tttudmee  àe  HtHmit,  vol.  XCL 
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d'ftxtr 'Miicrnrn  I  grandes  rivières.  Les  (Midroits  par  où  on  pf^i  les  3t~ 
taqner,  pour  ieurdonncrun  coup  mortpl,  sont  fort  ^''!ni^rnf pays 
du  roi.  Ainsi  le  roi  est  obligé  de  Taire  ses  niagahins  tLe£  iivs  pnm  es 
cpii  de  mi  sont  faibles,  (pii  sont  membres  dv  l'empire,  et  qui,  par 
cooséquent,  craindront  d'avoir  aliaire  à  l'empereur. 

Les  princes  qui  ne  sont  pas  dans  nos  intérêts,  ciuume  l'électeur 
de  Brandebourg,  celui  de  Zeil  et  les  autres,  se  voyant  appuyé.s 
par  l'empereur  et  la  Suède,  s'attacheront  sans  crainte  aux  intérêts 
desiifoUandais,  qui  d'ailleurs  ne  manqueront  pas  de  lepr  donner 
betlicoiip  d'ai^eéi«l):à>kRii*liwnirti^  pour      engager^  *'<éi>i0ni'  tèn- 

ft'voir^pOQr"Nnsiiit4'  ^gf^rm'tmaL  fuÙÊnt'ëi  '^conquérant  que 
U  nàim-'  :  •  •  ■  !i'>-J     ■■         •  ' 

Le*  Espagnols,  d'un  «titre  cAté;  quand  ils  nous  TerronI  engagés 
loin  de  leurs  frontièrés,  et  qui  penMirei  d'ailleurs,  sont  «Murts 
que  ie  roi  d'Angleterre  ne  loufinn  ^  que  nous  les  attaquions;  ne 
manqueioat  pas  de*  les  assister  fortment.  Ainsi  la  guerre  fiouMv 
■e  tirer  en  'longueur  avqivafant  que  nous  ayOïûl  '|in  prendte  asséi 
de  pi^S'  pofur  pouvoir  nous  y  maintenir  et  y  subsister  de  nous- 
mêmes.:  Cependant  les  msgasins-que  le  roi  y  a  fliits  s'épuiseront,  et 
il  est  k  ^ndl«  que,  n*i^nt  de  pays  à  nous  pour  y  séjourner  ni 
pom*  en*tirer'  des  vivres  et  des 'munitions,  quand  telles^e  noîia 
avons  ansembiées  seront  consommées,  ^e  les  prinees  alliés  seront 
intimidés  par  tes  forces  de  l'empereur  et  des  autres  princes  qui  se- 
ront dans  les  mêmes  intérêts,  et  chagrins  de  voir  leur  ptf)f!s  devenif 
le  théâtre  de  la  guerre,  qu'ils  ne  songent  à  eux  et  ne  nous  aban- 
domieBt,*  et  par  ià  ne  réduisent  le  roi  dans  une  très4lcheose  né- 
cessité. 

Toutes  ce»  considérations  maraieiii  toujours  fait  dire  au  roi, 
quand  il  m'a  fait  l'honneur  de  me  parler  de  ses  desseins,  que,  si 
les  Espagnols  secourent  les  Hollandais,  j'étai*  d'avis  fjup  «rt  majesté 
les  devait  attaquer.  Je  continue  d'être  dans  h'  hk'  mk  h tmient;  leur 
pays  est  proche  du  nôtre;  leur»  place.s  i»oiil  luoius  bonnes  que  celles 

fté. 
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des  Hollandais;  leur  assiette  n'est  pas  à  beaucoup  près  n  difficile; 
les  secours  de  1  empereur  achèveront  de  mnar  le  pa^s  plutôt  que 
de  le  secourir;  ceux  de»  princes  d*A]leiDegne  n*y  nendroni  pai»,  ùh 
MÊXùùi  â  SuïAu  qulls  ne  leront  pas  considérables;  ceux  des  Hot 
landais  auront  peine  à  parahre  en  campagne ,  loin  de  leurs  marais 
et  rivières,  devant  des  troupes  du  roi  unies. 

Si  cependant  ils  pouvaient  fidre  asses  d^eflbrts  en  une  première 
campagne  pour  tirer  la  guerre  en  longueur,  Us  achèveraient  de  mi-' 
ner  le  pa^s,  et  n*en  pourraient  plus  tirer  d*argcntt  de  quartiers  ni 
de  subsistances,  et  le  roi  »  étant  près  de  ses  étala,  la  ferait  avec  tout 
Tavantage  possible. 

Mais,  si  sa  majesté  ne  croît  pas  pouvoir  attaquer  cette  année  les 
Espagnok,  au  cas  qu*i]s  secourent  les  Hollandais,  soit  à  cause  que 
le  roi  d'Angleterre  n*y  veut  pas  consentir,  soit  par  les  autres  raisons 
qui  sont  marquées  dans  le  mémoire  qui  m*a  été  communiqué,  je 
crois  qu*il  est  de  la  dernière  importance  d'empècber  les  Espagnols 
de  secourir  les  Hollandais,  puisque  par  eux  on  retiendra  Terope- 
rcur;  que,  Tempereur  ne  s*en  mêlant  pas,  il  est  &  croire  que  Bran- 
debourg, Zell  et  les  autres  princes  allemands  seront  bien  aises 
d'embrasser  la  neutralité;  que  nos  alliés  n'auront  rien  à  craindre; 
quil  nW  pas  croyable  que  la  Suède  veuille  être  seule  contre  nous, 
le  roi  ne  faisant  rien  contre  la  triple  ligue,  et  qu'il  est  contre  toute 
apparence  que  les  Hollandais  seuls  puissent  résister  au  roi  et  au  roi 
d'Angleterre.  Anisi,  je  uo  puis  que  je  n"app:ouve  toutes  les  propo- 
sitions qui  sont  dans  le  mémoire  qvii  pourront  engager  TEsjini^ne, 
ou  à  a|;ir  de  leur  côté  contre  les  Hollandais,  ou  à  rester  neutres 
(le  î nune  loi.  Si  une  fois  la  Hollande  était  conquise ,  le  roi  pourrait 
donner  aux  Espagnols  des  places  de  la  Flandre,  en  échange  de  celles 
(jii'lls  lui  donneraient  de  ce  côté -là,  sans  grand  danger;  mais  je 
doute  un  peu  cpie  les  Espagnols  en  viennent  jamais  à  prendre  ce 
premier  parti-là,  qui  pourtant  serait  le  plus  avantageux.  Je  crois 
qu'ils  viendront  plutôt  à  celui  de  la  neuiidiilt-  de  bonue  foi,  le  roi 
cédant  ses  prétentions  siu*  Link,  Nicuport  et  Condé;  rasant  Link, 
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obtenant  d'eux  les-  h mins  qui  sont  proposés,  et  Imir  proposant 
ceux  qui  sont  à  leur  Lu  ikséance.  En  ce  cas,  il  n'^  auiait  pouit  de  dif- 
ficultés de  cons(?ntir  (jue  le  roi  d'Angleterre,  celui  de  Suède  et  l'em- 
pereur fussent  garants  du  traité.  Mais  je  voudrais  en  même  temps 
essayer  de  tirer  du  roi  d'Angleterre  et  de  celui  de  la  Suède,  que  si 
les  Espagnols  manquaient  en  assistant  les  Hollandais  directement 
ou  indirectement ,  qu'ils  assisteraient  le  roi  contre  eux  \  et  de  Fem- 
pereur,  qu'au  moiiift  il  ne  a*«a  ttèleraît  pontt  II  est  vrai  que  la  g*» 
rantie  comporte  cela  en  tames  généraux;  mais  je  voudiaie  en 
faire  expliquer  plus  nettement,  8*H  se  pouvait,  les  iws  d*Angletme 
el  de  Suède,  et,  cela  étant,  je  croirais  le  tiaîté  très«vantageux  à  sa 
majesté,  ennplant  pour  peu  la  raison  qu^on  oppose  qae  le  roi  se 
privera  d*nn  prétexte  qu'il  aura  toujours  pour  attaquer  les  Psys- 
Bas.  . 

Ces  sortes  de  préteites  ne  manquent  guère  quand  on  est  en  état 
de  les  faire  valoir,  et  il  est  bien  diflBciiey  dans  k  suite  de  la  guerre 
de  Hdlande,  qu*tb  n*en  foumisaent  de  bien  plus'  ptamnbles  que 
ceux  que  nous  avons;,et  ceux-là  eagagermillss  garants  à  èins  pour 
nous  ;  au  lieu  que  cemt  que  nous  avons  les  laissent  dans  la  liberté 
de  suivre  leurs  intérêts,  qui  les  portent  à  ne  pas  vouloir  que  le  roi 
devienne  maître  de  k  Flandre  espagnole  ^ 

Louis  XIV  sétail  décidé  à  prendre  les  mesures  les  plu9 
propres  à  rassurer  le»  Eapagnob.  Conformément  à  cette  pru- 
dente détermination  qu^avaît  conseillée  le  roi  d'Angleterre, 
dont  les  intérêts,  en  cette  occasion,  se  confondaient  avec 
ceux  de  la  Franco,  et  qui  devait  appuyer  les  démarches  de 
Louis  XIV  auprès  de  la  cour  d'Ëspagne,  les  ordres  les  plus 
conciliants  avaient  été  envoyés  au  marquis  de  Villar$, 
depuis  peu  pour  Madrid.  Voici  ce  que  lui  avait  mandé  M.  de 
Louvoîs:'-         :.  '  ' 

'  CorfvipMMfanM  <b  ifoUuub,  vol.  XCl. 
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d'iuMtlMU*  Depuis  votre  départ,  le  roi  s'est  résolu  a  iaire  tout«s  choses  ima- 
<lumtn|ttn  ginables  pour  empêcher  les  Espagnols  de  s'engager  à  secourir  les 
an  itian|tiù  HollanduA»  ct  par  Uk  d'attirer  chez  eux  une  guerre  qui  leur  serait 
irts-désamstageoM  et  utile  sealemeat  aux  Hollandais..  • 

Pour  oeUj-.M^  majesté  ajaat  élé  tBfoviÂée  <ia«jle8tHàlUbdjDaiAB^ 
iûeiiiij|iubfierr.daiMll'aaapîreirq^M  ]i*iétuft  poml  à  eiuiii^oÉ^eA 
vottbitv  iDai»Teeiileiiteiit'«ii»lBkgf»£aa^iMqngii^ 
Itient  «oosMitiii  à  ikiiBiraiiiie«iâbraeiiaiÀnt»;bieBt6titd*aoc«id,a^ 
iieii^ftt*il4(  «raient  lêût  donaeniea  «Anes  coiKte  tét: 

r^itet  fartriiieiiiwJilen  jpeffsitadi  êbi  dtngmieÀ  iil  ilfaii 
que,.po«v.  lee/obli([;er)à'im  èimiyeir  deii  waaaàn  m  ù&  i^fâAtrihétA 
le  eoUieitei»  eufvèe  d*«e«z.  d'un  :trwt4«per  ileyicttief  ifihiNSÊfÊigÊÊ. 
«V>bl%eilût  MUM  ide  Jea  aeooivir  e*il»4laieaftiatt«qiiéi'9  linilii  cii  àm^ 
jesté  devait  entrer  à  la  tète  d'une  armée  dans  les  Pays-Bas  à  la^âk 
dn<)  moÎAsde!  janviai;  »  fgochain!ft<ynl«t^j^l^^a^nett^el^e■i^(y^>'4oit 
finirie  terme>dai'fsrlntiiage«ti'ii''  >  <  :  j-^  .'i.oii.Y hkI  «of^-sii 
.i  3«^alajeské  a  trouvé  hou  db  donnèrcMb^artle  au  pfi  d»* 
<picen  -ca5  que  ks  Espagnol t>f|e!4seooiirus8ent  point  ses:  ennemis 
dite  majesté  prolongeilait^ie^Aeaneiide  ïmtbiÈMgOijpfê^'à  k  fin  4b 
mots td octobre  proeliun,  et  promettait,  pendant  eestimpa-là,  de  né 
les  point  attaquer, sous  quelque  prétexte  qne.oe  puîsaeiétro* 

Et  que  sa  majesté  priait  le  roi  d'Angleterre  et  l'empereur  d'être 
garants  de  rexécution  de  cette  parole ,  pour  mieux  assurer  les  Espa- 
gnols de  la  sincère  intention  que  sai  majesté  avait  de  l'excculer. 

Sa  majesté  s'est  résolue  en  même  temps  de  se  rengager  à  l'exé- 
cution de  l'écrit  du  du  mois  d'avril  dernier,  pourvu  que  les 
Espagnols  v(  m  lussent  aussi  promettre,  de  leur  côté,  de  ne  point  se- 
courir, duectement  ni  iudirectçmeiit,  les  princes  avec  lesquels  sa 
majesté  pouvait  avoir  guerre. 

Mais  sadite  majesté  ayant  encore  considéré  que  les  ministres 
d'Espagne  pourraient  appréhender  qu'après  que,  pendant  ia  cuui- 
pagnc  prochaine,  sa  majesté  aurait  uns  ies  Hollandais  hors  d'étal  de 
pouvoir  secourir  les  l'a^s-lias  espagnols,  elle  ne  les  attaquât  sous 
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prétexte  des  limites,  elle  «  pris  la  réaolQtion  de  fiûre  propoMr  tim 
Espagnolt  un  tsaité ,  (jui  se  cendvfiit  tocesMmmeot  à  Ihdiid,  pr 
lequel  cette,  albire  ae  fipiriit  à  leur  oaAisfaiBlion,  «t  les  choeee  Véta- 
l>liru«^,4e  sutni^da^.jUf  FhjMiM  n'yiau^H  pluprUSfUM 
des  occasions  de  querelle  et  de  contestation  qu*il  y  a  eu  depfiis  peu, 
roijfyennjuit  que  sa  majesté,  mKNUçaipt  po^  toujours  à  toute;  !prét|Bn- 
tions  sur  lea  Espagnols,  et  co^ntant  que  Tempereur,  rAngjetfspre 
et  la  Suède  fussent,  garants  du  traité  qui  se  ferait,  les  mettrait  in^ 
ceasammeut  en  état  dé  jouir  pour  longtemps  de  l'a  paix  qu'ils  dé- 
siraat  avec  tant  de  pasèitf n. 

de  M-  ai^fiei^  f«Ék  <idÉt<  Aè^  HollandéU*  d^  aë Wéë^|Di£^ai^ 
par  les  sentiments  du  comte  de^Mmiteèëy,  qui  Test  'énttéreméift  pi6r 
le  sieur  de  Witt;  il»  veulent  secoorir^iéadiU'HolllMdais ,  le  l^ia^ 
MLiBoins  persuadé  toute  rEuropuJiquHf'i^a  vîen  <Cittfaiiét«pouried^ 
pécher  les  Espagnols  deiia'atl0itviiune^«i»-^ttiaei|)éuriui]|^ 
s*Qfip^cb«(n.d^laNr'A«nt.hr -Anti  'mi'»!  ci  é  ^m.o.  I 

,r, Vous  vous  serviK«&,4®  ce  que  je  viepff  de  vous  dire  pour  portait 
les  ministres  d'Espîigne,  s'il  voips  est ,  possible  À  44(Kndre.  à^lnv: 
résident  à  La  Haye  de  ne  s'engager  à  rien  jusqu'à  ce  qu*p|s;fyv^ 
entendu  les  propositions  qiie  vous  et  l'ambassadeur  extrffp^^p|lil^ 

d'Angleterre  qu'on  enverra  à  Madrid  aurex  à  leur  faire'. 

-  .  r.'^i/'i  r,  ru  '.'•î"'.  ,r  i      'i  >  '(lortln  •■wij,r,-'i''i('.:  i,'.  j>  ii'u.  < 

ppuvoirs  nécessaires  pour  traiter  ftirent  adçfiif^ 
^WW»*Tffv^  M.  de  Villars»,      lf^,,f9^  4'M8)«^^^e|9t 
,.le  com^  ^  Sjm^f^^^  f^f^,aQ^|  ^lob^H^iir 
exiraoï^Daiiç  à  9^91%  jlll^ 

bassadeoT  de  France,  et  qnll  empéchAt  la  rqpkie  d'Enpagne 
de  secotiriï<  lëë'BdlIllîldaîs;  souspe^é  lé'al^^tii^ 

'  Correspondance  d' Fsptujne ,  vol.  LX.         vembre  tùji.  (CorrufQitdmeê  d^B^tgut, 
'  l'ouvoir  donné  par  Louis  XIV  au  nur      vqL  IA.) 
qui»  de  ViUn.  ÛnUïcnBain,  s8  no- 
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la  part  des  deux  rois  qui  devaient  attaquer  ensemble  les 
Province»<Unies  En  attendant  f  arrivée  du  comte  de  Sun^ 
derland,  M.  Godolphin ,  ambassadeur  ordinaire  de  Charles  II 
à  Madrid,  devait  parler  dans  le  même  sens  aux  ministres 
espagnols  *. 

Louis  XIV,  en  recevant  de  Hollande  1  avis  que  le  traité  entre 
don  Emmanuel  de  Lira  et  les  États- Généraux  était  sur  le 
pouu  dètre  conclu,  enjoignit  à  M.  de  Villars  de  demander 
immédiatem(  lit  une  audience  à  la  reine,  pour  lui  faire  part 
des  offres  rassurantes  dont  il  était  chargé,  et  la  détourner  de 
la  résolution  dangereuse  qu'elle  était  sur  le  point  de  prendre 
S'il  s'engaf^eait  à  ne  point  attaquer  les  Espagnols  d'un  an, 
s'il  renonçait  aux  dépendances ,  s'il  renouvelait  la  promesse 
de  ne  consentir,  au  moins  jusqu'à  la  majorité  du  roi  d'Ks- 
pagne,  à  aucun  traité  qui  diminuerait  ses  états,  en  retour, 
Louis  XIV  proposait  à  ia  reine  une  alliance  offensive  contre 
les  Hollandais,  avec  partage  des  conquêtes,  ou  rédamait  - 
d'elle  une  stricte  neutralité  *.  Il  offrait  de  s'obliger  dans  le 
traité  de  ii^^ue  offensive,  «à  ne  point  faire  la  paix  avec  les 
Hollandais  qu'ils  n'eussent  restitué  à  l'Espagne  les  places  qui 
étaient  k  sa  bienséance  et  dont  on  serait  convenu;  à  exiger  les 
conditions  les  plus  avantageuses  pour  les  Pays-Bas  espagnok, 
en  obtenant  surtout  des  Hollandais  qa  ik  laissassent  la  liberté 
du  commerce  à  Anvers,  ne  levassent  aucun  droit  d*entrée  et 
de  sortie  sur  les  vaisseaux  qui  iraient  dans  cette  ville ,  et 
n  eussent  aucune  prétention  de  visite  sur  eux  » 

'  Liettre  du  marquis  de  Louvoia  au  '  Lettre  du  marquia  de  Louvoù  au 

marquis  de  Villars,  du 39  novembre  1671.  *  manjuis de  VOUr»,  du  39  novembre  1671. 

(GprrapoMfanieff  tEifa^,  «ol.  LX.)  (  Cmttftiidmeê  «T&pafiw»  voL  LX.  ) 

*  Lettre  du  marquis  de  Louvou  au  '  Ihii. 

marqui*  de  Villsrs,  du  C  décfwbre  1671.  '  Ibid, 
(  Comspondance  à' Espagne ,  vol.  LX.) 
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M.  de  Villars,  arrivé  le  a  5  novembre  à  Madrid,  reçut  le  5  dé- 
cembre les  ordres  du  roi,  qu'il  exécuta  sur-le-champ.  Tl  de- 

nuuida  à  la  reine  catholique  de  lui  désigner  un  de  ses  ministres 
pour  commissaire.  Le  marquis  de  la  Fuente  fui  chargé  d'en- 
tentlre  ses  propositions.  M.  de  Viilars  ies  lui  communiqua  de 
vive  voix  et  dans  deux  mémoires  écrits  '.  Il  en  fit  également 
part  à  la  reiue  d'Espagne,  dans  1  audience  solennelle  qu'il  obtint 
le  17  décembre,  et  lui  annonça  que  le  roi  son  maître  «avait 
pris  la  résolution  de  faire  la  guerre  aux  Uollan(iai$  et  de  les 
châtier  de  leur  insolente  conduite  » 

Ces  propositions  agitèrent  dabord  Ji^^(^u{)l  il  junte  de 
gouvernement,  et  trouyèrsiit  p^i^waps  membres  disposés  à 
les  adopter.  Vmoi.  ceirqiijforivH^à     )Siqet>J||.  ,ile  ViUm  à 


de  \  illan 
Louu  XiV. 


Le  a  4le  ce  mois,  le  maiÉliîs  de  la  Fuente,  étant  venu,  me  dit  .  E&uiit 
de  la  part  de  la  reine  d'E^a^e ,  qu'après  avoir  examiné  les  deux  du  mar^ub 
mémoires  que  je  lui  avais  remis  entre  les  maina,  elle  désirait  que  je 
fisse  savoir  à  votre  majesté  qu  elle  n'avait  de  passion  plus  forte  qne 
celle  de  maintenir  la  bonne  intelligence  qui  était  entre  ies  deux  cnu-  sjS^I^^» 
ronnes ,  et  m^mc  l'étreindre  davantage,  comme  elle  témoignait  ie 
souhaiter.  Qu'elle  ne  .savait  pa.s  positivement  qu'il  v  ont  un  traité 
signé  entrf  elle  et  les  Hollandais,  mais  cpi'ellf  dortn  ut  ^ct  jiarole  de 
ne  point  envoyer  la  ratiGcation.  Que  v<''rit;\M(  intiu ,  de  prétendre 
qu'ils  se  laissassent  lier  les  mains  pour  Itw  l  iDullcr  a|ir(>s  plus  facile- 
ment, ils  aimaient  mieux  ies  conserver  libres  pour  se  deLi;iiii»'  jus- 
qu'au dernier  soupir.  Voilà*la  traduction  de  ses  propres  termes;  mais 
que,  si  on  voulait  traiter  de  bonne  foi  et  ieur  faire  trouver  leurs 


'  D^iédis  de  aMffqdt  dt  Vilb»  à  {ComiptÊinùt  d'Etpagne.  vcduioe  LA.) 

bam  XIV,  d»  9  décemlm  1671.  Mé-  *  DéçèAë  d«  nu^ît  ét  VWm  k 

moire  rrmïs  au  marquis  de  la  Fuenle  par  Louis  XIV,  du  l'A  d^tcnibri-  1671.  (Cbr> 

le  marqui»  de  Villars,  i u  décembre  1671.  nspondance  d'Espagne,  vot.  L\.  j 

svcc.  D'esPACMK.  m.  8â 
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«ûretfo  €t  leurs  avanti^ea,  Us  y  eatendraioit  volontîcn.  (Vainsl  je 
n*tvd8  qu  à  proposer  ce  que  gavais  à  dire  de  la  part  de  votre  ma- 
jesté; que,  quant  aux  pouvoirs,  ib  trouvaient  les  miens  en  bonne 
forme,  et  que,  la  reine  étant  présente,  ils  n*en  avaient  besoin  que 
dans  le  temps  de  la  Mgnature.  Je  lui  répondis  que ,  si  la  reine  d'Ea^ 
pa^e  ne  désirait  que  ses  sûretés  avec  des  avuitagea  considérables, 
elle  les  trouverait  infailliblement  dans  mes  propositions. 

Le  comte  de  Monterey  et  don  Emmanuel  de  Lira  excitent  autant 
qu*ils  peuvent  i  se  joindre  aux  Hollandais,  qui,  de  leur  cdté,  insinuent 
dans  cette  cour  que  le  roi  d*Angleierre  ne  sera  pas  si  absolument  le 
maître  de  ses  volontés,  et  qu'ils  lui  susciteront  tant  d  aflaîres  dans 
ses  états ,  qu'il  ne  sera  pas  longtemps  en  état  de  leur  faire  la  guerre; 
que  M.  de  Mûnster  n'a  point  voulu  entrer  dans  la  ligue  contre  eux; 
qu'ils  espèrent  que  1  électeur  de  Brandebou^  et  beaucoup  «Tatitres 
princes  d'Allemagne  joindront  des  forces  considérables  pour  se 
rendre  médiateurs;  qu'eux  ayant  quatre-vingt  nulle  hommes,  an 
commencement  de  la  campagne ,  et  les  £spgnoU  quarante  mille, 
c'est  assez  pour  rendre  le  succès  de  la  guerre  douteux. 

Copnndant,  sire,  cette  matière  a  mis  ici  grand  désordre  dans  les 
conseils  de  cette  monarchie,  ce  qui  a  fait  deviser  les  plus  sages; 
et  les  plus  .scn.sé.s  ,  comme  Pegnaranda  et  la  Fiinnte,  ont  été  a|>- 
pelés  français,  et  ceux-ci  ont  traité  les  autres  d'ignorants  et  de 
présompinciix.  Cette  affaire  est  tellement  divii!<^MU  P  dans  rfiie  cour, 
qu'on  u y  parle  plus  d'autre  chose,  Jf  ne  puis  pis  m  l  uiptcher, 
sire,  de  dire  à  voire  majesté  que,  dans  ie  constii  detat,  lavis  du 
marquis  de  la  Fuenle  fut  qu'il  fallait  de  deux  choses  l'une ,  ou  s« 
déclarer  p(jur  les  Hollandais,  quand  mémo  ils  auraient  beaucoup 
moins  du  troupes,  vendre  l'argenterie  des  églises  et  de  leurs  maisons 
particulières;  ou  hicn  entrer  dans  le  traité  que  leur  offre  votre  ma- 
jesté; que  l'on  assurât  par  un  article  le  mariage  de  Madame  et  du 
roi  d'Espagne;  que  cela  suffisait  pour  les  mettre  i\  couvert  de  Taudu- 
tion  et  de  la  puissance  de  votre  majesté  ;  qu'ils  seraient  disculpés 
envers  les  Hollandais ,  et  sauveraient  leur  bouneur  dans  l'Europe. 
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Cet  «vîs  a  été  fart  approuvé  à»  tout  ie  peuple,  et  Ton  dit  partout 
qu*il  laut  demander  que  Madame  aoit  élevée  en  Espagne'. 

Lorsque  Louis  XIV  sul  que  le  traité  d'assistaucc  mutuelle 
avait  ele  sif;iie  à  La  Haye,  cMJlre  don  Emmanuel  de.  Lira  et  les 
Etats-Généraux,  il  redoubla  d'efforts  pour  en  empêclier  la  ra- 
tification. 11  avait  déji»  mis  en  campagne  le  clievalier  de  Gre- 
monville  à  la  cour  de  Viemiu,  afin  que  Vempereur  dissuadât 
les  Espagnols  de  s  unir  aux  Hollandais,  il  ie  cliar}^ea  alors  d'in- 
viler  l'empereur  à  intervenir  auprt'^  de  la  reine  sa  sœui\  pour 
qu  elle  ne  ratdiàt  point  une  déclaration  qui  associerait  sans  né- 
cessité l'Espagne  aux  danp^rs  de  la  Hollande,  et  qui  l'exposerait 
iui-inéroe  à  de  grands  embarras.  Le  chevalier  de  Gremonville 
déploya  boute  son  activité  pouriaire  réussir  ce  nouveau  désir  de 
son  maître.  Il  poursuivit  l'empereur,  l'impérairice,  ie  prince 
Lobkowitz,  le  ciiancelier  Hocher,  de  sas  inslanceset  de  ses  in- 
tarissables arguments  ^.  L'empereur  comprenait  combien  il  lui 
importait  que  l'Espagne  évitât  de  s'engager  dans  une  guerre 
qui  ne  la  menaçait  point.  Il  sentait  que,  placé  entre  la  fidélité 
qu'il  devait  à  sa  maison  et  TalUance  secrète  qu'il  avait  con- 
tractée avec  la  France,  il  serait  obligé  de  niauquer  A  ses  de- 
voirs ou  à  ses  intérêts.  Il  aurait  donc  souhaité  que  l'Espagne 
ne  l'obligeât  point  k  &ire  un  choix  et  à  prendre  par  honneur, 
selon  toutes  les  apparences,  un  parti  qui  l'exposerait  A  perdre 
tous  les  avantages  futun  qu*il  s*étatt  ménagés  en  se  concer- 
tant avec  Louis  XIV. 

D'un  autre  côté,  les  plaintes  de  la  plupart  des  princes  al- 

'  (Tétait  la  ûUo  de  Louk  XIV.  Elle  '  Dépêches  du  chevalier  deGreiiKNiviMe 
in<wnit«ncoinmwweiiient  de  cette  Miiiée.  à  Look  XIV,  du  moiide  déoemlwe  1671 
Tous  les  EsfMgnobivaieDtk  déatr qu'elle  et  du  mois  de  jawier  1673.  {Cmmfoii- 
épousât  II  nr  roi.  (  CSHTMpeednc*  ^Bê-      ilaaM  dMsInolt,  vol.  XL  «t  XU.  ) 

pa^ie,  vol.  LXl.) 

85. 
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lémands,  qui  le  voyaient  avec  surprise  ne  faire  aucun  prépa- 

ratif  pour  s'opposer  à  la  ruine  projetée  de  la  Hollande,  le  tou- 
chaienl  beaucoup.  Les  électeurs  de  Brandcboui  ,  <lc  Trêves, 
de  Mayence  et  sept  ou  huit  princes,  le  pressaient  de  se  dé- 
clarer el  ne  loleiai*  al  pas  une  aussi  lâche  indifférence  de  sa 
part.  Les  Hollandais  faisaient  même  solliciter  l'incorpora- 
tion de  leur  territoire  el  ceiui  des  Pays-Bas  h  l'empire,  ou 
bien  une  garantie  de  vingt  ans  contre  la  France;  le  prince 
Lobkowitz  disait  au  chevalier  de  Grenionville  que  tous  les 
princes  y  consentaient,  hors  trois,  et  iiie  félicitait  d'avoir  signé 
si  à  propos  le  traité  de  neutralité  sans  lequel  il  ne  pouvait 
pas  répondre  de  quelque  changement  dans  les  dispositions  L» 
Un  démêlé  survenu  depuis  qudque  temps  entre  l'électeur  de 
Col<^e  et  la  capitale  de  son  électorat,  démêlé  auquel  n'étaient 
restés  étrangers  ni  Louis  XIV ,  ni  les  États^énéraiu,  parais- 
sait devoir  engager  lempire  dans  la  guerre,  des  Provinces- 
Unies.  Tandis  que  Tempereur  était  intervenu  comme  mé- 
diateur, les  Hollandais  s*étaient  prononcés  pour  la  ville  et 
Loub  XIV  pour  Télecteur.  Cette  querefie,  qui  s'était  terminée 
par  un  accommodement,  le  s  janvier  1672,  avait  accru  la 
désunion  entre  Télecteur  et  les  Provinces-Unies,  qui  retenaient 
déjà  plusieurs  places  de  son  électoral.  Aussi  craignant,  i  rap- 
proche de  la  guerre,  que  le  territoire  de  ce  voisin  bostile 
ne  servît  de  passage  à  Louis  XIV  pour  pénétrer  dans  leurs 
états,  les  Hollandais  voulurent  le  contraindre  à  se  déclarer  pour 
eux,  en  lui  signiilani  qu  ils  le  traiteraien l.  ca  ennemi  s'il  pré- 
tendait rester  neutre.  L'électeur  ne  resta  point  neutre:  il  lit 
de  nouveaux  traités  avec  Louis  XIV  ^,  et  en  attendant  il  de- 

*  Dépêche  du  chevalier  de  Gfenwaville        *  Voir  i)lv»lM»,(Mge*  704-70740  oetle 
à  Louû  XIV,  do  38  janvier  167a.  (  Cor-  Mction. 
retfondanc*  d^Autrickâ,  vol.  XLL ) 
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manda  un  secours  de  troupes  i  son  allié,  qui  lui  envoya 
quatre  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  hommes  de 
cavalerie.  Louis  XIV  présenta  cette  mesure  à  la  rciiic  d'Es- 
pagne et  à  l'empereur  comme  la  consr.qiience  d'un  traité 
conclu  en  i()6c)  avec  Télecteur,  et  amiuiiva  que  ses  troupes, 
uaïquement  destinées  à  mettre  cet  électeur  à  l'abri  des  me- 
naces des  lloliaiidais,  n'étaient  dirifrécs  ni  ronl?'e  les  Pays- 
Bas,  ni  contre  l'empire,  ni  contre  Cologne.  L  euvoi  de  ce  corps 
d'armée  causa  de  l'agllation  et  quelque  alarme  à  Vienne. 

L'empereur  regrettait  quelcjuelois  d'avoir  signé  le  dernier 
traité  de  neutralité  ^  Cependant  il  n'aurait  pas  voulu  que 
l'Espagne  l'entraiDât  dans  une  guerre  qui  n'intéressait  pas 
directement  la  maison  d'AutricIie.  Pendant  tout  le  mois  de 
janvier  le  chevidier  de  Gremonviile  ne  cessa  pas  de  persé- 
cuter l'empereur  et  ses  ministres,  pour  leur  arracher  la  pro- 
messe qu'ils  dissuaderaient  ia  reine  catholique  d'accorder  la 
ratification  du  traité  du  17  décembre,  et  pour  leur  rappeler 
les  engagements  pris  envers  la  France.  Le  chancelier  Hocher 
rassura,  après  cinq  ou  six  jours  d'une  délihératbn  très-agitée 
du  cabinet  impérial,  «  que  Tempereur  n*omettrait  rien  de  ce 
qui  était  nécessaire  au  maintien  du  dernier  traité  \  » 

Le  chevalier  de  Gremonviile  obtint  de  lempereur  quatre 
audiences  successives,  dans  lesquelles  il  développa  avec  sa 
verve  et  son  habileté  persuasives  toutes  les  raisons  qui  de- 
vaient provoquer  son  active  intervention  auprès  de  la  cour 
d'Espagne  pour  empêcher  une  guerre  sans  cela  inévitable,  et 
une  contravention  manifeste  à  tous  les  traités'.  L'empereur 


'  Dépêche  da  chevalier  de  GfemooTiBe 

h  T.onîs  XtV,  du  5  janvirr  if>-i.  (G»im- 
ftoniance  d'Autriche,  vol.  XLI.) 

*  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonviile 


1  Louis  XIV,  do  7  janvier  167a.  (Cerne*- 

fOndnncc  d'Aiilriihr ,  vol.  XLI.] 

'  Dépêches  du  chevalier  de  Gremon- 
viile à  Louis  XIV,  des  7, 1 5.  a  1  ei  98  jan- 
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lui  doDna  toujours  de  bonne»  paroles.  Il  lui  répondit  coDSIam- 

ment  :  «  Habiaroo  ferma  intentione  di  niantenere  iovîolabil- 

mcnle  i  nostri  trattati  »  Il  se  montra  seulement  inquiet  du 
secours  envoyé  par  Louis  Xl\  à  l'électeur  fie  Colofçne,  parce 
qiMl  pouvait  provoquer  la  guerre  dans  l  einpire  ■'.  Il  lui  dil, 
en  dernier  Heu,  qii  il  u'avait  aucune  connaissance  positive  du 
traité,  qui,  d après  l'assurance  qu on  lui  en  avait  donnée, 
était  cuidorme  aux  traites  d'Aix-la-CbaprîHe  et  des  Pyrénées; 
qu'il  persistait  dans  la  disposition  de  maïulenir  les  en|^a- 
gements  pris  ;  qu  il  savait  qu  on  dcid)érait  à  Madrid  sur  les 
propositions  du  roi;  qu'il  espérait  qu'on  trouverait  des  expé- 
dients pour  le  satUiaire  et  pour  assurer  la  paix,  et  «  qu  il  s  em- 
ploierait efficacement  pour  faire  réussir  la  chose  \  »  Mais  il 
nosa  pas  s'entremettre  auprès  de  cette  oonr  déliante,  orgueil- 
leuse,  téméraire  malgré  sa  faiblesse,  etsesvosux,  selon  toutes 
les  vraisemblances,  ne  furent  suivis  d'aucune  démarche,  il 
attendit  les  résolutions  de  Madrid,  qui  devaient,  en  qudque 
sorte,  décider  des  siennes.  Lorsquil  apprit  du  chevalier  de 
Gremmiville  les  premières  réponses  &ites  au  nom  de  la  reine 
par  le  marquis  de  la  Fuente  an  marqub  de  VîUars ,  et  la  pro- 
messe que  la  ratification  ne  serait  pas  envoyée,  il  se  montra 
impatient  de  recevoir  la  confirmation  d*une  nonvelle  qui  le 
rassurait  ^ 

Mais  les  choses  avaient  depuis  longtemps  changé  de  hee  i 
Madrid.  Après  le  premier  moment  d'incertitude,  la  cour  d'ï^ 

vier  1673.  {Correspondance  d'Autriche,  '  Même  dépêche, 

vd.  XIX)  '  Ibid. 

*  •  Noiii  avons  k  ferme  inteaiioa  â»  *  tB ofdonoa  que  lee  dépéehea  île  Hc- 

maintenir  inviolablcment  nos  traités  *  drid  lui  fussent  |>orlt>('s  à  la  chasse.  •  Dë- 

Pt'pMie  (In  rlicvalior  de  Gremonville  à  p^cbe  du  clR'v,,lier   de   Grcmonville  à 

Luuis  XJV,  du  ah  janvier  167a.  (Cor-  Loui»  XIV,  du  lit  février  167a.  {Cori-e*- 

t  iAatridiÊ,  vol.  XU  )  ^Mibw»  tPAmtriekt.  vol.  XU } 


Digitized  by  Google 


PARTIE  IV,  3BCTI0N  IV.  679 
pagne ,  un  peQ  ébranlée  par  les  proposîtioQS  de  Louis  XIV, 
était  revenue  à  sea  défiances,  à  se»  frayeurs  et  à  ses  prédilec- 

tions.  Lavis  du  marquis  de  la  Fuente  et  da  comte  de  Pegna- 

randa  n'avait  pas  prévalu.  On  avait  pensé  qu'il  était  d'une 
bonne  politique  de  ne  pas  laisser  succomber  les  Provinces- 
Lnics,  parce  que  leur  mine  conduirait  à  la  perte  entière  des 
Pays-Bas,  qu'il  fallait  relever  les  Hollandais  de  leur  abatte- 
ment, et  les  enconratror  à  se  défendre,  en  promettant  de  les 
assister;  que  falliniK  o  de  ff'spagne  avec  la  Hollande  entraîne- 
rait celle  de  l'empereur  et  de  l'empire,  et  detaclierail  avant 
peu  rAnp;leterre  de  la  France.  On  résolut  d'(^nvoyer,  secrète- 
ment toutefois,  la  ratification  du  traité  de  décembre  à  La  Haye, 
et,  en  attendant,  d'offrir  à  Louis  XIV  et  à  Cbarlesll  la  média- 
tion de  TEspagne  pour  régler  leurs  différends  avec  la  Hol- 
lande. 

Aussi  les  Espagnols  s'étaient-ils  décidés  à  armer  autant  que 
)e  permettait  leur  dénûment  fînancier;  ils  levaient  par  force 
des  hommes  dans  les  villages;  ils  faisaient  marcher  vers  la  Ca- 
talogne toutes  les  troupes  de  la  péninsule,  qui  ne  s*élevaient 
pas  à  quatre  mille  chevaux  et  à  neuf  ou  dix  mille  hommes 
de  pied,  et  ils  se  proposaient  d*en  envoyer  en  Flandre ^  Le 
résident  de  Hollande  traitait  avec  eux  de  la  vente  de  vingt- 
deux  navires  ^  Depuis  lors  le  gouvmement  espagnol  n  avait 
pas  cessé  d'écarter  les  propositions  des  ambassadeurs  de  France 
et  d*An^eterre.  Le  comte  de  Sunderland  était  arrivé  à  Madrid 
le  9  janvier  ^;  il  s*était  joint  à  M.  de  Villars,  avait  annoncé  que 
son  souverain  se  proposait  (Fattiqver  aussi  la  Hollande,  et  qu'il 

'   Dépêches  du  inarquu  de  Viiiars  à  rapondmice  li'Espatjne  ,  volume   XU.  ) 

Looi»  XIV,  des  5  el 20  janvier  167a.  (Cor-  *  Dépêche  du  tnarquU  de  Viilan  à 

WMywwlwm  tiùpagM,  vol.  IXL)  haaiê  XÎV,  dv  90  jttnrîer  167a.  [  Corm' 

*  Dépêche  du  marquis  de  ViHars  i  jmMCnie*  ifJElfmi^lir,  vd.  LXl,) 
Looia  XIV,  da  a  février  167a.  {Cm^ 
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s*attendait  au  numis  à  la  neutralité  de  f  Espagne  '.  M.  Go- 
dolphin  et  lui  avaient  présenté  à  la  reine  d^Espagne  un  mé- 
moire, dont  Tambassadeur  de  France  envoyait  à  Louis  XIV 
Tanalysc,  ainsi  conçue  : 

Offic*         Office  des  ambassadeurs  d'Angleterre  à  la  reine  d'Espagne  ,  pour 
■mbuMdeur»  iui  proposer,  soit  d'entrer  en  ligue  contre  la  Hollande  avec  l'Angie- 
dAnfjbtwn         |^]^  France,  au<piel  cas  dlle  demeuiwût  maîtresse  de  toutes 
<f  T«|]^'^!e        conquêtes  qu'elle  pourrait  fiûre  ^  et  pounait  échai^iier  avec  la 
MêÀtid,    France  ce  qui  ne  lui  conviendrait  pas  contre  les  conquêtes  finn-> 
8lfv.i67i.  çgjgeB  qu'elle  préférerait;  soit  de  demeurer  neutre,  et  alors  la 
France  lui  accorderait  les  cooditions  les  plus  avanta^uses  en  ce  qui 
regarde  Linic,  Gondé  et  les  écluses  de  Nieuport. 

On  débute  dans  cette  pièce  par  une  asses  vague  exposition  des 
griefii  de  rAngletetie  contre  les  Hollandais*. 

Le  comte  de  Pcgnaranda  lui  avait  remis,  deuxjoui^  après, 
la  réponse  suivante  : 

du^comif  réponse  à  la  proposition  qu'ils  font  à  la  rcîine  d'Espagne  de  s  u- 

dp PegnaranHa  nir  à  l'Angleterre  et  à  la  France,  ou  au  rmuns  de  demeurer  neutre 
furs  dans  la  guerre  qui  va  se  faire  conire  les  Hollandais,  le  comte  a  ordre 


dAa^etem.  souveraine  de  témoigner  1  étonnement  où  elle  est  de  voir  une 

MuflriH.  1     II  II      1  •  i< 

lofév. iti7i.  proposition  contre  la  lloilanae  venir  dune  puissance  qui  est  avec 

elle  membre  de  la  triple  alliance;  la  guerre  projetée  lui  paraît  pou- 
voir entraîner  des  suites  incalculables;  il  n'entre  pas  dans  les  inten- 
tions toutes  pacifiques  de  l'Espagne  de  Êivoriser  une  prise  d'armes 
si  dangereuse;  eUb  a  offert,  au  conteaire,  et  elle  offire  encore  sa 
médiation  pour  réviter'. 

'  Uépéchc  (iu  marquis  de  VUlars  à         '  CorresfHmdoHBt  /fi^fljn».  vd.  LXJ. 

Louis  XrV,  du  i  février  167a.  {Caerût-         *  ihid, 
pondance    Espagne,  vol.  LXI.) 
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Le  iour  mêiiK;  uu  ce  refus  était  adresse  au  comte  de  Sun- 
(](  r  iand  et  à  M.  Godolphin  par  le  comte  de  Pepiaranda,  le 
marquis  de  la  FucDie  en  communiquait  un  ^embiabie  à 
M.  de  Villars. 

Je  regrette  vivement,  loi  disait-il,  oue  naoii  indispositioii  me    .  o""^** 
prive  «Taller  présenter  mes  hoommages  à  votre  eieeUenee,  et  que  le  de  h  Fuenif 
pressant  intérH  de  raffiàre  ne  me  permette  pas  de  ]»endre  mon  temps  dïvmmf 
pour  aller  en  personne  lui  rendbe  «ompte  de  ce  dont  elle  s^est  reposée    M^ià , 

lO  fév  1679 

sur  mon  sèle.  Force  m'est  donede  me  servir  de  la  jdume  pour  lui  &ire 
savoir  que  sur  tontes  les  propositi<»is  ^*dUe  a  faites,  au  nom  de  sa 
majesté  trésHsbiétienne ,  pour  un  traité  de  ligoe  offinieîve  et  de  oeu- 
feniité  oontre  leaPtorinces-Unies  dm  Fays-Bas;  pour  ranangement 
des  différends  qui  ont  été  remis  à  Tarbîtrage  des  eouronnes  d*An^ 
gleterre  et  de  Suède;  sur  le  passage  des  munitions  de.  guerre  et  de 
bouche,  et  odni  des  troupes  d*une  place  4  une  autre,  dans  les  deux 
ra^umes;  et  enfin,  sur  la  notifioalion  des  résolutions  du  roi  très* 
chrétien,  toudiant  le  Secours  de  troupes  qu*il  a  accordé  à  Télecteur 
de  Cologne  :  la  reine  ma  nuâiresse,  après  avoir  pesé  le  tout  avec 
Tattention  qu'Ole  porte  dans  toutes  ses  actions,  en  préférant  toujours 
le  bim  commun  à  ses  convenances  particulières ,  a  daigné  m'ordon- 
n«r  d*a8surer  votre  excellence  qu'elle  n  a  rien  plus  à  cœur  ni  yen 
quoi  elle  tende  plus  invariablejnent  que  la  conservation  de  la  paix 
et  du  repos  univmei  de  Udbrétienté  ;  que,  desa  part,  il  n'y  sera  porté 
atteinte  en  aucun  cas ,  persuadée  comme  elle  Test  que  rien  ne  ser- 
vira plus  utilement  Tintérèt  commun  que  la  mise  en  pratique  de 
cette  bonne  intention  dans  larpielle  elle  espère  ôtre  secondée  par  sa 
majesté  très-<  hréticnnc  ;  qiio,  cela  présupposé  en  toute  certitude,  elle 
peut  croire  et  affirmer  qu'il  n'a  été  donné  aucun  ordre,  ni  fait  aucune 
ouverture  contraire  à  ce  qui  précède,  sa  majesté  ayant  bien  présents 
les  articles  des  traités  des  Pyrénées,  et  voulant  toujours  se  ser^r  des 
facultés  qu  ds  lui  asMi[ Liiî ,  selon  ce  qui  cuiivn mira  le  mieux,  soit  à 
elle,  soit  au  maintien  de  ces  traités  mêmes,  soit  surtout  au  repos 
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générai,  oottiidératîon  fiùt passer  avant  tomes  les  auUe»,  et  à 
laquelle  le  feu  roi .  qui  est  au  ,  et  la  veine ,  que  Dimi  conserve, 
ont  lait  notoirement  tw^  4»  fMrifices;  «pie  ç*eat  en  contuniant  de  se 
confonner  Aoette  maxime,  regardée  par  elle  comme  immuable»  ainsi 
qu*aiix  règles  tracées  par  le  traité  des  Pyrénées,  qu'elle  oflîre  à  sa  ma- 
jesté irès-élirétîemie  sa  médiation,  avee  le  désir  de  trouver  nn« 
honorable  voie  d'acornnmodement  sur  le»  nijets  de  pintes  que 
sadite  ma}eaté  a  contre  les  Hollandais ,  rassuffsnt  qtie^  de  lew  eAté,  ils 
donneront  toute  ntisfaetion  qui  sera  juste;  cpi*ile  Tout  ofieit 
à  sa  majesté  tré^^chvétienne;  que ,  comme  c*est  là  tout  en  qu'on  peut 
désirer,  et  ce  qu*on  obtiendra  infailliblenieBt  dan»  le  eercia  Inwé 
psr  réqdté  el  la  raison,  sa  majesté  «ompbe  sur  Faceeptation  de 
l'ofibe  qu^ette  Mt  ai^urd'lini,  en  psouvant  an  monde  smi  dé¥one*- 
ment  à  la  tranquillité  publique  et  à  b  conservation  du  r^os  dont 
jottil  actueUement  la  chrétiemé. 

Qu  en  ce  qui  touche  aux  peétienlîens  soumises  au  jugement  des 
arbitire»,  il  n'y  a  rien  à  r^ondre  pour  le  présent,  puisqu'on  anonunè 
deux  roi»  si  équitabks  et  si  sages  pour  en  connaître;  réserve  dont 
sa  majesté  ne  peut  sp  départir  sam  motif,  à  moins  que  le  roi  très- 
dirétien  no  se  désiste  desdites  pétsntions,  faisant  ainsi  qu'il  n'y  Mt 
phis  matière  i  arbitrage. 

Que,  quant  aux  chemins  publics  dont  rétablissement  est  proposé 
comme  possible  pour  le  passage  des  munitions  de  griorre,  des 
vivres  et  des  troupes  de  telle  pince  dans  une  autre,  c'est  une  inno- 
vation sujette  à  beaucoup  d'inconvénients;  et  qu'on  s'en  réfère,  sur 
ce  sujet,  à  ce  qui  fut  répondu  à  M.  Dupré,  et  exposé  à  sa  majesté 
très-chrétienne  par  le  secrétaire  don  Miguel  de  Inerrieta. 

Qiio[itin,  en  ce  qui  concerne  Colof^nr  ,  si  r'pst  une  notification, 
elle  u  exige  pas  de  réponse,  une  Fois  {^ue  sa  majesté  l'a  reniP!  et 
que,  si  c'est  une  proposition,  on  ue  voit  pas  à  quoi  elle  peut  pre- 
lendrê.  Mais,  sans  s'arrêter  à  cette  observation,  sa  majesté  n'iiésite 
pas  à  dire  ce  qu'elle  ne  saurait  ignorer,  que  c'est  tme  obligation 
dans  laqueiie  elle  se  trouve,  comme  prince  de  i  empire,  d'assister 
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ceux  de  ses  membres  qui  subissent  quoique  violence ,  surtout  dans 
leur  liberté,  suivant  en  cela  les  baunières  de  L'empereur  et  les  cons- 
titutions de  l'empire. 

Dans  tout  cela,  votre  excellence  pouixi. voir. coi^bieoi sont  iausses 
les  allégations  dont  elle  ma  entretenu,  et  ave^  quelle persistai^çe  sa 
majesté  maintient  soif^  désir  «t  sa  résoinUon  de^^ii||<j  jovu^r  ^  i^^tj^ 
tîttiité  àn  repof  donirdle  a  tapt  besoin ,  et  ^e^M^  im^etté  ti^^ 
tienne  peut  assurer  si  puiseîlmment     prêtant  ),^oreiiU  au ièle  ài^ 

pour  son  compte,  <n4imt  cè  W^<^^  é'èttej  à  éâ^^lW ISA  niiitt 
ifiiiié  gteérre  qui,  ■  eflè'ett  vvitée  par  iàti 
la  gloire  que  sa  mi^esté  Mmhaite  au  roi  très-chrétien/ (jine  'IXteÀ 
gurde  votre  ext^cn^oel^  

..a  1  >^        Signé  Mauquisds  laFdbnte'. 
<k  fut  vainemont  que  M.  de  V^lars  et  le  tixoàte  de  Sun- 

M  «emte  daiPegiHurïp49u  i4^.<^,jr^p^  m  Hifm^M 
ftdreasée»  «I  dit  ^•«l'I^vfiine^iMiv^^  BflHfff^.cpfflffl^ 

fertîtÉit  b  airfiÉae  guerre  quàui^  ElMqH6Mf»fH{n.'Mik«i|.9^ 
reçut  pM  une  réponae  plus  satnfinpilB^  è6iifoaU%qêà<  Jf9i- 
giiarpidA  lui  écrivit,  a]9^#QiQ  ^çi,  la  reine»  quelle  n insistait 
plus  sur  loffre  •  d'une  'mi^^ation  4ésagrmte^ï^  l'Î^V^^ 
Grande-Bretagne,  et  quelle  fêtait,  ^ans cet^ drçopstance ,  <^ 
que  les  traités  lui  permettaient  ^  »  ; 

'  Correspondance  i'Etpatfne ,  y n].  LX].  RéponjcducoinU' c!»  l'i  pn  ii  aiii  i  iii 

*  Office  det  ambassadeur»  d  Angleterre      second  otiice  des  ambassadeurs  d  Angle 
ftu  comte  de  Pfegnuanda.  MadMd.  li  ft-     tièiU  MrfiiitmUa^  ii|B^ft>|w^iw 
Trier  167a.  (CbrMjMMbnM  i&fagKi,     dmaé'9IÏÏ!fk^mifmirtIM,)^)A(f¥\  ' 
««LLXL) 
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M.  deiViUars  exprima  la  même  stti^rise  au  marquis  de  la 
Fuente  et  lui  fit  entrevoir  les  mêmes  dangers ,  sana  obtenir  ploa 
de  satis&ctîon.  La  cour  d'Espagne  avait  pris  son  parti.  La  ra- 
tification de  rengagement  du  17  décembre  était  déjà  à  La 
Haye.  Les  Espagnols  croyaient  qu'il  leur  était  permis,  aux 
termes  des  traités,  dv  .secourir  auxiliairement  les  Hollandais, 
et  ils  complaient  bien  ne  pas  aller  an  delà  d'une  pareille 
assistance.  Leur  buttHait  de  faire  une  démonstration  favorable 
aux  Hollandais,  plus  encore  que  d'entreprendre  une  guerre. 
M.  de  Villars  rassurait  bien  sa  cour  à  cet  égard;  il  écrivait  à 
Louis  XIV  : 

Extrait        Je  sms  peTSuadé  que  FEspagne  n'enYerra  pas  un  homme  de  se- 
''irnitSÏÏ"         ^  Hollande.  On  juge  bien  ici  que  votre  majesté,  de  quelque 
Je^lhn    mamèrequece soit,  tiendra  un  corps  si  considérable  en  Sandre,  qu'il 
Louis  XIV.  ne  leur  sera  pas  permis  de  songer  aux  intérêts  d^autrui ,  etque  par  là  ils 
tà^ré»  ^     seront  disculpés  envers  tous.  Les  levées  qui  se  font  ici  font  pitié.  Je 
puis  assurer  votre  majesté  que  d*une  recrue  de  deux  cents  soldats, 
que  je  vis  mener  liés  sur  des  charrettes,  il  n^y  en  avait  pas  vingt  qui 
eussent  atteint  fêge  de  dix-huit  ans.  L*on  fait  partir  tous  les  jours  les 
principaux  officiels  de  Catalogne,  U»us  jeunes  gens  sans  aucune  ex> 
périeuce.  Je  finirai  ma  lettre  par  un  pronostic  assuré  des  Espagnols  : 
que  si  votre  majesté  veut  leur  pardonner  un  peu  d*0fgueil,  ils  n*in- 
teirompront  point  ses  conquêtes'. 

Il  annonça  également  que  les  Espagnols  devaient  embar- 
quer dans  le  mois  de  mars,  pour  la  Flandre,  quatre  mille 
hommes  de  vieilles  troupes,  que  les  nouvelles  levées  étaient 
destinées  à  roniplacer  dans  la  Péninsule  Ayant  appris  en 
même  temps  que  Louis  XIV  se  proposait  de  tenir  les  Espagnols 

'  Corretpondance  étEspegiu .  yai.  Wil. 

'  Dépèche  du  marquis  de  ViHtr»  k  Loui»  XIV,  du  a8  Sèimm  167a.  (  Corrapm- 
dmtce  (fEtpagae,  vo).  LXl.j 
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en  respect  et  de  les  empêcher  d*aUer  au  secours  des  Hollan- 
dais, en  plaçant  un  corps  d'armée  considérable  sur  la  fron- 
tière de  Flandre  \  il  écrivit  : 


rxii.iii 

d'une  tlcpccLc 


Loui«  XIV. 
Madrid. 


L€S  Espagnols  comptent  euMiiémes  lA-dessus.  Je  sais  que  quel 
ques  ministres  de  cette  cour  parient  des  réponses  qu'ils. ont  don- 
nées  à  votre  majesté  et  au  roi  d'Angleterre.  Ils  ont  dit  qu*il  n*y  avait 
pas  deux  partis  i  prendre  pour  ienr  r^mlation  et  leur  intérêt;  que, 
par  nn  peu  de  vigueur  qu*îls  ont  témoignée,  ils  ont  donné  cœur  tm  itmârîi  16*79 
HoUanikis,  qui,  peut-être  par  désespoir,  ae  aersient  accommodés 
avec  votre  majesté  à  leurs  dépens,  et  qu'ils  ont  conservé  aux  HoHan-  ■ 
dais,  par  cette  résolution,  le  peu  d'alliés  qui  leur  restent,  qui  s*en 
seraient  in&illiblement  détachés  s'ils  les  avaient  abandonnés  :  cepen> 
dant,  ib  ont  fait  valoir  aux  ministres  étrangers  la  fierté  de  leur  ré- 
ponse, dont  ils  ont  envoyé  dwx  copies  é  tout  le  monde  ^. 

L'effet  produit  par  cette  résolution  avait  été  très-grand  à 
Vienne  et  à  La  Haye.  Dés  qu'on  avait  apprisà  la  cour  de  lempe- 
leurque  l'Espagne  s'était  aussi  étroitement  unie  à  la  Hollande, 
les  dispositions  avaient  de  nouveau  changé.  Le  chevalier  de 
GremonvOle  avait  été  mis  encore  une  fois  à  l'index;  aucun 
ministre  n  osait  plus  lai  parler.  Le  prince  Lohkowitz,  qui 
restait  favorable  à  la  France,  tremblait  de  se  perdre  et  enga- 
geait secrètement  le  chevalier  de  Gremonville,  qu  il  ne  voyait 
plus  en  public,  k  fiûre  bonne  contenance;  le  marquis  de 
Malagon,  «mbassadenr  d'Espagne,  était  triomphant;  il  sur- 
veillait tout  le  monde  et  menaçait  Tempérer  Ini-méme. 

Dés  aussitôt  avoir  reçu  ia  nouvelle  de  la  ratification ,  écrivait  le  che-  iixtrui 

d'uDC  dépêche 

'  Lettre  de  Louio  XIV  an  iDarqais  ds  ViDart,  du  7  mm  1679.  {CmrnfOKimet  '^^^'^'^ 
^Etpa^ne ,  yo\.        '  Gnowavilk 
'  Correspondance  d  Erpagtu,  roi.  LXL  LomîsXIV 


Digitized  by  Google 


Vienne, 
.*(  mars  167s. 


686  SUCCESSION  D'ESPAGNE, 

vtlierdê  Grcmonvilie,  rtmlmadeur  (TEipagiie  voulait  mr  TheiiK 
ia  venir  coiiimuniqa«r  à  Tempaeiir,  pour  a*aMoter  de  ea  parole; 
affectant  de  témoigner  cette  même  intentiou  à  tous  ceux  qu^il  croit 
être  pliu  sélést  juaquea  à  avoir  dit  que,  û  sa  majesté  impériale  lia- 
lançait  le  moins  du  monde  à  se  détenniner,  il  anindt  les  ordres  de 
protester /»ntre  toute  sorte  d*aliénation  et  une  entière  désunion  dTii^ 
tér6te.QuantàM.  le  prince  liobkowitz,  il  ne  menace  plus  de  ne  le 
point  voir  et  rompre  toute  sorte  d'amitié  avec  lui,  mais  11  témoigne 
qu'il  ne  doute  point  qu'il  ne  vienne  le  premier  lui  ofirir  tout  ce 
qui  pourrait  mieux  serrir  à  lier  une  plus  étroite  union. 

Je  sais  qu'un  chacun  rencourage  et  le  loue  que  la  régence  ait 
pris  une  si  oonvenable  et  vigoureuse  délibération,  pour  se  préparer 
une  fois  pour  toutes,  disent-ils.  contre  le  procédé  de  la  France;  ai 
Ton  en  croit  l'universel,  cette  ratification  en  a  été  désirée ,  mais  je 
ne  découvre  que  trop  que  le  prince  Lobkowitz  en  a  été  étrange- 
ment surpris,  ne  s'y  attendant  nullement;  et  quelques-uns  ont  re- 
marqué qu'il  axAh  perdu  toute  sa  gaieté  dans  les  banquets  où  il 
a  été  traité ,  rr  rpic  envieux  nltribuent  à  ladite  nouvelle.  Depuis 
ce  temps-là  li  ne  m'a  parié  que  trois  fois,  en  trois  jours  différents: 
dans  la  première,  il  me  dit,  ea  passant  vite,  qull  Tallait  que  nous 
usassions  d'une  séparation,  comme  entre  ces  maris  et  ienunci^  a  qui 
on  la  prescrivait  pour  la  sûreté  de  l'intelligence  du  mariage  et  le 
bien  de  leurs  personnes  ;  dans  la  seconde ,  il  me  demanda  les  cir- 
constances de  ce  qui  s'était  passé  à  la  délibération  pour  ladite  ratifi- 
cation, et,  comme  je  lui  répliquai  que  je  les  ignorais,  ne  pouvant 
encore  le  croire,  i\  me  dit  que  c'était  pour  s'en  servir  à  mon  avan- 
tage :  sur  quoi,  je  le  priai  et  lui  permis  de  me  faire  discourir  en  cela 
comme  il  voudrait;  dans  la  troisième,  il  me  conseilla  en  ces  propres 
paroles ,  que  je  dusse  parler  hardiment  pour  mieux  avancer  mes  af- 
faires, en  faisant  &  Tempereur  quelques  propositions  pour  les  em- 
brouiller. Je  pénètre  très-bien,  sire,  qu'il  veut  se  servir  de  moi 
pour  contrecarrer  ou  suspendre  au  moins  toutes  les  résolutions  qui 
se  peuvent  prendre ,  se  voyant  embarrassé  à  parsUfO  seul  pour  aou- 
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tenir  ia  hauteur  avec  kquette  les  Etpagnob  les  -voudront  emporter 
«or  Tempctettr*. 

Le0  partisans  de  FEspagne  dîsaiecit  hautement  à  la  qpiir  de 
Vienne  qn  il  MIait  former  une  ligne  de  Camhrai  «  pour  conte- 
nir la  France  dans  ses  homes  ^  Quelques  jours  après,  le  che- 
valier de  Gremonville  annonça  que  l'empereur  armait;  que 
son  conseil  avait  pris  la  résdutîon  d'envoyer  un  corps  de 
douze  mille  hommes  aux  environs  d*Égra ,  en  Bohême,  afin 
d'intimider  l'électeur  de  Cologne  et  de  contenter  le  parti  es- 
pagnol ainsi  que  les  princes  allemands  favorables  aux  Hollan- 
dais, et,  au  lond,  pour  oflrir  une  médiation  efficace.  11  aborda 
le  prince  Lobkowitz. 

Je  luï  demandai,  ocrivit-il  à  Louis  XIV,  une  conférence  par  ia  Eitruit 
raison  qtiVtant  le  principal  et  le  plus  sage  directeur  des  affaires,  'jà'ci^^^ 
il  était  iié(  pssaire  que  nous  en  discourussions  pour  ne  pas  laisser  q,^^^ 
faire  quelques  méchants  pas,  quoique  votre  majesté  eût  ime  en-  â 
tière  confiance  aux  traités,  aux  puroles  de  l'empereur,  <  i  parUcu-  ^. 
lièrement  aux  protestations  de  lui,  j)rincc  LobkouiL,, ,  à  mainte-  lonura  167a. 
liir  les  clioscs.  il  me  répondit  qu'il  iallait  que  je  le  coiupatis^e  Jani» 
cette  conjoncture,  en  laquelle  s'élevaient  de  grandes  affaires;  mais 
quil  me  jurait  en  ho«DBM  de  bien  d*ûde9r  mieux  ans  miennes  en 
ne  nous  pratiquant  point  de  quelque  tffinps,  et  que  si  mon  m^tre 
me  souteMdl»  et  mot  ne  me  voulai»  point  me  aoucier  de  tout  oe 
qui  pourrait  arrivw^  il  n'na  davût  pas  lure  de  m£me,  puisque  le 
sien  ne  se  gouvernait  point  en  cette  miniàrfrlà,  a^ahandonnant  k 
toute  sorte  de  défiances;  et  qu^enfia  j'en  usasse  comme  ces  braves 
pilotes  qui  ne  80  searvaioat  de  ia  houasoie  qn*à  fextrémîté,  et  pour 
se  mieux  assurer  d*étre  dans  la  beame rente;  et  que,  quand  je  don* 

'  Cormftottdancc  d'Aatnche,  voi.  XLl.      vilieà  Louis  XIV,  du  3  mara  167a.  [Cor- 
'  IMpêelw  d»  émtikr  às  Gnmm-     inpmiÊHce^Anirkàe,  vd.XLL) 
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terab  de  n*y  être  pas,  je  recourusse  à  lui  «  et  qu'il  m*écUîrcirait  en 
deux  mots.  Sur  quoi  lui  ayant  représenté  qu'il  était  bien  diffiâle 
que  je  pusse  empêcher  quelque  contre>temps  s*il  ne  ro*était  pas 
pennb,  dam  cette  crise  d*affiûres,  d*ai  conférer  avec  lui,  qui  était 
seul  capable  de  les  bien  concerter,  il  me  répondit  qu*à  la  vérité 
cela  était  «ctraordinaire,  mais  que,  si  je  ne  le  voulais  ruiner  et  en 
même  tempe  mes  affaires,  il  fallait  que  je  témoignasse  du  mécon* 
tentement  de  lui.  Mais  of»nme  je  lui  voulus  dire  en  le  quittant  que 
je  le  laisserais  fure  en  m*abandonnant  à  sa  bonne  volonté,  il  me  dit 
que,  loin  de  me  né^iger,  je  dusse  parler  avec  plus  de  fierté  que 
jamais,  sans  me  soucier  de  causer  de  rembarras  aux  autres  mi- 
nistres ,  auxquda  je  devais  représenter  vivement  les  inconvénients 
tous  les  jours. 

Le  chevalier  de  Gremonville  ii*y  manqua  point;  mais  les 
ministres  refusant  de  Técouter,  il  alla  voir  l'empereur,  et  il 
rendit  compte  ainsi  qu'il  suit  de  son  entrevue  : 

Je  lui  dis  que  j'avais  différé  à  rechercher  l'honneur  de  son  au- 
*  dience  jusqu'à  ce  que  la  nouvelle  de  la  ratification  fût  confirmée , 
et  que  M.  l'ambassadeur  d'Espagne  l'eût  pleinement  informé  des 
v(^nt:iWes  motifs  qui  avaient  obligé  cotte  rcgcncc-là  à  faire  un  pas 
.sj  scabreux,  et  que,  bien  que  votre  majesté  n'en  sut  encore  rien,  par 
se';  dépêches  cUi  19  dupasse  elle  m'ordonnait  de  rechercher  in- 
ccssamiucut  ses  offices,  de  peur  de  laisser  exposer  h  fies  incidents 
irrcparabies  la  bonne  intelligcucc  qu  eile  voulait  sincèrement  con- 
server avoi  [(iiiif  sa  maison;  je  ne  devais  donc  pas  négliger  (pour 
ne  manquer  en  rien  à  mon  devoir^  de  lui  représenter  tous  les 
mêmes  inconvénients  dont  je  l  avais  plusiciu.s  lois  importuné ,  d'au- 
tant plus  (pie  ledit  ambassadeur  disait  à  un  chacun  dans  sa  cour 
d'avoir  les  ordres  de  protester  un  divorce,  s'il  ne  remportait  pas 
une  prompte  résolution,  ce  qui  justiliait  assex  le  concert  qui  s'était 
pris  en  Espagne  de  n'en  donner  aucune  participation  à  sa  majesté 
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impériale,  bien  loin  dcn  xcclieicher  son  consenleuient,  appréhen- 
dant justement  que  son  admirable  prudence  n'approuverait  pas  une 
résolution  si  à  contre-temps,  qui  avait  été  extorquée  par  la  cabale 
àa  comte  de  llooterey,  qui  était  une  niHe  de  ce  menticMDné  projet 
du  burgme  MarUniU*  du  baron  de  TIioU  et  de  Castel-Rodrigo,  à 
savoir,  de  f  engager  insensiblement  dans  une  guerre  contre  votre 
majesté.  Je  lui  alléguai  en  cela  les  raisonnements  de  toutes  les  per> 
sonnes  désintéressées  et  étrangères  qui  étaieni  en  cette  cour,  qui 
ne  savaient  comprendre  comme  f  Espagne  s*allât  attirer  une  guerre, 
sans  avoir  un  concert  de  positive  asnrtance  de  sa  majesté  impériale, 
qui  demeurait  encore  en  soupçon  des  valables  desseins  du  Turc, 
dont  rapproche  (quoiqu^en  Pologne)  lui  devait  donner  tout  autre 
application  que  d'avoir  k  s*embarquer  pour  un  pur  caprice  des  Es- 
pagnols contre  votre  majesté,  laquelle  se  soucierait  pourtant  peu 
de  toutes  leurs  résolutions,  dans  la  confiance  qu'elle  avait  encore 
tout  entière  aux  paroles  4pi*il  m'avait  daigné  donner  et  aux  fonde- 
malts  du  dernier  traité. 

Je  conclus  que,  quoique  Taftire  fài  ti  avant^je  ne  doutds  pour- 
tant pas  que ,  quand  sa  majesté  impériale  se  voudrait  servir  des 
considérations  de  sa  propre  présente  convenance  et  de  l'autorité 
qu'elle  devait  prendre  sur  une  régence  impuissante  et  divisée,  qu'elle 
ne  renversât  toutes  ces  résolutions  avant  qu'on  en  vint  aux  mains, 
comme  je  l'en  suppliais  par  avance  de  la  part  de  votre  majesté, 
puisque  je  tenais  pour  certain  que,  déclarant  fermement  qu'elle  ne 
pût  entrer  dans  ce  démêlé  avec  votre  majesté,  ladite  régence  re- 
viendrait bientôt  à  la  raison,  et  qu'alors  il  pourrait  se  promettre  de 
votre  majesté  de  lui  procurer  toutes  les  sûretés  ou  ajustements  qui 
peuvent  raisonnablement  se  désirer.  Il  me  répliqua  n'avoir  eu  au- 
cune participation  de  ce  qui  se  venait  d'établir  an  conseil  d'Espagne, 
mais  d'avoir  eniployé  ce  qu'il  croyait  de  plus  utile  pour  In  conti- 
nuation «rune  plus  parfaite  correspondance  entre  votre  majesté  et 
le  roi  d'Espagne,  dont  le  <  onseil  prétendait  ne  contrevenir  aucune- 
ment aux  traités  de  paix  qui  permettaient  un  secours  auxiliaire  à 

suce  ]>'BSi>*CNK.  lu.  87 
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leurs  ftUiés,  mais  quli  ne  laisserait  pas  de  contribuer  encore  de  sa 
part  à  làîre  que  les  choses  n*allasdM|||  pas  plus  avant  et  ne  8*aî<- 
grisscnt  pas  davantage ,  demeurant  au  reste  dans  les  inlentioas  qu'il 
m'avait  plusieurs  fois  réitérées  de  vouloir  maintenir  une  sincère 
paix  et  amitié  avec  votre  majesté 

Sur  de  nouvelles  instances  du  chevalier  de  Gremonville, 
rejnpeceor  répliqua  :  «  lo  farô  tutto  per  fare  apparire  cfae  io 
sono  sincero  amico  doî  vostro  serenîssimo  re*.  • 

Les  Hollandais,  de  leur  côté,  avaient  ressenti  une  satisfac- 
.  tion  bien  vive  en  apprenant  que  la  convention  du  1 7  décembre 
avait  été  ratifiée.  Ils  espéraient  que  l'assistance  de  l'Espagne 
en  entraînerait  d*autre8,  et  M,  Bemarts  écrivait  : 

Kkinitt  L'envoy(^  d'Espagne .  ayant  reçu  ia  ratification  du  traité  d'un  se- 

é  Une  dipêdbt  .ir'.°i  i  i  i° 

,1/        cours  niutui'l  lail  il  y  a  deux  mois,  en  donna  samedi  coniniunica- 

M.  BiTiiart»   j-Qjj  gjj^  Ftnts,  qui  iircnt  aussi  expédier  la  leur,  qu'on  échangea 

«Il  niarqui»  i  '  i  " 

de  Pom|ionne.  lundi  doriiiLT  coutrc  celle  d'Espagne;  ledit  envoyé  eu  aura  un  pré- 
ia'îh*Î67i   ^^^^  niille  lî\Tcs,  vu  que  cela  cause  ici  une  grande  joie,  qu'on 

a  incontinent  notifié  aux  ministres  do  Suède,  Danemarck  el  liran- 
debourp,  et  à  toutes  les  cours  des  princes  d'Allemagne,  particu- 
lièrement sur  ce  que  le  duc  de  ÏAinebotirg-ZelI  avait  dit  h  l'envoyé 
de  l'état  que  sa  médiation  eu  France  serait  de  peu  de  considéira- 
tion,  joint  qu'il  ne  se  pouvait  pas  engager  dans  aucune  alliance, 
parce  que  cet  état  n'avait  aucun  allié  qui  se  déclare  pour  eux;  et, 
puisqu'ils  ont  à  présent  l'Espagne,  ils  s'imaginent  (juc  tous  les 
princes  d'AlIcyiagne  suivront  cet  exemple.  Le  comte  de  Monterey  a, 
donne  ordre  de  faire  de  nouvelles  levées,  et,  s'il  pouvait  avoir  be- 
soin d'argent,  il  ferait  compter  quatre  raillions  de  livres  sur  les  villes 
et  places  du  haut  quartier  de  Gueldre,  suivant  le  traité  de  j66o^ 

'  Qtrmpondaaee  d'AotriAs ,  volunie      montrer  que  je  suis  l'ami  ùncére  de  voire 
XLI.  séréaissimc  roi.  ■ 

*  SMine  dépêche.  «J«  feni  tout  pour        *  QtmifiMtàuiee4»liaUmif,w6LJ€lL 
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Les  Hollandais  avaient  d  autant  plus  de  penchant  à  es^x  i  tx 
l'assistance  de  FEuropt',  qu'ils  en  ressentaient  mieux,  de  jour 
en  jour  l'urgente  nécessité.  Aussi  recherchèrent-ils  l'appui  de 
l'empereur,  du  roi  de  Danemarck,  des  prince.s  (U^  1  empire  et 
surtout  de  l'électeur  de  Brandebourg,  le  plus  puissant  d'entre 
eux.  Ils  avaient  envoyé  de  boooe  heure  M^d'Amerong  à  Ber- 
lin pour  demander  à  Frédéric-Guiliamiie  de  les  assister  de 
ses  troupes,  conformément  au  traité  de  1 066,  qui  lui  en  iro<- 
posait  l'obligation. 

L'électeur  de  Brandebourg  était  embariassé;  il  avait  alors 
auprès  de  lui  le  comte  de  Sain^Gérm,  qoi  le  pressait  de 
nouveau  de  condnre  avec  Louis  XIY  le  traité  die  coopération 
ou  de  neatFiiité  que  lui  avaient  vaineméiit  proposé  k  prince 
Guillaume  de  Ffirstenberg  et  M.  de  Vajiu.  H  lui  ol&ait,.  au 
nom  dé  son  maître-,  de  le  remettre  éii'  possession  des  places 
d*Ëmmerich<  d*Onoy,  dé  Wesel  et  de  touHes  les  villes  du  dùdié 
de  Clèves  qui  étaient  occupées  par  les  gainMOns  des  Hollkn' 
dais ,  auxquels  le  grand  électeur  en  demandait  inutilement  la 
restitution.  Cette  offre  était  de  nature  à  le  tenter.  TTune  part 
il  redoutait,  en  prenant  nn  parti  contraire  à  la  France,  de  Mex- 
pnser  à  la  dan<^ercube  iuuuitié  de  Louis  XIV;  de  l'autre,  il  ne 
craignait  pas  moins  de  laisser  succomber  une  républiq^ie  amie 
et  protestante.  Il  ressentait  en  outre  une  arden  te  aniJucKsite 
contre  l'électeur  de  Coloj^ne  et  l'évoque  de  Munster,  qui  al- 
laient attirer  les  troupes  françaises  sur  le  Hhin  et  faire  ravager 
par  elles  ses  états  de  Westphalic ,  et  il  espérait  peut-être  en 
se  déclarant  contre  eux  s'agrandir  à  leurs  dépens. 

Ces  derniers  sentiments,  joints  au  désir  d'empêcher  la  des- 
truction de  la  république  des  Provinces-Unies,  remportèrent 
sur  toute  autre  considération.  Kosant  pas  déclarer  ouvertement 

ses  résolutions,  il  les  avait  insinuées  en  disant  à  M.  de  Saint- 

87. 
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Géran  et  on  faisant  Hire  h  M.  Pomponne  par  M.  Crockuw, 
soii  Liivuye  auprès  de  Louis  XIV  «  qu'il  srrait  peut-<*tre 
obligé  (l'accorder  aux  Elab  les  troupes  qu  il  leur  avait  pro- 
luises  par  uii  traite  df  1666,  sans  que  le  roi  pût  y  trouver  à 
redire,  puisqu'il  no  lui  était  pas  libre  de  manquera  sa  parole'.  » 
Mais  Louis  \IV  avait  lorl  uial  rreu  cette  ouverture;  façon- 
nant à  son  usage  la  théorie  des  agressions,  il  lui  avait  fait  ré- 
pondre »  que  le  traité  de  1 666  n'était  que  défeosif ,  qu'il 
n'engageait  que  contre  l'agresseur  et  qu'il  ne  croyait  pas  que 
l'électeur  voulût  déclarer  qu'il  le  fût  lui-même;  cpie  Fagression, 
selon  l'uaagç  reçu  entre  les  nations*  ne  se  réglait  pas  par  lat- 
taque,  mais  par  les  injures  qui  avaient  nécessité  à  la  faire; 
que  celles  qu'il  avait  reçues  des  États  pouvaient  l'obliger  à 
s  en  ressentir,  et  qu'ayant  été  ofiensé  le  premier,  le  titre  d'a- 
gresseur ne  se  pouvait  donner  justement  qu^aui  États 
Louis  XIV  avait  ajouté  que,  si  Félecteur  consentait  i  ce  que  les 
Hollandais  tinssent  leurs  garnisons  dans  ses  places  du  Rhin, 
il  ne  pouvait  pas  donner  un  plus  grand  secours  à  ses  ennemis. 

Malgré  toutes  les  instances  de  Louis  XIV,  le  grand  élec- 
teur n avait  pas  consenti  à  conclure  un  traité  de  coopération 
ou  de  neutralité.  H  s'était  borné  à  promettre  «  qu'il  ne  vou- 
drait rien  faire  qui  fût  contraire  à  sa  majesté  \  >•  et  il  avait 
offert  de  s'interposer  pour  obtenir  des  Hollandais  les  satisfac- 
tions que  pouvau  ^oahaitie^  la  France.  Louis  XIV  avait  re- 
fusé celte  médiation,  et  vers  la  fin  de  mars,  voyant  (|ue  le 
comte  fie  Saint-Géran  était  inutile  à  Berlin,  il  1" avait  brusque- 

'  Lettre  de  l.oais  XIV  k  M.  de  Sunl-G^tn.  da  19  ftvrîer  1679.  {Carrt^^oniMM 
Pmu.  vol.  Vm.) 

'  lettre  de  Louit  XIV  à  M.  de  âaint-Gvran,  du  lâ  (évrier  167a.  [  CorrtqHmdaim 
dt  Proue,  roi  Vïïl.) 

'  Imtructions  de  Louis  XIV  au  comte  de  Lavauguyon.  Du  eemp  de  lUiiiiheys» 
le  7  juin  1679.  [Cum^andnMd*  Pmue,  v«i  VIQ.) 
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ment  rappelé  «  pour  qu'il  vînt  servir  à  la  tête  du  régiment 
qu'il  avait  uiis  sous  sa  chargt..  ■>  l  'araissant  croire  aux  l)onnes 
dispositions  de  rélecteur  plus  qu  il  ne  le  faisait,  il  lui  avait 
écrit  :  «  J'ai  été  informé ,  par  le  compte  que  m'a  rendu  le 
comtr  (le  Saint-Oéran ,  des  sonliments  que  vous  ronscrvpz 
pour  ce  (jui  peut  être  de  ma  satisfaction ,  et  comme  je  ne  m  en 
propose  point  d'autre  en  celte  rencontre  ({ue  celle  (\\n  s'ac- 
corde le  plus  non-seuiemeiit  avec  la  raison  et  la  justice,  mais 
encore  avec  ce  que  j'ai  droit  d'attendre  de  votre  amitié  et  de 
notre  alliance,  je  dob  autant  me  promettre  de  votre  part 
toutes  les  preuves  d^oue  parfaite  correspondance,  que  vous  de- 
vez vous  tenir  assuré  ea  échange  de  k  même  affection  dont 
j'ai  été  bien  aise  de  vous  donner  des  marques  en  tontes  occa- 
sions ^  »  L'électeur,  on  peu  surpris  de  ce  départ  subit,  avait 
répondu  à  Louis  XIV  «qu^il  ne  perdrait  jamais  le  désir  de 
lui  rendre  en  toutes  sortes  d'occasions  ses  très^humbles  ser> 
vices.  »  Il  avait  ajouté,  relativement  à  ta  mission  de  M.  dé  Saint- 
Géran  :  «  Taurais  eu  la  plus  grande  joie  du  monde  d  avoir  pu 
condescendre  en  toutes  dioses  à  ce  qu  il  ma  proposé  de  la 
part  de  votre  majesté,  mais  les  obstacles  qui  se  sont  présen* 
tés  en  grand  nombre  ne  me  layant  permis  jusqu'ici,  je  me 
promets  de  la  justice  et  de  famitié  de  votre  majesté  qu  elle 
jugera  elle-même  quen  considération  des  conjonctures  pré- 
sentes des  affaires  du  monde  et  des  circonstances,  sur  les- 
quelles je  me  trouve  obligé  de  faire  réflexion,  je  n'ai  pu  aller 
plus  avant  ni  prendre  d'autre  résolution  que  celle  dont  votre 
majesté  sera  plus  ampleniciiL  miurniée  par  ledit  sieur  comte, 
auquel  je  prie  trè&-humbiement  votre  majesté  d'eu  ajouter  foi 
entière  \» 

'  Lettre  d«  Louis  XIV  4  IL  rélecteur      {Correspondance  ds  Pnutt.  voluiiic 
d«DniiHidxiiiig.Ver«nU«i,s&iiMr»t679.        '  l<eu»  de  r.él«ct«ttr  de  £Miideboiu$ 
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Immédiatement  après  le  départ  de  M.  de  Saint-*Génin ,  le 

grand  électeur  avait  sérieusement  entamé  la  négociation  d*une 
alliance  avec  les  Hollandais,  en  exigeant  toutefois  qu'on  lui 
en  gardât  le  secret  et  qu'on  annonçât  seuienient  qu'il  s'agis- 
sait dune  neutralité  entre  les  Etats  cl  lui'.  Il  avait  conclu  le 
'iG  avril  167^1,  à  Colo<^ne  sur  la  Sprée,  un  traité  par  lequel  il 
s'engageait  à  lournir  aux  I lollandais,  s'ils  étaient  attaqués,  un 
secours  de  vingt  mille  lioninies  qu'il  commanderait  en  per- 
sonne, (>t  dont  les  Ktats-Généraux  ])ayeraient  par  moitié  la 
levée  et  la  solde  ^.  A  la  suite  de  ce  traité,  il  avait  armé,  quoi- 
qu'il fût  peu  probable  qu'il  osât  marcber  seul  à  la  défense 
des  Frovinces-Unies  contre  les  rois  de  France  et  d'Ângleterile, 
secondés  par  plusieurs  princes  de  l'empire  et  aa  besoin  par 
le  roi  de  Suède. 

Mais  avant  même  que  ce  traité  eût  été  conclu  ^  la  guerre 
avait  éclaté  entre  l'Angleterre,  la  Fiance  et  les  Provinices- 
Unies.  Le  chevalier  Downing,  regardé  comme  le  plus  grand 
querellear  de  la  dipbmatie  britannique,  était  parti  dans  le 
nîois  'de  décembre  1671  '  pour  La  liaye  avee  les  instnictions 
les  moins  pacifiques.  Le  lendemain  de  son  entrée  pobâiqne  à 
La  Haye,  qui  avait  eu  lieu  le  8  janvier  1673  S  â  demanda 
satisfaction  sur  tous  les  points  litigieilx  entre  FAn^elerre  et 
les  Provinces-Unies,  et  principalement  sur  faffiiire  du  pa- 
villon. Il  remit  aux  États-Généraux  une  note  conçue  en  ter- 
mes hautains  et  impérieux.  Dans  cette  note,  fondant  le  droit 


à  Louis  XIV,  émle  le  ag  mars*  167a,  de 
Cnlo'.'ne  sur  la  Sprée.  {ComtfOHdaiif  ét 
f  russe,  voi.  Vlil.J 

'  B«Miage,  tanne  D,  page  soi,  «t  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  la  maison 
de  Brandebourg ,  t"  partie ,  page  ia&,  inr-4*. 
Berlin  et  La  Haye,  1751. 


'  Do  Mont,  tome  VU,  pari.  1",  p.  19^. 

'  Dépêche  ôf  M.  Colbert  à  M.  de  Lou- 
vois,  du  10  décembre  1671.  (Correspon- 
imeê  IAaglHnv$,  vol.  CIL) 

*  Dépêches  de  M.  Bemarts  à  iM  de  Pom* 
poone,  des  7  et  1 4  janvier  167a.  {CvrrÊh 
pOHdttMê  iô  Hotiaaiê,  XCIL) 
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revendiqué  par  TAng^eteiTe  sur  la  ooatume  et  les  traités,  il 
disait  que  le  roi  aon  maître  avait  vainement  attendu  pendant 
cinq  mois  la  réparation  vdontaire  de  finsulte  faite  à  son 
pavillon  par  le  lieutenant -amiral  Van  Gend,  et  finissait  en 
ces  termes  : 

C'est  pourquoi  sa  majesté  a  commandé  au  sousai^é  ambassa- 
deui;.  de  représenter  cette  affaire  à  leurs  seigneuries,  ainsi  qu'il  a  ^^'J^l^ 
fait ,  et  de  leur  donner  à  connaître  que  sa  majesté  s^attend  de  rece-  nvwmng 
voir  de  leurs  seigneuries  une  réparation  entière  et  prompte,  à  savoir,  éwa^éoéraai 
par  Taveu  et  la  reconoaissance  solennelle  du  droit  de  sa  majesté  à 

Prorinces-Unicf 

la  souveraineté  sur  ladites  mers,  déclarant  qu'ils  ne  le  disputent  ni  La  Uêjt. 
ne  le  disputeront  point,  mais  que  leurs  navires ,  en  quelque  nombre  "J*"**  '^7*' 
et  de  quelque  rang  qu*ils  soient,  baisseront  leur  pavillon  et  leurs 
plus  bautes  voiles  à  tons  les  navires  de  guerre  de  sa  majesté,  de 
quelque  rang  qu'ils  soient,  comme  de  coutume,  et  par  le  chAtiment 
«aemidaire  du  sieur  Van  Gend,  pour  apprendre  A  . tous  autres  à  ne 
pas  oser  ci^près  commettre  Unième  fiiute'. 

Cette  exigence  audacieuse  embarrassa  les  ta  t  s -Généraux 
et  leur  découvrit  toute  la  gravité  du  danger.  Le  traité  de  i654« 
article  i3,  avec  Cromwell,  les  traités  de  i66a  et  1667,  avec 
Cbailes  II,  n'avaient  reconnu  la  supériorité  du  pavillon  britan^ 
nique  dans  la  Manche  que  de  flotte  à  flotte,  et  n  avaient  point 
prescrit  qu'une  flotte  entière  courbât  ses  hunes  et  ses  couleurs 
devant  un  simple  vaisseau*.  Les  États-Généraux  ne  voulaient 
pas  consentir  à  cette  humiliation  ils  cherchèrent  à  se 
concilier  le  roi  d'Angleterre,  en  donnant  à  son  neveu  le 

'  Q/nmpimdaïuedêBMlÊiê^tdiXCa.  mpotiJmee  de  BMmk,  toIom»  XCD.) 

'  Réponse  donnér  pnr  les  Elaf.s-G^n<^-  *  DéjWkhe  de  M.  liornart»  à  M.  de  Pom- 

raux  sur  le  mémoire  de  l'ambassadeur  ponne,  du  ag  janvier  167a.  (ConwyMM- 

Downing.  La  Ha^e.  3  fevrier  167a.  [Cor-  danct  de  Hollande,  vol.  \CII.) 
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prince  d'Orange,  qui  était  âgé  de  vingt  et  un  ans,  la  charge 
de  capitaine  général.  La  province  de  Hollande  s'y  opposait 
seule t  et  l'assemblée  générale  des  six  autres  provinces  lui 
écrivit  pour  obtenir  son  assentiment'.  Comme  elle  ne  voulait 
pas  y  consentir,  les  Etats-Généraux  résolurent  de  le  nommer 
capitaine  général,  seulement  pour  la  campagne  qui  allait 
s  ouvrir,  mais  sons  la  coadilion  tacite  que  les  fonctions  de 
capitaine  et  anmai  général  lui  seraient  conférées  à  vie  lors- 
qu'il aurait  atteint  sa  vingt -deuxième  année  s  Cette  transac- 
tion ne  servit  quà  mécontenter  le  prince  d'Orange,  dont  le 
parti  devenait  chaque  jour  plus  nombreux  et  pins  hardi,  et 
à  rendre  imminents  des  troubles  intérieurs*^.  Cbarles  11  se 
montra  en  apparence  satisfait  des  dispositions  des  six  pro- 
vinces; mais,  afin  de  fomenter  les  dissensions  des  États,  il  dit 
à  leur  ambassadeur  M.  fioreel,  qu'il  avait  à  ae  plaindre  de 
M.  de  Witt,  qui  était  en  conjuration  permanenle  contre  son 
neveu  le  prince  d'Orange 

£n  même  temps  que  M.  Boreel  transmettait  à  son  gouver- 
nement les  plaintes  du  roi  d'An^eterre,  qui  enhardirent  en- 
core davantage  les  ennemis  du  grand  pensionnure,  il  écrivait 
qu'il  y  avait  un  traité  condu  entre  la  France  et  f  Ang^terre; 
que  cette  dernière  puissance  armait  cinquante  vaisseaux  de 
premier,  deuxième  et  troisième  ordre,  quioxe  brûlots,  et  que 
le  duc  d*York  devait  commander  les  deux  flottes  combinées  ^ 


■  Lettre  de»  Étoto^SénArans  à  ceu.de 
Hollande.  (  CbrKnjpeiM&UK*  iâ  H^fknté, 

vd  XCII.) 

'  D^iècbc  de  M.  ik-rnartâ  a  M.  de  Poin- 
ponoe,  du  91  janvier  1673.  (Corr?s/M» 
dance  de  Hollande,  vol.  XCU.) 

'  Lettre  de  M  d'Aunov  à  M.  de  Pom 
poime,  du  29  janvier  167a.  {Corrtu- 


ftiAm»  dt  H«XlmÊàe,  votaiM  \€XL) 

*  Dépêche  de  M.  BemarU  à  M.  de  Pom- 
yvmr>o ,  fiti  1  février  1673.  (CBnwpendmw 
de  Uoiiunde,  vol.  XCIL) 

•  Dépêche  de  M.  BenierU  1  M.  de  Iten- 

pOnoe.  du  39  janvier  1673.  (CNl«^poii> 
d«M  de  HMind»,  vol.  XCD.) 
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Pour  désarmer  Thostilitédu  roi  d*Àng}eterra,  les  Euts-GéDé- 
raiu  se  décidèrent  à  Jaire  le  sacrifice  de  leur  orgueiL  Ils  con- 
sentirent à  humilier  leur  pavillon  et  déclarèrent  que,  malgré 
le  sens  des  traités  de  i654t  1663  et  1667,  âs  «étaient  tout 
prêts  à  faire  baisser  le  pavillon  de  toute  une  flotte  devant  un 
seul  vaisseau  de  guerre  anglais ,  pourvu  que  le  roi  de  la  Grande- 
Bretague  les  assurai  de  lexécution  de  l'arlicle  5  de  la  Uiple 
alliance  si  la  France  venait  à  attaquer  leur  état  '.  »  Mais  les 
Iloiiandais  s'iiuiuiiiaieat  eu  vain;  le  chevalier  Dowoing  dé- 
clara (ju  ils  devaient  se  soumettre  sans  condilion.  Il  annonça 
d'ailleurs  que,  le  délai  donné  pour  répondre  étant  expiré,  il  ne 
pouvait  plus  demeurer  parmi  eux.  Il  pa?  tit  précipitamment  de 
La  Haye,  dans  la  crainte  d'être  victime  de  la  populace,  qui  le 
détestait  ^.  Ce  départ  embarrassa  le  roi  d'Angleterre;  il  eut 
peur  que  les  Hollandais  n'accordassent  tout  ^.  En  effet,  la  ré- 
ponse des  Etats-Générauz  ayant  été  envoyée  à  M.  Borcel,  l'am- 
bassadeur hollandais  assura  à  Charles  H  «  que,  même  devant  le 
moindre  de  ses  yachts,  toute  la  flotte  hollandaise  baisserait  le 
pavillon  »  Mais  ce  prince,  décidé  à  n'admettre  aucune  satis^ 
Diction,  se  rendit  d*autant  plus  exigeant  que  les  États  se  mon- 
traientplus  timides.  Lord  Âriington  dit  à  M.  GoUdoI  «  qu'il  allait 
travailler  à  foire  une  réponse  an  dernier  mémoire  de  M.  Boreel , 
qui  serait  remplie  de  demandes  si  déraisonnables,  qu'il  n  y 
aurait  pas  lien  de  les  obtenir'.  »  En  effet,  dans  cette  réponse 
le  roi  d'Angleterre  se  plaignit  qu'on  n'eût  pas  détruit  le  tableau 
de  rhôtel  de  ville  de  Dordrecht,  qu'on  eût  accordé  un  asile 


'  heponse  duauet;  par  les  LtaU-Géné- 
raux  sur  le  mémoire  de  l'amlutasadeur 
M.  Downing.  Lk  Haye.  3  ftviûr  li^i, 
[CorrespofuUmce  de  Hollande,  vd.  XQL) 

'  Lingsrd,  tome  Xil.  page  3oi,  «t 
Temple,  tome  il,  page  ibo. 

Mcsc.  vwkttn.  m. 


Dcpécltf  de  M.  GilbcTi  u  Louis  XJV, 
du  11  février  167.1.  [Correêfiondanct  d'An- 

^Mm,  vol.  cm.} 

*  au. 

*  m. 
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à  d'anciens  officiers  républicains  anglais  qu'il  appdait  se» 
rebdks,  et  il  réclamait  le  droit  exclusif  de  p6che  dans  les  mers 
britanniques,  ce  qui  eût  entièrement  ruiné  fune  des  branches 
principales  du  commerce  boUandais*.  Il  envoya  en  même 
temps  ordre  au  chevalier  Downing  r*ii  s'était  embarqué,  mais 
qui  était  retenu  par  les  glaces,  de  retourner  à  La  Haye  «  et  d'y 
demeurer  encore  quelque  temps  pour  amuser  les  États-Géné- 
raux et  retarder  l'équipement  de  leurs  vaisseaux'.  »  Comme  ce- 
lui-ci n'obéit  pas,  dès  qu'il  arriva  à  Londres  il  fut  mis  à  la  Tour. 
M.Colbert  témoigna  la  crainte  que  le  ress( ntiniont  dcDowniiig, 
qui  avait  agi  dans  rrite  occasion  plus  par  Jaiblesse  que  par 
mnhce,  ne  lui  fît  divulguer  les  ordres  secrets  qu'il  avait  reçus 
en  allant  à  La  Haye.  Mais  on  lui  répondit  que,  «  si  le  roi  d'An- 
gleterre ne  l'avait  pas  fait  arrêter,  il  n'aurait  plus  été  en  pou- 
voir d'exécuter  le  traité,  parce  que  les  Hollandais  auraient  pu 
prendre  ce  brusque  départ  pour  une  rupture,  et  en  consé- 
quence faire  saisir  une  grande  quantité  de  vaisseaux  marchands 
aurais  qui  se  trouvaient  dans  leurs  ports,  et  &ire  sortir  même 
beaucoup  de  vaisseaux  de  guerre  qu'ils  pouvaient  mettre  en  mer 
en  huit  jours  de  temps,  ce  qui  aurait  &it  crier  toute  l'Angle* 
terre  et  aurait  pn  causer  des  désordres,  auxquels  il  n'aurait  pas 
été  possible  de  remédier  ^.  •  Malgré  ces  lenteurs  calculées  de 
Charles  U,  M.  Boreel  manda  de  Londres  aux  États-Oénéraux 
qu'il  était  inutile  de  rien  espérer  du  roi  de  la  Grande-Bretagne*. 

Les  États4}énéraux  se  préparèrent  donc  à  la  guerre.  Ils  nom- 
mèrent, le  ai  février,  le  prince  d'Orange  capitaine  général, 

'  Dépôcliivt  (le  M.  RcrriiirtA  à  M.  <lo  Pom  '  Dépêche  de  M.  GilborI  n  LouIî;  XIV, 

ponne,  de»  U  el  qT)  février  167a.  (Comr*  du  18  février  167a.  [ComêfORdmce  d' An- 

pondmet  de  Hollaad$.  vol.  XCII  )  jl«f»nv,  vol.  CIII.) 

*  DépCdM  de  M.  ÇoBMrt  à  Lqoû  XIV.  *  DtfpèdiedeU.  BerautoàlL  ds  Pk»». 

dn  i5  fiivrier  167a.  (CvrrM/NNMZm(»<r>l*-  poone.  du  a5  février  167a  {Carre$pon- 

3kê0rr$,  vol.  GUI.)  imce  de  Hoilande,  vol.  XCll.J 
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avec  la  résolution  de  lui  donner  à  vie  lea  fonctions  de  capi- 

taine  et  amiral  général  le  2  a  novembre,  lorsqu'il  aurait  vin§^' 
deux,  ans  accomplis'  ;  ils  accordèrent  cent  vingt  mille  livres  par 
an,  comme  capitaine  générai,  et  vin^t  ciiKj  mille  comme  con- 
seiller d'état,  à  ce  prince,  qui  donna  un  grand  festin  aux  Ktals 
de  Hollande  dans  la  salle  de  leurs  séances  ^.  Ils  prescrivirent 
aux  amirautés  de  mettre  le  plus  promptement  possible  en  mer 
soixante  et  (juinz.e  vaisseaux  de  guerre,  vingt-quatre  frégates, 
vingt-([uatre  brûlots  et  autant  de  galiotes'. 

Ne  voulant  cependant  pas  désespérer  de  ramener  le  roi 
d'Angleterre,  ils  essayèrent  de  négocier  jusqu'au  bout.  Ils  en- 
voyèrent à  Londres  M.  Meerman,  avec  mission  de  déclarer 
queaurie  pavillon  les  États  donneraient  toute  satisfaction, 
pourvu  que  la  pêche  restât  libre;  qu*ils  congédieraient  ramintl 
Van  Gendet  le  remplaceraient  par ramiralTromp.  M.  Meerman 
avait  pouvoir  d'employer  des  sommes  considérables,  et  devait 
demander,  à  déiaut  de  Tassistance  de  l'Angleterre,  aù  moins 
sa  neutralité  et  sa  médiation    mais  tout  devait  être  inutile. 

Charles  II  venait  de  signer  avec  la  Fiance  le  traité  d*aUiance 
qui  devait  être  rendu  public.  Après  en  avoir  conclu  à  Douvres, 
le  1*  juin  1670,  un  premier,  qui  ne  devait  être  connu  que  de 
ses  conseillers  catholiques  ;  après  en  avoir  conclu  i  Londres 
le  3i  décembre  1670,  un  second,  qui  devait  être  connu  de 
ses  conseillers  protestants;  ce  prince,  marchant  toujours  à  ses 
fins  par  des  voies  tortueuses,  en  conclut  à  White-Hall,  le  1  a  U- 

'  Dépèdie  de  M.  Bernarts  à  M.  de  Pom-  ratpwukncr  «le  HoUande,  volume  XQI.) 
pMUW,  du  aS  finiar  iG?».  (CmmpoK-        *  Dépêche  àt  H.  B«msrtoi  M.  de  Pom 

ianee  de  HolUmiê,  vol.  XCO.)  pooM.  dn  i6  mtit  1679  {CmnfimiMM 

'  né(>khe  Je  M.  Bernarts  à  M.  de  Pom-  dv  Ilollanih- .  volume  XCII).  el  dépêche 

ponae,  du  3  man  1673.  (Comi/wm^aiiM  de  M.  Colbcrl  à  M.  de  Pomponne,  du 

dl»  JSbtfani»,  voL  XCU.)  ai  mars  1673.  [Comsponiawt  d'Angle' 

*  I%èclM  de  M.  Bemartf  à  St  de  ttrn,  vol.  CUL) 
du      lilvrier  1679.  (Cbi^ 

sa. 
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vrier  1673,  un  troisième,  qui  était  destiné  à  rAngleteireentière. 
Ce  traité,  que  signèrent,  d'une  part,  Buckingbani,  Lauderdale, 
Arlinglon,  Ashley,  Cliflbrd,  et  ,de  l'autre,  Colbert,  contenait 
en  dix  articles  les  mêmes  clauses  que  le  traité  du  3i  décembre 
1670,  sauf  l'envoi  d'un  corps  auxiliaire  anglais  sur  le  conti- 
nent 'Xette  obligation ,  dont  le  roi  d'Angleterre  était  décbarge 
la  première  année  de  la  guerre,  était  réglée,  ainsi  qu'un  autre 
point  relatif  au  commandement  des  flottes  combinées,  par  les 
deux  articles  secrets  qui  suivent  : 

1. 

\„nrv^         Il  est  convenu  et  arrête  que,  comme  l'escadre  de  trente  vaisseaul 
''''  dT'^       ^'^  brûlots  que  le  seigneur  roi  très-chrétien  joindra  à  la  flotte 
r^r  1671.  anglaise  ny  sera  que  comme  auxiliaire,  ledit  seigneur  roi  de  la 
AriKies  jccreu.  Grande-Bretagne  prenant-  sur  sot  cette  guerre  de  mer,  sa  ma^Mlé 

très-chrétienne  accordera  encore  en  cette  considération ,  au  cas  que 
son  altc&se  royale  monseigneur  le  duc  d'York  vienne  à  être  obligé 

de  se  re  tirer  par  maladie  ou  autrement .  ses  pouvoirs  cl  ses  com- 
missions k  celui  qui  aura,  eu  l'absence  dudit  seigneur  duc,  le  com- 
mandenienl  sur  tous  les  vaisseaux  anglais,  et  qui  sera  sur  le  vaisseau 
où  sera  arboré  le  pavillon  amiral  d'Angleterre,  en  vertu  desquels 
pouvoirs  il  commandera  au  vice-amiral,  lieutenant  générai  français  ou 
autre  oflicier  général  coumiandant  l'escadre  des  vaisseaux  et  brû- 
lots de  sa  majesté  très-chrétienne;  lequel  vice-amiral,  lieutenant 
général  ou  autre  commandant,  jouira  en  l'un  et  l'autre  cas,  tant  pour 
lui  que  pour  son  vaisseau  et  pavillon,  des  honneurs  et  préséances 
stipulées  dans  Tarticlc  cinquième  du  traité  signé  aujourd'hui. 

2. 

Encore  qui!  ait  été  dit  par  le  quatrième  article  dudit  traité,  signé 

'  Traité-  de  îip;iie  et  (t'unirm  entre  ChaHes  U  et  Loui»  XIV,  dn  a-ia  iévrior  167s.  Au 
dépôt  des  ailaires  étrangères. 
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aujourd'hui  par  lesdits  ambassadeur  et  comiuissaires,  que  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne  ser;i  obligé  de  laire  transporter  et  d'enlreLeuir 
complet,  à  sesd^ens,  dans  l'armée  de  sa  majesté  très-chrétienne, 
tant  que  la  guerre  durera ,  un  corps  de  six  mille  hommes  d*infanterie 
anglaise,  néanmoins  ledit  sogneur  roi  de  la  Grande-Bretagne  ayant 
reconnu  que  Tétat  de  ses  affaires  ne  pouvait  pas  permettre  de  satis-' 
faire  sitAt  à  cette  obligation,  sa  majesté  très-chrétienne  a  bien  voulu 
feu  di^enser  pour  cette  année  167a  ;  et  k  Fégard  de  Tannée  1678 
et  autres  suivantes,  tant  que  ladite  guerre  durera,  ledit  artide  qua- 
trième sera  exécuté  de  point  en  point,  selon  sa  fonne  et  teneur. 

En  f<M  de  quoi  le  neur  Charies  Golbert,  ambassadeur  dudit  sei- 
gneur roi  lrè»-chrétien,  lemilord  duc  de  Buckingham,  le  milord  duc 
de  Landerdale,  milord  Arlingion,  le  mîlord  Ashley,  et  le  sieur  che- 
valier Qiffwd,  commissaires  du  roi  de  la  Grandefiretagne,  ont  signé 
les  présents  artidea  secrets,  et  à  iceux  fait  apposor  les  cachets  de 
leurs  armes,  lesquels  articles  secrets  auront  pundUe  force  <t  vigueur 
que  sMb  étaient  insérés  dans  le  corps  du  sua^t  traité. 

Fait  à  White-Uail,  ce        février  167s. 


(L,S^.)COLBERT. 


(L.  S.) 
(  L.  S.  ) 
(  L.  S.  ) 
(L.  S.) 
(L.  S.) 


BUCKINGHAM. 
"LAUDERDALE. 
ARLINGTON. 
ASHLEY.  ' 
CUFFORD». 


Louis  XIV,  qui  avaitaclievë  do  payera  Charles  Ilies  deux  mil- 
lions pour  sa  catholicité,  avait  consenti  à  avancer  les  termes  du 
subside  pour  la  guerre ,  et  avait  déjà  transmis  en  janvier  les  sept 
cent  cinquante  mille  livres  tournois  du  premier  terme  ^.  11  fit 

'  La  ivlifîeatMm  de  ma  arlidM  fecreti  JTAiigleiem,  vtA.Q.) — Quittanoedadie- 

pir  ChariM II  «it du  a8  février  1673.  rt^er  Bond  au  nom  de  Charie*  II.  da 

'  Ij€(lri"  de  M.  de  Louvoisà  M.  Coîbcri,  37  janvier  167Q  (Bibliothèque  royale, pM> 

du  19  décembre  1671.  i^ComtpoiuLaue  /nen  Co^rl,  cote  ai,  page  5.) 
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accepter  un  collier  de  perles  de  soixante  mille  livras  à  la  femme 

du  comte  d'Arlingtoo ,  qui  possédait  toujours  la  confiance  en- 
ticro  (le  son  maître  '.  Le  roi  d'Angleterre,  voulautse  procurer  en- 
core d'autres  ressources,  convoitait  une  riche  flotte  hollandaise 
venant  de  Sniyrne.  Il  donna  ordre  à  sir  Robert  Holmes  de  Fat- 
ta<juer  sans  déclaration  de  guerre.  Sir  Robert  Holmes  rencon- 
tra le  2 3  mars,  non  loin  de  l'île  de  Wight,  celle  flotte  de  soixante 
navires  marchands,  escortée  par  sept  vaisseaux  de  guerre  que 
eoinmandait  le  lieutenant-amiral  Van  Nés  :  il  l'attaqua  à  trois  re- 
prises, mais  elle  se  détendit  si  vigoureusement  deux  jours  de 
suite,  (ju'il  ne  parvint  à  lui  enlever  qu'un  vaisseau  de  guerre 
et  quatre  navires  marchanda^.  La  proie  que  Charles  11  avait 
voulu  s  approprier,  bien  plus  en  pirate,  qu'en  roi  d'une  nation 
civihsée,  lui  échappa»  et  les  hostilités  commencèrent  d'une  ma- 
nière déloyale  et  sans  le  profit  qoLÛ  en  espérait^.  Ses  ministres 
présentèrent  cette  attaque  comme  ayant  été  provioquée  par  le 
refus  qne  le  lieutenantHamiral  Van  Nés  avait  fait  de  baisser 
pavillon  devant  les  vaisseaux  ang^.  Le  soir  du  jour  où  cette 
nouvelle  se  répandit  dans  Londres,  on  dénonça  la  guerre  aux 
ambassadeurs  hollandais.  Voici  comment  ceux-ci  transmirent 
cette  dédaration  au  secrétaire  des  États^énéraux. 

Exu-aii  Ce  soir  bien  tard  les  commisaaires  de  sa  majesté  déclarèrent 
uM^eitre  conférencc  tenue  avec  nous,  qu'ils  avalent  ordre  de  nous 

MM.  Mremun  ç^^q  connaître  que  aadite  majesté  avait  résolu  le  même  jour  en  sou 
Boreei  consfil  dc  faire  la  guerre  à  L.  H.  P.  ce  qui  nous  surprit,  comme 
M  -le  Fa^ci    il  fera  apparcmnirnt  aussi  leiu^dilos  hautes  puissances;  et  vint  à 

'17  mnT'  »  "^^^^  gentilhomme  du  duc  d'York,  dénouant,  au  nom 


ém  11  avril  1G73.  (  Ctnvtpm^tnn  gUiem,  vol.  ClII.) 

ffaferrv.  vol  cm.)  *  Lii^ard, tomèXII, p«|et 3<»-3oa. 

*  Dépècbe  de  M.  Colbert  à  Lmii*  XIV. 
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diidit  dvA,  au  Becrétain  Boy,  que  M.  Meerman  (c'étaient  «es  pro- 
pres moto,  ai  ledit  •acritaîre  n'a  pas  mal  entendii  la  langue  anglaise) 
aurait  de  se  retirer  hors  du  royaume  avec  le  même  vaisseau  qu^il 
était  arrivé  ;  à  quoi  ledit  sieur  se  préparera  aussi  dans  un  jour  ou 
deux,  sous  le  Bon  plaisir  dé  L.  H.  P.  afin  de  leur  rendre  un  compte 
exact  et  fid^e  de  toute  sa  négociation*. 

La  déclaration  de  guerre,  datée  du  lendamain  aS  mars', 

fut  publiée  le  ag  à  midi^,  et  M.  Colbert  écrivit:  «Il  y  a  plus 

de  gens  qui  la  blâment,  tant  à  la  cour  qu'à  la  ville  ,  qu*il  n'y  en  a 
qui  la  louent''.  »  Charles  II  voulut  se  mettre  en  mesure  d'cxécu- 
ivA-  ie  ]>Ian  de  pouvoir  absolu  et  de  catliuiicisme  que  la  guerre, 
si  elle  était  heureuse,  devait  faciliter  pour  lui.  L'ajournement 
des  chambres  à  dix-huit  mois  était  im  acheminement.  Il  avait 
déjà  eu  l'imprudence,  malgré  les  conseils  de  Louis  XIV  ,  dCn- 
voyerun  ecclésiastique  à  la  reine  d'Espagne  pour  lui  laire  con- 
naître son  projet  de  conversion.  11  demanda  alors  à  Louis  XIV 
un  prêtre  habile  pour  le  diriger,  et  le  comte  de  Schomherg 
pour  commander  les  troupes  dont  il  devait  se  servir  en  cas  de 
besoin.  11  publia,  le  mars,  une  déclaration  <t indulgence  pour 
les  âmes  délicates,  et  de  sa  seule  autorité  il  suspendit  les  lois 
pénales  contre  les  dissidents  religieux.  Il  autorisa  les  non- 
conformistes  protestants  à  pratiquer  leur  culte  dans  des  lieux 
de  réunion  placés  sous  la  protection  du  magistrat  civil,  et  les 
catholiques  à  s^assembler  dans  des  maisons  particulières  pour 


'  C(»riespOHdenc«d*H9Uaitdt.y<À.XŒ. 

*  DidanlioD  de  gucm  d»  OmiIm  H 
contre  les  EtaU-Généraux.  du  a8  nUtn 
167a  {Correspondance  d'Ancfleterre,  vol, 
CIO),  el  Du  Mont,  Corps  diplomatique, 
t.  va,  p«4m  I*.  p.  i63. 

*  Dé^«clift  d«  M.  Ottort  i  M.  4b 
PompoBM.  da  3o  vus»  167».  {Ctr- 


mpondoMce  d'AngUlem,  volume  QD,) 
*  Dépêche  dsU.  GoUwrt  |  IL  de  Pom. 
ponne,  du  3o  nun  167s.  (  Ceim^onâuut 

iV Ancjlelcrre .  vol.  CTTT.) 

'  Dépêche  (le  M.  Colbert  a  M.  de  Pom 
ponoe,  du  a  1  mars  1 67a.  (  Conrtpondunce 
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leur  service  religieux*.  Il  eut  Imtention  d'envoyer  un  eeclé- 
siastique  anglais  à  la  cour  de  Rome,  pour  traiter  avec  le  pape 
des  conditions  auxquelles  il  pourrait  rétablir  le  catholicisme 
dans  son  royaume,  et  lui  demander  la  communion  sous  les 
deux  espèces  et  la  célel)ialion  de  la  messe  en  langue  vulgaire, 
«  choses  qu'il  croyait  nécessaires  pour  attirer  une  jidj  lie  de  ses 
sujets  dans  ses  sentiments^,»  et  il  désira  Tcnvoi  du  cardinal 
d'Estrées  vu  qualité  de  légat  ■\  L'enthousiaste  duc  d'Y  ork  et 
l'ardent  Clillord  le  pressaient  de  se  déclarer  et  do  précipitera 
cet  égard  sps  résolutions;  mais  Charles  II,  consedlé  par  le 
comte  d'Arinigton ,  que  sa  clairvoyance  et  sa  timidité  rendaient 
moins  entreprenant,  voulait  s'y  prendre  avec  une  prudence 
habile.  H  était  d'accord  avec  Louis  XIV,  pour  qui  la  conquête 
de  la  Hollande  passait  avant  le  rétablissement  de  fortbodoue 
en  Angleterre,  et  qui  fit  écrire  ])ar  M.  de  Pomponne  à  son  am- 
bassadeur M.  Colbert  :  «  Sa  majesté  juge  qu'il  iaut  que  les 
avantages  qu*il  y  a  lieu  d'espérer  de  cette  guerre  soient  bien 
afiermis  avant  que  le  roi  d'Angleterre  se  mette  en  péril  des 
mécontentements  qui  pourront  suivre  sa  déclaration  ^  > 

De  son  côté,  Louis  XIV,  n  ayant  pu  empêcher  TEspagne  de 
s'unir  k  la  Hollande  par  une  promesse  de  secours,  mettait 
tout  en  œuvre  &  la  cour  de  Vienne  pour  empêcher  l'empereur 
de  suivre  l'Espagne  dans  cette  voie  dangereuse.  Il  espérait 
même  porter  aux  Provinces-Unies  des  coups  si  brusques  et  si 
décisifs  que  les  Espagnols  seraient  pris  au  dépourvu  et  ne 
pourraient  pas  assister  les  Hollandais.  Il  était  entré  avec  l'élec- 
teur de  Coiogiie  dans  une  liaison  plus  étroite  que  par  le  traite 

'  Lingard.  tome  XII,  papps  3aS-3o5;  '  Mimo  dépèdie. 

Hùtoire  du.  parlement,  tome  iV,  page  5i5.  '  Lettre  de  M.  de  l'ompoaiie  a  M.  Col- 

*  lUmoira  de  M.  CoUtertitLoiii»  XIV.  bert,  4»  3o  avril  i67«.  {CmtifmidMet 

du  7  juiu  1 673.  { Cmmpanimee  iàiDij^  fAnfkltm,  voL  COL  ) 
Um,  vol.  CIU.  ) 
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d'Hildesheim.  M.  de  Verjus  en  son  nom,  et  le  prince  Guil- 
laume de  Fùrslenberg  au  nom  de  l'électeur  de  Cologne,  avaient 
signé  à  Bruhl,  le  2  janvier  167  2 ,  un  traité  de  ligue  offensive.  Par 
ce  traité  il  fut  convenu  que  Louis  XIV  attaquerait  les  Hollan- 
dais avec  deux  armées  de  cmquanle  à  soixante  mille  hommes 
au  moins,  cl  que  ràlccteur  entretiendrait  dix-sept  à  dix-huit 
mille  lioinmes  de  troupes.  Outre  les  dix  mille  écus  promis  à 
Télecteur  par  le  traité  d'Hildesheim  (1  1  juillet  1671),  ii  de- 
vait recevoir  tous  les  mois  vingt- huit  mille  écus,  à  dater 
du  i*'  décembre  167 1 ,  pour  rentrfitieo  de  ses  troupes.  L'élco- 
tear  n  était  pas  ttinu  de  se  déclarer  avant  le  lô  mai.  Si  Vem- 
percur  secourait  les  HoUandais,  l'électeur  serait  libre  de  se  re- 
tirer de  cette  alliance  en  vendant  au  roi  au  moins  dix  mille 
chevaux  et  six  mille  hommes  de  pied,  sans  avoir  droit  désor- 
mais aux  vingt-huit  mille  écus  de  subaides  mensneb.  Si  T^eo- 
tenr  de  Brandebourg,  le  duc  de  Zell,  ou  tout  autre  prince 
de  Tempire  Tattaqnaient,  le  roi  serait  tenu  de  f  asnster  avec 
une  armée  de  vingt  mille  hommes.  Le  roi  s*engageait  de  j^us 
i  D*attaquer  ni  Tempereur,  ni  Tempire,  ni  les  Espagnols,  à 
moins  qu'ils  ne  marchassent  au  secours  des  Hollandais.  Ils*en- 
gageait  aussi  à  fournir  à  Félecteur  quatre  mille  hommes  de 
pied,  dont  la  solde  serait  pnse  sur  les  subsides,  à  raison  de 
deux  mille  livres  par  mois  pour  chaque  mille  hommes.  Enfin , 
par  un  article  secret,  le  roi  promettait  soixante  mille  livres  à 
rélccLcLu  pour  les  quatre  premiers  mois  de  la  paye  de  ces 
quatre  mille  hommes 

indépendamment  de  cette  ligue  offensive,  qui  devait  durer 
trois  ans,  l'électeur,  moyennant  un  prêt  de  cent  mille  livres, 
engagea  au  roi  la  ville  de  Nuys,  et  consentit  à  ce  qu'il  y  fût 

'  IVaiie  en  a6  «rlîdn.  La  rtUficâtioa  «idn  *o  ftmer  1673.  Au  dUpte  é»  tS- 
•ires  étrangères. 

»OCC.  B^»PA01IC.  ifi.  89 
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mis  une  garnison  suissa  II  fnt  néçeaaaiie  pour  ne  pa»  alar- 
mer lempire  de  donnerle  change  sur  oe  tnuté  d'engagement, 

conclu  le  1 9  janvier,  et  à  la  suite  duquel  Nuys  devait  être  for- 
tifié par  des  Français,  occupe  par  des  troupes  de  Louis  XIV, 
et  l'électeur  devait,  recevoir  quatre  cent  niillc  livres.  Aussi,  trois 
traités  simulés  furent-ils  passés  dans  ce  but  le  24  janvier, 
entre  le  marquis  de  Louvois,  qui  s'était  rendu  a  Bonn,  et  le 
prince  Guillaume  de  Fûrstcnberg.  Le  premier  de  ces  trois 
traités  avait  pour  objet  i  entrée  dans  Nuys  de  quatorze  cents 
Suisses,  en  échange  d'un  corps  de  quatorze  cents  Français, 
qui  étaient  depuis  quelque  temps  au  service  de  l'électeur,  et 
qu'il  devait  cependant  garder.  Le  second  autorisait  le  marquis 
de  Louvois  à  fortifier  Nuys  et  à  y  construire  une  citadelle  pour 
le  compte  de  l'électeur,  qui  fournirait  ie  bois,  dix-huit  mille 
écus,  et  achèterait  toutes  les  maisons  qu'il  faudrait  raser.  Le 
troisième  promettait  quatre  cent  mille  livres  àr^ecteur,  pour 
l'indemniser  des  ravages  qae  pourraient  commettre  les  troupes 
françaises  en  traversant  son  âeetorat.  Le  même  jour  le  prinee 
Guillaume  de  Fûrstenherg  remit  &  M.  de  Louvois  un  écrit 
par  lequel  il  reconnut  qne  ces  trois  traités  étaient  nuls  et 
avaient  été  signés  pour  cacher  le  traité  du  1 9 ,  qui  était  seul 

De  cette  manière  étaient  dissimulés  et  rengagement  de  Nuys 
au  roi  de  France,  et  l'entrée  d*une  garnison  française  dans 
une  ville  de  l'empire,  et  la  construction,  dans  l'intérêt  de  la 

France,  d'une  citadelle  sur  le  territoire  aileuiaiid.  On  ôtait  à 
rcnijjrrcur  et  aux  princes  de  l'empire  le  prétexte  d'intervenir 
nulitaii  ement  dans  la  querelle  qui  allait  se  vidercutrc  Louis  XIV 
et  les  États-Genéraux.  Ce  prince  acquit  bientôt  un  auxiliaire 

'  Traité  en  36  artides.  L*  ««tifi«MMMI  de  C*  iTMlé  «t  dtt  M  Htm»  1679.  Aq  éép6l 
des  «flaire»  «trangèrai. 
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(le  plus  dans  le  belliqueux  uvêque  de  Munster,  qui  signa  le 
2  3  janvier  167a,  à  Ossenilorf,  avec  M.  dcLouvois,  des  articks 
par  lesquels  il  promit  de  fournir  des  vivres,  des  nuinilions,  des 
cil  a  rrois  aux  troupes  de  Louis  XI  \,  et  annonça  la  jonction  de  ses 
troupes  à  celles  de  Tévéque  de  Cologne,  à  condition  que  le 
roi  raiderait  avec  quatre  mille  hommes  de  pied  et  deux  miBe 
chevaux  à  prendre  une  ville  sur  TYsad  Afin  de  s'asturer  dea 
dispoaitioDS  de  i'évèque  de  Paderbom,  qui  était  coadjuteur  de 
lifûnster,  un  traité  signé  le  7  avfil  entre  cet  évéque  et  M.  de 
Verjus*  lui  accordait  deux  mille  ëcua  par  mois,  à  déduire  sur  les 
vingt-quatre  mille  payés  par  la  France  k  févéque  de  Cologne 
et  à  l'évéque  de  Munster,  fl  s*engagei|ità:reBter  neatre«  à-£piui<- 
nir  deux  cents  cavaliers  de  sa  milice  à  révéque  de  Munster^ 
et  à  ne  lui  susciter  auoujo  embàrlaA  dans  son  dupîtie  *.  Par 
ces  traités,  Louis  XIV  se  ménagea  le  moyen  «TAttàquer  ksPfo* 
vinces^Unies  par  le  côté  o&  elles  étaient  le  pins  vnlnéràb^. 

A  f  approche  du  printemps,  il  ne  prenait  aucun  soin  ét 
déguiser  ses  desseins,  dont  il  n'anrait  du  reste  pas  pu  cadier 
les  préparatifs,  et  dont  les  Hollandais  saisissaient  partout  les 
traces.  Il  n'avait  pas  envoyé  M.  Courlin  à  La  Haye,  ainsi  qu'il 
Tavail  aiiiioncé  aux  Etats-Généraux  en  rappelant  M.  tle  Pom- 
poniii'.  Il  n'était  resté  à  La  Haye  qu'un  simple  secrétaire, 
M.  Bemarts.  Les  Etals-Généraux  laissèrent  en  France  M.  de 
Grool  jusqu'à  la  fin  de  janvier:  à  cette  époque  ils  écrivirent 
à  Louis  XIV  pour  le  redemander,  tout  en  assignant  à  sou 
retour  le  bpsoin  tju'avait  de  lui  la  ville  de  Rotterdam,  dont  il 
était  conseiller  «  et  pensionnaire,  et  qui  ne  i  avait  cédé  que  pour 


'  Articles  arrêtés  et  signés  entre  IV  acte  du  lo  avril  entro  l'évôque  de  Munster 
véque  cie  Munster  et  M.  de  Louvois.  Au      et  l'évé^e  de  P^dcibora.  Au  dépôt  det 


89- 


«lépAt  de»  ■ftum  éÊtmfjkw, 
*  Traité  du  7  avril  en  b  artidei,  et 
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an  an';  »M.  deGroot  était  tombé  malade,  ce  qui  avait  retardé 
son  départ.  La  rupture  était  imminente  et  M.  de  Pomponne 
fit  comprendre  à  lambassadenr  de  Hollande  qa*il  ne  lui  con- 
venait point  de  se  trouver  à  Paris  lorsque  la  guerre  serait 
déclarée^.  M.  de  Gmot  prit  alors  congé  do  Louis  XIV;  le 
34  mars  il  eut  sa  dernière  audience  de  ce  prince  et  lui 
adressa  des  supplications  bien  inutiles,  mais  qui,  pour  être 
humbles  et  détournées,  ne  coaservaient  pas  niouis  quelque 
chose  de  digne  et  de  touchant  : 

ê 

U  y  a  plus  de  six  mois,  sire,  que,  !e  temps  pour  lequel  je  m'étais 
M  iêGnat  ^^^^^^  ^  ^  emploi  élant  expiré,  ju  demandé  et  obtenu  des  États- 
j^jj^   Géné^MiXtmesmâtlres,  lapermissionderetounierauprèsd'euXipour 

ii  non  t^t  T'"^^^^^  *  charge  que  j'ai  dans  ce  pays,  et  Jaorais  sans  doute 
dès  lors  satisfait  à  cc  dessein,  si  une  grande  maladie  qni  me  aniprit 
daoA  1«  mêiae  temps,  el  dont  les  restes  paxdssaient  encore  sur  mon 
visagé,  et  ensuite  la  rigueur  d'un  hiver  qui  a  été  d'assez  longue 
durée,  ne  m'en  eussent  empêché.  Maintenant  que  l'état  de  ma 
santé  et  celui  de  la  saison  sont  assez  favorables  pour  me  convier  au 
voyage,  je  viens,  sire,  prendre  congé  de  votre  majesté,  c'est-à-dire 
je  viens  la  prier  très-hunibleuient  de  me  vouloir  bien  honorer  de 
ses  commandements  pour  les  lieux  où  je  m'en  retourne;  et  plût  à 
Dieu  que  ces  commandements  fussent  tels  qu'ils  nianpiassent  en- 
core ■quelques  traces  de  cette  ancienne  et  favorable  honte  (pu'  votre 
maje&tc  et  ses  très-augustes  ancêtres  ont  toujours  ténioigiKî  avoir 
pour  lea  Etats  mes  maîtres  et  pour  rétablissement  de  la  répu- 
blique. Je  dirai  sur  ce  sujet,  par  la  permission  de  votre  majesté,  en- 
core une  fols  cc  que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  dire  toutes  les  fois 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  parier,  qui  est  qu'assurément  les  États 
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mes  maîtres  n  ont  jamais  eu  de  passion  plus  forte  que  celle  de  se 
conserver  sur  toutes  choses  ramitié  de  votre  majesté  et  It  gloire  de 
•on  alliance.  Comme  j*ai  Fhonneur,  sire,  d'assister  à  leurs  délibéra- 
tions quand  je  siûs  dans  le  pays,  je  sais  de  certitude  certaine  que 
c'est  là  le  oooJtle  de  leurs  dénrs,  oomme  ç*a  toujoun  été  le  comble 
de  leurs  inclinations  et  le  but  de  leurs  maximes,  qu'ils  ne  quitteront 
jamais  qu'ils  ne  s  y  trouvent  forcés;  aussi  est-ce  par  cette  raison  qu'ils 
m'ont  commandé  de  laisser  îd  le  neur  Rompf,  en  qualité  de  secré- 
taire de  Fambassade,  afin  d'y  continuer,  pour  autant  de  temps  ju 
votre  majesté  voudra  permettre,  la  bonne  intelligence  qui  a  de  tout 
temps  été  entre  les  deux  nations,  en  attendant  qu'ils  remplissent  la 
place  que  je  m'en  vais  quitter  par  qudqne  personne  de  plus  de 
mérite  et  de  plus  grande  capacité  que  la  mienne,  et  qui,  par  consé- 
quent, comme  la  fortune  accompagne  d'ordinaire  la  prudence,  pouiia 
mieux  réussir  que  je  n'ai  fait;  c'est  ce  qu'ils  feront  aussitôt  qu'ils  se- 
ront assurés  que  votre  majesté  l'aura  pour  agréaUe. 

C'est  là,  aire,  ce  que  les  États  mes  maîtres  m'ont  commandé  de 
dire  à  votre  majesté  de  leur  part.  Quant  à  mon  particulier,  are,  je 
voudrais  pouvoir  trouver  des  paroles  asses  fortes  pour  dâment  ex- 
primer la  reconnaissance  que  j'ai  de  toutes  les  bontés  que  votre 
majesté  a  daigné  me  témoigner  toutes  les  fois  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  l'approcher;  j'assure  votre  majesté  que  j'en  conserverai  toute  ma 
vie  une  mémoire  pleine  de  respecta  et  de  gratitude,  que  je  conti- 
nuerai mes  vœux  pour  sa  santé  et  longue  vie,  et  même  pour  la  pros- 
périté de  ses  desseins ,  en  tant  qu'ils  pourront  n'être  point  contraires 
au  bien  et  à  l'intérêt  de  ma  patrie  ^ 

M.  de  G  root  lie  différa  plus  son  départ,  et  les  gouverneurs 
des  villes  de  Picardie  curent  ordre  sur  toute  la  route  de  lui 
rendre  les  liouiieurs  dus  à  sua  caractère  ^.  A  peine  eut-il  passé 
la  frontière,  que  Louis  XiV  déciara  soienneiiement  la  guerre 
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aux  Étata-Généraux.  Voici  le  manifeste,  qui  se  faisait  pivs  re- 
marquer par  la  régularité  du  procédé  que  par  la  force  des 
motifs  : 

ur<ionn«iic<-      La  iiwuvaise  satis&ction  que  sa  majesté  a  de  la  eondiiite  que  les 

LwU  XIV  ÉtatfrO^néraux  des  Provinces-Unies  ont  eue  depuis  quelque  temps  en 
radroit  étant  vome  si  avant,  que  sa  majesté,  sans  diminutien 
^  ^  gloire,  ne  peut  dîsâmoler  plus  liwgtemps  rindignation  qui  lui 

Émt '  .•  Il  ranx  est  causée  par  une  manière  d*agir  si  peu  coofonne  aux  grandes  oMi* 
pm*»in»uiûw  ^tions  dont  sa  majesté  et  les  rois  ses  pfédécesseuis  les  ont  couh- 

sanii  1679.  blés  SI  libér^emeot,  sa  majesté  a  déclaré,  oooune  elle  dédsre  pré- 
sentement, qu*sUe  a  arrêté  et  résolu  de  dire  la  guerre  anxdits 
États-Généraux  des  Fnmnces-Unies,  tant  par  mer  que  psr  tem. 
Ordonne,  par  conséquent,  sa  majesté  à  tous  ses  sujets,  vassaux  et 
serviteurs  de  courir  sus  aux  Hollandais,  et  leur  défend  d*avoir  ci- 
après  aucun  commerce,  communication  ni  intdligence  avec  eux,  aur 
peine  de  la  vie. 

Pour  le  même  effet,  a  aussi  ssdite  majesté  révoqué  par  la  pré- 
sente toutes  pexmissions,  pssse-ports,  sauvf^^ardes  ou  saul»conduits 
'qu'elle  aurait  pu  accorder  par  le  passé ,  ou  qui  auraient  pu  être  ac- 
cordés par  ses  lieutenants  généraux  et  autres  officiers,  contraires  au 
contenu  de  la  présente ,  les  déclarant  tous  nuls  et  de  nulle  valeur, 
défendant  aussi  à  qui  que  ce  soit  d'y  avoir  aucun  égard. 

De  plus,  mande  et  ordonne  sadite  majesté  à  M.  le  comte  de  \er- 
mandois,  grand  maître,  président  et  surintendwit  général  de  la  na- 
vigation et  conmierce  de  ce  royaume,  aux  maréchaux  de  France, 
gouverneurs  ot  lintitenants  généraux  pour  sa  majesté  dans  ses  pro- 
vmces  et  armées,  maréchaux  de  camp,  capitaines,  les  chefs  et  con- 
ducteurs de  ses  armées,  tant  à  pied  qu'à  cheval,  français  et  étran- 
gers, et  tous  autres  ses  officiers  qu'il  appartiendra,  de  faire  mettre 
à  exécution  le  contenu  de  la  présente,  cbacun  en  son  égard,  sous 
son  district  et  juridiction;  car  tel  est  le  plaisir  de  sa  majesté,  la- 
quelle veut  et  entend  que  la  présente  soit  publiée  et  alEciiée  en 
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toutes  ses  villes  tant  maritimes  qu'autres,  et  en  tous  les  ports,  ha- 
vres et  autres  lieux  de  sou  royaume  OÙ  il  sera  de  besoin,  afin  que 
personne  n  en  prétende  eaiiae  d'ignorance. 
Fait  au  cbHeau  de  VenasOes,  le  6  avril  167a. 

Signé  LOU^S. 
Gontre-eigné  Lb  Tbllbr  ^ 

M.  de  Pomponne  donna  avis  de  la  déclaration  de  guerre 
à  M.  Rompf,  secrétaire  de  rombaasade  hollandaise,  afin  qu  il 
en  informât  les  États4jénéraiix  Loub  XIV  lui  permit  en 
même  temps  de  rester  en  Fnmce,  qnmqne  sans  caractère,  et 
de  correspondre  avec  ses  maîtres,  et  il  accorda  aux  Hollandais 
établis  dans  le  royanme  Tautorisation  d*y  demeurer  six  mois 
pour  retirer  leurs  effets^.  Il  ne  restait  plus  à  Louis  XIV  qnà 
accomplir  par  les  armes  ce  qnil  avait  préparé  par  les  né- 
godations  avec  tant  d'habileté  et  de  persévérance.  La  guerre 
s*oavrit  peu  de  temps  après  avoir  été  lifêclarée. 

*  CbrmpoNiajiM<biroflkwb,vciLXai.  *  Lettra  de  M.  de  Poia]>oiiiM  i  11  Ber- 

'  Lettre  de  M.  de  Pomponne  à  M.  Conr-  narU,  du  iS  aoftt  iftya. 

tin ,  du  8  avril  1 67a.  (  Cormpoadoitct  àt  i»  BaXkmàê,  ToL  XCD.) 
$wtde.  voi.  XXXVia  ) 


pn  ôu  TRomiiiB  voldiib. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Google 


J  _______ 

'     NOTICES  DOES  nAJ/I^" 
:!  I  BORRO..ER  H^M^^^i^y^^/HE 


r 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


